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NOTICE 

SUR  L'ABBÉ  DE  FELLER. 


X'rançois  liE  Feller  naquit  à  Bruxelles,  le  1 8  août  lySS, 
Il  eut  pour  père  Dominique  de  Feller,  secrétaire  des  lettres 
du  gouvernement  des  Pays  -  Bas  ,  qui ,  peu  de  temps  après 
la  naissance  de  François,  fut  anobli  par  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  pour  ses  services,  et  devint  haut-officier  de  la  ville 
et  prévôté  d'Arlon ,  dans  la  partie  autrichienne  du  duché  de 
Luxembourg.  Dominique  de  Feller  avait  une  propriété  con- 
sidérable ,  avec  un  château,  à  Autel,  village  non  éloigné 
d'Arlon,  où  il  faisait  ordinairement  sa  résidence ,  et  où  il 
mourut.  La  mère  de  François  de  Feller  se  nommait  Marie- 
Catherine  Gerber.  Elle  était  fille  de  Jean  Gerber,  conseiller 
aulique  sous  l'empereur  Charles  Vî,  et  alors  intendant  des 
biens  domaniaux  de  la  maison  d'Autriche ,  à  Luxembourg. 
C'est  chez  Jean  Gerber,  son  aïeul  malernel ,  domicilié  dans 
cette  ville,  que  le  jeune  Feller  fut  placé  dès  ses  premiers 
ans  pour  y  être  élevé.  Il  y  avait  à  Luxembourg  un  collège 
de  jésuites  :  il  fut  confié  à  ces  Pères  ,  et  suivit  les  classes 
qu'ils  dirigeaient.  La  surveillance,  même  un  peu  sévère,  de  son 
grand-père,  et  les  soins  de  ses  maîtres,  lui  fircui  employer  fruc- 
tueusement des  années  dont  la  légèreté  de  l  âge  empêche  quel- 
quefois qu'on  ne  sente  le  prix,  et  desquelles  trop  souvent  s'em- 
pare l'amour  de  la  dissipation  et  du  plaisir.  Feller,  dans  un  âge 
plus  avancé ,  reconnai:>sait  combien  il  devait  à  ces  circons- 
tances heureuses,  qui  lui  avaient,  de  bonne  heure,  fait  prendre 
riiabitude  du  travail ,  que  peut-être  il  n'aurait  pas  contractée, 
disait  il,  s'il  n'y  avait  pas  été  un  peu  contraint.  Il  en  était  résulté 
pour  lui  un  double  avantage.  Son  application  avait  eu  les  plus 
heureux  résultats,  et  il  était  devenu  un  des  meilleurs  écoliers 
du  collège  de  Luxembourg  :  il  avait  dans  toutes  ses  classes  obtenu 
des  succès  qui  lui  avaient  valu  les  distinctions  les  plus  flatteuses. 
I.  SuppL.  A 
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Son  aïeul  mournt  en  i-5i.  Feller  était  danssa  i  7' année,  il  fut 
sensible  à  celle  perte ,  et  jamais  il  n'oublia  ce  bon  parent.  N'y 
avant  plus  de  raison  pour  qu'il  demeurât  à  Luxembourg,  on 
r'cnvova  à  Reims  ,  au  pensionnat  des  jésuites  ,  faire  son  coins 
de  pliilosophie.  Il  parcourut  cette  nouvelle  carrière  avec  la 
même  distinction,  et  soutint  des  tbèses  où  il  fut  fort  applaudi. 
La  phvslque  faisait  partie  de  ce  cours;  il  l'étudia  avec  soin  , 
sentit  que  les  sciences  exactes  étaient  nécessaiies  pour  y 
réussir,  s'y  applicjua ,  et  prit  beaucoup  de  goût  pour  elles; 
ce  qui  lui  donna  occasion  de  les  cultiver  par  la  suite.  Pressé 
de  prendre  un  état  à  l'agc  de  dix-neuf  ans,  il  ne  resta  pas 
long-temps  Indécis.  Elevé  dans  la  piété  ,  naturellement  porté 
à  la  dévotion  ,  occupé  ,  depuis  son  enfance,  d'études  qui  lui 
avaient  plu  ,  il  crut  trouver  de  quoi  satisfaire  ce  double  pen- 
chant dans  l'institut  des  jésuites,  qui  réunissait  l'exercice  des 
vertus  religieuses  à  l  amour  et  à  la  culture  des  lettres.  Il  l'em- 
brassa, et  entra,  vers  la  fui  de  septembre  1754,  au  noviciat 
de  la  Société ,  àTournay.  C'est  alors  qu'il  ajouta  à  son  prénom 
celui  de  Ançier,  en  l'honneur  du  saint  de  ce  nom,  l'un  des 
ornemens  de  la  Compagnie  dans  laipielle  il  entrait;  mais  Dieu 
le  soumit  à  une  rude  épreuve.  Pendant  la  première  année  de  sa 
probation  ,  il  lui  survint  une  telle  faiblesse  d'yeux ,  que  sou- 
vent il  en  perdait  presque  totalement  l'usage.  Il  savait  que 
c'était  un  obstacle  à  sor»  admission  définitive.  D'abord  il  es- 
saya de  cacher  ce  mal  qui  n'offrait  rien  d'extérieur;  mais 
il  sentit  qu'il  serait  difficile  de  le  dérober  long  -  temps  à  la 
connaissance  de  ses  compagnons  de  noviciat  et  même  de  ses 
supérieurs.  La  crainte  d  être  exclu  d'un  état  auquel  il  se 
croyait  appelé ,  et  qui  lui  plaisait,  le  mettait  dans  une  per- 
plexité qui  lui  ôtait  tout  repos.  Au  lieu  de  recourir  aux 
remèdes  humains,  ce  qui  n'aurait  servi  qu'à  faire  connaître 
sa  maladie  ,  il  s'adressa  à  Dieu  avec  ferveur,  et  le  supplia  de 
lever  l'obstacle  qui  pouvait  contrarier  sa  vocation.  Il  fut  écouté 
de  celui  qui  a  dit  :  Demandez ,  cl  vous  recevrez.  Il  éprouva 
d'abord  un  peu  de  soulagement,  et  bientôt  les  symptômes  qui 
1  inquiétaient  disparurent.  Sa  vue  s'affermit  ,  il  la  conserva 
bonne,  et  même  dans  sa  vieillesse  il  put  lire  les  caractères 
les  plus  déliés  sans  fatigue  '. 

I  Dans  l'article  Feller  de  \n Biographie  universelle,  et  fait  est  raconté  autrement. 
«  Feller,  y  est-il  «lit,  admis  au  noviciat,  se  livra  à  la  lecture  avec  une  ardeur  qui 
faillit  à  lui  coûter  la  vue  ;  cependant  les  remèdes  qu'on  lui  prescrivit,  et  le  régiro^e 
auquel  il  fut  obligé  de  se  soumettre,  furent  tellement  efficaces,  qu'il  ne  ressentit 
plus  de  maux  d'yeux,  etc.»  Tout  cela  roule  sur  une  fausse  supposition.  Il  étaiî 
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Le pi'pr.x  novice,  rassuré,  ach(\ a  Iranqiiillcment  son  tcnnjs 
d'épreuve.  Lois(nril  l'eut  fini ,  et  qn'iloiif  été  admis  au  nonilMe 
des  n;enilnes  delà  Société,  il  fut,  suiviint  1  usagede  l'insiitut 
employéà  Tenscifinmieiit.  Il  professa  les  humanités  à  Luxcni- 
lîourg  et  à  Liège,  puis  la  rhétorique  et  les  belles-lettres. 
L'hahitude  des  classes,  un  travail  assidu,  une  mémoire  des 
plus  heureuses,  avaient  prodigieusement  étendu  la  sphère  de 
ses  connaissances.  Il  possédait  parfaiten^ent  ses  auteurs;  il 
savait  par  ca-ur Virgile,  Horace  ,  et  plusieurs  autres  écrivains 
classiques;  il  pouvait  les  expliquer  sans  livre.  Le  soin  donné 
aux  ouvrages  profiiies  n'aviiit  pas  nui  aux  éludes  religieuses; 
l'Ecrilure  sainte  et  Tlmitation  de  Jésus- Christ  n'étaient  pas 
moins  présentes  au  P.  de  Feller ,  que  les  auteurs  sur  les- 
quels il  était  obligé  de  faire  des  leçons,  et  l'on  assure  qu'il 
suffisait  de  lui  indiquer  un  chapitre  de  la  Bible  ou  d'A-Kem- 
pis,  pour  qu'aussitÔT  il  le  récitât  de  suite.  Il  sortit  des  classes 
qu'il  régentait  dexcellens  élèves,  dont  les  préniîces  en  littéra- 
ture, recueillies  dans  les  Musœ  Leodierises .  faisaient  conce- 
voir les  espérances  les  plus  flatteuses ,  et  attestaient  l'habi- 
leté du  maître. 

Après  a\oir  achevé  son  cours  de  régence,  le  P.  de  Feller 
devait  aller  faire  sa  théologie.  Il  fut,  pour  cet  effet,  ènvoyC* 
à  LuxcRibourg.  Il  s'était,  de  lorgne  main,  préparé  à  cette 
étude  nouvelle.  L"E(riture  sainte  lui  était,  comme  on  la  dit 
très- familière.  Pendant  qu'il  enseignait  la  rhétorique,  il  avait 
lu  les  principaux  ouvrages  des  Pères;  enfin  il  avait  parcouru 
à  plusieurs  nprises ,  la  théologie  dogmatique  du  P.  Pelau. 
Déjà  possesseur  de  si  précieux  matériaux,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès: il  trouvait  encore  k\\\  temps  pour  une  autre  lâche  qui 
lui  fut  imposée.  On  le  chargea  de  prêcher  en  latin  le  carême  de- 
vant un  auditoire  nombreux  ,  composé  de  jeunes  étudians  qui 
faisaient  à  Luxembourg  leur  théologie,  leur  philosophie 
et  leur  rhétorique.  On  hit  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle 
Feller  s'acquitta  de  cet  emploi  ;  on  ne  le  fut  pas  moins  de  la 
beauté  et  de  la  solidité  de  ses  discours.  Cependant  il  ne  les  écri- 

de  règle  absolue  riiez  les  jésuites,  que  pendant  le  noviciat  on  ne  s'orcup/ll  que 
de  sa  voralion  et  d'exeriires  spirilutls  y  rj-l.Ttifs.  Toute  élude  fjut-lronque  était  ri- 
goureiisiment  interdite.  Il  était  par  conséquent  impossiblt-  qu'il  y  eût  abus  ou 
excès  <'e  lecture.  On  a  donc  préféré  ici  raconter  le  fait  tel  qa'il  isl  exposé  dans 
la  notice  de  Liège  ;  non  qu'on  prétende  qu'il  y  ait  eu  dans  la  g'jérison  de  Feiler  quel- 
que chose  de  surnaturel  -.mais  la  foi  nous  enseij^ne  que  nous  pouvons  nous  adresser 
à  Dieu  pour  des  av.nntagts  temporels,  et  qu'il  daigne  écouler  nos  prières,  surtout 
loisqne  notre  demande  se  rapporte  à  des  Lieus  spirituels,  comme  rétait  dans  cette 
circonstance  la  vocation  à  l'état  religieux. 

A. 
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vait  point,  et  quelques  heures  fJe  niédilation  lui  sulTisaît'iit 
pour  ranger  dans  sa  mémoire  le  clévelop])emcnt  des  divers 
points  (fu'il  avail  à  traiter. 

I^e  P.  tle  Feller  n'avait  pas  fini  son  cours  de  théoloj^ie  en 
1763,  lorsque  les  jésuites  furent  supprimés  en  France.  Le  roi 
Stanislas  les  avait  conservés  en  Lorraine,  et  l'inipératrite 
Marie -Thérèse  dans   ses   états  héréditaires.  Une  partie  des 


jesuiles  qui 

continuer  dans  d'autres  provinces.  Le  P.  de  Feller  était  de 
ce  nombre  et  fut  envoyé  àTirnau,  en  Hongrie,  où  les  jésuites 
avaient  un  bel  établissement  :  il  y  fut  bien  reçu,  et  son  mérite 
ne  tarda  point  à  s'v  faire  connaître.  On  le  chargea  de  pro- 
noncer divers  discours  académiques;  il  le  fit  de  manière  à 
au'^menter  encore  la  bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de 
lui.  Il  passa  environ  cinq  ans  dans  les  pays  étrangers  ;  il 
y  mit  à  profit  son  séjour  pour  augmenter  son  instruction. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  voyager,  il  parcourut  non- 
seulement  la  Hongrie,  mais  encore  l'Autriche,  la  Bohême, 
la  Pologne  et  une  partie  de  l'Italie,  ses  tablettes  à  la  main  , 
observant  tout ,  tenant  note  de  ce  que  les  divers  lieux  of- 
fraient d'intéressant  ou  de  curieux  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  peuples,  sur  l'histoire,  sur  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  l'agriculture,  le  commerce,  etc.  Il  visitait  les  bi- 
bliothèques, les  archives  des  monastères,  les  manufactures, 
et  descendait  jusque  dans  les  usines,  de  sorte  qu  il  revint  avec 
de  bons  mémoires,  pleins  de  faits  et  d'anecdotes  qu'il  a  de- 
puis mis  en  ordre,  en  y  ajoutant  des  obser\ations  recueillies 
dans  d'autres  pays  où  depuis  il  eut  occasion  de  voyager  ; 
recueil  précieux  (jue  publieront  sans  doute  un  jour  ceux  qui 
sont  demeurés  en  possession  de  ses  manuscrits. 

Le  P.  de  Feller  revint  aux  Pays-Bas  en  1770.  Le  i5  août 
de  Tannie  suivante,  il  s'engagea  par  les  quatre  vœux.  11  avait 
encore  enseigné  a  Nivelle  depuis  son  retour.  Ses  supérieurs 
lui  firent  quitter  cette  carrière  pour  celle  de  la  prédication; 
c'est  la  que  sa  belle  mémoire,  chargée  des  richesses  que  ses 
lon<»ues  études  lui  avaient  acquises,  le  servit  merveilleuse- 
ment. S'il  n'improvisait  point  ses  sermons,  du  moins  il  n'a- 
vait pas  besoin  d'une  longue  préparation.  (3u  assure  qu  il  lui 
suffisait  de  dresser  son  plan  dune  manière  sommaire,  lavant- 
veille  du  jour  où  il  devait  prêcher,  d'employer  le  lendemain 
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quelques  heures  à  le  méditer,  et  que  le  troisième  jour,  il 
prononçait  son  discours  avec  une  facilité  d'élocution  qu'on 
aurait  cru  être  le  produit  d'un  long  travail. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  ,  que  le  P.  de  Feller  eut 
la  douleur  de  voir  abolir  un  institut  qu'il  chérissait ,  et  où  il 
avait  passe  ses  plus  belles  années.  Il  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  prédicateur  dans  le  collège  des  jésuites  à  Liège;  il  y 
prit  l'habit  d'ecclésiastique  séculier ,  et  ne  quitta  point  cette 
ville.  Il  avait  déjà  publié  quelques  ouvrages.  S'il  avait  changé 
d'état,  il  ne  changeait  point  d'occupation.  En  se  dévouant  à 
la  profession  d'homme  de  lettres ,  il  résolut  de  consacrer  sa 
plume  à  la  composition  d'écrits  utiles,  surtout  à  la  religion; 
et  en  effet ,  bientôt  il  en  mit  plusieurs  au  jour.  Il  continua 
d'écrire  jusqu'en  1787,  qu'éclata  la  révolution  brabançonne: 
on  sait  qu'il  y  prit  part,  qu'il  écrivit  pour  elle,  et  qu'il  fut 
chargé  de  rédiger  le  recueil  de  pièces  imprimées  alors  pour 
soutenir  l'insurrection.   Les  innovations  de  l'empereur  Jo- 
seph II ,  le  danger  dans  lequel  ces  innovations  mettaient  la 
religion  catholique,  les  atteintes  portées  à  la  saine  doctrine, 
le  bouleversement  des  séminaires  et  des  écoles  ecclésiastiques, 
pouvaient  sans  doute  exciter  le  zèle  de  Feller,  et  il  lui  était 
bien  permis  de  se  prononcer  contre  des  mesures  funestes;  mais 
du  blâme  qu'elles  méritaient,  à  l'approbation  de  la  révolte 
contre  le  souverain,  il  y  a  loin;  et  il  nous  paraît  difficile  de  jus- 
tifier Feller  dans  tout  ce  qu'il  fit  et  écrivit  sur  un  sujet  si  délicat. 
En  1794,  l'approche  des  armées  françaises  et  leurs  succès 
dans  la  Belgique  obligèrent  l'abbé  de  Feller  de  quitter  Liège. 
Il  se  retira  en  \Vestphalie ,  où  l'évèque  de  Paderborn  l'ac- 
cueillit avec   bienveillance  et  lui  donna  un  logement  dans 
l'ancien  collège  des  jésuites  :  il  y  passa  deux  ans.  Il  quitta  ce 
■  séjour  pour  aller  à  Barteinstein ,  résidence  du  prince  de  Ho- 
henloë,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre;  enfin,  en  1797,  il  se 
fixa  à  Ratisbonne,  où  le  prince  évêque  lui  fit  l'accueil  le  plus 
favorable ,    l'admit   à    son   intimité  ,  et  s'en    faisait  accom- 
pagner dans  ses  voyages  à  Freysingen  et  à  Berchtesgaden  , 
domaines  de  son  évêché.  D'autres  offres  obligeantes  et  même 
avantageuses  avaient  été  faites  à  l'abbé  de  Feller;  il  aurait  pu 
trouver  un  établissement  en  Italie;  on  avait  voulu  l'attirer  en 
Angleterre;  il  préféra  à  ces  différens  partis  l'honorable   hos- 
pitalité que  lui  accordait  le  prince  évrque,  jusqu'à  ce  quil  pût 
retourner  dans  sa  patrie,  vers  laquelle  se  portaient  ses  vœux; 
mais  il  était  destiné  à  ne  plus  la  revoir. 
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.Tasf]no-Iù  sa  sanlé  s'étail  sowleiuie.  Au  mois  d'août  1801» 
il  fut  jiiis  d'une  hèvre  lente,  qui  d'abord  ne  parut  pas  dange- 
reuse; insensiblement  elle  raffaiblil.  L'hiver  sembla  lui  rendre 
quelque  vi-^ueur;  la  i'ièvre  avait  cessé;   elle  reprit  au  prin- 
temps, et  le  progrès  du  mal  fut  tel,  «pi'il  ne  douta  plus  que  sa 
fin  n'approchât.  ïl  n'en  fut  point  cfhayé  ,  et  ne  songea  qu'à  se 
bien  préparer  pour  ces  derniers  moments.  Le  27  avril  1802, 
il  se  ht  apporter  le  saint  viatique,  (pi'il  reçut  avec  vme  foi  vive. 
J^e  li  mai  suivant,  ayant  éprouvé  une  faiblesse,  il  demanda 
qu  on  lui  lût  les  prières  des  agonisans.  Les  sachant  de  mé- 
'^^^"■e  »  il  eu  répélait  lui-même  les  paroles  avec  ceux  qui  les 
récitaient.  On  dit  même  qu'à  un  passage  où  il  est  question  de 
sainte  Thècle,  il  se  rappela  et  déchuna  des  vers  de  saint  Gré- 
goire de    Nazianze  en   l'honneur  de  cette  sainte.  Il  languit 
encore  quelques  jours,  et,  le  21  mai  i8(.v2,  il  expira  dans  de 
glands  sentimens  de  piété. 

Si  la  mort  de  Feller  fut  une  perte  pom-  les  lettres,  c'en  fut 
une  aussi  pour  la  religion.  Il  l'avait  défendue  cortstamment 
contre  les  attaques  de  1  incrédulité  ,  et  contre  les  sophismes  de 
la  philosophie  moderne.  11  avait  repoussé  toutes  les  innova- 
lions  dangereuses.  Sa  piété  était  solide  el  éclairée;  il  était  resté 
tres-attaché  à  son  institut ,  qu'il  regardait  avec  raison  comme 
samt  et  utile.  Il  regretta  toute  sa  vie  l'état  de  religieux.  Rejeté 
dans  le  monde,  il  y  vécut  comme  ill'aurait  tait  dans  un  collège 
de  jésuites,  fidèle  aux  mêmes  devoirs,  pratiquant  les  mêmes 
exercices,  livré  aux  mêmes  travaux.  Sun  dévouement  pour  le 
saint-siége  ne  se  démentit  point;  quelques  gens  ont  trouvé  ce 
dévouement  outré,  vraisemblablement  parce  qu'ils  péchaient 
par  le  défaut  contraire.  Il  avait  l'esprit  vif,  un  zèle  ardent  ^ 
quelquefois  peut-être  un  peu  exagéré  ,  mais  avec  des  intentions 
droites.  Ou  ne  peut  lui  refuser  de  l'instruction  et  de  la  vertu  , 
quoiqu  on  puisse  lui  souhaiter  quelquefois  un  peu  [)ius  déme- 
sure. Dans  la  société  ,  il  était  doux  ,  complaisant  et  poli ,  et 
s  il  a  eu  des  ennemis  ,  on  peut  dire  que  ses  amis  étaient  nom- 
breux et  tous  digiies  d'estime.  Il  a  beaucoup  écrit;  s'il  n'a  pas 
toujours  reiicouLré  juste ,  il  a  au  moins  toujours  écrit  avec 
bonne  foi  et  cherché  la  vérité  ;  jamais  aucun  autre  intérêt  n'a 
guidé  sa  plume.  Ses  ou^'rages  sont  en  grand  nombre.  On  a  de 
lui  :  I  Jugement  d'un  écrii^ain  protestant ,  touchant  le  livre  de 
Justutas  Febronius  ^  ^11^-  C'e^t  la  réfutation  du  fameux 
ouvrage  de  .n1.  de  Hontheim  ,  évequa  de  Myriophite  ,  et  suf- 
fragaut  de  Trêves ,  qui  par  la  suite  en  rétracta  la  doctrine. 
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II  Entretiens  de  Voltaire  et  de  M.  P. ,  docteur  desorbonne^  sur 
la  nécessité  de  la  religion  chrétienne,  et  catholique  .  par  rap- 
port au  salut.  111  Lettre  sur  le  diner  du  comte  de  Boulninvil- 
//(?/.?,  facétie  <îe  Voltaire.  IV  J^.^v/m^/i  critique  de  l Histoire 
naturelle  de  M.  deUuffon.  L'abbé  de  Fcller  y  attaque  latbe'orîe 
delà  terre,  de  cet  auteur.  V  Uneédition  del  'é?.ro///tv/  de l  évidence 
intrinsèque  du  christianisme ,  traduit  de  l'auglais  de  Jenyns, 
avec  desnotes  ,  un  vohime  in-12  ,  1 779.  Jenyns ,  l'un  des  îords 
<lti  commerce  ,  après  avoir  été  fort  religieux  dans  sa  jeunesse  , 
était  tombé  dans  le  déisme.  VI  Dissertation  en  latin  sur  celte 
question:  Nurn  solâ  rationis  vi  ^  et  quibus  argumentis  de- 
monstrari  potest  non  esse  plures  uno  deos^  et  juerunt  ne 
unquam  populi  aut  snpientes  qui  hujus  veritatis  cognitionern 
nbsque  revclationis  divinœ  ad  ipsos  propagaiœ  auxiliis ,  lui- 
buerunl?  Cette  question  avait  été  pro[)osée  par  l'académie  de 
Leyde.  Le  prix  fut  adjugé  à  un  discours  où  l'auteur  avançait 
que  la  croyance  d'un  seul  Dieu  n'était  fondée  sur  aucune 
preuve  démonstrative,  paradoxe  que  releva  l'abbé  de  Feller 
dans  une  autre  dissertation  insérée  dans  son  journal  du  i" 
octobre  1780.  VII  Une  édition  des  Remordrances  du  cardinal 
Bathiani  ^  primai  de  Hongrie .,  à  Joseph  H .,  empereur .,  au 
sujet  de  ses  ordonnances.,  toucliant  les  ordres  religieux  et 
d'autres  objets .,  un  vol.  in-S-^,  1782,  en  latin  et  en  français. 
Ces  ordonnances  étaient  en  si  grand  no.mbre  et  si  peu  d'ac- 
cord les  unes  avec  les  autres,  les  changements  qu'on  cherchait 
à  introduire,  si  peu  conformes  à  la  discipline  ecclésiastique, 
que  tous  les  évoques  des  états  autrichiens  ,  à  quelques-uns  près 
qui  flattaient  le  monarque ,  en  étaient  fatigués  et  en  gémiv 
saient.  Le  cardinal  Bathiani  eut  le  courage  d'eu  faire  tle  vives 
représentations  à  son  souverain  ,  et  toutes  les  personnes  atta- 
chées à  la  religion  y  applaudirent  :  lorsque  ces  remontrances 
furent  rendues  publiques  ,  une  lettre  ,sans  nom  d'auteur  ,  les 
attaqua;  Feller  y  répondit  victorieusement.  VllI  Une  édition 
de  V  Histoire  et  fatalités  des  sacrilèges  vérifiées  par  des  faits  et 
exemples  ,  etc. ,  par  Henri  Spelman.,  açec  des  additiorts  consi- 
dérables et  des  extraits  en  latin  et  en  français  des  livres  des 
Machabées  et  autres  livres  saints .,  ^7^9-  ï^  Traité  sur  la 
mendicité.,  ^77^  L'abbé  de  Feller  n'en  est  que  l'éditeur; 
mais  il  y  a  fait  îles  changemens  considérables  et  beaucoup 
d'additions.  X  Discours  sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
morale .,  Luxembourg,  1777  ,  2  vol.  in-12.  Ces  discours  ne 
manquent  point  d'une  certaine  éloquence,  etTautenr  s'y  attas 
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che   à  discuter  avec  précision  et  solidité' ,  les  questions  qui 
en  sont  l'objet.  XI  Une  édition  de  la  f^ie  de  saint  François 
Xavier.   C'est   celle   du  P.  Bouhours ,  mais  augmentée  de 
quelques  opuscules  de  piété.  XII  Véritable  état  du  différend 
élevé  entre  le  nonce  apostolique  de  Cologne,  et  les  trois  Elec- 
teurs ecclésiastiques  ;    ouvrage  plein  de  détails  curieux  sur 
ces  disputes.  XIII  Supplément  au  véritable  état ,  etc.  ;  conti- 
nuation  du  sujet  traité  dans  le  livre   mentionné  ci-dessus. 
^lY"  Coup  d'œil  jeté  sur  le  congres  cCEnis.,  précédé  d'un  sup^ 
plément  au  Véritable  état.  Ces  trois  ouvrages  se  tiennent  et 
sont  intéressans  pour   l'histoire  ecclésiastique  de  ce  temps. 
^Y Défense  des  réflexions  sur  le  Pro  memoiiâ  de Saltzbourg^ 
avec  une  table  générale  des  quatre  ouvrages  précédens;  tous 
sont    cités  presqu'à  chaque  page  de  la  Réponse  de  Pie  VI 
aux  archevêques  de  Mayence ,  de   Cologne  ,  de  Trêves  et  de 
Saltzbourg,  au  sujet  des  nonciatures.  Ces  mêmes  ouvrages, 
écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en  allemand  et  imprimés  à 
Dusseldorf  et  à  Paderborn,  1782,  1791.  Ils  devaient  aussi  être 
traduits  en  italien.  ^^\  Dictionnaire  de  géographie^  Ï782, 
2  vol.  in-i2,  2*=  édition,  Liège,  de  1791  à  1794^  2  vol.  in-8°. 
C'est  pour  le  fcad  le  Dictionnaire  de  f'^osgien  ,  mais  considé- 
rablement augmenté  et  refondu  presqu'en  entier.  L'abbé  de 
Feller  ayant  voyagé  en  Hongrie,  a  été  à  portée  de  traiter  avec 
un  soin  particulier  les  articles  qui  concernent  ce  royaume.  Les 
observations  qu'il  avait  rapportées  de  ses  voyages  ont   beau- 
coup contribué  à  donner  plus  de  perfection  à  ce  dictionnaire  , 
et  à  y  établir  une  sorte  d'accord  entre  la  géographie,  la   phy- 
sique ,   l'astronomie ,  l'histoire ,  et  même   la  théologie  et  la 
morale.  XVII  Observations  philosophiques  sur  le  système  de 
Neivton ,  le  mouvement  de  la  terre  et  la  pluralité  des  mon- 
des ;  avec  une  dissertation  sur  les  iremblemens  de  terre ,  les 
épidémies  ,  les  orages  ,   les  inondations  ,  etc. ,  Liège  ,   i  77 1  ; 
2«  édition  ,  Paris  1778;  3^  édition  ,  Liège  i  788 ,  avec  des  aug- 
mentations considérables.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que  le 
mouvement  de  la  terre,  cru  aujourd'hui  presque  universel- 
lement ,  n'est  pas  tellement  démontré  qu'on  ne  puisse  encore 
défendre  le  système  contraire.  Quant  à  la  pluralité  des  mon- 
des, il  la  soutient  impossible.  L'astronome  Lalande  écrivit 
contre  cet  ouvrage,  Feller  lui  répondit,  et  la  dispute  en  resi  a  là. 
X'VIH  Catéchisme  philosophique .,  on  Recueil  d'observations 
propres  à  défendre  la  religion  chrétienne  contre  ses  ennemis^ 
Liège,  1773,  un  vol.  in  8";  et  Paris,  1777  ;  il  y  en  eut  un* 
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3«  édition  ,  Liège  1787,  3  vol.  in-8  ,  contrefVtîte  à  Rouen  la 
même  année,  et  à  Paris  en  17 84;  et  une  4''  édition,  considéra- 
blement augmentée ,  Liège,  1 8o5 ,  3  vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage  , 
plein  d'érudition,  passe  pour  un  de  ceux  0x1  Fauteur  a  montré 
le  plus  de  talent.  Il  a  été  traduit  en  allemand  et  en  italien  ; 
on  en  préparait  aussi,  une  traduction  en  anglais.  XIX  Exa- 
men impartial  des  Epoques  de  la  nature^  de  M.  de  Buffon  , 
plusieurs  éditions;  la  4*^  est  de  Maestricht,  1792,  un  vol.  in-8. 
Divers  écrivains  s'élevèrent  en  même  temps  contre  ce  que  ce 
livre  avait  de  dansereux.  L'abbé  de  Feller  crut  aussi  devoir 
payer  son  tribut  dans  cette  occasion,  et  réfuta  solidement  cette 
brillante  et  romanesque  théorie,  fruit  de  l'imagination  ,  de- 
puis entièrement  abandonnée,  du  vivant  même  de  sou  auteur, 
XX  Dictionnaire  historique ,  V  édition  en  1 781  ,  6  vol.  in-8. 
Une  seconde  édition  ,  augmentée  considérablement ,  parut  de 
1789  a  1797.  Il  y  en  eut  une  3%  en  1809,  après  la  mort  de  Feller, 
mais  avec  la  même  date  de  1797,  condition  qu'il  avaitexigéede 
son  imprimeur.  C'est  cette  même  édition  que  l'on  reproduit 
en  181 8,  avec  un  supplément.  On  sait  que  le  fond  de  ce  dic- 
tionnaire est  emprunté  de  celui  de  Chaudon,  et  que  cela  donna 
lieu  ,  de  la  part  de  celui-ci,  à  des  plaintes  de  plagiat  qui  n'é- 
taient pas  tout-à-fait  dénuées  de  fondement,  mais  auxquelles 
l'abbé  de  Feller  répondit.  Sans  entrer  dans  cette  discussion, 
on  peut  dire,  ce  semble,  que  rien  ne  ressemble  moins  au  diction- 
naire de  Chaudon  ,  cjue  celui  de  l'abbé  de  Feller,  puisque  ce 
dernier  est  fait  dans  un  tout  autre  but ,  et  que  l'esprit  en  est 
entièrement  différent.  Dans  ce  dernier,  la  cause  de  la  re- 
ligion n'est  pas  soutenue  d'une  manière  assez  prononcée, 
les  nouveautés  dangereuses  ne  sont  pas  combattues,  ou  le 
sont  faiblement.  Il  s'agissait  de  suppléer  ce  qu'il  avait  de 
défectueux.  C'est  ce  que  l'abbé  de  Feller  a  entrepris  et  exécuté. 
«  Il  s'est,  dit  un  critique  judicieux  ,  servi  des  matériaux  de 
M.  Chaudon  et  a  seulement  changé  ce  qui  lui  a  paru  devoir 
l'être.  Ainsi,  sans  toucher  au  fond  ,  il  s'est  borné  à  réparer  les 
onussîons,  à  supprimer  les  réflexions  blâmables,  à  en  substi- 
tuer d'autres  qui  méritassent  d'être  approuvées  par  tous  les 
bons  esprits ,  à  rectifier  les  jugernens  dictés  par  la  partialité  «  , 
a  en  faire ,  en  un  mot  ,  un  livre  que  la  jeunesse  lût ,  non-seu- 
lement sans  danger,  mais  qui  l'éloignât  encore  de  celui  des 
nouvelles  doctrines;  un  livre  entin  auquel  les  personnes 
pieuses  pussent  applaudir.  Ce  n'est  pas  que  l'ouvrage  soit  par- 
fait ,  et  il  eU  bien  difficile  qu'un  lÎTre  de  celte  nature  le  soit. 
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On  le  complète  aujourd'hui  })ar  un  supplëuient  ;  Il  faut  espé- 
rer <|M'une  main  habile  le  remaniant  un  jour,  ajoutera  aux 
avantages  «ju'il  offre  déjà  ,  celui  de  (aire  dispaïaître  les  inexac- 
titudes qui  le  <li'[)arent  encore.  XXI  liéclninalions  belfriques  , 
ou  Représentations Jaite^  au  sujet  des  innovations  de  l'empe- 
reur Joseph  II ^  ^1^1 1  1 7  ^o^-  in-8.  Ce  sont  les  pièces  publiées 
en  faveur  de  l'insurrection  brabançonne.  XXII  Quelques 
JSoles  sur  la  bu/le  de  Pie  A^/ auclorem  fidei,  au  sujet  du 
concile  de  Pisloie.  Le  cardinal  Gerdil  les  a  réfutées.  {  Voyez 
Gerdil.  )  XXIII  Journal  historique  et  littéraire^  Luxem- 
bourg et  Liège,  6o  gros  volumes.  Depuis  1774  jnsqji'en  1794^ 
il  en  paraissait  deux  cahiers  par  mois.  Ce  journal  et  celui 
qui  est  intitulé  Clef  du  cabinet  ^\\  la  partie  littéraire  duquel 
Feller  avait  travaillé,  contiennent  un  grand  nombre  de 
dissertations  sorties  de  sa  plume,  sur  toute  sorte  de  matières; 
mais  dans  lesquelles  il  ne  manque  jamais,  lorsque  l'occasion 
s'en  présente  ,  de  parler  en  faveur  de  la  religion, et  d'en  com- 
battre les  adversaires. 

Il  a  <lonné  plusieurs  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  supposé  de 
Flexier de Reial ,  anagramme  du  sien.  On  dit  qu'il  a  laissé  de 
nombreux  matériaux  pour  la  réimpression  de  la  plupart.  Il 
ne  reste  qu'à  former  des  vœux  pour  que  ceux  qui  en  sont  dé- 
positaires s'empressent  d'en  faire  jouir  le  public. 
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DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

DEPUIS  178g  jusqu'en  1814. 


xEU  de  siècles  ont  éti'  aussi  féconds  en  grands  événemens  que  le  dix- 
huitième.  Les  longs  différends  de  Charles  XH  avec  le  czar  Pierre  V  , 
terminés  par  la  bataille  de  Pultava  (1709);  la  prompte  civilisation  de  la 
Piussie  ,  opérée  par  ce  monarque  (mort  en  1725);  la  guerre  de  la  suc- 
cession au  trône  d'Espagne  (1^02);  celte  que  Marie-Thérèse  soutint 
si  courageusement  (17^2)  contre  des  puissatices  qui  lui  disputaient  des 
droits  aussi  sacrés  que  légitimes  ;  la  guerre  de  sept  ans  (1756);  l'in- 
vasion et  le  partage  de  la  Pologne  (1772);  les  troubles  de  l'Amérique 
septentrionale  (1777)1  qu'elle  termina  en  déclarantson  indépendance,etc.  : 
toutes  ces  époques  célèbres  dans  l'histoire  n'offrent  cependant  pas 
cette  suite  d'événemens  si  terribles  et  si  multipliés  qu'on  rencontre 
jtendant  la  longue  période  de  dix  années ,  dans  les  pages  sanglantes  de 
la  révolution  française.  En  lisant  les  premiers  ,  l'humanité  ne  gémit 
pas  toujours.  On  y  parcourt  à  peu  près  la  même  route  que  l'ambition  et 
la  politique  ont  tracée  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Des  victoires, 
des  peuples  soumis  ,  des  nations  affranchies  ,  sont  les  résultats  des 
plus  vastes  entreprises  ;  mais  ils  sont  au  moins  dénués  de  cet  excès  de 
crimes,  qui  ont  imprimé  une  tache  ineffaçable  à  la  funeste  anarchie  qui 
pesa  sur  la  France ,  et  menaça  de  l'anéantir.  Pourrait-on  se  rappeler  sans 
frémir  les  massacres  de  septembre ,  ceux  d' Avignon,  la  dévastation  de 
la  Vendée,  le  bombardement  de  Lyon  ,  les  horreurs  commises  dans  cette 
ville  ,  les  noyades  de  Nantes ,  la  persécution  acharnée  contre  les  roya- 
listes et  les  ministres  du  culte ,  les  horribles  charretées  ,  la  profanatinti 
des  temples  et  des  tombeaux,  les  fêtes  impies,  et  les  cris  de  fureur  d'un 
peuple  devenu  féroce?  Comment  effacer  de  l  histoire  les  journées  de» 
8  et  g  octobre  ,  du  20  juin  ,  du  10  août  ,  du  21  janvier  ?  Dans  la  révolu* 
tion  d'Angleterre,  le  supplice  de  Charles  T'  sembla  enfin  mettre  un  terme 
aux  grands  crimes  ;  le  meurtre  du  meilleur  des  rois  ne  fit  en  France 
que  les  multiplier.  La  lutte  sacrilège  entre  le  monarque  et  ses  sujeJs 
était  à  peine  engagée,  que  l'homme  d  état  meurt  avec  Mirabeau  ,  au 
moment  où  celui-ci,  revenu  de  ses  erreurs  ,  pouvait  être  le  plus  solide 
appui  du  troue.  Sur  l'arène  disputée  ,  paraissent  parfois  dt^  grands  ora- 
teurs ;  mais  Vergniaud,  Guadet ,  Gensonné  ,  manquent  cepeudiut  de  ces 
talens  rares  et  d-^  ces  vertus  nécessaires  qui  constituent  l'homme  digne 
d'éclairer  et  de  donner  des  lois  aux  nations.  Parmi  tous  lestvrans  qui  figu- 
rent dans  ces  effroyables   scènes ,  on  ne  saurait   trouver  un  (^romwol. 
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Avec  des  talens  bien  médiocres,  mais  doués  d'une  soif  insatiable  de 
richesse  et  de  sang,  on  voit  un  Marat ,  un  Danton ,  un  Robespierre , 
se  disputer  tour  à  tour  la  proie  qu'ils  déchirent ,  au  m<^rae  temps  que 
les  Carrif r  ,  les  Collot  -  d'Herhois  ,  les  Couthon  et  leurs  satellites 
impriment  partout  le  sceau  de  la  terreur.  Un  code  de  lois  cruelles  ou 
insuffisantes  succède  à  un  autre  code  non  moins  cruel  ou  insuffisant. 
A  peme  léchafaud  de  la  terreur  est  brisé  ,  qu'on  voit  s'élever  les  poi- 
gnards de  la  vengeance.  Une  insurrection  fait  place  à  une  autre  insur- 
rection ;  elles  sont  comme  progressives ,  et  produisent  les  journées  des 
12  ,  i4,  22  juillet ,  5  et  6  octobre  (1787)  ;  10  mai ,  2  juin,  ij  juillet, 
5  août  (1790);  18  mars,  3i  mai,  2  et  20  juin  (1792);  8  octobre 
(1793);  27  juillet  (1794);  1""  avril,  17,18,  19,  20,22  mai,  5 
octobre  (1795);  7  et  10  septembre  (1796)-,  4-  septembre  (1797),  etc. 
Soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  provinces,  la  mort  plane  sur  toutes 
les  têtes  ;  la  rage  ou  l'épouvante  sont  dans  tous  les  cœurs.  A  l'horreur 
que  celle  longue  tragédie  inspire,  se  mêle  un  juste  étonnement,en  voyant 
ces  guerriers,qui  en  combattant  pour  la  gloire  d'une  patrie  que  des  hommes 
pervers  écrasent  de  leur  pouvoir  de  fer  ,  semblent  vouloir  en  effacer  les 
forfaits  p;  r  des  victoires.  En  attendant,  la  contagion  des  nouvelles  idées 
pénètre  chez  les  autres  peuples  ;  elles  y  sont  acrueillies:  et  sans  le  système 
d'oppression  et  de  rapine  dont  ces  apôtres  de  légalité  accablent  leurs 
noiiweâuxjrères  régénères  ^  la  rébellion  aurait  peul-ètre  renversé  tous 
les  trônes  aux  pieds  de  cette  multitude  à  la  fois  atroce  et  crédule  qui 
se  donnait  le  titre  dépeuple  souverain.  Enfin,  après  trois  constitutions, 
quatre  corps  représentans  ,  après  tant  de  guerres  intestines,  de  persécu- 
tions et  d'assassinats,  ces  orgueilleux  républicains  sont  contraints  de 
fléchir  sous  le  joug  d'un  étranger ,  qui  élève  son  triomphe  sur  l'impuis- 
sance et  le  despotisme  de  leurs  lois  ,  et  qui  s'agrandit  par  leur  honteuse 
défaite.  Une  nouvelle  scène  s'ouvre  ;  toutes  les  ambitions  qui  ont  désolé 
la  France  se  réunissent  dans  un  seul  homme  ;  l'Europe  entière  qu'il  asservit 
et  qui  n'était  presque  restée  que  spectatrice  des  malheurs  d'un  roi  juste 
et  immolé,  s'arme  enfin  pour  sa  propre  délivrance  ;  la  chute  de  Buonaparte 
replace  sur  le  trône  l'héritier  du  grand  Henri  ;  et  c'est  là  enfin  que  la  ré- 
volution se  termine. 

Tachons  de  remontera  ses  différentes  causes,  et  suivons-la  dans  ses 
progrès,  autant  que  nous  le  permettra  la  brièveté  que  nous  nous  sommes 
prescrite.  Les  longues  guerres  de  Louis  XI'V  et  surtout  les  dernières 
années  de  son  règne  avaient  laissé  dans  la  France  des  plaies  profondes 
à  cicatriser.  La  régence  de  Philippe  d'Orléans  et  le  gouvernement  de 
Louis  XV  ne  portèrent  aucun  remède  à  ses  maux ,  mais  ils  les  accru- 
rent. C'est  sous  ce  règne  qu'un  oubli  de  mœurs  presque  général  et  des 
écrits  insidieux ,  tolérés  par  une  coupable  indulgence,  corrompirent  les 
cœurs  et  donnèrent  un  terrible  essor  à  cet  agent  secret  de  l'esprit  humain, 
V opinion.  On  accorda  à  ce  mot  le  titre  pompeux  de  philosophie.  Chacun 
alors  se  crut  tout  permis  ( quodlibet  licet)  ^  chacun  se  jugeait  en  état 
de  raisonner  sur  les  matières  les  plus  difficiles;  on  aflectait  un  amour  sans 
bornes  pour  lindépendauce ,  un  éloignement  extrême  pour  les  anciennes 
inslitaiions  ,  et   vui    mépris  non  caché  pour  la  religion  de   nos  pères. 
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Louis  XV  lui-même ,  ne  pouvant  se  dlsslmufcr  l'état   de    crise  où   se 
trouvait    le   royaume ,  dit  dans  les  derniers;  jours  de    sa  vie  :    «  Je  ne 
«garantis  pas  la  couronne   sur  la  tète  du  duc  de  Berri......  Il  s''en  tirera 

«comme  il  pourra. )»  Et  le  dérive  de  France,  quelque  temps  après  (en 
1780),  fit  entendre  ces  mémorables  paroles  :  Encore  quelques  années 
de  silence  ,  et  l  ébranlement,  devenu  général ,  n^  laissera  plus  aper- 
cevoir que  des  ruines. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  il  crut  devoir  suivre,  en  quel- 
que sorte ,  le  mouvement  imprimé  à  Topinion  ;  et  s'il  chercha  à  y  mettre 
un  frein,  ce  ne  fut  que  par  des  bienfaits.  Il  ouvrit  donc  son  règne  par 
des  actes  de  bonté  et  de  sages  réformes. 

Quand  il  prit  les  rênes  du  gouvernement ,  il  trouva  près  de  deux 
milliards  de  dettes  ,  et  les  départemens  de  chaque  ministre  grevés  d'une 
somme  de  plus  de  soixante-dix-huit  millions,  dévorés  d'avance  sur  les 
revenus  de  l'état,  d'un  excédarit  de  plus  de  vingt-deux  millions  de  la 
dépense  sur  la  recette. 

Il  s'entoura  alors  de  ces  hommes  que  la  voix  publique  lui  désignait 
comme  les  plus  capables  de  remédier  à  ces  inconvéniens  graves  ,  et 
de  donner  au  gouvernement  une  marche  qui  eiU  le  plus  danaiorrîe  pos- 
sible avec  l'esprit  du  siècle. Turgot  et  Malesherbes  furent  appelés  au  minis- 
tère ;  ils  auraient  peul-èlre  pu  remplir  le  but  désiré  sans  la  guerre  des 
colonies  anglaises,  où  la  France  prit  une  part  assez  active,  et  dont  elle 
ne  retira  qu'un  exemple  dangereux  pour  ses  peuples  et  de  nouvelles 
dettes.  Necker  avait  soutenu  cette  guerre  par  son  système  favori  des 
emprunts  ,  qui  ne  sont  en  rigueur  que  des  impôts  anticipés. 

Le  désordre  dans  les  finances  augmenta  de  jour  en  jour ,  et  à  la  paix 
(en  1783)  ce  désordre  était  arrivé  à  son  comble. 

Malgré  la  défiance  du  roi,  une  réputation  assez  équivoque,  et  la 
secrète  opposition  des  parlemeits  ,  M.  de  Calonne  succéda  à  Necker  dans 
le  contrôle  des  finances.  11  suivit  le  même  système  que  son  prédécesseur; 
mais  le  parlement  lui  refusa  avec  opiniâtreté  la  levée  d'un  emprunt  de 
80,000,000,  qu'il  se  vit  enfin  contraint  d'enregistrer  par  commandement 
exprès  du  roi.  Cet  emprunt  ne  pouvait  cependant  faire  face  à  tous  les 
besoins  de  l'état ,  et  M.  de  Calonne  s'avisa  alors  de  suivre  les  plans  de 
ïurgot.  Ce  ministre  avait  en  elfet  trouvé  le  seul  moyen  d'aiiéantir  la 
dette  publique,  en  assujettissant  indistinctement  tous  les  Français  à  une 
^gale  répartition  de  contributions;  mais  cette  mesure  entraînant  avec  elle 
labolition  des  privilèges ,  et  Ôtant  aux  parlemeus  le  droit  de  contrôler 
les  opérations  financières,  ceux-ci  et  les  classes  supérieures  s'y  opposèrent 
vigoureusement.  Cependant  Louis  XVI  avait  donné  l'exemple  des  sacri- 
fices de  toute  espèce,  et  ceux  qu'il  demandait  n'étaient  pas  pour  sub- 
venir à  des  dépenses  ou  blâmables  ou  superflues,  mais  pour  le  bien  et  la 
tranquillité  du  royaume.  Mais  ce  qu'on  n'aurait  pas  obé  refuser  à  un  des- 
pote on  le  refusa  à  un  monarque  aimant,  vertueux  et  qui  méritait  jus- 
tement le  titre  de  père  de  ses  sujets.  C'est  à  celle  époque  qu'éclata 
le  i5  août  1785,  la  trop  scandaleuse  affaire  du  collier.  Le  cardinal  de 
Rohan  fut  arrêté  violemment  à  Versailles;  mais  il  paraît,  d'après  sa  pro- 
cédure, qu'il  avait  été  plus  dupe  que  compHce  dans  cette  affaire,  où 
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fiçjuraiont  comme  agciis  principaux  ,  mailaiiic  de  la  Mollic  cl  le  fameux 
Caelioblro.  Le  prince  Louis  fut  déchargé  ,  on  punit  les  inlrigans  sidjal- 
ternes;  mais  les  malveillans  profitèrent  de  cette  aventure  ,  et  répandirent 
des  bruits  outrageans  pour  la  cour,  et  surtout  pour  la  reine. 

Le  procès  du  collier  laissa  en  général  une  fâcheuse  impression  dans 
les  esprits. 

Déjà  des  symptômes  révolutionnaires  couunençaient  à  s'apercevoir. 
M.  de  Calonne,  appuyé  par  I  assentiment  de  M.  de  Vergennes,  crut  les 
prévenir  par  un  coup  d  éclat  émané  de  Taulorité  royale.  Il  persistait 
toujours  dans  son  plan  d'obliger  les  classes  supérieures  à  un  égal  système 
de  contributions  ,  et,  pour  parvenir  à  ce  but  ,  il  adopta  l'idée  de  convo- 
quer r^es  notables,  plutôt  qu'une  assemblée  d'états  généraux,  où  il  crai- 
gnait les  discussions  orageuses  des  deux  premières  classes  avec  le  tiers- 
état.  Les  vieux  courtisans  augurèrent  mal  de  ce  projet,  et  l'expérience 
prouva  que  leurs  prédic'ions  étaient  justes.  Cependant  les  maux  étaient 
extrêmes ,  et  ils  exigeaient  un  remède  aussi  prompt  qu  efficace.  Assu- 
jettir les  dispositions  du  roi  aux  délibérations  d'une  assemblée ,  c'était 
lui  faire  perdre  de  son  autorité ,  au  moment  où  les  circonstances  ordon- 
naient que  cette  autorité  ne  fut  nullement  contestée  ,  et  qu'elle  agît  sans 
restriction  et  de  son  plein  pouvoir.  C'est  dans  les  plus  terribles  crises 
de  Kome ,  que  le  sénat ,  l'ordre  équestre  et  le  peuple  ,  pour  éviter  les 
guerres  intestines,  se  soumettaient  aux  lois  absolues  d  nu  dictateur; 
cependant  chacun  de  ces  ordres  avait  ses  privilèges  et  vivait  sous  les  lois 
d'un  état  républicain.  Les  notables  furent  convoqués.  Us  ouvrirent  leurs 
séances  à  Versailles,  le  22  février  1787.  M.  de  Calonne  proposa  un  impôt 
territorial  général  à  substituer  aux  tailles  et  vingtième ,  la  suppression 
des  corvées  et  autres  entraves  qui  embarrassaient  le  commerce  ,  enfin 
des  modifications  à  l'impôt  de  la  gabelle,  et  l'établissement  par  toute  la 
France  des  assemblées  provinciales.  Il  assurait  que  par  re  moyen  ou 
mettrait  un  terme  entre  le  dcflcit  existant,  et  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  dont  il  faisait  remonter  l'origine  à  plusieurs  siècles.  En  mènie 
temps  il  n'oublia  pas  d'accuser  M.  Necker  du  nouvel  embarras  des 
finances.  Le  ministre  comptait  trouver  parmi  ces  notables  des  partisans 
et  des  approbateurs ,  et  il  ne  trouva  que  des  censeurs  rigides.  Il  avait 
perdu  \\n  puissant  appui  dans  M.  de  Vergennes,  mort  en  février  1787  :  la 
protection  du  comte  d'Artois  et  la  considération  dont  ce  prince  jouissait 
auprès  du  clergé  et  de  la  noblesse,  ne  purent  le  garantir  de  sa  chute 
prochaine.  Ces  deux  classes  persistèrent  à  défendre  le  maintien  de  leurs 
privilèges;  et  le  tiers-état,  sur  qui  devait  tomber  tous  les  avantiges  pro- 
posés dans  le  nouveau  plan  du  ministre  ,  se  montra  indifférent ,  ou  plutôt 
contraire  à  ces  bienfaits.  Tons  les  bureaux  des  notables  se  déclarèrent 
contre  M.  de  Calonne.  Monsieur  lui-même  se  rangea  du  parti  de 
l'opposition.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  long-temps  brouillé  avec  la  co'.ir 
et  jouissant  en  secret  de  l'embarras  où  allait  se  trouver  Louis  XVI, 
affecta  de  ne  tenir  à  aucun  parti.  Le  ministre  fit  tous  ses  efforts  pour 
persuader  au  public  que  les  notables  avaient  approuvé  son  projet,  sauf 
quelques  détails  sur  l'exécution  ;  mais  le  bureau  de  Monsieur  fit  paraître 
une  déclaration  dans  laquelle  on  donnait  à  M.  de  Calonne  un  démenti 
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tiumiiiaiit  sur  tout  ce  qu'il  avançait,  et  l'acciibait  de  tromper  le  roi  et  la 
nation.  En  même  temps,  M.  de  M  iromesnil  intriguait  parmi  la  magistrature  , 
et  l'excitait  contre  le  ministre,  l-'abbé  de  Vermont  et  M.  de  Brienne 
«Tissaient  de  leur  côté  auprès  de  la  reine ,  et  lui  persuadaient  que  le 
discrédit  où  était  tombé  M.  de  Galonné,  empêchait  que  les  plan  sne  fussent 
adoptés,  comme  provenant  d'une  source  impur,  et  que  leur  auteur 
était  la  première  victime  que  le  bien  public  réclamait.  Cependant  presque 
tous  les  ennemis  de  M.  de  Galonné  recoimaissaient  l'utilité  et  la  néces- 
sité de  la  plupart  des  mesures  proposées  ;  mais  tous  les  repoussaient 
unanimement ,  comme  si  des  raisons  particulières  et  si  leur  inimitié 
contre  le  ministre  dussent  prévaloir  sur  les  intérêts  de  l'état.  Louis  XVI, 
naturellement  bon  et  malheureusement  trop  flexible  ,  céda  aux  instances 
de  ceux  qui  lui  firent  voir  dans  M.  de  Galonné  un  obstacle  insurmontable 
à  tout  le  bien  qu'il  voulait  faire.  Il  renvoya  son  ministre  ;  mais  il  annonça 
assez  ouvertement  son  opinion  à  l'égard  (ie  celui-ci,  en  faisant  en  même 
temps  demander  la  démission  à  M.  de  Miromesnil,  qui  avait  tant  contribué 
à  la  disgrâce  de  M.  de  Galonné.  Il  faut  néanmoins  avouer  que  la  con- 
duite équivoque  que  le  contrôleur  général  avait  tenue  en  plusieurs  occa- 
sions lui  avait  attiré  une  auimadvcrsion  presque  générale.  Tout  en 
approuvant  la  plupart  de  ses  projets,  on  en  voulait  à  sa  personne,  et 
à  peine  eut-il  remis  le  portefeuille,  que  les  notables  votèrent  non-seule- 
ment l'impôt  territorial ,  mais  encore  celui  du  timbre  qui  ne  leur  avait  pas 
été  demandé.  11  faut  cependant  convenir  que  l'archevêque  de  Toulouse, 
M.  de  Brienne,  s  était  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  porter 
les  notables  à  répondre  aux  vœux  du  roi  :  il  en  fut  récompensé  par  la 
place  de  premier  ministre ,  avec  le  titre  de  chef  au  conseil  des  finances. 
On  uomma  >L  Lumoignon  à  la  garde  des  sceaux,  et  M.  Fouqueux 
succéda  momentanément  à  M.  de  Galonné. 

Tout  à  coup  le  calme  et  la  confiance  renaissent.  Le  roi  et  ses  sujets 
semblent  de  nouveau  rapprochés  par  des  liens  aussi  chers  qu'indisso- 
lubles. Louis  XVI  et  sa  cour  donnaient  déjà  l'exemple  des  réformes 
et  des  économies  ;  tout  enfin  paraissait  annoncer  le  bonheur  futur  de  la 
France  :  mais  le  plus  difficile  n'était  pas  encore  fait;  il  fallait  enregistrer 
les  édits  ,  et  le  parlement  s'y  refusa. 

Par  une  bévue  inconcevable ,  M.  de  Brienne  lui  envoya  l'impôt  du 
timbre  le  premier,  au  moment  où  ce  corps,  malgré  la  sanction  des  no- 
tables et  le  premier  élan  de  la  nation  ,  ne  cachait  pas  son  opposition  à 
enregistrer  toute  espèce  de  nouveaux  impôts,  sans  en  excepter  même  le 
territorial.  11  pallia  ce  refus  avec  le  prétexte  du  bien  public,  comme  si 
le  bien  public  pouvait  exister  avec  l'énorme  dette  qui  pesait  sur  l'état; 
dette  qu'on  ne  pouvait  anéantir  que  par  de  grands  sacrifices.  Le  peuple 
lui-même  ,  qui  se  laisse  toujours  séduire  moins  par  les  choses  que  par 
des  mots  ,  sembla  se  ranger  du  parti  du  parlement.  Avides  de  sa  laveur 
MiM.  à' Esprémenil  et  IJuport  furent  les  premiers  à  exciter  et  maintenir 
les  autres  magistrats  dans  leur  système  de  résistance.  Le  duc  d'Orléans  , 
qui  semblait  attendre  une  occasion  favorable  pour  se  prononcer  ,  se 
montra  alors  comme  le  protecteur  du  peuple ,  en  s'associant  aux  oppo- 
sans.  Dans  une  At&  séances  du  parlement,  un  conseiller,  du  nombre  de 
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ceux  qui  s'étalent  rany;és  sous  les  drapeaux  fie  ce  prince ,  ilit  au  milieu 
des  débats  :  i<  Vous  demandez  des  états ,  ce  sont  des  éiats  géné- 
raux qu'il  faut  demander.  »  Ces  paroles  ,  qui  n'étaient  peut  -  être 
qu'une  menace  pour  effrayer  la  cour  ,  firent  sur  les  esprits  la  plus  forte 
impression.  Les  malveillans  en  surent  tirer  un  grand  parti  :  le  mot 
iJCttats  généraux  retentit  dans  la  France  entière  ;  toutes  les  classes 
le  répétèrent  à  Tenvi.  La  cour  ne  sembla  d'abord  y  faire  aucune  at- 
tention ,  et  on  choisit  le  conseiller  Ferrand  pour  négocier  entre  le 
parlement  et  le  ministre,  afin  d'amener  un  accommodement.  Il  ne  put 
pas  s'effectuer:  le  roi  ordonna  alors,  dans  un  lit  de  justice  ,  l'enregistre- 
ment du  timbre  et  de  l'impôt  territorial.  La  termentalion  était  arrivée  à 
ini  tel  point,  que  plusieurs  individus  osèrent  témoigner  à  M.  le  comte 
d'Artois  leur  mécontentement  par  des  signes  non  équivoques.  Une  main 
encore  cachée  commençait  déjà  à  exciter  la  multitude.  £n  même  temps 
le  parlement  déclara  non  valable  tout  ce  qui  s'était  fait  au  lit  de  justice: 
cette  audace  lui  valut  d'être  exilé  à  Troyes.  Les  avocats  et  les  ministres 
intérieurs  restèrent  à  Paris ,  et  les  tribunaux  furent  fermés.  L'obstination 
des  parîemens  semJblait  aller  de  pair  avec  la  conduite  chancelante  et 
peu  adroite  de  M.  de  Brienne ,  qui ,  par  ses  fausses  mesures^  avait  con- 
tribué à  ébranler  fautorité  royale.  11  la  compromit  également  au 
dehors  ;  et  malgré  les  messages  de  la  France  (  qui  avait  promis  du  secours 
aux -Hollandais),  l'Angleterre  et  la  Prusse  établirent  l'autorité  absolue 
du  stathouder  dans  la  personne  du  prince  d'Orange. 

Après  deux  mois  d'exil,  le  parlement  entama  de  nouvelles  négociations 
avec  le  ministre.  Celui-ci  promit  de  renoncer  aux  nouveaux  Impots  ,  et  le 
parlement  s'engagea  de  sa  part  d'enregistrer  les  emprunts,  qu'on  substi- 
tuerait aux  impôts  demandés;  cependant,  quoiqu'il  eût  déclaré  à  Paris 
qu'il  ne  pouvait  consentir  à  l'impôt,  il  accorda  le  second  vingtième  pour 
premier  gage  d'accommodement.  L'entrée  presque  triomphale  du  parle- 
ment dans  Paris  ,  fut  une  véritable  humiliation  pour  la  rour. 

Le  roi ,  accompagné  des  princes  et  des  pairs  ,  se  rendit  au  parlement 
le  19  novembre,  et,  après  avoir  fait  connaître  sa  résolution  de  convo- 
quer les  états  généraux  en  1792,  présenta  deux  édits  ;  l'un  pour  ouvrir 
un  emprunt  de  4-20,ooo,ooo,  l  autre  pour  rendre  aux  protestans  les 
droits  de  l'état  civil.  L'emprunt  trouva  encore  une  forte  opposition  de 
la  part  de  MM.  Robert,  Saint-Vincent,  Fréteau  ,  des  abbes  Sa{>athier 
et  le  Coigneux ,  et  surtout  de  la  part  de  M.  d'Esprémenil.  Au  milieu 
de  ces  débats,  le  duc  d'Orléans  s'écria  :  u  Sire,  j'ose  demander  à  votre 
«majesté  si  la  séance  présente  est  un  lit  de  justice?  »  Le  roi  hésita  uu 
instant,  et  répondit  :  y  C'est  une  séance  royale.»  «  Cependant,  sire, 
«reprit  le  duc ,  il  ne  s'y  passe  rien  qui  ne  caractérise  un  lit  de  justice  , 
«et  vos  fidèles  sujets  osaient  espérer  que  votre  majesté  n'aurait  plus 
«recours  à  une  formalité  contraire  aux  lois  du  royaume.  »  Et  déclarant 
donc  cette  formalité  illégale  ,  il  demande  qu'on  porte  sur  les  regis- 
tres de  la  chambre ,  que  tout  s'est  fait  par  exprès  commandement  du 
roi.  Les  opposans  recouvrèrent  alors  un  nouveau  courage.  Le  roi  , 
quoique  troublé ,  prononce  cependant  l'ordre  d'enregistrer  l'emprunt , 
et  sort  sans  avoir   clos  la  séance.   La  délibération  continue  avec  plus 
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«ïe  chaleur.  M.  d"Esprémenil  a  souvent  la  parole  pour  se  déclarer  contre 
les  demauiles  <le  la  cour.  Enfin,  la  cliambrr  proteste  de  ne  prendre  aucune 
part  à  l'acte  présenté  par  le  roi  ;  et  malgré  les  engage.nens  pris  à  Troyes 
en  signe  de  reconciliation,  elle  se  rciuse  à  ouvrir  de  nouveaux  emprunts 

La  cour,  déjà  vaincue  par  le  parlement,  n'osa  prendre  le  partr  décisif 
qu'exigeaient  la  digirrté  du  trône  et  les  circoustauces  ;  elle  se  borna  à 
laire  arrêter  MM.  Fréleau  et  S.djatliier  ,  et  à  exiler  le  duc  d'Orléans 
regardé  depuis  lors  par  les  niécontens ,  comme  chef  d'une  nouvelle 
Fronde.  La  faiblesse  de  la  cour  enliardit  les  premiers  ,  qui  redoublèrent 
leurs  cris  contre  le  despotisme  ministériel  ;  car  ils  affectaient  de  donner 
ce  nom  à  ce  qui  n'était  qu'ime  inertie  aussi  dangereuse  que  pusillanime. 

Le  parlement,  après  avoir  repoussé  l'emprunt,  enregistra  l'edit  coxi- 
cernant  les  droits  civils  rendus  aux  prolesLins;  il  laissait  donc  exister  le 
déficit  avec  lequel  le  bien  public  n'était  qu'un  mot  vide  de  sens  et  les 
liberU's  de  la  nation  n'étaient  appuyées  sur  aucune  garantie. 
•  La  cour ,  justement  indignée  dune  si  opiniâtre  résistance ,  décida  de 
sortir  à  tout  prix  de  la  critique  position  ou  elle  se  trouvait.  MM.  dé 
liricnne  et  de  Lamoignon  crurent  vaincre  Toppooition  en  réduisant  à 
(jo  juges  le  «ombre  des  membres  du  parlement  de  Paris,  et  en  créant 
six  grands  bailliages.  Ceux-ci  devaient  diminuer  nécessairement  l'étendue 
de  la  juridiction  du  parlement,  en  lui  enlevant  la  prérogative  de  recevoir 
et  d'enregistrer  les  actes  émanés  du  roi;  ou  coulerait  cette  prérogative 
à  une  assemblée  particulière  appelée  cour  ple'nière ,  et  qui  serait  compo- 
sée des  princes  et  des  pairs,  des  piésidens  du  parlement,  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  d'un  certain  nombre  dévêques,  de  quelques  gêné - 
r;uix,  et  d'un  député  de  chaque  province.  Lu  tel  projet,  trop  compliqué 
de  lui-même,  ollrait  encore  de  graves  inconvéniens.  Il  pouvait  devenir 
le  foyer  d',^  nouvelles  discussions,  donnait  le  temps  au  parlement,  déjà 
iort  par  ses  succès,  de  se  mettre  sur  ses  gardes  et  de  faire  de  nouveaux 
prosélytes  dans  son  parti  d'opposition.  Pour  prévenir  ces  dangers 
et  faire  échouer  toute  tentative  ultérieure,  il  fallait ,  non  des  projets 
vagues  et  compliqués  ,  mais  des  coups  vigoureux  :  dissoudre  le  parlement 
ri  eu  punir  les  principaux  factieux.  L'intérêt  de  l'état,  la  fermentatioa 
d"s  esprits  entretenue  par  les  dissensions  de  ce  même  parlement  avec  la 
cour,  tout  semblait  exiger  cette  mesure.  La  multitude  aurait  d'abord 
poussé  des  cris,  se  serait  tue  ensuite  faute  d  aliment;  et  au  moment  où 
le  trône  était  encore  entouré  de  la  considération  publique ,  et  que  le 
l>ien  de  l'état  parlait  plus  haut  que  toutes  les  cousidératioi^  possibles, 
un  trait  de  fermeté  de  la  part  dun  monarque  connu  par  sa  justice,  par 
ses  bienfaits  et  ses  vertus,  en  aurait  imposé  aux  niaKeilbns,  Malgré  le 
.secret  que  mirent  les  ministres  à  établir  et  mûrir  leur  plan,  M.  d'Efcpré- 
raenil  eu  ayant  eu  connaissance  ,  poussa  la  bassesse  jusqu'à  corromiire 
un  ouvrier  de  l'imprimerie  royale.  11  en  obtint  un  exemplaire  de  l'edit 
proposé  |»ar  les  ministres,  avec  lequel  il  se  rendit  au  parlement,  toutes 
les  chambres  assemblées.  Il  y  révéla  Vaffreiix  mystcre^  exhorta  la  com- 
pagnie à  prévenir  le  coup  qu'allaient  porter  (ivi  ministres  en  dcnience 
qui  ,  à  l aulc  d  un  fantôme  de  représentation  dérisoire,  voulait  dégaeer 
le  roi  d'une  parole  solennelle ,  cl  lia  faire  t'iudcr  la  com'ocahon 
l.  SUPPL.  R 
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des  dlals  gr'ne'raiiJC.  (  Nous  r^-marcjucrotiK  on  p.ssaiif  que  !«■  prcnu'er  et  le 
sccoiul  cri  (le  cette  roiivocalion,  qui  de\iul  si  funeste  ,  partirent  du  sein  du 
parlement.)  Cv  discours  tribunilien  et  di<^iio  d'un  Salurniuus  porta  à  sou 
comble  refl'ervesceuce  descliaudjres,quii,'emi>re.^»;èrent  de  protester  eoiilrc 
les  nouveaux  édits  avant  même  (ju'ils  fusienl  publiés.  C'est  dans  cette  pro- 
testation ausji  sombre  (juc  brirdie ,  (pie  le  parlement  marqua  encore  le 
troisit'mc  pas  vers  la  révolution.  Un  procédi*  aussi  li'nu'raire  aurait  dii 
alîranchir  la  cour  de  toute  espèce  de  mt-nagemeiit  ;  mais  elle  crut  faire 
tni  firand  coup  d'état  en  ordonnant  d'anM-ter  MM.  d'Esprémenil  et  Gois- 
lard  de  Morisabert.  Le  premier  ayant  appri.->  celle  nouvelle,  rassembla  les 
chambres  (  le  5  mai  iyo8),  afin  de  se  livrer  soleimellcment  au  marqiu's 
d'Atroust,  comme  une  victime  (jui  se  dévouait  à  la  cause  de  la  compagnie, 
cause  qui  n'était  pas  tout-à-fait  celle  de  la  nation.  MM.  d'Esprémenil  et  de 
Monsaberl  furent  conduits  dans  les  prisons  d'état.  Quebpies  années  après, 
ce  même  M.  d'Esprémenil ,  au  moment  qu'on  le  conduisait  à  l'ccliafaud 
subir  le  sort  des  autres  parlementaires  ,  avoua  ,  par  un  cri  de  sa  conscience 

nu  il  méritait   la  mort et    qu  après   avoir  cassé  le  parlement, 

Louis  Xyi  aurait  dû  le  faire  pendre  ^  pour  le  punir  de  sa  résistance 
et  de  sa  trahison..  Le  parlement  fut  mandé  à  Versailles;  il  y  enregistra  , 
dans  un  lit  de  justice,  les  nouveaux  édits,  contre  lesquels,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  il  renouvela  ses  protestations.  La  détresse  était  géliérale: 
tout  le  monde  criait  contre  les  ministres  ;  mais  Sully  ei  Colbert  eux- 
mêmes  ,  malgré  leur  génie  ,  n'auraient  su  trouver  des  ressources  avec  un 
parlement  qui  repoussait  les  édits,  et  des  contribuables  qui  ne  voulaient 
pas  payer.  Pour  subvenir  en  quelque  sorte  aux  besoins  du  moment,  M.  de 
ïjrienne  se  vit  forcé  de  faire  usage  des  fonds  d'une  souscription  particu- 
lière ,  destinés  à  la  construction  de  quatre  grands  hôpitaux  qui  de- 
vaient remplacer  l'Hôtel-Dieu.  Ces  longues  et  icaudaleuses  dissensions 
avaient  exaspéré  les  esprits  les  plus  modérés.  L'agitation  de  la  capitale 
se  communiqua  bientôt  aux  provinces.  La  Bretagne  surtout,  qui  se 
fit  remarquer  ensuite  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  se  déclara  pour 
le  parlement,  et  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  orageuses.  Tous 
les  ordres  demandaient  les  états  généraux  ;  le  clergé  lui-même  tint  une 
assemblée  pour  en  réclamer  la  convocation  .  Apres  avoir  essuyé  trois 
échecs  pendant  deux  ans  d'une  lutte  la  plus  opiniâtre,  M.  de  Brienne 
conseilla  au  roi  de  consentir  à  convoquer  les  états  généraux.  Il  espérait, 
en  opposant  le  tiers  état  aux  deux  autres  ordres  ,  d'environner  le  roi  de 
la  faveur  populaire ,  et  relever  ainsi  son  autorité  ;  mais  la  fermentation 
dans  laquelle  il  voyait  le  peuple  ,  devait  plutôt  lui  faire  craindre  que 
le  tiers  état  profilant  de  ces  dispositions  ,  n'eût  voulu  tout  gagner  dans 
cette  opposition  ;  ce  qui  était  plus  dangereux  encore  pour  l'autorité 
du   roi. 

L'arrêt  du  27  août  vint  augmenter  la  frayeur  générale ,  en  annonçant 
qu'on  paierait  en  papier  les  deux  cinquièmes  de  recettes.  Cet  arrêt  causa 
la  disgrâce  définitive  de  M.  de  Brienne,  et  détermina  le  roi  à  rappeler 
Necker.  Il  était  alors  l'idole  du  peuple,  qui  le  reçut  avec  des  transports  de 
joie:  tous  crurent  voir  en  lui  le  sauveur  de  la  France.  11  commença  par 
détruire  tout  ce  qu'avait  fait  son  prédécesseur.  Le  parlement  fut  rendu  à 
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i,i\s  fondions,  les  cx!lo^  turcrU  r.tppclés  ;  on  célébra  ce  triomphe  par  des 
f'.les  cl  tics  réjouiisances  qui  avaient  quelque  chose  d'alarmant.  On  livrait 
a  rinsulte  de  la  populace  deux  mannequins  représentant  M.  l'archovéquc  de 
Sens  et  M.  de  Lamuignon.  On  faisait  voler  de  tons  les  côtés  des  fusées  et 
des  pétards  :  un  !;r;ind  nombre  de  gens  sans  aveu  et  inconnus  se  mêlaient 
à  la  populace,  dont  une  partie,  placée  sur  le  Pont-Neuf,  obligeait  tous  les 
passans  à  Uécliir  le  genou  devant  la  statue  de  Hein-i  IV,  en  mêlant  à  la  chan- 
son connue  de  ce  bon  roi,  les  cris  de  rive  inoiisei^iieur  le  duc  d' Orléans  ! 
Ce  prince  était  le  principalspectalcurdeccîlescènetimiultueuse, qui  semblait 
le  prélude  de  celles  qui  remplirent  la  France  de  crimes  et  de  deuil. 

M.  r*^ecker,  mis  <lc  nouveau  à  la  tête  des  affaires,  donna  la  dernière 
impulsion  au  roi  pour  convoquer  les  états  gé:véraux.  Le  parlement 
commença  alors  à  redouter  cette  convocation,  qu'il  avait  lui-ixiëme  pro- 
voquée. D'Esprémenil  partagea  celte  crainte,  et  songea  à  jouer  un  rôle 
diflérent.  11  insinua  au  parlement  d'arrêter  que  les  votes  auraient  lieu 
par  ordre,  comme  dans  les  états  de  1614.,  et  que  les  députés  du  tiers  se- 
raient à  peu  près  égaux  en  nombre  à  ceux  des  deux  autres  ordres.  11 
croyait,  par  celle  proportion  numérique,  assurer  la  prépondérance  à  la 
noblesse  et  au  clergé;  mais  cet  arre'té  de  la  part  du  parlement,  qui 
fut  la  dernière  de  ses  opérations ,  devint  précisément  le  signal  des  divi- 
sions entre  le  tiers  état  et  les  deux  ordres  supérieurs.  Une  multitude  de 
brochures  se  répandent  aussitôt  dans  toute  la  France,  qui  réclament 
pour  le  tiers  état  un  nombre  égal  de  députes  à  celui  des  deux  autres  ordres 
réunis,  ou  la  double  représentation  et  la  délibération  par  tête.  Ces  nou- 
veaux principes  entraînent  subitement ,  outre  la  jeune  noblesse  qui  avait 
servi  dans  la  guerre  de  l'Amérique,  les  principales  classes  de  la  bour- 
geoisie (la  plupart  des  savaus  et  des  avocats  )  ,  tous  les  philosophes,  1^ 
niasse  du  peuple,  et  à  la  tête  de  tous  figure  le  trop  fameux  duc  d'Or- 
léans. 

Le  nouveau  ministre  ne  voulant  pas  perdre  de  sa  popularité ,  et  crai- 
gnant d'autre  part  de  laisser  au  tiers  état  une  prépondérance  qu'il  ue 
pourrait  plus  maîtriser  ,  se  décida  à  convoquer  une  seconde  assemblée 
des  notables  ;  il  laissait  une  double  représentation  au  tiers  état ,  qui 
devait  cependant  conserver  laucienne  forme  de  délibération  par  ordre. 
Les  amis  dos  réformes  considérant,  d  après  ce  mode  de  voler,  la  double 
représentation  comme  une  faveur  insidieuse  ou  illusoire,  lirent  paraître 
«le  nouveaux  écrits  qui  comballaient  celte  restriction,  parmi  lesquels  çn 
distingua  ceux  de  MM.  Monnier  ,  d  Lntragues  ,  Chamlort,  Mirabeau,  et 
des  abbés  Sieyes  et  Fauchet. 

Les  notables  ouvrirent  leurs  séances  le  g  novembre  1788.  M.  le 
comte  d'Artois,  les  princes  de  la  maison  de  (!]!ondé,  le  prince  de  Conli , 
se  j)rononcèrcnt  les  premiers  contre  toute  espèce  d  innovation.  Dans  la 
séiiuce  du  28  du  même  mois,  le  prince  de  Conli  se  plaignit  à  Mo>SfEUR 

«   des  écrits  qui  r-épandaif'n!  de  toutes  parts  le  trouble  et  la  divi^ion 

»   11  y  voyait  la  monar«lne  attaquée,  son  anéantissement  préparé,  çt  le 

n    moment  des  plus  grands  malheurs  arrivé 11  i-éclamait  en  conse- 

»  quence  le   maintien  des  formes  anciennes,  ctc »    Tous  ces  sages 

avertissemens  ne  furent  pas  écoutés  :  les  ministres  surtout  les  censurèrent 

B. 
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auprès  du  roi,  et  se  montraient  étonnés  de  ce  qu'un  |>rli;ce  du  sang  ma- 
nifestât une  direction  contraire  à  celle  du  souverain.  Ccpciuiaiit  les  no- 
tables refusèrent,  quoiqu'à  nue  faible  majorité,  la  double  rcprcscnla  - 
don  au  tiers  état.  Le  bureau  de  Monsieur  fut  le  seul  qui  ^e  pronoii<;3 
pourlaNis  opposé,  qui  fut  suivi  par  une  déclaration  du  roi,  du  27  dé- 
cembre, dans  laquelle  il  était  statué  que  le  nombre  des  députés  du  lic;rs 
état  serait  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  :  bien  entendu  qu'on   ne 

chaneerait  rien  à  l'ancien  mode  de  délibération, 
o 

Le  rigoureux  hiver  de  1788  à  1789  donna  un  nouvel  essor  aux  bien- 
faits du  monarque  et  de  toute  sa  famille  envers  les  malheureux  qui  étaient 
menacés  de  périr  dans  le  plus  affreux  dénùmcnt.  En  janvier  178^),  oa 
procéda  aux  élections,  et  on  vit  en  même  temps  naître  les  clubs  poil- 
tiques  :  un  des  premiers  fut  celui  désigné  sous  le  nom  de  club  brtton. 

La  prochaine  ouverture  des  états  généraux  offrait  aux  factieux  un  vaslc 
champ  pour  remplir  leur  sinistre  projet.  Afin  de  connaître  comment, 
dans  un  mouvement  insurrectionnel,  se  conduiraient  la  multitude  cl  les 
troupes,  des  agens  subalternes  excitèrent  le  peuple  à  piller  (  en  avril  )  la 
maison  d'un  riche  fabricant  de  papier  ,  nommé  iléveillon.  On  ajoute  que, 
non  loin  du  lieu  où  cette  scène  se  passait ,  ou  avait  trouvé  des  voitures 
chargées  de  pierres  et  de  bâtons. 

La  double  représentation  accordée  an  tiers  état  ne  fut  pas  généra- 
lement goûtée  dans  quelques  provinces.  La  noblesse  de  Bretagne  refusa 
d'envoyer  des  députés  aux  états  généraux  :  celle  de  Provence  rejeta  le 
célèbre  comte  de  Mirabeau,  qui  se  rangea  alors  du  parti  du  tiers,  et  de- 
vint ainsi  l'idole  du  peuple.  Il  y  exerçait  une  telle  influence,  que  l'autorité 
eut  besoin  de  1  implorer  pour  cabner  les  troubles  qui  curent  lieu  dans 
Marseille  à  cause  de  la  rareté  des  subsistances.  Toutes  les  classes  sem- 
blaient cependant  vouloir  concourir  à  remédier  aux  besoins  de  l'elat.  J>e 
clergé  et  la  noblesse  promettaient ,  dans  leurs  cahiers ,  de  se  soumettre 
aux  sacrifices  qu'ils  avaient  jusqu'alors  refusés.  Le  premier  de  ces  ordres, 
malgré  ses  privilèges  ,  consentait  aux  impôts  et  accédait  même  au  système 
de  tolérance.  Le  second  ne  se  montra  pas  moins  généreux  ,  et  demanda  eu 
outre  la  périodicité  des  états  généraux  et  la  responsabilité  des  ministres. 
Le  tiers  état,  tout  en  promettant  de  ne  refuser  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  public  ,  montrait  néanmoins  dans  ses  cahiers  ce  ton 
hardi  et  décisif  qu'il  ne  démentit  pas  dans  la  suite. 

Les  états  généraux  furent  ouverts  solennellement  à  Versailles ,  le  5 
mal  1789.  Il  sembla  n'appartenir  qu'à  M.  Necker  d'y  faire  le  premier 
faux  pas  en  y  débutant  par  un  discours  dans  lequel  il  disais  en  substance 
que  les  députe's  n'auraient  d'autre  peine  que  de  recevoir  et  promul- 
guer ses  plans.  Cette  jactance  aussi  maladroite  qu'intempestive,  alarma 
ceux  des  députés,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  qui  n'avaient  pas  une 
confiance  extrême  ni  dans  le  caractère  ni  dans  le  génie  du  ministre. 

Le  lendemain  tous  les  députés  furent  appelés,  far  une  proclamation  du 
roi,  à  une  première  séance  générale.  Cette  invitation  fut  la  pomme  de 
discorde  entre  les  classes  privilégiées  et  le  tiers  état.  Le  clergé  et  la 
noblesse,  toujours  contraires  à  la  forme  de  délibérer  en  commua ,  pro- 
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cidèrent,  tlans  leurs  chambres  séparées,  à  la  vérification  des  pouvoirs^ 
tandis  que  le  tiers  rcciaroait  la  vérification  en  assemblée  générale.  Le  roi 
offrit  un  moven  pour  aplanir  toutes  ces  difficultés.  11  proposait  que 
chaque  chambre  vérifierait  les  pouvoirs  de  ses  membres  et  commimiquerait 
ensuite  aux  deux  autres  le  résultat  de  ses  délibérations  ;  qu'on  aurail 
recours  à  son  autorité  rovale ,  s'il  naissait  de  ces  communications  des 
jugemens  opposés  et  sur  lesquels  on  ne  pût  pas  être  d'accord. 

Le  tiers  état  se  refusa  à  cet  expédient.  Les  nobles  et  le  clergé ,  en 
même  temps  qu'ils  renonçaient  à  leurs  privilèges  pécuniaires,  et  qu'ils 
consentaient  à  une  égale  répartition  d  impôts  ,  persistaient  à  vouloir 
maintenir  les  anciens  usages  et  la  distinction  des  ordres  et  des  rangs. 

On  était  au  10  juin,  et  ces  débats  duraient  encore.  L'abbé  Sieyes 
propose  alors  à  la  chambre  du  tiers  de  se  constituer  en  assemblée  active. 
<",elte  idée  est  accueillie  avec  transport;  et  pendant  qu'on  procède  à  l'ap- 
pel des  bailliages,  trois  curés  du  Poitou  ,  .MM.  Lecerve  ,  Jallet  et  Bal- 
lard  passent  dans  la  chambre  du  tiers.  Cet  exemple  de  condescendance  , 
qui  prouve  leurs  intentions  pacifiques,  est  suivi  par  beaucoup  d  autres 
iii<li\idus  de  leur  ordre  ,  et  notamment  par  les  évêques  de  Rodez,  d'Au- 
tuu  ,  d  Orange  et  de  Coutance.  Le  17  juin  la  chambre  du  tiers,  comp- 
tant dans  son  sein  cinq  cent  quatre-vingt-trois  membres ,  se  déclare 
coiistiince ,  à  la  majorité  de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  voix,  et 
prend  la  dénomination  A'assetnblec  nationale.  Elle  déclara  alors  que 
toute  autre  assemblée  était  Hlt'<^ale ;  que  les  ancicjjs  impôts  étaient  nuls 
de  droit,  mais  qu  ils  seraient  perçus  provisoirement  jusqu'à  ce  qu'tJle 
eût  procédé  à  l'organisation  des  finances.  Tous  ses  membres  prêtèrent  le 
serment  de  défendre  ces  principes.  AI.  Necker ,  malgré  sa  popnlarité^ 
prévit  tous  les  inconvéniens  qui  résulteraient  d'une  telle  assemblée,  et 
craignit  que  bientôt,  eus  élevant  sur  sa  propre  autorité,  elle  ne  finît  par 
s'arroger  tous  les  pouvoirs.  Après  que  Louis  XVI  ,  dans  cette  circons- 
tance difficile  ,  eut  entendu  les  délibérations  de  son  conseil ,  M.  Necker 
porta  ce  monarque  à  annuler  tout  ce  qui  s'était  fait  le  17  juin,  et  à 
promulguer,  comme  lois  essentielles,  énoncées  unanimement  dans  les 
cahiers^  d'assurer  la  périodicité  des  états  généraux  ,  d'établir  des  assem- 
blées provinciales  ,  etc.  On  fit  aussitôt  les  dispositions  pour  une  séance 
royale;  et  le  20  juin,  des  troupes  s  étant  emparées  de  la  salle  des  séances 
de  l'assemblée,  en  interdirent  l'entrée  aux  députés.  La  ferm cotation  se 
répand  parmi  eux  :  ils  délibèrent  sur  des  projets  les  uns  plus  violens 
que  les  autres.  On  propose  même  d'aller  s'assembler  sous  les  fenêtres 
du  palais.  La  multitude  encombre  les  rues  et  se  partage  en  groupes 
tumultueux.  Tandis  que  les  députés  délibèrent  encore  sur  le  lieu  où 
iU  iront  s'assembler,  des  voix  s'écrient  :  Au  jeu  de  paume  ,  au  jeu 
de  paume!  A  l'instant  on  y  court ,  ou,  pour  mieux  dire,  on  s*y 
précipite.  C  est  là  que  tous  ces  membres  composant  alors  Vassem- 
ble'e  nationale  ^  prêtent  ,  sous  la  présidence  de  Bailly,  le  fameux  ser- 
ment de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  donne'  une  constitution  à  la 
France.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  membre  qui  se  refusa  ,  avec  une  in- 
vincible fermeté,  à  prêter  ce  serment;  ce  fut  M.  Martin,  d'Aurh  . 
député  du  bailliage  de  Castclnaudari. 


22  r r,  E  c  I s  lî  I  s T  ou i o  u  t 

La  iséàhce  royale  était  itiiHquce  pour  le  23  juin.  Louis  XVI  s'y  rendit 
avec  loiile  la  pomue  qu'exigeaient  el  son  rang  et  cette  réunion  so- 
lennelle. M.  Necker  contribua  beaucoup  de  sa  part  à  ce  qu'elles 
eût  un  résultat  peu  favorable  aux  desseins  du  monarque.  Il  s'était  dis- 
peusé  de  l'accompagner.  Naturellement  vain  et  orgueilleux  ,  il  se  croyait 
oilensé,  parce  que  le  conseil  du  roi  .'.vait  fait  subir  quelques  modifica- 
tions à  son  projet.  U  savait  qu'il  était  encore  lidolc  du  peuple,  et  don- 
nait par  son  absence  un  signe  non  équi\oque  d  iniprobalion  à  tout  ce 
qui  allait  se  passer  dans  la  séance;  et,  eii  effet,  son  absence  produisit  tout 
le  mauvais  effet  que  sa  vanité  pouvait  en  attendre. 

La  déclaration  du  roi,  qui  ne  contenait  <|iie  des  expressions  dignes  de 
son  cœur  paternel ,  fut  reçue  avec  une  espèce  de  mépris.  C  est  en  vain 
qu'il  ordonna  aux  états  de  se  former  en  trois  chambres  :  les  deux  premieis 
ordres  se  montrèrent  disposés  à  obéir  ;  mais  à  peine  te  (util  retiré ,  que 
les  députés  du  lier»  continuèrent  à  délibérer.  M.  Brezé ,  u>aîlre  des  céré- 
monies, voulut  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ;  c  est  alors  que  JVIirabean 
lui  lança  cette  apostrophe  :  fous  quia  avez  ici  niplace,  ni  voix, ni  droit 
de  parler }  i)0us  qid  n'eLes  pas jait  pour  nous  rappeler  le  discours  du 
roi^  allez  dire  à  votre  inaitre  que  nous  sonimus  ici  par  la  puissance 
du  peuple^  et  qu'on  ne  nous  en  arracJiera  que  par  celle  des  baïon- 
nettes. 

L'assemblée  .«le  maintint  dans  ses  décisions  antérieures,  et  déclara  la 
ipcVsonue  «les  députés  inviolable  et  sacrée.  Bientôt  vinrent  s'unir  à  elle  , 
le  2/^  juin,  plusieurs  membres  du  clergé,  eatrainés  par  les  archevêques  de 
Vienne  et  de  Bordeaux,  et  la  minorité  de  la  noblesse,  conduite  par  le 
duc  d'Orléans. 

Taudis  que  la  cour  était  dans  une  3gitalion  extrême  ,  la  focde  portail 
en  triomphe  M.  Necker  à  son  hôtel.  L'infortune  Louis  XVI,    ne    sachant 

i'amais  s'attacher  aux  partis  utiles  quil  avait  lui  même  adoptés  ,  pressait 
es  dissidens  à  se  réunir  an  tiers  état ,  malgré  les  instances  de  M.  de 
Luxembourg,  président  de  la  noblesse,  qui  lui  représentait  que  les 
états  généraux  divisés  étaient  ses  sujets  ,  mais  que  ,  réunis  ,  ils  ne 
connaissaient  plus  de  maître.  C'est  en  vain  aussi  que  M.  de  Caxalès 
s'écriait  qu'il  fallait  sauver  la  monarchie  avant  le  monarque.  L'agi- 
tation était  à  son  comble.  Des  meneurs  secrets  commençaient  déjà  à  tra- 
vailler le  peuple ,  et  le  disposaient  a  se  livrer  aux  plus  grandes  violences. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Joigne,  fut  attaqué  (le  22  juin)  dans  sa 
voiture,  par  la  nmltitude ,  qui  I  accusait  d  indisposer  le  roi  contre  la 
chambre  du  tiers.  L'ordre  positif  du  monarqi'.e  obligea  enfi!!  le  clergé  et 
la  noblesse  à  se  réunir  aux  autres  députés;  et  les  trois  chambres  ,  n'en 
faisant  plus  qu'une  ,  prirent  alors  défiailivement  la  dénomination  à'as- 
seniblée  nationale.  Elle  déféra  la  présidence  au  <luc  d'Orléans  ,  qui  la 
refusa,  et  on  choisit  à  sa  place  M.  le  Franc  de  Pompiguan,  archevêque 
de  Vienne.  La  cour,  cependant,  qui  i!  était  pas  sans  inquiétude,  fit 
avancer  plusieurs  régimens  sur  Paris  et  sur  Ver.saiUf  s.  Cela  et  le  renvoi 
des  ministres,  parmi  lesquels  était  compris  M.  Necker,  produisirent  une 
alarme  générale. 
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Les  c;i'Oiipcs  s'anioncelîent  au  Palais-Royal  ,  qui  devient  dès  lors  le 
tnver  de  toutes  les  insurrcclions  de  la  capitale.  Camille  des  Moulins  s'y 
distingue  parmi  les  principaux  boute-feux.  On  quilte  la  cocarde  '.crte  , 
<{u'on  avait  arborée  dans  les  premiers  momens  ,  et  qui  était  la  livrée  de 
^L  le  comte  d  Artois ,  et  on  y  substitue  la  tricolore,  comme  reproduisant 
les  couleurs  de  la  livrée  d'Orléans.  Son  buste  et  celui  de  Necker,  qu'on 
raj)pclle  à  grands  cris,  sont  promenés  dans  tontes  les  rues.  C'est  alors 
que  les  électeurs  de  Paris  créent  d'eux  -  mêmes  une  espèce  de  comité 
pour  diriger  ces  nouveaux  séditieux.  Ils  demandent  impérieusement 
qu'on  arnie^a  bourgeoisie.  Les  ministres  ne  savent  que  répondre,  tandis 
que  tout  Paris  est  sous  les  armes.  Ij'assemblée,  en  décrétant  que  les 
nn'nistrcs  rcnvovés  eujportent  l'estime  de  la  nation,  encourage  l'insur- 
rection, qui  s'accroît  par  instans.  \a'  prince  de  Lambesc,  à  la  tète  du 
régiment  de  Royal  -  Allemand,  cherclie  en  vain,  le  i3,  à  contenir  le 
luinuhe  ;  il  est  cbassé  ,  avec  son  régiment,  par  celui  des  gardes  fran- 
çaises, qui  a  (ait  cause  coumiune  avec  les  bourgeois.  Le  lendemain  ,  le 
sang  coule  à  la  Bastille  ,  attaquée  et  prise  par  la  populace.  M.  Delaujiay, 
son  gouverneur,  plusieurs  de  ses  dt Tenseurs,  et  M.  de  Flesselles,  prevot 
des  marchands,  sont  inhumainement  égorgés. 

Le  maréchal  de  Broglic,  un  des  ministres,  conjura  alors  Louis  XVI  de 
partir  et  de  se  mettre  à  la  tèle  de  ses  troupes.  Le  roi  crut  ce  parti  trop 
violent,  et  préféra  de  se  rendre  à  l'assemblée.  Il  y  parut  accompagné  des 
princes  ses  frères  ,  et  demanda  aux  députés  de  l'aider  à  sauver  l'état.  Il 
.annonce  en  même  temps  l'éloiguemenl  des  troupes  et  le  rappel  de  Nec- 
ker. Ces  promesses  et  la  noble  confiance  du  monarque  produisirent  une 
vive  sensation  parmi  les  députés.  Ils  envoient  cinquante  de  leurs  niem- 
hres  annoncer  ces  nouvelles  à  Paris.  Ce  même  jour,  i5  juillet,  M.  le  comte 
d'Artois  ,  et  plusieurs  personnes  marquantes  de  la  cour,  émigrent.  Le  17, 
ie  roi  se  rend  dans  la  capitale.  M.  Railly,  qui  venait  d'être  élu  nuiirc , 
lui  présenta  les  clefs  de  la  ville,  en  lui  disant  que  c'étaient  les  mêmes 
qui  avaient  été  présentées  .\  Henri  IV,  et  ajouta  :  «  Henri  IV  a  conquis 
))Son  peuple,  mais  à  présent  c'est  le  peuple  qui  a  conquis  son  roi.  » 
Louis  XVI  .sortit  de  la  maison  comnunic  ,  portant  sin*  son  chapeau  la 
cocarde  nationale.  Son  émotion  était  visible.  Jl  assura  le  peuple  de  tout 
son  amour.  Des  applaudissemens  prolonges  et  des  cris  de  P^h'C  le  roi  ! 
vinrent  ajouter  à  son  altendrissemciit. 

Ij'établissement  d'une  autorité  municipale  et  l'organisation  d'une 
garde  nationab;  qui  était  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Fayette  ,  semblaient 
devoir  assurer  la  tranquillité  de  Paris.  Mais  après  la  victoire  sur  la  Ras- 
iille  et  l'entière  démolition  de  celte  forteresse  ,  le  peuple  ne  connaissait 
pbis  de  reienue.  Il  avoit  déjà  trempé  les  mains  dans  le  sang,  et  de  jour 
en  jour  il  s'en  montrait  plus  a\i(ie.  Fmdon ,  intemlant  de  la  marin<î,et 
Rerthier  son  gendre  ,  intendiuit  de  Paris  ,  furent  ses  nouvelles  victimes. 
(>  est  alors  qu  on  commentait  à  entendre  ces  expressions  révolu- 
tionnaires, y4  1(1  lanlerne!  Mettre  à  la  IniiCcrne.  Le  premier  à  subir  ce. 
su}q)lice  fut  le  malheiweux  Foulon  ,  vieillard   pre<<}ne'flrlogénaire.  On  le 
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pendit  à  là  corde  d\in  réverbère  de  la  place  de  Grève.  M.  de  Besenval , 
nspectcur  général  des  Suisses  et  ami  de  la  reine  ,  menacé  de  ce  même 
sort,  chercha  à  se  sauver  par  la  fuite  ;  mais  ayant  été  arrêté  ,  il  ne  dut  sa 
vie  qu'à  l'intercession  de  Merker  et  de  Mirabeau ,  et  après  quelques  mois 
de  détention,  le  Chàtclet  le  renvoya  absous.  On  l'avait  accusé  d'avoir 
conseillé  à  la  cour  des  mesures  hostiles  contre  le  peuple.  Necker  était 
entré  à  Paris,  au  milieu  de»  acclamations  d'une  foule  immense,  le  28  de 
ce  même  mois  de  juillet. 

Sur  ces  entrefaites,  les  principaux  agitateurs,  à  la  tète  desquels  on 
plaçait  le  duc  d'Orléans,  avaient  fait  répandre  un  bruit  souru  que  de  Idus 
côtés  paraissaient  des  bandes  do  brigands  qui  att.Kjuaient  les  villes  et 
les  campagnes  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Propriétaires,  em- 
ployés, ouvriers  ,  agriculteurs,  tous  prirent  les  armes  ;  mais  les  brigancfs 
imaginaires  ne  parurent  jamais.  Quand  ces  agitateurs  eurent  atteint  leur 
but,  qui  était  de  faire  armer  tous  les  Français,  ils  excitèrent  et  les  cam- 
pagnards et  les  peuples  des  ville»  à  se  venger  contre  les  seigneurs  des 
outrag'S  faits,  disaient-ils,  à  l'humanité  par  le  régime  (éodal  ;  «  et  ce  fut 
«à  la  lueur  des  châteaux  incendiés  ,  qu'accéléra  sa  course  le  char  impé- 
wtueux  de  la  révolution.  » 

La  cour  n'osait  prendre  aucune  mesure  décisive  contre  ces  violences, 
tandis  que  l'assemblée  semblait  les  encourager  en  ne  les  punissant  pas.  Ce- 
pendant cette  assemblée  est  saisie  tout  à  coup  d'un  élan  patriotique.  Tous 
les  membres  se  confondant  dans  un  seul  et  même  sentiment,  qui  tenait  du 
vertige,  proscrivent  dans  la  célèbre  séance  de  la  nuit  du  4  août,  les  droits, 
privilèges  ,  honneurs  ,  la  corvée,  les  maîtrises  ,  la  gabelle,  et  jusqu'aux 
privilèges  des  villes.  Le  clergé  et  la  noblesse  rivalisèrent  eu  générosité, 
et  on  termina  cette  mémorable  séance  en  proclamant  Louis  XVI  res- 
taurateur de  la  liberté  française.  Le  lendemain  ou  s'aperçut  un  peu  trop 
tard  que  le  bouleversement  des  fortunes  et  des  propri-étcs  avait  été  l'ou- 
vrage d'une  seule  nuit.  L'assemblée  s'occupa  ensuite  du  travail  sur  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Sourde  à  toutes  les  réclamr.iions 
qu  on  lui  présentait,  elle  créait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  lois  pour 
affranchir  le  peuple  de  tout  lien ,  et  ne  songeait  à  en  statuer  aucune 
capable   d'en  réprimer   les  excès. 

Pendant  ce  temps ,  des  accapareurs  des  subsistances  cherchaient  à 
affamer  Paris  pour  le  porter  à  une  nouvelle  insurrection,  et  n'oubliaient, 
cependant  pas  d'attribuer  b  disette  qui  régnait  dans  la  capitale  aux  manœu- 
vres de  la  cour.  Bientôt  on  désigna  le  roi  et  la  reine  par  les  noms  injurieux 
du  boulanger  et  de  la  boulangère.  La  reine,  surtout,  depuis  la  malheu- 
reuse affaire  du  colber ,  était  en  butte  à  la  persécution  tie.s  malveillans, 
qui,  dirigés  par  nue  main  inconnue  ,  lançaient  contre  elle  les  pamphlets 
les  plus  virulens. 

Le  II  septembre,  M.  Necker  avait  adressé  à  l'assemblée  son  rapport 
au  roi  sur  la  question  du  veto  absolu  ou  suspensif;  elle  n'adopta  que 
le  suspensit.  C'est  aussi  eu  vain  que  Louis  XVi  voulut  faire  quelques 
représentations   décrétées  dans  la  nuit  du  4  août.  On  exigea  i.-npciicur- 
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sèment  sa  sanclion  [uiie  et  siitiple.  Le  i5  l'assemblée  décrète  1  iiiviola- 
Lililé  du  roi  ,  riiidivisihiliJé  et  l'Iiérédité  de  la  cou_^mie. 

Le  repas  donne  le  i"  octobre,  par  les  gard(«'s  du  corps  au  régiment 
de  Fbudre  ,  produisit  de  nouveaux  murmures.  On  prétendit  que  le  roi 
et  la  reine  ayant  paru  à  ce  banquet  ,  on  foula  aux  pieds,  eu  leur  pré^ 
sence ,  la  cocarde  nationale.  ])es  gens  habilement  perfides  entretenaient 
le  peuple  dans  un  esprit  d'insurrection  conliuuelle  :  et  c'est  ainsi  qii  ils 
préparèrent  les  fimestes  journées  des  5  et  6  octobre. 

Le  5  ,  le  roi  était  à  la  chasse  lorsqu'on  vint  l'avertir  qu'un  attroupement 
de  femmes  qui  demauditient  du  pain  ,  suivies  de  plusieurs  hommes  sans 
aveu  et  d'une  hgure  sinistre,  se  dirigeaient  de  Paris  sur  N  ersailles. 
Des  serviteurs  fidèles  conseillèrent  au  monarque  de  quitter  à  Tinslaut 
ce  séjour;  il  ne  voidut  pas  y  consentir,  quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
cependiuit  pas  les  daiigcrs  qui  le  menaçaient  ;  et  quelqu  un  lui  ayant 
dit  qu'il  n'avait  rien  a  craindre  de  ses  sujets  ,  il  répondit  :  «  Ils  ont 
bien  tue  Henri  IV  ,  qui  valait  mieux  que  moi.  » 

La  multitude  ,  arrivée  à  Versailles,  se  présenta  devant  le  château  ,  et 
commença  par  insulter  les  gardes  du  corps,  auxquels  ou  avait  donné  Tordre 
de  ne  pas  taire  feu.  Dans  Ta  matinée  du  G  ,  le  peuple  força  les  portes  du 
château,  cherchant  partout  la  reine  pour  la  massacrer.  Cette  princesse 
ue  dut  son  salut  qu'à  l'inlrépidilé  de  qufdques  gardes  ;  elle  se  réfugia 
presque  nue  auprès  du  roi.  M.  de  la  Fayette  avait  cependant  donne 
1  assurance  que  le  peuple  n'oserait  rien  entreprendre  :  mais  ses  gardes 
nationales  étaient  restées  dans  l'inaclion;  elles  entrèrent  enfin  dans 
le  château ,  et  en  chassèrent  la  populace.  Dans  ce  même  jour,  le  roi  fut 
forcé  de  se  rendre  à  Paris  au  milieu  d'un  peuple  immense  et  de  ses 
gardes  désarmés  ,  la  tète  de  l  un  d  eux  étant  portée  sur  une  pique  ,  tout 
auprès  de  la  voilure  de  leurs  majestés. 

On  désigna  presque  unanimement  le  duc  d  Orléans  comme  le  chef  de 
celte  émeute.  Mirabeau  oflrit  à  celte  occasion  de  faire  coiuiaître  de  grand»; 
secrets,  si  l'on  voulait  décréter  quiiiie  seule  personne  serait  inviolable. 
On  entreprit,  pour  la  forme,  les  procès  des  prétendus  coupables  de  cet 
attentat  ;  et  il  se  termina  par  le»  absoudre  tous.  Le  duc  d'Orléans  fut 
exilé  le  i5,  et  il  partit  pour  l'Angleterre,  sous  prétexte  d'une  commis- 
sion dont  il   était  chargé  par  Louis  X.VL 

L'assemblée  avait  suivi  le  roi  à  Paris;  elle  siégea  à  l'archevêché,  et 
ouvrit  ses  séances  le  l()  de  ce  même  mois  d  octobre.  C  est  de  celte 
même  époque  que  dale  la  naissance  du  (iuneux  c/ub  des  Jacobins.  U 
se  forma  de  la  reunion  connue  sous  le  nom  de  c/itb  breton  ,  et  com- 
pose de  plusieurs  députés  de  la  Bretagne  ,  et  de  difléreus  autres 
citoyens,  qui  se  rassen)blaient  tous  les  soirs  à  ^er^aillcs,  pour  confé- 
rer sur  les  aitairea  et  les  discussions  du  moment  :  Iranféré  a  Pari.>  ,  eu 
peu  de  temps  ildesinl  ai  nombreux,  qu'ayant  besoin  d  un  \aste  local  pour 
contenir  tous  ses  membres,  ils  s'installèrent  dans  les  salles  du  couvent  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  ,  aujourd'hui  détruit  et  remplace  par  un 
marché.  Ce  club  eut  bientôt  des  travaux  réglés,  des  séances  régulière», 
des  orateurs,  et  acquit  un  pouvoir  qui  devint  formidable  au.trône,  à 
l'assendilée  ,  à  la  convcnlion  eile-mémc  ,  et  à  la  France  enlicrc. 
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L'aKseir.Llce  fut  à  pn'iie  arrivée  dans  la  capilah' ,  que  le  peuple  se  livra  à 
de  uouveiuix  tumull*;^,  dans  un  desquels  un  niailieuroux  houiaii^-cr    (ul 

f)endu.  Croyant  devoir  enfin  arrêter  ces  désordres,  rassendjice  proclama, 
e  ?.  I  ,  la  loi  tnartiale  ;  mais  toute  mesure  était  déjà  devenue  ou  tardive 
ou  insuffisante.  Le  club  des  Jacobins  et  les  sériions  elles-mêmes  criti- 
quèrent celle  loi,  comme  contraire  à  la  liberté  du  peuple.  L;i  cour, 
de  son  côté  ,  n'avait  plus  aucun  pouvoir  sur  les  événemcus  ,  et  était  tour 
à  tour  le  jouet  des  sections,  de  la  municipalité,  di's  jacobins  et  de 
rassemblée.  Le  roi  ne  conservait  ce  titre  que  par  une  abnégation  j)res(jue 
absolue  de  toute  autorité. 

Le  28,  1  assend)lée  décréta  la  suspension  provisoire  des  vœux  monas- 
tiques; et  c'est  le  1  novembre  que  M.  de  Talleyrand ,  évêque  d'Autun  , 
Ï reposa  de  mettre  les  biens  eccléiiastiqnes  à  la  disposition  de  la  nation, 
-e  clergé  ,  pour  éviter  ce  coup  ,  s'engaj^ea  pour  un  pirtde  4oo,ooo,ooo  ; 
mais  la  proposition  de  l'évèque  d'Aulun  fut  adoptée  et  sanctionnée  par 
lin  décret.  Les  e\èques  et  les  parlemcns  protestèrent  contre  tant  d'in- 
novations dangf^riii.<-es  ;  mais  le  mal  n'était  plus  su.'^ceplible  de  reim-de. 
Les  parlntuens  ie(;urent  (  le  3  )  Tordre  de  proroger  leurs  vacances  jusqu  à 
^ét.^bli;^sement  du  nouvel  ordr<,'  judiciai!',-. 

Le  22  novendjre ,  la  création  des  assignais  e?t  décrétée  en  principe: 
ils  sont  portés  à  la  somme  de  .|oo,ooo,ooo ,  au  remboursement  desquels 
on  affecte  les  biens  du  clergé  ;  et  le  3o ,  la  Corse  est  déclarée  partie  du 
royaimie  de  France.  Le  i[\  décembre  ,  un  décret  admet  les  non-catiioli- 
ques  à  toutes  fonctions  publiques,  l'assemblée  se  réservant  de  statuer  sur 
le  sort  des  juifs,  qui  obtiennent  le  droit  de  cilé  le  28  janvier  suivant. 
].0  2i  janvier  1790 ,  parut  le  décret  qui  divisa  la  France-  eji  83  dépar- 
temens  ,  où  on  établit  des  assemblées  primaires  et  administratives.  Dans 
ce  même  mois,  le  bruit  d'une  vaste co//.'>/7//y7//o«  tint  en  agitation  tous 
les  esprils  :  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  d'une  contre  révolution,  à  la  léle 
de  laquelle  on  désignait  MoNSlEUU;  mais  ce  prince  ne  fit  que  paraîlre  à 
1  bclel  de  ville,  et  toute  impression  sinistre  disparut  à  Tinslant.  La 
fermentation  populaire  se  tourna  alors  contre  le  marquis  de  Favras,  ca- 
pitaine des  gardes  de  MONSIEUR,  qui  fut  condamné  par  le  Cbâtelet  de 
Paris,  et  pendu  le  19  février  sur  la  place  de  Grève ,  à  8  heures  du  soir  , 
à  la  lueur  des  torches. 

Le  prestige  d'une  liberté  sans  bornes  avait  porté  dans  les  colonies  le 
germe  d'un  in.cendie  qui  finit  pnr  les  dévaster.  Les  bonunes  de  couleur, 
lion  contens  du  droit  de  devenir  propriétaires,  droit  que  l'assemblée 
leur  avait  accordé ,  voulaient  aussi  jouir  des  autres  avantages  civifs  et 
politiques.  L'nsjcnddée  décréta  en  conséquence,  le  8  mars,  sur  la  pro- 
position de  r>arnave  ,  <<  qu'elle  n'avait  jamais  entendu  coniprendre  les 
)' colonies  dans  la  constitution  qu'elle  prejiarait  à  la  France  ,  ni  les  assu- 
»jettir  à  des  lois  qui  ne  pourraient  pas  convenir  aux  localités;  qu'ainsi 
5) il  serait  ff^rmé  des  assemblées  coloniales,  où  seraient  préjtarées  les  iois 
î^qui  devaient  régir  ces  contrées.  »  Mais  re  décret  ne  fil  que  disposer 
les  Noirs  à  rinsurreolion  à  laquelle  ils  se  livrèrent  dans  la  suite. 

Le  i5  ,  on  décréta  la  suppression  générale  des  droits  féodaux,  des 
droits  d'aînesse  et  de  masculinité,  et  le  jour  suivant  on  rendit  la  liberté 
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aux  jpefsoîmos  détenues  par  lettre  <]"  cachet.  Ce  fut  le  i3  avril  que  !'as- 
seinulée  répéta  la  proposilion  leiulaiite  à  déclarer  que  la  rolif^ion  catho- 
lique serait  la  roligioa  dv.  l'elal;  et  trois  joiui  après  ,  cette  même  assem- 
Mee  mit  les  juiis  sons  la  sauvegarde  des  lois. 

Le  jour  du  21  se  rendit  mémorahle  [)ar  Torgadisalion  de  celle  fameuse 
com?r.une  de  Paris  qui  immola  tant  de  viclimes.  Le  jour  suivant  mie 
forte  discussion  eut  lieu  dans  Tassendilée  sur  le  droit  de  g-ierre  et  de 
pftix  qu'elle  \oulut  ôter  au  monarque  ,  pour  le  conférer  au  corps 
législatif.  Après  plusieurs  débals  ,  l'assemblée  décréta  que  ce  droit 
appartenait  à  la  nation  :  mais  que  la  guerre  ne  pouvait  être  déclarée 
que  par  un  décret  rendu  sur  la  proposition  particulière  du  roi.  C'est 
ainsi  que  de  jour  en  jour  Louis  XVI  per<lait  les  prérogatives  les  plus 
essentielles  do  son  autorité.  Mirabeau  défendit  dans  celte  occasion  ,  pour 
la  première  fois,  la  cause  du  trône:  mais  il  perdit  beaucoup  de  son 
induence  sur  rassemblée,  ce  qui  lui  fit  dire,  «  Qu'il  connaissait  toute 
»!  inconstance  de  ro[)in!on  puldique  ,  et  qu  il  savait  <l'_'piiis  long- 
»  temps  combien  la  roche  Tarpéienne  était  voisine  du  Capitale  :»  et  il 
se   rangea  définitivement  du  parli   de  la  cour. 

Chaque  pas  que  faisait  rassemblée  était  un  nouveau  coup  porté  à 
la  monarchie;  aussi,  dans  la  séance  du  20  juin ,  elle  supprima  la  no- 
blesse héréditaire  ,  les  titres  de  comte ,  de  marquis  ,  etc.  ;  les  ordres 
de  chevalerie  ,  titres  ,  livrées  et  armoiries.  Le  12  ,  on  fil  paraître  le 
travail  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  dont  le  jirincipal  but  était 
d'assigner  un  seul  éveque  par  déparlement  ,  et  de  déférer  à  l'assemblée 
la  faculté  de  pourvoir  aux  dépenses  du  culte  et  des  ecclésiastiques;  ce 
qui  était  très  -inconséquent  après  avoir  déclaré  l'absolue  liberté  des  cultes. 
Dans  le  temps  00  accusa  les  jansénistes  d'avoir  provoqué  celte  mesure, 
ce  qui  ne  s'accorderait  pas  trop  bien  avec  la  pureté  et  l'orthodoxie 
dnilenlioii  que  leurs  partisans  leur  accordent. 

Du  reste,  tous  ces  décrets,  les  nus  plus  violons  que  les  autres, 
trouvaient  toujours  beaucoup  d'opposaus.  On  désignait  les  voinus  par 
les  noms  du  côte  droit  et  du  cote'  gauche.  Ces  derniers  n'élaieiit 
qu'au  nombre  de  trente  ,  et  ils  n'appuyaient  que  les  motions  les 
plus  arbitraires.  Leurs  cris,  leurs  menaces  ,  leur  opiniAlrelé  ,  secondés 
par  les  palriotts  et  les  orléanistes,  placés  sur  les  tribunes ,  l'empor- 
taient pres^que  toujours  sur  la  majorité. 

Pour  célébrer  ces  funestes  innovations  ,  on  décréta  une  fête  solen- 
nelle ,  qui  eut  lieu  au  Champ-dc -Mars  ,  sous  le  nom  de  fc'dcraUoii 
du  i^  juiliel.  Le  roi  y  assista,  et  jin-a  d;"  maintenir  les  lois  cons- 
titutionnelles et  de   les  faire   exécuter. 

L'esprit  de  vertige  s'érait  communiqué  aux  provinces ,  qui  furent 
le  (héàlre  de  plusieurs  scènes  terrible.^.  ï)c>  le  10  mai  des  troubles  se 
nianrleslèrent  à  Montauban  ,  où  [)érirent  pUisieurs  agitateurs.  Le  :>  juin 
d'a(Ti-eux  brigandages  et  des  meurtres  désolèrent  plusieurs  déjiartemeiis , 
et  notamment  ceux  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre  el  de  la  (^or 
ré/,e.  Le  même  esprit  d'émeute  el  d  insubordination  avait  gagné  le> 
troupes  de  terre  et  de  la  marine.  Mirabeau  l'avait  prévu  lorsqu'il  avaii 
proposé  de  licencier  el  de  réorganiser  l'armée.  M.  de  Bouille  fut  oliligé 
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Remployer  la  force  pour  répriiner  à  Nancy,  le  3i  aoiU,  une  insurrcclîojj 
«ie  soldats  ,  qui ,  appuyés  par  le  peuple  ,  voulaient  forcer  leurs  chefs  à  leur 
rendre  tics  conipUs. 

Dans  la  capitale  on  n'était  pas  plus  tranquille.  Les  dénonciations 
réitérées  contre  les  ministres  excitaient  le  roi  à  les  renvoyer.  Le 
fameux  Neclier ,  celle  idole  du  peuple,  après  avoir  vu  échouer  toutes 
ics  opcrulions  ,  laissa  les  finances  dans  un  nouvel  embarras  et  s'éloigna 
en  fuf^itif.  ^L  de  iMontniorin  fut  seulement  conservé  ,  et  les  autres 
ministres  furent  remplacés  par  MM.  Henrieu  ,  Duportail  ,  Delcssart  cl 
Lambert.  On  procéda ,  le  7  septembre ,  à  la  suppression  des  parle- 
niens  et  anciens  tribunaux ,  et  on  élabUt  uu  nouvel  ordre  de  judi- 
calurc. 

Pondant  que  l'assemblée  par  Lint  d'innovations  sapait  les  fondemens 
de  la  religion  ,  du  trône  et  de  l'état,  les  clubs  se  multipliaient  dans  la  ca- 
pitale et  daus  les  provinces.  11  y  en  avait  même  de  femmes ,  dont  la  déma- 
gogie ne  cédait  en  rien  à  celle  des  hommes  les  plus  exaltés. 

l)es  gens  bien  pensans  ,  voulant  opposer  principes  à  principes  , 
imagijièrent  de  former  des  clubs  ,  où  l'on  professerait  une  doctrine 
qui  pût  arrêter  linfluence  de  celle  que  prêchaient  les  jacobins.  Mais 
<et  antidote  était  trop  tardif,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  l'animo - 
site  des  partis.  Les  jacobins  adroits,  actifs  et  audacieux,  ayant  partout 
des  aifidés  et  des  émissaires,  étroitement  réunis,  capables  de  tout, 
savaient  prévenir  ,  déjouer  tous  les  projets  de  leurs  adversaires  ,  qui 
se  perdaient  par  leur  pusillanimilé  et  leur  lenteur.  A  Aix  ,  l'ouver- 
ture d'une  société,  sous  le  titre  d'Amis  du  roi  et  du  cierge ,  donna 
lieu  à  une  émeute  où  périrent  trois  pcrsoiuies  respectables  ,  et  enlre 
autres  lavocat   Porlalis. 

Connue  si  l'assemblée  eût  voulu  forcer  les  consciences  jusque  dans 
leurs  derniers  rctrauchemens  ,  elle  pronon(;a,  le  27  novembre,  le  décret 
qui  exigeait  des  ecclésiastiques  le  serment  à  la  constitution  ci\'ile. 
Le  roi  refusa  d  abord  sa  sanction;  mais  l'assemblée,  excitée  par  le 
fougueux  Camus  ,  la  demanda  impérieusement  au  monarque ,  qui  se 
crut  alors  contraint  de  l'accorder. 

Ce  fut  Tabbé  Grégoire  qui  donna,  dans  ce  même  jour,  un  exemple  de 
soumission  patriotique^  en  se  mettant  à  la  tète  de  cinquante- huit  prèlres, 
qui  prêtèrent  le  serment  voulu  par  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
refus  de  la  majorité  des  ecclésiastiques  à  prêter  ce  serment  ,  les  fit  dé- 
mettre de  biurs  diverses  fonctions,  et  porta  aux  nouveaux  évêchés  beau- 
coup de  curés  ,  ainsi  que  l'abbé  Grégoire  ,  comme  un  de  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  cause  de  la  révolution,  (^e  remplacement  eut  lieu  le  27  janvier 
17Q1  ,  par  un  décret  de  l'assemblée.  Le  7  février  est  remarquable  par 
rétablissement  de  l'impôt  du  timbre ,  impôt  qui ,  par  la  résistance 
du  parlenicut,  fui  une  des  principales  causes  de  notre  funeste  révolution. 
Ou  fixa,  le  8,  un  bien  modique  Iraitemeut  pour  les  prêtres  insermentés, 
et  dans  le  jour  du  20 ,  eut  lieu  le  départ  de  Mesdames  de  France  , 
auquel  le  peuple  s'était  d'abord  opposé.  Quelques  jours  après,  on  se  crut 
menacé  d'une  nouvelle  insurrection.  Plusieurs  gentilshommes,  armés, 
dii-on  .  de  poignards,  se  rendirent  en  foule  au  château  des  Tuileries  : 
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jîs  furent  bientôt  découverts  ;  et  avant  que  lo  poupin  ne  se  portât  n 
quelque  violence ,  la  garde  nationale  les  fit  sortir  du  château.  Ces  nouît-s 
assurèrent  qu'ils  n'étaient  ainsi  armés  que  pour  veiller  sur  les  jours  du 
roi.  Depuis  lors  on  donna  indistinctement  à  tous  ceux  de  leur  classe  , 
te  nom  de  chevaliers  du  poignard  ^  quand  on  ne  les  appelait  pas  aris- 
tocrates. •  \u  même  temps,  et  presqu'à  la  même  heure,  le  peuple  se 
porta  à  Vincennes,  avec  le  projpt  dVn  démolir  le  donjon;  mais  M.  de 
laFayette  et  te  maire  Railly  parvinrent  à  dissiper  [attroupement. 

Plus  la  cour  montrait  de  faiblesse,  plus  la  prépondérance  des  jaco- 
bins augmentait  dans  l'assemblée ,  et  plus  ils  acquérnient  de  force  et 
d'audace.  Ils  n'oubliaient  rien  pour  comprimer  les  efforts  vacilians  de 
leurs  adversaires;  et,  maîtres  du  peuple  ,  ils  le  dirigeaient  à  leur  gré.  Ce 
fut  à  leur  influence  qu'on  dut  l'horrible  tribunal  ét:d)ll  à  Orléans,  des- 
tiné à  jnger  les  crimes  qu'ils  appelaient  de  lise-nation.  Bientôt  après  , 
le  club  monarchique  .,  préside  par  M.  de  Olermont  -  Tonnerre,  menacé 
le  27  janvier  ,  est  de  nouveau  attaqué  par  des  factieux  ;  et  les  membres  , 
obligés  de  se  retirer,  sont  poursuivis  à  coups  de  pierres. 

Précisément  lorsque  le  trône  avait  le  plus  de  besoin  d'un  zélé  et 
habile  défenseur,  il  le  perdit  dans  la  personne  de  Mirabeau.  Sa  mort, 
arrivée  le  2  avril,  et  généralement  regrettée,  ne  fut  pas  crue  naturelle, 
mais  l'ouvrage  des  jacobins.  Les  spectacles  furent  fermés,  et  l'assembitit 
décréta  que  tous  les  membres  assisteraient  à  ses  funérailles. 

Mirabeau  mourut  au  moment  où  il  semblait  fermement  détermine; 
d'employer  tous  ses  talejis  en  faveur  de  l'autorité  royale  ,  qu'on  ne  ces- 
sait d  insulter.  Louis  XVT  ,  ayant  voulu  aller  passer  quelques  jours  à 
Saint-Cloud  ,  il  en  fut  empêché,  le  18  avril ,  par  une  foule  immense. 
Le  roi  ne  permit  pas  qu'on  forçât  le  passage,  et  se  borna  à  se  niaindr;? 
à  l'assemblée  de  cette  violence  ,  aussi  injurieuse  pour  sa  personne  que 
contraire  au  droit  des  gens.  L'assemblée  ne  donna  que  des  réponses 
ambiguës;  et  Louis  XVI ,  voyant  que  son  autorité  était  entièrement  mé- 
connue, se  détermina  à  quitter  Paris  dans  la  nuit  du  30  au  21  juin. 
]ieconnu  à  Varennes  par  le  maître  des  postes  JSouct  y  et  les  mesures  i.>our 
ce  voyage  ayant  été  prises ,  comme  tant  d'autres ,  sans  ordre  ni  pr;:- 
voyance  ,  il  ne  se  trouva  pas  avec  lui  assez  de  forces,  co.-rime  M.  de 
Bouille  le  lui  avait  (ait  espérer  ,  pour  en  imposer  à  la  multitude.  Recon- 
duit à  Paris  comme  un  prisonnier,  il  y  entra  le  25,  au  milieu  de  plu- 
sieurs milliers  de  gardes  nationales  et  d'un  peuple  immense  ,  qui  obli- 
geaient les  spectateurs  qui  bordaient  le  chemin,  à  rester  la  tête  couverte. 
Uepuis  ce  moment  le  roi  eut  à  souffrir  toutes  sortes  d'insultes.  Il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  constitution  fût  achevée. 
Son  refus  à  l'accepter  serait  suivi  de  sa  déchéance.  On  ne  parla  nulle- 
ment alors  du  duc  d'Orléans  ;  son  parti  diminuait,  et  était  eo  quelque 
sorte  confondu  dans  celui  des  jacobins. 

C'est  à  cette  même  époque  qu€  parut  le  libelle  du  trop  fameux  Payne , 
où  il  proposait  d'abolir  une  monarchie  tombée  dans  I  avilissement.  Ce 
libelle  et  sa  Théorie  politique  des  droits  de  l'homme  lui  méritèrent  un 
décret  de  naturalisation ,  et  d'être  ensuite  nommé  député  à  la  convention 
nationale;  il  en  fut  cepcndaiît  exclu  en   1793,  sous  prétexte  qu'il  étaii 
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t//'(7/?^e/*,  quoique  Maral  fl  Ctuolz ,  qui  y  j-ié^caiciit,  fuibciU  Irn  Suisse 
%'\.  l'aiilie  i^nisiicn. 

Les  jocoiiiiis  voiilaul  loiiiner  à  leur  profil  larre.slatiou  de  Louis  XVI,  et 
(lirif^cs  par  UoLespierre  iiui  lonmiciirait  à  jonir  d'un  ^rand  crédit  dans  les 
eluhà  et  la  jiiuuicipalilé  ,  fornuronl  un  altrOiip;^ment  au  Clianip-de-Mars  , 
où,  sur  un  tertre  auquel  Ils  donnèrent  le  tiuin  Aauleldc  la  patrie^  ils 
sio'ucrent,  en  présence  d  un  peuple  tumnlluetix,  une  pétition  dans  la- 
quelle ils  demandaient  à  l'as.sendilée  la  décliéance  du  roi.  M.  de  la  Fayette 
et  le  jnaire  lîailly  vinrent  dissiper  les  factieux  ;  mais  ils  ne  purent  l'ob- 
tenir sans  effusion  de  sang  de  part  et  d'autre.  On  arrêta  plusieurs  indi- 
vidus des  plus  mutins  ;  et  iasseniljlée,  cruyant  traiter  plus  facilement  avec 
le  roi  qu'avec  la  faction  jacobine  ,  s  empressa  de  terminer  la  consliluilon. 
Elle  trou\a  pUuieurs  opposans,  et,  entre  autres,  ce  même  d  Esprémenil, 
qui  avait  été  un  des  premiers  provocateurs  des  états  ji^énéraux.  Le  i^" 
août,  l'assemblée  rendit  un  décret  qui  rappelait  sons  trois  mois  les  Fran- 
çais émigrés.  Elle  en  a\ait  rendu  un  autre  le  g  juillet  ,  qui  menaçait  les 
émigrés  de  payer  une  triple  imposition  s'ils  ne  rentraient  pas  au  bout  du 
même  terme.  MONSIEUR  était  parti  le  même  jour  que  le  roi ,  mais  par 
i.ne  route  différente;  il  avait  été  joindre  les  princes  à  Cobleutz.  (Le  25  , 
éclata  à  Saint-Domingue  la  terrible  insurrection  des  nègres  contre  les 
blancs,  où  coulèrent  des  flots  de  sang,  et  ou  le  fer  et  la  liamme  rava- 
gèrent cette  ricbe  colonie.) 

La  conslilulion  revisée  fut  enfin  préstnlée  au  roi  ;  on  y  avait  fait  quel- 
ques concessions  au  pouvoir  exécutif,  et  on  donnait  au  monarque  le  titre 
de  rcprc'sejitcmt  hén'ditaire  de  la  nation.  8.  M.  vint  le  i4  juin  assister 
à  une  séance  solennelle  ,  après  avoir  écrit  le  jour  d'avant  à  rassemblée, 
qu'il  acceptait  la  constitution.  Celte  circonstance  donna  lieu  à  une  fêle 
magnifique.  Le  même  jour  i4  septembre,  Avignon  et  le  Conitat ,  où  le 
lameux  Jourdan  Coiipe-léle^  avait  commis  toutes  sortes  d  horreurs,  furent 
lé  unis  à  la  France. 

On  procéda  ensuite  à  la  formation  de  la  première  législation.  Les  jaco- 
l)ins,  malgré  plusieurs  oppositions,  parvinrent  céanmoins  à  faire  exclure 
dos  élections  les  membres  qui  composaient  1  assemblée;  ils  les  craignaient  , 
et  non  srms  motifs.  Ces  membres  ,  auteurs  de  la  constitution ,  se  sevaieut 
crus  intéressés  à  maintenir  et  défendre  leur  ouvrage  :  c'était  alors  le  seul 
sno)  en  qui  pouvait  peut-être  garantir  le  royaume  de  la  tyrannie  des  jacobins, 
qui  ne  voulaient  qu  une  anarchie  complète.  L'assemblée  législative  ,  prési- 
dée par  M.  Pastoret ,  ouvrit  ses  séances  dans  la  salle  du  manège  ,  le  i'" 
octobre,  et  une  de  ses  premières  opérations  (le  5)  fut  d'arrêter  qu'où  ne 
donnerait  plus  au  roi  le  titre  de  sire  et  de  majesté',  et  que,  siégeant  dans 
l'assemblée  ,  il  aurait  le  président  à  sa  droite. 

Pendant  ce  temps,  l'Europe,  lassée  de  regarder  dans  l  inaction  les  mal- 
heurs de  la  France  et  ravilissement  du  trône  dans  la  personne  du  roi , 
sortit  enfin  de  sa  longue  léthargie.  Callierine  II ,  qui  promit  et  n'accorda 
cependant  aucun  secours,  se  déclara  contre  les  principes  révolutionnaires. 
Gustave  m  s'annonçait  comme  le  champion  des  chevaliers  du  troue. 
I^' empereur  Léopold  11  ,  par  le  traité  de  Pilnitz,  s'unissait  à  Frédéric- 
Guillaume   m  ,   pour  mettre  le  roi  de  France  en  état  d'aflérmir  dai;^ 
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la  plus  pariaitc  liberté  les  bases  d'un  gouvernement  monarchique ,  ('gaie- 
nieiit  convenable  aux  droits  du  souverain  et  au  bien  -être  de  la  nalioii 
française.  Les  cours  de  Madrid,  de  Naples ,  de  Turin,  étaient  prêtes  à 
seconder  cet  élan  à  la  fois  généreux  et  nécessaire  au  repos  de  l'Kurope. 
i^' Angleterre  eile-nièajc,  gouvernée  par  Pitt,  travaillait  en  secret  à 
réunir  contre  la  France  toutes  les  forces  du  continent;  mais  elle  ne  parvint 
à  en  maîtriser  la  politique  que  bien  plus  lard,  et  ce  n'est  que  depuis  1814. 
qu'elle  jouit  eulin  de  i'heurcux  résultat  de  son  activité  et  de  sa  prépon- 
dérance. 

Dan  autre  côté,  les  princes  du  Rhin  accordaient  tous  les  secours  aux 
émigrés,  qui,  malgré  les  décrets  menaçans  de  lassemblée,  une  am- 
nistie proclamée,  et  la  facilité  qu'on  donnait  aux  passe-ports  pour  effectuer 
leur  rentrée,  persistaient  à  demeurer  sur  les  rives  du  Rhin.  Après  que 
le  roi  eut  accepté  la  constitution  ,  il  semblait  que  l'émigration  tut  deve- 
nue comme  de  mode.  Tous  ces  Français  expatriés  étaient  autant  de  dé- 
fenseurs dont  le  malheureux  Louis  X  V  l  se  vit  privé  dans  les  circous— 
lances  les  plus  critiques  ;  il  resta  ainsi  seul  et  abandonné  a  toute  la  rage  de 
ses  ennemis.  Les  émigrés  se  réunirent  à  Coblentz,  où  MONSIEUR  fut  pro- 
clamé lieutenant  du  royaume.  La  nouvelle  assemblée  avait  donc  à  s'occu- 
per et  des  eiuiemisdu  dehors  et  de  ses  dissensions  intestines.  A  peine  fut- 
elle  installée  dans  ses  fonctions,  qu'au  milieu  de  plusieurs  membres  qui 
.limaient  véritablement  la  constitution  (tels  que  Dumas,  Vaublanc, 
Raniond  ,  Jaucourt ,  Lafond  -  Ladebat ,  Pastoret,  Girardin,  Dumo- 
lard,etc.  ),  on  vit  paraître  deux  partis  acharnés  fun  contre  l'autre  :  celui 
d.'s  royalistes  ,  qui  voulaient  rendre  au  roi  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  per- 
dîis,  etceluidesre)L^/iZ'//cm/iA",quine  perdaient  aucune  occasion  de  le  priver 
du  peu  d  autorité  qui  lui  restait.  Les  républicains  eux-mêmes  étaient 
divisés  en  deux  factions,  celle  des  députés  de  la  Gironde,  qui  désiraient 
de  bonne  foi  une  république  fédérativc,  et  celle  desyacoZ'/«,s-,  qui  ne  visaient 
qu'au  pillage,  au  meurtre,  et  dont  les  principaux  chefs,  pomme  Robes- 
pierre, Danton  et  Marat ,  avides  de  sang  et  de  lichesses.,  n'ambition- 
naient pas  moins  que  la  dictature. 

On  chercha  à  opposer  à  leur  club,  repaire  de  tous  les  bourreaux  qui 
désolèrent  la  France,  un  autre  club  appelé  des  Feuillaiis ,  où  se  réu- 
nissaient les  gens  sagi  s  et  modérés:  mais  leur  sagesse  lente,  timide^  ne 
faisait  que  donner  un  double  avantagea  leurs  ennemis. 

Parnu  les  girondins  on  distinguait  trois  orateurs,  les  plus  remar- 
quables de  toute  l'assemblée.  Vergniaud,  ami  du  plaisir  et  du  repos, 
n'agissait  que  lorsqu'il  voyait  son  parti  menacé  de  quelque  dan- 
ger. Guadet ,  plein  de  feu,  de  talent,  d'éloquence,  avait  une  âme 
noide  et  des  vues  élevées.  Gensonné  ,  avec  du  courage  et  une  dia- 
lectique serrée  et  irrésistible  ,  était  livré  à  ses  passions  ,  et  nourris-r 
sait  des  projets  ambitieux.  Après  ceux  -  ci  on  voyait  figurer  lîrissok 
et  (  ondorcet;  le  premier  se  fit  chef  d'ini  parti  connu  sous  le  nom 
de  ùrissolins.  Ce  fut  cependant  ces  fameux  députés  de  la  Gironde 
qui  portèrent  les  dernières  alteinles  au  trône  ;  et  quoitju'ils  ne  se 
souillèrent  pas  des  crimes  des  jacobins ,  ils  devinrent ,  comme  eux  , 
tes     persécuteurs   du    meilleur  des  rois.     Ils    ne  voulaient  peut  -  cire 
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pas  sa  morl  ;  mais  quand  ils  essayeront  de  l'arraclirr  à  la  hache  des 
jacobins,  Us  n'eu  avalent  plus  le  pouvoir,  et  périrent  eux  -  mêmes 
par  la  main  des  ennemis  communs.  Tons  ces  partis  avaient  eu  de  tout 
temps  leurs  journaux  et  Ictirs  rédacteurs  particuliers:  et  on  vit  paraître 
presqu'en  même  temps  les  feuilles  périodiques  intitulées  :  le  Chant 
du  Coq ,  le  F  roi  Patriote  ^  V  Ami  du  Roi  ^  le  Répnblienin  ^  l'y-Ji/u 
du  Peuple  ,  etc.  Ce  dernier  journal  était  d«'s  plus  incendiaires.  Sou 
auteur,  llnfàme  Marat  ,  en  relira  de  justes  pcr>écntions  ;  mais  il  se 
reproduisait  de  nouveau  des  caves  du  boucher  Legendre,  où  il  élail 
souvent  obligé  de   se  cacher. 

La  constitution,  ai  lieu  de  calmer  les  esprits,  en  augmenta  le  dé- 
lire. Toutes  les  bclions,  tons  les  partis  se  rof^ardaient  avec  mé- 
fiance. La  cour  cl  la  reine  surtout  étaient  Tobjet  des  diatribes  les  plus 
miurieuses.  Au  ministère  de  la  marine  on  vit  se  succéder  rapidement 
MM.  Tleiirien  ,  Thévenard  et  Bertrand  de  MoUeville.  Dans  celui  i^na 
affaires  étrangères,  M.  de  Montniorin  fut  remplacé  par  M.  Delessarl  ; 
M.  Diiportail  remit  le  portefeuille  de  la  guerre  à  M.  de  Narbonne , 
et  M.  Cahier  de  Gerville ,  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
succéda  à  M."  Delessau  au  ministère  de  l'intérieur.  Pendant  ce  temps 
Pétion  remportait  sur  M.  de  la  Fayette  dans  l'emploi  important  de  maire 
de  Paris.  Le  roi  et  la  reine  avaient  de  grandes  espérances  sur  Pétion  , 
comme  partisan  et  entièiement  lié  avec  les  chefs  de  la  Gironde  :  mais 
il  ne  tarda  pas  à  prouver  combien  ces  espérances  étaient  mal  fondées. 
M.  de  la  Favettc  ayant  quitté  le  commandement  de  la  garde  nationale, 
elle  fut  confiée  à  six  commandans  de  bataillon  ,  qui  donnaient  alterna- 
tivement les  ordres.  Le  zèle  alors  se  ralentit ,  on  fit  mal  le  service,  et 
les  ordres  furent  mal  exécutés. 

Le  roi,  pressé  par  l'assemblée  ,  écrivit  le  16  octobre  une  lettre  aux 
princes  ses  frères  pour  les  rappeler  en  France.  Les  3o  et  3i  ,  Momsieur 
ftit  formellement  requis  de  quitter  les  pays  étrangers  ,  sous  peine  d'être 
déclaré  déchu  de  ses  drcJts  de  prince  français.  Le  9  novembre,  les  biens 
des  émiorans  et  des  princes  émigrés  fr.rent  séquestrés  ,  et  on  prononça 
la  peine  de  mort  contre  ceux  rassemblés  au  delà  des  Ironlières  ,  s'ils  n'é- 
taient rentrés  le  1"' janvier  1792. 

Le  conseil  des  ministres  s'accorda  à  opposer  à  ces  mesures  violentes 
le  'velo  royal-,  et  le  jour  suivant,  ils  se  rendirent  à  l'assemblée.  Duport 
du  Tertre,  ministre  de  la  justice,  panil  si  troublé  en  exposant  les  raisons 
qui  avaient  fait  prononcer  le  veto  ,  que  le  parti  de  l'opposition,  enhardi 
par  sa  timidité  ,  lui  ôta  la  parole  au  commencement  de  son  discours,  et 
prétendit  que  son  message  était  inconstitutionnel  ;  alors  l'assemblée  déclara 
qu'on  ne  devait  pas  l'entendre.  Le  roi,  eu  rejetant  le  décret,  adressa  néan- 
moins une  proclamation  aux  émigrés,  et  les  rappela  en  France  au  nom 
de  la  patrie  et  de  la  loi.  Cet  acte  même  fut  sévèrement  critiqué,  eu  ce 
que  l'assemblée  refusant  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  faire  des  pro- 
clamations,  croyait  en  outre  trouver  dans  celles  du  roi  des  sentimens 
favorables  aux  émigrés.  .,      ., 

Comme  le  désordre  succédait  au  désordre,  et  la  violence  a  la  violence, 
l'assemblée  exigea  un  nouveau  serment  des   prêtres  constitutionnels , 
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Wn  menaçant  de  la  perte  de  leur  traltenjent  el  de  leur  liljeité.  L'ëvéqinî 
d  Lzès  fil  parvenir  au  roi  ,  par  le  moyen  du  tninistre  Bertrand  de  Mol- 
leville,  un  mémoire  contre  ce  décret;  mais  la  conscience  de  Louis  XVI 
uavait  pas   besoin  de  ce  sage   conseil.    M.   (Cahier  de  Gerviile,  pour 
tempérer  un  refus    de  la  part  du  monarque  ,  lui  proposa  de  former  sa 
chapelle  de  prêtres  constitutionnels:   mais   Louis   XVI   repoussa   cette 
proposition.  Le  département  de  la   Seine  vint  au  secours  du  roi;  le  1 1 
il  invita  solennellement  sa  majesté  à  ne  ])as  sanctionner  ce  décret,  dont 
le  monarque  fit  paraître  le  veto  suspensif  \eig au  même  uïois.  Le  i./j,  le  roi 
s'était  rendu  à  l'assemblée  ,  pour  lui  faire  part  des  mesures  qu'il    avait 
prises  et  qu'il  se  proposait  de  prendre  à  Tégard  des  émigrés.  Le  roi  étant 
sorti,  M.  Duportail ,  ministre  de  la  guerre,  communiqua  à  l'assemblée 
l*>s  nominations  fltites  par    le  roi  de  MM.  Luckner  ,  Rocbambeau  et  la 
Fayette  ,  dont  chacun  devait  commander  une  armée  de  5o,ooo  hommes 
contre  les  puissances  coalisées  qui  menaçaient  la  France.  On  vit  à  cette 
même  époque  paraître    uu    nouveau   parti ,  celui  des   réviseurs  de    la 
constituante  ,   qui  voyant  leur    ouvrage  aussi  ouvertement  attaqué  par 
leurs  successeurs ,  se  crurent  assez  forts  pour  les  repousser.   A  la   tète 
de  ce  parti  étaient  Adrien  Duport ,  Alexandre  Lameth  ,  Barnave ,  etc.  , 
qui  offrirent  leurs  services  au  roi   contre  les  girondins  et  les  jacobins  , 
et  ils   voulaient    pour  première  condition  ,   que  le  roi  eût  en  eux  une 
confiance  sans  bornes.  Mais  soit  que  Louis  XS'I    ne  sût  jamais  prendre 
décisivement  un  parti  ,  et   qu'il   ne   pût  jamais    accorder   une  confiance 
entière  à  personne ,  ou  soit  que  la  reine  eût  de  la  répugnance  à  accepter 
les  services  de  ceux    qui ,  malgré  leurs  bonnes  intentions ,  avaient  suivi 
les  principes  constitutionnels  ,  les  offres  des  réviseurs  furent  rejetées 
lorsqu'elles  auraient  peut-être  pu  devenir  utiles  à  la  cour  et  à  la  nation. 
J/altitude   de    l'Europe  devenait  de  jour   en  jour   plus  hostile.   Les 
émigrés,  armés  sous  les  ordres  du  prince   de  Condé ,  désiraient  le  mo- 
ment où  ils  pourraient  seconder  les  opérations  des  puissances.  D'après 
ces    nouvelles,   l'assemblée  (  le   2  janvier    179?.)  décréta   d'accusation 
Mo^"SlEUR  ,  M.  le  comte  d'Artois,  M.  le  prince  de  Condé  et  MM.  le 
vicomte  de  Mirabeau,  de  Calonne  et  de  Luqueviller ,   et  força  le  roi  à 
demander  des  explications  à  l'empereur.  Pendant   ce  temps  ,  Brissot  et 
autres  députés  ue  cessaient  pas  d'exciter  l'assemblée  à  déclarer  la  guerre, 
tandis   que   Robespierre  ,   dans  les    clubs  des  jacobins^  ne  cessait  de 
combattre   cette  mesure ,    par  jalousie   de    la  popularité  qu'acquéraient 
ceux  qui  voulaient  la   faire  adopter  ,  et  notamment  les   girondins.   Il 
prononça  à   cette  occasion  des   discours  violens  ,    où   il    disait    qu'on 
ne  provoquait  les  forces  étrangères  dans  un  moment  où  la  France  n'a- 
rait  jias  d'armées  organisées,  gue  pour  livrer  les  patriotes  aux  sabres 
des  Allemands  et  des  e'migre's.  Cependatit  le  ministre   de  la  guerre 
IN'arbonne  ,  avait  visité  les    frontières,  et   revint  à  Paris  annoncer  que 
la  France  était  partout  en    état  de  se  faire  respecter.  La  circonspection 
de   Léopold    11    avait  jusqu'alors  mis  un  obstacle  à  la  guerre.  Ce  prince 
craignait  peut-être  d'exposer  le  roi  et  la  reine  de  France  ,  .sa  sœur    à 
la  rage  des  nombreux  ennemis  dont  il  les  voyait  entourés.  C'est  dans 
celte  crainte  qu'il  exigea  de  Louis  XVI   qu'il    sortît  de  Frarnce  avec 
I.  SUPPL,  C 
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ai  famille  ,  avant  de  faire  agir  ses  années.  Après  la  mort  de  Lt'opoM,  ar* 
rivée  le  1*"^  mars  i^Qi*  la  convention  sembla  déterminée  i  commencer 
les  hostilités.  Alors  le  ministre  Delcssart,  pressé  par  les  jacobins  ,  qui, 
depuis  long-temps ,  Ini  demandaient  une  réponse  catégorique  ,  leur 
donna  communication  d'une  7iO<e  confidentielle  du  cabinet  de  Vienne, 
iWilerieure  à  la  mort  de  Léopold  ,  on,  après  avoir  manifesté  le  désir  de 
vivre  en  parfaite  inttlligence  avec  le  roi ,  on  deni;'ndait  efficacement 
qu  il  fût  affermi  sur  le  trône  ,  et  qu'on  le  ddlivrât  avant  tout  de  la 
prépondérance  des  clubs ^  dont  la  tyrannie  boideversail  la  France^ 
ébranlent  le  trône  ^  et  remplissait  l'Europe  d'indignation.  La  commu- 
nication de  cette  note  fut  le  signal  de  la  perte  du  ministre.  Les  jacobins  ^ 
au  lieu  d'être  intimidés  par  les  menaces  mal  dissimulées  qu'elle  conte- 
nait, recouvrèrent  plus  d'audace.  M.  Oelessart  l'ut  poursuivi  avec  adiar- 
nement,  décrété  d  accusation  ,  et  livré  à  la  haute  cour  d'Orléans.  Les  ja- 
cobins prétendaient  que  cette  note  avait  été  fabriquée  de  concert  par  les 
deux  cabinets  de  Vienne  et  de  Paris.  M.  de  Narbonne  voyant  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  de  la  direction  des  affaires  aux  dépens  des 
ministres  accusés  d'aristocratie,  se  brouilla  avec  celui  de  la  marine,  et 
eut  la  témérité  de  faire  connaître  au  public,  par  le  moyen  des  journaux, 
les  divisions  du  conseil.  Le  ro^  le  remercia  :  il  lui  fallut  cependant ,  pour 
contenter  les  vœux  de  l'assemblée,  sacrifier  M.  de  Molleville.  M.  l^acoste 
avait  remplacé  M.  Bertrand  à  la  marine,  et  Dumouriez  avait  succédé  à 
Delessart  aux  affaires  étrangères.  On  nomma  ensuite  de  nouveaux 
ministres,  tels  que  Servan,  Roland,  Clavière,  Duranthon,  etc.,  la  plupart 
d'un  mérite  et  dune  conduite  assez  équivoques. 

Dans  ces  entrefaites  le  club  des  Feuillans  fut  dissous  dans  une  émeute 
populaire.  Dans  une  autre  émeute ,  qui  eut  lieu  en  même  temps  à  htam- 
pes,  le  maire,  M.  Simonneau,  fut  massacré.  Le  crime  était  tellement 
encouragé,  que  l'assemblée  législative  prononça  une  amnistie  pour  les 
délits  relatifs  à  la  révolution,  commis  à  Avignon  et  dans  le  comtat  Ve- 
naissin.  Le  farouche  Jourdan-Cottpe-tete ,  qui,  en  1790,  avait  répandu 
la  terreur  dans  ces  tristes  contrées  pour  forcer  les  habitans  de  se  sou- 
mettre à  la  France,  retourna  acquitté,  et  se  vengea  cruellement  de  ceux 
qui  l'avaient  dénoncé  à  la  j/remière  assemblée.  Le  20  mars  o"  établit  un 
nouveau  mode  de  <r/eco//af/on ,  par  l'instrument  appelé  guillotine,  du 
nom  de  son  inventeur ,  M.  Guillotin ,  médecin.  —  Les  massacres  de 
Saint-Domingue  semblaient  d'abord  avoir  frappé  d'horreur  les  hommes 
les  moins  compatissans  ,  et  confondu  les  ne'gromanes  eux-mêmes;  mais 
cette  impression  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  on  vit,  le  28,  prononcer 
le  décret  par  lequel  les  hommes  de  couleur  et  les  nègres  étaient  admis 
à  voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales  ,  et  les  colonies  à  émettre 
leur  vœu  sur  la  constitution  qui  leur  convenait,  ainsi  qu'à  nommer  leurs 
députés.  Nenf  jours  apn  s  la  publication  de  ce  décret  (  6  avril  )  ,  en  parut 
un  autre  qui  supprimait  tous  les  costumes  religieux.  Le  i5,  les  jacobins 
obtinrent  qu  on  célébrât  une  fête  en  1  lionneiir  des  soldats  suisses  de 
Chàteauvieux  ,  tués  dans  l'affaire  de  Nancy  ,  et  presqu'en  même  temps  ils 
en  firent  célébrer  une  nouvelle  pour  quarante  soldats  du  même  régiment, 
condamnés  aux  galères  pour  vols,  ils  les  avaient  fait  mettre  en  liberté, 
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f  l  les  roçiireni  en  triomphe.  Les  partisans  de  la  guerre  l'ayant  enfin  em- 
porté, le  roi,  cxlrcmeint'iTt  ému,  se  rendit  le  20  à  l'assemblée  et  en  fit 
la  proposition  constitutionnelle  ,  d'une  voix  mal  assurée  et  presque  les 
larmes  aux  yeux.  Dans  la  séance  du  soir  on  décida  cette  aftaire  impor- 
tante ,  et  la  guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  H  n'y 
eut  que  sept  députés  qui  s'opposèrent  constamment  a  cette  démarche 
imprudente,  (^e  fut  en  vain  quils  en  annoncèrent  les  résultats  les  plus 
funestes.  Dumouriez,  qui  était  ministre  des  affaires  étrangères ,  déter- 
mina à  faire  attaquer  les  provinces  de  la  Belgique,  espérant  y  trouver 
cet  esprit  d'indépendance  qui  s'était  manifesté  en  1789,  lors  de  l'insur- 
rection qu'y  causèrent  les  réformes  aussi  mal  conçues  que  mal  effectuées 
de  Joseph  II;  mais  l'armée,  sans  ordre,  sans  discipline,  fit  à  peine 
quelques  mouvemens  de  Lille  sur  Mous,  qu'un  nombre  très-inférieur 
d'Autrichiens  la  battit  àTournay,  et  dispersa  en  un  instant  l'avant-garde  (le 
28  avril).  Les  soldats,  honteux  de  leur  défaite  ,  s'en  vengèrent  en  massa- 
crant un  de  leurs  chefs  ,  M.  Théobald  Dillon  ,  qu'ils  disaient  les  avoir 
trahis.  Les  provocateurs  de  la  guerre ,  humiliés  et  irrités  de  ce  pre- 
mier échec ,  en  rejetèrent  la  faute  sur  le  malheureux  Louis  XVL  lis 
voukicnt  le  porter  à  donner  sou  abdication,  à  force  d'humiliations  et 
de  dégoûts.  A  relie  même  époque,  Gensonué  et  Brissot  dénoncèrent 
à  l'assemblée  l'existence  d'un  comité  autrichien,  par  le  moyeu  duquel  , 
disaient-ils  ,  le  roi  communiquait  avec  les  ennemis  du  dehors.  C'est  dans 
la  feuille  de  Marat  (  lAini  du  ptnplc) ,  que  parut  pour  la  première 
fois  celle  dénonciation  étrange.  Marat  avait  été  décrété  d'accusation  le 
3  mai;  en  même  temps  ou  avait  lancé  le  même  décret  contre  M.  l'abbé 
lioyou,  auteur  de  VÂini  du  roi.  Le  premier  se  sauva,  comnfte  à  l'ordi- 
naire, dans  les  caves  du  député  Legtndre ,  et  l'abbé  lloyou  parvint  à 
se  soustraire,  par  d'autres  moyens,  aux  poursuites  des  jacobins.  Gensonné 
et  Brissot  n'apportaient  cependant  dans  leur  dénonciation  sur  le  pré- 
tendu comité  autrichien ,  d'autres  preuves  que  des  suppositions  et  des 
bruits  populaires.  Invités  à  s'expliquer  plus  positivement,  ils  donnèrent 
cette  réponse  banale,  que  les  conspirations  ne  s  écrivaient  pas  ■,  mode 
singulier  d'accusalion,  qui  fut  dans  la  suite  employé  contre  eux  mêmes 
1  et  contre  tout  Icu^  parti.  Après  le  plus  mik  examen  pour  vérifier  si  la 
il  cour  n'avait  pas  fourni  quelque  prétexte  aux  cris  élevés  contre  le  comité 
fi  autrichien, on  ne  trouva  rien,  sinon  que  Louis  XVI  rassemblait  quelquefois 
f(  un  certain  nombre  de  personnes  qui  lui  étaient  dévouées,  comme  lex- 
ministre  Montmorin,  Malouet  et  M.  de  jMolleville ,  qui  nous  a  laissé 
ces  détails  ;  mais  ces  personnes ,  au  lieu  de  devenir  utiles  à  la  cause  du 
monarque,  commirent  beaucoup  d'imprudences,  et  ne  surent  jamais 
concerter  aucun  plan,  ni  porter  à  fin  aucun  de  leurs  projets.  Ils  s'arrê- 
taient souvent  a  des  moyens  mesquius  ou  dangereux,  qui  tournaient  au 
grand  désavantage  de  la  cause  qu'ils  voulaient  soutenir;  aussi  ils  em- 
ployèrent des  sommes  immenses  ,  tirées  des  fonds  de  la  liste  civile  ,  pour 
gagner  les  hommes  les  plus  iufluens  parmi  les  jacobins^  comme  s'il  n'y 
eût  eu  alors  aucun  moyen  dç  gagner  des  gens  que  leurs  crimes  et  l^-urs 
opinions  connues ,  rendaient  ennemis  naturels  du  trône.  Ceux-ci  em- 
ployaient à  leur  tour  une  partie  des  sommes  qu'ils  recevaient   dans   le 
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seul  iiul  (le  les  consacrer  au  service   du  roi  ,  à  payer  les  plus  factieux  < 
et  à  exciter  de  nouveaux  trouldes.  Un   décret   a\issi  injuste  «jue  terri'.dc 
vint  reuiplir  de  nouvelles  alarmes  le  cœur  et  la  conscience  du  roi.  Ce  fut 
celui  du  26  mai,  qui  condamnait  à  la  déportation  les  prêtres  insermentés, 
et  qui  fut  comme  le  signal  des  massacres  de  septembre.    Ou    préparait 
la  journée  du  10  juin,  et  pour  laisser  le  roi  sans  défense,  on  le  força  , 
par   un  décret  du  3o   mai ,  à    renvoyer  sa  garde    constitutionnelle.   Les 
uialveillans  ne  purent  donner  pour  prétexte    à   cette  nouvelle  violence , 
que    quelques   discours  imprudens    et  des  menaces  intempestives  de  la 
part  du  duc  de  Brissac  ,   commandant   cette    garde,    qui    était  d'ailleurs 
fort  mal  composée.  Le  duc  fut   mis  en  accusation  le  même  jour,  et  en- 
voyé ensiu'te  à  la  haute  cour  d'Orléans.  Ce  fut  inutilement  que  M.  Ci- 
rardlu  ,  à    cette  occasion,  rappela  à  rassemblée    que  les  attentats  contre 
Charles  V  commencèrent  par  le  renvoi  des  troupes  chargées  de  défendre 
le  trône,  et  qu'il  leur  signala  lajhction  jacobine  marchant  à  grands 
pas  au   régicide.   La  moindre  démarche  de  la  part  de  la   cour  excitait 
parmi    celle-ci  les  murmures  et  la    méfiance.  Le  ministre   de   la  guerre 
Scrvan   vint   les  augmenter  en     faisant   adopter   par  l'assemblée,   sans 
avoir  d'avance  consulté  le  roi,  la  proposition  de  former  un  camp  de  vingt 
mille  hommes  près  de  Paris.   Le  jour  suivant  on  présenta  à  l'assemblée 
et  au  roi  une  pétition ,  signée  de  huit  mille  citoyens ,  contre  rétablissement 
de    ce   camp,  qui  fournit   depuis  le  prétexte  d'une  nouvelle  accusation 
contre  Louis  XVI.  Ce  monarque  renvoya,  le  i3  juin,   le  ministre  de  la 
guerre,  ainsi  que  Rola.nd  et  Claviére,  le  premier,  niiuistre  de  l'intérieur, 
et  le  second,  des  finances.  M.  Dumouriez  fut  remplacé  le  18,  .iu  minis- 
tère des  afl'aires  étrangères,  par  M.  Chambonas,  et  à  celui  de  la  guerre, 
par    M.    Lajard  ;    M.    Morgues    remit   le   portefeuille    de    l'intérieur  à 
&l.  Ferrier    de    Monlreuil.  Le    même   jour  ,  on  abolit  sans   indemnité 
tous   les  droits   féodaux,  casuels  et  censuels  ,   etc.;   et  le  suivant   fut 
remarquable  par  le  décret  qui   ordonnait  de  brûler  tous   les    titres   gé- 
néalogiques ;   par  la  prise   de   Menin ,  où  le   général   Luckner  se  si- 
gnala (  il  s'empara  le  20  d'\pres   et  de  Courtrai  ),  par  les  veto  ab- 
solus du  roi  sur   le  décret  contre  les    prêtres  et  sur  celui  qui   ordonnait 
l'établissement  dun  camp   sur    Paris.  Ces  veto   furent  le  dernier   acte 
d'autorité  de  la  part  de    cet   infortuné  monarque.  Quant  au    camp    sur 
Paris,  la    cour   et    les    gens    sensés  ne  virent  dans  ce    projet    qu'une 
manœuvre    des  girondins.    Ils   voulaient   l'établissement   de   ce    camp, 
moins  pour  défendre  la  capitale  contre  les    progrès    des    ennemis,  que 
pour  réunir  des  forces  départementales  ,  afin  d'avoir  un  puissant  secours 
dans    l'accomplissement  de     leurs   projets.    11   paraît   que     les  jacobins 
n'eurent   aucune  connaissance  de  ce  plan,  et  qu'il  appartenait  entière- 
ment aux    députés  de  la  Gironde.   D'ailleurs  ces  deux  partis  étaient  di- 
visés d'opinion.  L'unique   but-  des  girondins    était  de   forcer  le    roi  à 
abdiquer,  et  d'établir  leur  république  fédérative.    Robespierre  et  Marat 
visaient  a  la  dictature,  et  voulaient  la  mort  de   Louis  XVL    Tandis   que 
Danton,  à   la   tête  du  club  des  Corde  lier  s ,  faisait  payer  cher  à  la  'cour 
les   sei3i,-Ices,  qu'il  ne  lui  rerrdail  pas,   cherchait  à   s'agrandir,  et  allen^ 
^ait  to.ui.dcs  çirconstaflcc»*  .    ,     "' . 
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"Lçs  jacobins  pénélrèronl  les  intentions  des  girondins  ^  et  virent  qice 
dans  le  grand  coup  qu'ils  méditaient ,  en  appelant  les  forces  départe- 
mentales, ils  cherchaient  à  éviter  tout  mouvement  de  la  part  de  la  popu- 
lace qui  était  immédiatement  sous  les  ordres  de  la  faction  rivale.  Pour  faire 
échouer  ce  projet ,  les  jacobins  excitèrent  sourdement  la  jalousie  de  la 
f^arde  parisieiuie  ,  et  la  pétition  présentée  au  roi  et  à  l'assemblée  ayant 
été  agréée,  le  camp  de  Paris  n'eut  pas  lieu.  La  multiplicité  des  événemens 
enchaînés  les  uns  avec  les  autres  dans  le  court  espace  que  nous  nous 
sommes  prescrit,  nous  oblige  à  faire  un  pas  rétrograde.  La  cour , attaquée 
de  toute  part  dès  l'ouverture  des  états  généraux  ,  avait  cherché  à  se 
jtourvoir  de  tous  les  moyens  de  défense.  Lors  de  lémigration  du  baron 
de  lireteuil  ,  en  1789  (  comme  le  rapportent  MM.  de  Molleville  e.t 
l'abbé  Papou),  elle  lui  avait  donné  d'amples  pouvoirs  pour  traiter  avec  les 
puissances  étrangères  des  moyens  de  rétablir  l'autorité  royale  et  la 
tranquillité  dans  la  France.  La  mauvaise  réussite  du  voyage  de  Vareunes, 
conseillé  par  M.  de  Eretcuil  ,  d'après  les  insinuations  de  L'empereur 
Léopold ,  ayant  dégoûté  le  roi  des  services  du  baron  ,  il  écrivit  une  lettre 
à  Mo^SIEUR,  par  laquelle  il  lui  accordait  ainsi  qu'à  M.  le  comte  d'ArtoLs 
les  pouvoirs  qu'il  ôtait  à  M.  de  Breteuil  ;  mais  celui-ci  continua  toujours 
à  agir  au  nom  de  Louis  XVI  ,  et  entrava  plusieurs  fois  les  projets  àes 
princes.  Les  communications  du  roi  avec  le  dehors  devenaient  plus 
difficiles  de  jour  en  jour,  ce  qui  obligea  S.  M.,  pour  faire  connaître  au 
comte  d'Artois  sa  véritable  situation,  de  charger  le  comte  Alphonse  de 
Durfort  de  se  rendre  auprès  de  ce  prince  en  qualité  de  voyageur  ,  afin 
d'être  l'intermédiaire  de  leur.correspondancc.  Celte  mesure  ne  remplissant 
pas  entièrement  le  but  du  roi  et  de  ia  reine,  ils  envoyèrent  en  i7()T;,lorsdc 
la  déclaration  de  la  guerre  ,  Mallct  du  Pan  en  Allemagne  ,  porter  les 
représentations  et  les  vues  pacifiques  de  leurs  majestés ,  sur  la  manière 
dont  les  puissances  devaient  annoncer  leurs  intentions  en  entrant  eu 
France.  Mais  comme  la  politique  des  cabinets  de  l'Europe  n'était  pas 
entièrement  d'accord  avec  les  sentimens  de  Louis  XV I  ,  le  duc  de 
Brunswick  ,  arrivé  à  peine  sur  le  sol  français ,  s'écarta  de  ces  instructions 
et  publia  ce  fameux  manifeste  qui  éveilla  de  si  fausses  préventions  contre. 
le  roi.  Par  ces  instructions  secrètes  ,  on  peut  déduire,  d'après  l'opinion 
ae  M.  de  Molleville  ,  que  le  roi  et  la  reine  n'avaient  aucune  confiance 
ni  dans  les  constituans  ,  ni  dans  la  constitution,  et  qu'ils  n'attendaient 
leur  salut  que  du  dehors.  On  s'affermit  encore  plus  dans  cette  croyance, 
quand  on  lit  dans  l'ouvrage  du  même  auteur  (jue,par  suite  de  la  mission  de 
ÎVl.  de  Durfort,  il  y  eut  \\n  plan  airèté  à  .Mantouo  entre  l'empereur  et  M.  le 
comte  d'Artois  ,  pour  rendre  sa  première  autorité  au  roi  qui  devait  se 
tenir  à  sa  première  ordonnance  du  ^3  juin  178g,  et  que  ce  plan  avorta 
à  cause  de  la  mauvaise  issue  du  voyage  de  Vareinies. 

Il  paraissait  qu'un  génie  sinistre  avait  juré  la  perte  de  ce  malhemoux 
monarque.  Au  dehors,  aucun  projet ,  aucune  mesure  ne  réussissait,  c:i 
dedans  tout  étoit  tumulte  et  confiisioii  ;  les  médians  triomphaient ,  et  les 
gens  honnêtes  étaient  ou  indilTérens,  ou  sans  moyens,  ou  pusillanimes. 
Le  conseil  du  roi ,  souvent  disrord  ,  ne  savait  ou  ne  pouvait  proposer 
ancune  mesure  efficace  ;  la  multiplicité  de  ministres  qui  se  succédaient 
rapideiuent  entravait  les  affaires  ,  augmentait  les  désordres  ,  en  ne  suivant 
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aucune  roule  déterminée.  Ce  fut  Dumouricz  qui  encouragea  le   roi  h 
licencier  Servan ,  Roland  et  Ciavière.  Ce  général  voulant  acquérir  de  la 
popularité ,  s'était  d'abord  présenté  avec  un  bonnet  rouge  au  club  des 
Jacobins.  11  échoua  et  se  rangea  alors  du  parti  de  la  cour,  qui  acccj)la  ses 
services  ,  mais  qui  ne  se  fia  pas  à  ses  protestations.  Après  avoir  fait  ren- 
voyer les  trois  ministres  ,  qui,  disait-il,  tyrannisaient  toutes  ses  opérations , 
il  espérait  obtenir  une  grande  influence  dans  les  affaires;  mais  voyant  sou 
attente  frustrée  ,  il  doiuia  sa  démission  :  il  n'y  avait  que  peu  de  jours  qu  il 
occupait    à  la  fois  les  deux  ministères  des  affaires  élraiigèrcs  et  de    la 
guerre.  Les giromh'ns  n'attendaient  ipie  le  moment  pro[)ice  pour  elfectuer 
leur  plan  et  forcer  le  roi  à  abdiquer  la  couronne.  Pour  y  réussir  ,  ils  clier- 
chèrentàref[rayer,etils  trouvèrent  le  prétexted'une  nouvelle  insurrection 
dans  le  veto  absolu  de  Louis  XVi  du  19  juin,  sur  les  deux  décrets  ,  l'un 
contre  les  prêtres  et  l'autre  contre  le  camp  de  Paris.  Le  20,  le  peuple 
des    faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint- Marcel  se   porte    en    foule    à 
l'assemblée  ,  disant  qu'il  venait  demander  justice  contre  le  double  vélo 
du  roi.  Après  avoir  défilé  devant  les  députés,  il  se  dirigea  vers  le  château, 
dont    il   brisa  la  grille   avec  une  poutre  ,  et  inonda  bientôt  toutes   les 
avenues.  Parmi  cette  multitude  ,  on  remarquait  un  misérable  qui  portait 
un  creur  de  veau  au  bout  d'une  piqiie  ;  d'autres  qui  avaient  sur  eux  des 
écrileaux  où  étaient  tracées  ces  paroles ,  à  bas  le  veto ,  et  qui  était  un 
des  sobriquets  ius<dtans  avec  lesquels  les  factieux  désignaient  le  roi  et  la 
reine.  On  traîna  un  canon  jusque  dans  l'appartement  du  roi ,  par  ordre 
de  Santerre,  chef  de  cet  attroupement.  Cette  foule  cependant  n'était  ni 
menaçante   ni   irritée  -,  en  un  mot ,  il  semblait  que  le  peuple  ne  voulait 
qu'intimider  le  roi  et  lui  faire  voir  qu'il  pouvait  tout  oser. 

Louis  XVI  opposa  à  leurs  insultes  le  calme  le  plus  inaltérable  et  la 
fermeté  la  plus  héroïque.  Requis  de  sanctionner  les  décrets  sur  les  émigrés 
et  sur  les  prêtres,  il  rappela  l'obéissance  due  à  la  constitution  ,  et  pro- 
testa qu'if  ne  se  dessaisirait  pas  des  droits  qu'elle  lui  avait  conférés  ; 
il  promit  seulement  qu'il  examinerait  le  vœu  qui  lui  était  exprimé.  Alors 
un  homme  du  peuple  lui  présenta  le  bonnet  rouge ,  comme  un  gage 
d'union  entre  le  prince  et  la  nation.  Louis  XVI  le  mit  sur  sa  tête,  et 
aussitôt  le  monarque  est  couvert  d'applaudissemens.  Le  maire  Pclion , 
qui  ne  vint  que  vers  le  soir,  invita  enfin  le  peuple  à  se  retirer,  en  le  féli- 
citant d'avoir  conserve'  sa  dignité',  et  de  n'avoir  souille'  d'aucun  excès 
ses  mouvemens  sublimes.  Dans  les  appartemens  de  la  reine ,  la  même 
scène  s'était  passée;  on  avait  affublé  le  jeune  dauphin  d'un  bonnet  rouge, 
et  on  s'était  aussi  tenu  aux  menaces  et  aux  injures.  Le  lendemain  21, 
le  roi  écrivit  à  l'assemblée  une  lettre  sur  les  événemens  de  la  veille.  Les 
honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions  ,  indignés  du  péril  qu  avait  couru  le 
prince,  firent  paraître  contre  les  attentats  du  20  juin  une  pétition  éner- 
gique, couverte  de  vingt  mille  signatures.  Les  jacobins  e.\i\-mèrues  étaient 
secrètement  irrités  de  voir  prendre  l'avance  aux  girondins.,  et  de  ce  qu'oîi 
eût  commis  un  crime  inutile  qui  pouvait  présenter  le  roi  sous  un  aspect 
favorable.  En  effet,  on  aperçut  un  mouvement  assez  général  en  faveur  de 
Louis  XVI,  qui,  en  inspirant  de  l'intérêt,  avait  reconquis  de  sa  dignité 
première.  Les  constitutionnels  avaient  repris  de  l'ascendant  sur  l'assem- 
bléc;  l'armée,  celle  surtout  commandée  par  M.  de  la  Fayette,  ne  dissi- 
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inulait  pas  son  îadigoation  coulre  les  faclieux  ;  mais  ce  triomphe  fut  de 
courte  durée,  et  une  démarche  imprudente  de  ce  général  contribua  à  faire 
perdre  à  la  cour  Tavantage  qu'elle  avait  momentanément  acquis.  Sans 
avoir  pris  aucune  mesure  pour  s'entourer  de  sa  première  popularité, 
ni  d'une  masse  imposante  de  la  garde  nationale  qu'il  avait  commandée, 
et  sans  même  se  concerter  avec  la  cour,  ce  général  se  présente  le  28  à 
la  barre  de  l'assemblée,  et  demande,  au  nom  de  sou  armée,  la  punition 
de  l'attentat  du  20  juin.  Les  députés,  et  surtout  les  girondins .  furent 
d'abord  frappés  de  son  apparition  subite ,  mais  Guadet  le  déconcerta 
tout  à  coup  par  inic  ironie  amère,  où  il  lui  demandait  compte  des 
victoires  qu'il  avait  sans  doute  remportées ,  et  qui  l'avait  autorise'  à 
quitter  son  arrne'epour  venir  lui-même  les  annoncer  à  Paris.  Le  général 
confus  se  hâte  de  rejoindre  son  armée  ;  le  3o ,  son  effigie  est  brûlée  au 
Palais-Royal. 

La  nouvelle  de  l'évacuation  de  Menîn  ,  Ypres  et  Courtrai  dotina  lieu 
à  de  nouvelles  plaintes  contre  la  cour  ;  on  l'aucnsa  d'avoir  arrêté  l'armée 
au  milieu  de  ses  victoires  ;  et  l'incendie  des  faubourgs  de  celte  dernici'e 
ville,  commandé  par  Farry,  mit  le  comble  à  l'indignation.  On  présenta 
ce  fait  comme  une  atrocité  inutile,  dont  le  but  secret  était  de  rendre  les 
Français  odieux.  Cependant ,  le  6  juillet ,  le  roi  envoya  un  message  à  l'as- 
semblée, pour  lui  faire  part  des  intentions  hostiles  de  la  Prusse.  Dans  ces 
entrefaites,  les  provocations  contre  les  ministres,  les  dénonciations  contre 
M.  de  la  Fayette,  les  demandes  de  la  déchéance  de  Louis  recommencèrent 
de  toutes  parts.  Pétion,  déposé  par  un  arrêté  du  département,  sanctionné 
par  le  roi,  fut  réinstallé  par  l'assemblée  dans  ses  fonctions  de  maire  de 
Paris.  Malgré  ces  violentes  dispositions,  un  nouvel  élan  en  faveur  de  la 
cour  se  manifesta  encore  une  fois  :  une  femme  courageuse,  appelée 
Olympe  de  Gouges^  depuis  victime  de  Robespierre  ,  afficha,  jusqu'aux 
portes  de  l'assemblée,  un  appel  aux  passions  généreuses,  et  présenta  auk 
députés ,  sinon  avec  talent ,  au  moins  avec  énergie  et  vérité  ,  les  résultats 
funestes  de  leurs  divisions  ,  en  les  invitant  à  secouer  le  joug  des  jacobins. 

J/évêque  de  Lyon,  M.  de  Lamourette ,  profila  de  cette  idée,  et  dans 
UJi  discours  aussi  éloquent  que  pathétique,  il  exhorta  ses  collègues  à  se 
réconcilier  au  nom  de  leur  salut  et  du  salut  public.  Ce  discours  produisit 
un  enthousiasme  général,  et  sembla  éleclriser  toute  1  assemblée  ;  on  se 
mêle,  on  s'embrasse  ,  les  girondins  et  les  constitutionnels  paraissent 
n'être  animés  que  d'un  seul  sentiment ,  celui  d'oublier  leurs  discordes  ; 
et  l'assemblée ,  d'un  commun  accord  ,  prononce  le  serment  de  tie  jamais 
souffrir  ^  ni  par  l'introduction  du  système  républicain,  iù  par  celui 
des  deux  chambres ,  aucune  allc'ration  quelconque  à  la  constitution. 

Le  roi,  après  avoir  reçu  une  dépulationde  vingt-quatre  membres  qui 
lui  a  porté  I  extrait  du  procès  verbal  de  rassemblée,  s'y  présente  avec 
tousses  ministres  et  ladéoiilation.  Il  est  reçu  avec  des  cris  de  joie  et  on 
le  couvre  d  applaudissemens. 

«Mais  les  deux  partis,  dit  un  habile  écrivain  ,  en  se  rapprochant  et  en 
«se  setitaUt  dans  lés  bras  l'un  do  l'autre,  sentirent  aussi  renaître  l'envie  de 
«s'étouffer,»  et  dès  le  lendemain  leurs  discordes  et  leur  acharnement  recom- 
mencèrent. Par  surcroît  d'inconséquence  et  de  malheur,  ce  mouvement, 
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qui  parut  d'ahonl  sublime  ;,  dcniiil  lobjcl  des  risées  du  public.  Le  parli 
àtsaribtocratcs  ,  euueinl  naturel  de  tous  les  autres,  le  livra  ,  dit-on,  au 
ridicu.c  en  lançuit  une  nuée  d'épigrammes  où  le  nom  de  V ('\c(\ue  Laniou- 
relltf  ne  laivalt  qu'aiguiser  encore  plus  les  traits  de  Tiroaie  et  du  sarcasme. 

Le  salut  de  l'état  devint  alors  presque  impossible;  «  mais  on  dit  de  bons 
mots, on  rit,  on  clianta  quelques  cbansons  de  plus.  »  Dans  cet  intervalle, 
on  célébra  la  fameuse  fête  de  la  Fétltration. 

Le  roi  n'y  assista  que  pour  y  recevoir  des  insultes.  Partout  on  voyait 
écrit  avec  de  la  craie,  sur  les  chapeaux  de  la  multitude  :  Fwe  Pction  , 
IcLionou  la  mort.  Sur  ces  entrefaites,  des  bandes  de  brigands  accou- 
tumes aux  meurtres  savam^aient  sur  la  capitale  sous  le  nom  de  fédérés , 
et  disaient  hautement  qu'ils  y  allaientpour  détrôner  Louis  XVI.  Les  mas- 
sacres avaient  recommencé  dans  |e  midi.  Un  rassemblement  de  royalistes , 
tonne  dans  1  Ardèche  et  connu  sous  le  nom  de  camp  de  Jalt';i ^  venait 
d'être  dissipé,  et  son  chef,  Dessaillant,  arrêté  et  tué  (  18  juillet).  En  peu 
qe  jours  le  ministère  subit  un  nouveau  changement.  M.  du  Bouchage  rem- 
place Lacoste  au  miiiislère  de  la  marine  ,  INL  Champion  succède  à  M.  Ter- 
rier de  Monticel  dans  celui  de  l'intérieur  ;  M.  d'Abancour  est  nommé 
ministre  de  la  guerre  à  la  place  de  M.  Lajard,  et  M.  Leroux  est  appelé 
au  ministère  des  contributions,  qu'occupait  M.  Beaulieu. 

Le  21  la  municipalité  de  Paris,  pour  ameuter  le  peuple,  déclara  so- 
lennellement la  patrie  en  danger.  Pour  augmenter  encore  le  désordre , 
le  bataillon  des  Marseillais  arrive  à  Paris  le  3o;  Danton  les  reçoit ,  et  ils 
sont  ensuite  casernes  à  la  section  du  Théâtre-Français.  Ils  inspirent  déjà 
la  terreur  par  leurs  violences;  M.  Dechame!  expire  sous  leurs  coups. 

Pétion,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  llobespierre,  Danton,  CoUot-d'Her- 
bols ,  Bjllaut  -Varennes,  Fabre  d'Eglantine,  Chabot,  etc.,  excitent  à  la 
révolte  les  sections,  le  peuple  et  les  farouches  Marseillais.  Tous  demandent 
la  déchéance  du  roi,  tandis  que  l'inlame  Marat,  du  fond  du  souterrain  où 
il  s'est  caché  ,  crie,  dans  son  journal  incendiaire, au  meurtre  et  au  pillage, 
et  attend  le  moment  de  venir  figurer  parmi  les  monstres  de  la  révolution. 
Ce  fut  alors  que,  d'après  l'assertion  des  historiens  les  plus  autographes, 
Guadet,  Vergniaud  et  Gensonné  firent  remettre  au  roi  une  lettre  où  ils 
promettaient  de  le  sauver,  s'il  voulait  se  jeter  dans  les  bras  de  leur  parti  ; 
mais  ces  offres  furent  repoussées  ,  ainsi  que  celles  de  MM.  de  la  Fayette, 
de  Narbonne,  de  la  Rochefoucault  -  Llancoitrt ,  qui  proposaient  à 
Louis  XVI  de  le  tirer  de  Paris;  celles  des  hommes  les  plus  marquans  de 
la  première  assemblée  ne  furent  pas  mieux  accueillies;  enfin,  tous  les 
moyens  de  ce  genre  furent  ou  rejetés  ou  abandonnés  après  quelque  faible 
essai  d'exécution,  au  moment  où  tout  annonçait  la  chute  du  trône,  et  oii 
Louis  XVI  et  sa  finnille  étaient  menacés  de  perdre  la  liberté  et  même  la 
vie.  Cette  rare  indifférence  paraîtra  sans  doute  au-dessus  de  toute  expli- 
cation. M.  de  Moiieville  ne  sait  l'attribuer  encore  qu'à  la  répugnance 
qu'avaient  le  roi  et  la  reine  de  devoir  leur  affermissement  sur  le  trône 
à  ces  me'nies  conslituans  qui^  avant  de  le  défendre^  avaient  commencé 
par  C ébranler.  ; 

11  ne  manquait  qu'un  seul  prétexte  encore  pour  mettre  en  mouve- 
ment l'année  jacobine.  Les  conjurés  le  trouvèrent  bientôt  dans  le  re|et 
du  décret  d'accusation  de  M.  de  la  Fayette,  prononcé  le  8 août  à  la  très- 
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i;roiido  majonlé  de  rassemblée.  Cette  majorité  est  alors  oiili-agce ,  menacée, 
«knoncée  a  la  v<'i)geanee  du  peuple.  Le  2  ,  M.Uœdercr,  procureur  syudic 
du  département ,  vient  à  l'assemblée  annoncer  qu'un  mouvement  insur- 
rectionnel commence  et  qu'il  est  favorisé  par  Pélion.  Un  désordre  ter- 
rible règne  parmi  les  députés  ;  on  s'insulte ,  on  se  menace  ;  les  deux 
partis  socjl  prés  d  en  venir  aux  mains.  Cependant  ou  ne  se  déciile  à 
aucune  mesure. 

I^a  nuit  survient ,  et  le  tocsin  annonce  dans  Paris  la  chute  du  trône. 
DitTérentes  sections  envoient  au  château  leurs  compaj^uies,  dont  la  plupart 
ne  servirent  qu'à  auj^menter  le  danger.  Pétion  parut  aux  Tuileries,  pour 
observer  quelle  serait  l'issue  de  l'attaque  qu'on  préparait.  Mais,  dans 
la  crainte  d'être  arrêté,  il  sort  du  château,  d'après  un  ordre  qu  il  fait 
venir  de  l'assemblée.  Toutes  les  défenses  du  roi  consistaient  en  cinq  ou 
six  cents  gardes  suisses,  sept  à  huit  cents  gentilshommes  incomplète- 
ment armés  ,  et  quelques  compagnies  de  la  garde  nationale.  Vers  le 
matin,  le  roi  passa  en  revue  ces  diverses  troupes.  Taudis  qu  il  traver- 
sait le  jardin  ,  plusieurs  voix  ,  en  criant  vive  la  nation  1  eu  étouffèrent 
une  seule  qui  avait  crié  vive  le  roi  !  En  même  temps ,  de  prétendus 
commissaires  des  sections  se  constituent  conseil  général  de  la  com- 
mune ^  et  organisent  l'insurrection.  Mandat,  commandant  de  la  garde 
nationale ,  dispose  tout  pour  la  défense  du  château. 

Il  avait  fait  signer  l'ordre  à  Pétion  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Le  nouveau  conseil  général  instruit  que  cet  ordre  est  au  pouvoir  de 
Mandat,  l'appelle  à  la  commune,  et  il  est  massacré  sur  les  marches 
de  riiôtel  de  ville.  Santerre  lui  succède.  Pendant  ce  temps  les  colonnes 
insurrectionnelles  ,  précédées  des  Marseillais,  s'avancent  avec  du  canon 
sur  les  Tuileries.  Pas  un  ministre  ,  un  conseiller  qui  osât  ou  fût  capabh; 
d  établir  un  plan  ,  de  proposer  une  mesure ,  de  s'attacher  au  parti  du 
courage  et  de  la  vigueur.  Le  roi  (d'après  l'avis  de  M.  Rœderer)  se  laissa 
conduire  à  l'assemblée.  Relégué  bientôt  avec  sa  famille  dans  la  loge  du 
logographe,  il  y  entendit  convoquer  une  convention  nationale,  et  pré- 
parer sa  déchéance. 

Le  feu  avait  déjà  commencé  aux  Tuileries  ;  les  Suisses  ,  d'abord  vain- 
queurs ,  furent  ensuite  repoussés  par  les  Marseillais  et  par  une  populace 
qui  allait  toujours  en  croissant,  et  qui  s  était  miuiie  d'une  artillerie 
nombreuse.  On  ignore  encore  quels  furent  les  premiers  agresseurs.  Les 
assaîllaus  accusèrent  les  Suisses  d'une  horrible  perfidie;  mais  leur  té- 
moignage est  trop  suspect.  Quoi  qu  il  en  soit  ,  la  première  de  ces  nou- 
velles parvint  à  l'assemblée  au  milieu  des  cris  d'une  multitude  furieuse. 
Si  le  roi  eût  saisi  cet  instruit  où  les  Suissea  étaient  vainqueurs,  et  qu  il 
lût  sorti  avec  son  escorte ,  il  aurait  pu  entretenir  cet  avantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Suisses  de  Courbevoie,  et  alors  peut-être  la  victoire  se  serait 
rangée  du  coté  de  la  cour.  Au  lieu  de  tout  hasarder  dans  une  circons- 
tance aussi  critique,  l'amour  pour  son  peuple  I  emporta  encore  sur  f^ouis 
XVI,  il  se  laissa  arracher  un  ordre  qui  défendait  aux  Suisses  de  tirer. 
^L  d'Ecquevilly  se  chargea  de  le  porter;  mais  quand  il  arriva  ,  il  trouva  que 
le  château  était  déjà  forcé  du  coté  du  Louvre.  Il  conunanda  la  retraite 
des  Sui.ses,  et   la  populace  se   livra  alors  au  plus  affreux  massacre-  Le 
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vestibule  du  palais,  les  esraliers ,  les  appartcmens  furent  inondés  de 
sang  et  couverts  de  cadavres.  Des  femmes  elles-mêmes  se  firent  remar- 
quer par  les  excès  les  plus  inouïs  d'indécence  et  de  cruauté.  Les  Suisses 
surtout  étaient  l'objet  de  leur  fureur  barbare.  Un  monstre,  liorreur  de 
l'espèce  humaine,  arracha  le  cœur  d'un  de  ces  malheureux  qui  res- 
pirait encore ,  et  après  l'avoir  fait  brûler  dans  de  l'eau-de-vie ,  ce  nou- 
veau cannibale  le  dévora.  La  déchéance  de  Louis  XVI  est  prononcée, 
et  le  monarque  et  sa  déplorable  famille  sont  transférés  à  la  tour  du 
Temple,  après  avoir  demeuré  deux  jours  auprès  de  l'assemblée.  On 
peutdire  que,  dès  le  23  juin  1789,  il  avait  lui-même  renoncé  à  la  royauté. 
Des  trois  funestes  insurrections  qui  attaquèrent  directement  le  trône  > 
la  première  (  6  octobre  1789)  est  due  au  duc  d'Orléans  ^  la  seconde 
(  20  juin  )  aux  girondins  ;  la  dernière  et  la  plus  terrible  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'aux  yocoi/Vis.  Ainj,i  chacun  de  ces  trois  partis  eut  le  misé- 
rable honneur  de  porter  un  coup  mortel  au  meilleur  des  monarques. 
Le  dernier  parti,  demeuré  triomphant,  dominait  à  la  commune  (établie 
la  nuit  du  10  août),  et  celle-ci  finit  partout  dominer  à  son  tour. 
Plusieurs  décrets  violens  annoncèrent  l'état  d'anarchie  qui  allait  régner 
sur  la  France.  Les  propriétés  communales  sont  partagées ,  le  i4., 
entre  les  hahitans  des  campagnes ,  et  les  biens  des  émigrés  sont 
donnés  à  rente  par  petits  lots;  les  statues,  bas-reliefs,  fnscriptions, 
enfin  tout' ce  qui  rappelle  l'ancien  régime  est  abattu  dans  la  journée 
du  i5.  Une  loi  consigne  dans  leurs  municipalités  respectives  les 
pères ,  mères ,  femmes  ,  eufans  des  émigrés  ;  et ,  pour  comble  d'im- 
prudence, on  établit  le  17  un  tribunal  pour  juger  les  crimes  du 
10   août. 

Le  succès  des  Prussiens,  maîtres  de  Longwy,  de  Verdun,  et  qui  pé- 
nétrèrent dans  les  plaines  de  la  Champag^ne,  redoubla  la  fureur  des  fac- 
tieux ,  et  ils  débutèrent  par  les  massacres  de  septembre.  Ils  commen- 
cèrent le  2  dans  la  rue  Dauphine  et  dans  les  prisons.  On  se  porta  aux 
mêmes  excès  aux  Carmes  et  à  Saint-Firmin  ,  où  périt  un  grand  nombre 
de  vertueux  ecclésiastiques.  Le  6,  on  égorgeait  encore  à  la  Force,  et  le  8, 
les  massacres  recommencèrent  par  les  malheureux  prisonniers  d'Orléans, 
qu'on  transportait  à  Versailles.  L'assemblée  législative  ayant  remis  ses 
pouvoirs  à  la  convention  nationale,  celle-ci  ouvrit  ses  séances  au  château 
des  Tuileries,  sous  la  présidence  de  Pétion.  Le  21  septembre,  dans  la 
même  séance,  et  à  la  demande  du  comédien  Collot-d'Herbois,  la  royauté 
fut  abolie.  Le  jour  suivant,  on  décréta  qu'à  compter  du  21  septembre 
1792  ,  on  daterait  de  l'an  i*"^  de  la  république  française.  D'après  la  mo- 
tion de  Tallien  ,  elle  est  déclarée  une  et  indivisible.  Plusieurs  succès  ob- 
tenus par  les  armées  françaises  vinrent  remplir  d'orgueil  ces  nouveaui 
législateurs  et  redoubler  l'audace  des  jacobins.  Après  la  chute  du  trône, 
M.  de  la  Fayette  s'était  enfui  en  Allemaigne  (le  20  août)  avec  une  partie  de 
son  état-major.  Dumouriez  le  remplaça.  Quelques  bonnes  dispositions  de 
ce  général  avaient  changé  la  face  des  affaires  :  M.  de  Montcsquiou  s'était 
emparé  de  Cbambéry  le  23,  et  les  Prussiens  furent  complètement  battus 
en  Champagne  le  28 ,  presqu'au  moment  où  le  général  Anselme  prenait 
possession  de  JSicet  Le  roi  de-  Prusse  ,  découragé  par  sa  défaite  ,  tourna 
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son  méconlentement  contre  les  émigrés,  les  accusant  de  l'avoir  trompé. 
«  Où  est  donc ,  leur  disait-il ,  cette  France  que  vous  me  disiez  se  lever 
»  tout  entière,  et  me  proclamer  son  libérateur  i'  »  H  les  abandonna  à  leur 
mauvais  sort;  et  ayant  traité  secrètement  avec  Dumouriez,   il  se  relira 
avec  les  débris  d'une  aimée  qui  menaçait  d'abord  de  conquérir  la  France. 
La  retraite  des  Prussiens  remplit  les  bons  de  stupeur,  el  enhardit  les 
raéchaus.   Dès  lors  le  silence  universel  sembla  sanctioimer  la  journée  du 
lo  août ,   qui   éloigna  de  plus  en   plus  du  trône  le  duc  d'Orléans.  Ce 
prince  se  borna  à  demander  d'être  un  des  membres  de  la  convention  ;   et 
afin  d'écarter  tout  soupçon,  il    prit  le   nom   A' Egalité  pour  lui  et   sa 
fnnille.  On  a  prétendu  que  ,  secondé  par  ses  partisans,   il  aurait  pu  saisir 
un  moment  favorable  pour  se  faire  déclarer  régent  du  royaume  ;  mais  ce 
fait  n'est  guère  prouvé  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ses  partisans 
l'abandonnèrent ,  en  commençant  par  Danton  ,  lorsqu  ils  n'eurent  plus 
besoin  de  son  nom ,  et  après  qu'ils  eurent  épuisé  une  grande  partie  de 
ses  richesses.  Tant  que  Louis  XVT  demeura  sur  le  trône ,  \es  jacobins 
et  les  girondins  suivirent  parfois  la  même  route  :  leurs  opinions  étaient 
différentes  ,  mais   ils  voulaient  parvenir  au  même  but  :  aussi  les  deux 
partis    ne    dirigèrent    toutes   leurs    attaques   que  contre   la  cour.    Mais 
Louis  XVI  détrôné,   il  s'agissait  alors  de  savoir  entre  les  mains  duquel 
des  deux  partis  devait  tomber  le  pouvoir.  Les  girondins  ne  purent  voir 
sans  jalousie  que  des  rivaux  les  devançassent  dans  la   proclamation  de 
la  république  ;  et  les  jacobins  cherchaient  tous  les  moyens  de  se  défaire 
de  ces  adversaires  dont  la  vigoureuse  dialectique  balançait  l'influence  sur 
la  convention. 

L'affieux  Marat ,  le  sombre  Robespierre  ,  le  terrible  Danton  ,  étaient 
ainsi  unis  par  les  mêmes  intérêts  et  le  même  désir  de  renvoyer  les  gi- 
rondins, qu'ils  accusaient  àç  fédéralisme  ;  tous  trois  ,  ambitionnaient 
la  dictature.  Marat  ue  le  dissimulait  pas  ;  il  soutint  cette  opinion 
devant  la  convention  elle-même,  en  rejetant  les  maximes  atroces  ,  qu  il 
fallait  purger  la  république  de  tous  les  conspirateurs.  C'est  alors  que 
Vcrgniaud ,  l'écrasant  des  foudres  de  son  éloquence,  demanda  son 
expulsion  ou  son  supplice.  IMarat  fut  contraint  au  silence,  mais  il 
conjura  en  secret.  Les  girondins  ,  qui  se  voyaient  à  la  merci  des  jaco- 
hins  et  de  la  commune  ,  ne  cessaient  de  les  poursuivre  et  de  rappeler 
leurs  forfaits  :  mais  leurs  discours  étaient  souvent  étouffés  par  les  cris  des 
députés  de  la  montagne  '. 

C'est  à  celte  époque  qu'on  imagina  de  donner  le  nom  de  sans-culottes 
à  ceux  des  plus  furieux  parmi  \csjncobins ,  qu'ils  appelaient  aussi  patriotes 
purs;  noms  qu'ils  portaient  avec  orgueil,  et  qui  ne  disconvenaient  pas 
à  leurs  manières  et  à  leur  costume  malpropre  et  dégoûtant. 

La  tyrannie  des  jacobins  prenait  de  jour  en  jour  plus  de  force;  pour 
y  opposer  une  barrière ,  les  girondins  et  les  modérés  voulurent  créer 

1  On  <I!stiogU4!t  trois  partis  dans  la  conveiilion  ,  qu'on  désignait  par  le  nom  Je  jnontagne  ^. 
ventre  et  plaine^  d'apirs  l'endroit  où  ils  sict;e.iicnl  dans  la  salle  des  séances.  Les  députûs  de  la 
montagne  se  plaçaient  dan»  la  partie  la  plus  élevée-,  c&iix  du  ventre,  au  milieu  ,  et  ceux  de  la 
plaine  aux  deux  cotés  du  président.  Les  premiers  élaiciil  dévoués  à  la  commune  et  aux  jaco- 
bins. On  donnaii.  aux  seconds  lo  nom  Je  viodtiés ,  el  les  troisièmes  étaient  les  girondins  et  leur 
{•artisans. 
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une  garcîo  déparlcmenlale;  niaisleiirs  adversaires  siireiit  reir^p^  celle  pro- 
position. J>es  girondins  alors  cherclièrent  à  s'attacher  les  Marseillais  par 
le  moyen  de  Barbaroux,  qui  avait  sur  eux  de  rinHuence  :  ils  essayèrent 
une  iuaurreclion.  Les/cY/erei  parcoururent  les  rues  de  Pariseii  demandant 
la  tète  de  Marat ,  mais  les7acoZ>m5 ,  plus  habiles  ,  surent  bientôt  entraîner 
dans  leur  parti  les  fédérés. 

Tandis  que  la  convention  était  ainsi  déchirée,  les  armes  françaises  triom- 
phaient. Custines  occupait  le  Palalinat,et  se  signala  par  la  prise  de  Mayenre 
(  lo  octobre  ).  Montesquiou  s'emparait  de  la  Savoie,  et  ses  succès  firent 
ra[tporter  le  décret  d'accusation  qu'on  venait  de  lancer  contre  lui  ;  en 
même  temps,  Verdun  et  Lonj^wy  (  22  octobre  )  rentraient  au  pouvoir  des 
Trançai.s.  Mais  si  nos  armées  se  couvraient  de  gloire ,  la  convention  n'en 
acquérait  certainement  aucune  par  ses  violens  décrets.  Après  avoir 
supprimé  le  i5  la  décoration  de  la  croix  de  Saint-Louis  ,  on  demanda  le 
l6  la  mort  du  roi  et  de  la  reine.  Le  girondin  liarbaroux  se  borna  à 
opiner  quon  leur  fit  leur  procès.  On  prononça,  le  23,  le  bannissement  à 
perpétuité  des  émigrés,  du  territoire  de  la  république;  la  peine  de  mort 
contre  ceux  pris  les  armes  à  la  main  ou  rentrés  en  France  ;  et  on  confisqua 
tous  leurs  biens. 

Les  deux  partis  étaient  toujours  en  présence,  et  toute  la  première 
période  du  régime  conventionnel  fut  presque  entièrement  remplie  de  leurs 
querelles  réciproques.  Les  girondins  eurent  cependant  un  moment 
favorable  où  ils  pouvaient  renverser  leur  formidable  ennemi ,  Robespierre. 
Louvet  dirigea  contre  lui  une  attaque  si  vigoureuse  ,  il  circonstancia  si 
bien  ses  crimes  ,  et  sut  les  couvrir  d'une  telle  horreur  ,  que  Robespierre  , 
qui  n'avait  pas  de  talens  oratoires  ,  confus  ,  interdit  ,  accusé  par  sa 
conscience ,  ne  savoit  que  balbutier  des  mots  et  des  réponses, qui ,  au  lieu 
de  le  défendre,  ne  faisaient  qu'aggraver  sa  culpabilité.  Si  les  girondins  lui 
eussent  alors  porté  leurs  derniers  coups  ,  ce  géant  était  anéanti  au 
commencement  de  sa  carrlèie  ;  mais  on  lui  accorda  huit  jours  pour 
répondre  ,  et  il  les  employa  à  préparer  sa  vengeance  et  a  creuser  l'abîme 
où  il  devait  faire  tomber  ses  ennemis. 

La  convention  ,  formée  pour  la  plupart  d'hommes  sans  talens  et  au- 
dessous  du  commun  ,  agitée  par  ses  dissensions  intérieures  ,  dominée 
par  l'ascendant  de  la  commune  et  des  jacobins  ,  était  un  frêle  édifice  qui 
se  serait  ecroidé  de  lui-même  sans  les  victoires  des  guerriers  français. 
Montesquiou  ,  malgré  ses  succès  dans  la  Savoie,  venait  dètre  proscrit. 
Chargé  par  la  convention  de  s'emparer  de  Genève,  il  crut  devoir  la 
sauver  ;  on  ne  prit  pas  en  considération  qu'en  agi.ssant  ainsi,  il  avait 
évité  une  guerre  certaine  avec  les  treize  cantons. 

Pendant  ce  temps  Ûumouriez  était  au  comble  de  sa  gloire.  Ce  général 
ambitieux  avait  plié  sous  tous  les  partis  ,  et  obéissant  toujours  aux 
circonstances  ,  paraissaitne  combattre  que  pour  ses  propres  intérêts.  Pour 
se  ménager  des  intelligences  avec  Xes,  jacobins  ^  il  avait  promis  à  Danton 
et  à  Lacroix  de  partager  avec  eux  les  dépouilles  de  la  Belgique.  Secondé 
par  la  fortune,  il  vengea  sur  les  Autrichiens  le  bombardement  de  Lille, 
qui  leur  avait  cependant  opposé  une  héroïque  résistance  ;  victorieux  à 
Jemmapes  ,  la  conquête  de  la  Belgique  fut  terminée  en  peu  de  jours.  C'est 
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dans  celle  mémorable  balaille  que  le  jeune  d'Orléans  donna  des  preuves 
non  équivoques  d'une  bravoure  peu  conmiune.  Dcnnouriez  voulail ,  dil- 
on  ,  profiler  cnlièrcmcnt  de  ces  avantages  ,  prendre  un  titre  quelconque , 
connuauder  les  liclges  ,  et  se  soustraire  à  Taulorilé  de  la  convention; 
mais  celle-ci  fil  éventer  tous  ses  projets  en  réunissant  la  Belgique  à  la 
France. 

Tandis  que  celle  assemblée  ,  tout  en  opprimant  les  peuples ,  les 
appelait  à  la  liberté  ,  elle  s  occupait  bérieusemenl  du  procès  de  Louis  X.VL 
Le  ministre  l\oland  lui  avait  remis  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  dans 
la  fameuse  armoire  de  fer  ;  sans  présenter  aucun  indice  contraire  aux 
intentions  paternelles  du  roi ,  ils  excitèrent  cependant  des  persécutions 
coulie  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  compromises  ,  et  «  firent 
j'  renverser  Tautel  érigé  aux  mânes  de  Mirabeau.  »  Le  lo  décenibre  soa 
buste  fut  pendu  par  le  peuple  à  Paris.  Le  moment  enfin  arriva  où  la 
France  à  la  fois  timide  et  criminelle  devait  être  spectatrice  du  plus  noir 
des  forfaits.  Louis  XVI  fut  mis  en  jugement.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  cliagrins  dont  ce  malheureux  monarque  et  sa  famille  furent 
abreuvés  pendant  leur  détention  '. 

Pour  rendre  hommage  à  la  vérité  historique  ,  il  faut  avouer  que  ces 
mêmes  girondins  qui  semblaient  si  acharnés  contre  la  cour,  Grent  tous 
leurs  efforts  pour  sauver  Louis  X^  1.  Ils  avaient  voulu  faire  écrouler  le 
trône  sans  immoler  le  roi  ;  aussi,  pendant  la  durée  de  ce  procès  monstrueux^ 
ils  cherchèrentà  tourner  l'attention  de  l'assemblée  sur  d'autres  objets,  tantôt 
en  réclamant  la  punition  des  massacres  de  septembre  ,  tantôt  en  excitant 
les  poursuites  contre  la  faction  d'Orléans  ;  mais  les  jacobins  faisaient 
rapporter  toutes  ces  motions  ,  impatiens  d'immoler  leurs  victimes.  Dans 
ce  moment  de  crise  terrible  où  un  roi  allait  périr  sur  léchafaud ,  quels 
furent  les  moyens  qu'employèrent  les  puissances  pour  l'en  délivrer  ^ 
L'histoire  nous  indique  la  réponse  ;  aucun.  Ou  aurait  dit  que  la  chute 
du  trône  de  Louis  ,  que  sa  mort  même  n'influaient  en  rien  sur  leurs 
intérêts  politiques.  Il  n  y  eut  que  le  monarque  espagnol  qui  offrit  toutes 
les  garaulies  à  la  France  pour  sauver  son  inlortuné  parent.  Les  autres 
paraissaient  regarder  la  tragédie  de  Louis  XVI  et  de  sa  malheureuse 
tàmille,  comme  des  spectateurs  impassible».  Fitt  ,  le  fameux  Pitt  fit 
rejeter  au  parlement  l'éloquente  motion  de  Fox,  qui  réclamait  en  faveur 
de  l'auguste  prisonnier  l'intervention  de  son  gouvernement.  La  même 
vérité  historique  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  Dumouriez  ayant 
appris  que  Louis  XVI  allait  être  jugé  ,  accourut  aussitôt  à  Paris ,  mit  eu 
œuvre  tous  ses  moyens  et  ses  amis  pour  soustraire  cet  infortuné  mo- 
uarque  au  sort  qui  le  menaçait;  toutes  ses  démarches  furent  vaines, 
et  il  se  retira  en  emportant  avec  lui  la  haine  des  jacobins.  Verguiaud 
sembla  d'abord  lutter  avec  succès  en  faveur  de  Louis  XVI;  il  peignit 
avec  des  couleurs  si  énergiques  les  tristes  résultats  de  ce  cruel  parricide; 
les  proscriptions,  les  vengeances  qui  en  devaient  être  la  suite  ,  que  la 
majorité  des  députes  fut  frappée  de  terreur;  mais  celle  que  ïo-, jacobins 
inspiraient  fut  la  plus  forte;  et  malgré  l'éloquence  de  cet  orateur  ,  malgré 
celle  de  Trouchet ,  Desèze  ,   et  les  touchantes  intercessions  du  vertueux 

1   fufi*  danà  c«  li"pi>Ui>it.nl  les  articles  Loui»  xvi  et  Mahie-,\ktoinctte,  etc. 
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Malesherbes  ,  r'ieu  ne  put  arrêter  la  férocité  de  ceux  qui  s'étaient 
eoiiililiiés  à  la  fois  accusateurs,  témoins,  juges  et  pres(jue  exécuteurs 
lie  leur  propre  senleuce  Vergniaud  lui  -  rnérue,  frappé  de  teneur ,  vola 
ensuite  la  mort  de  celui  qu  il  avait  défendu  avec  tant  de  talent  et  de 
courage. 

Ce  fut  le  1 1  décembre  que  Louis  XVI  parut  à  la  barre  de  la  convf  ntion, 
accompagné  du  général  Santerre.  Oti  l'interroge  comme  le  dernier  des  cri- 
minels ;  on  veut  le  rendre  responsable  de  tout  les  crimes  de  la  révolution, 
et  même  de  tout  ce  qui  l'avait  précédée.  Louis  répond  à  cts  accusations  , 
aussi  absurdes  qu'outrageantes,  avec  le  calme  d'un  sage  et  la  résignation 
d'un  cbrétien.  Plusieurs  cœurs  *ensibles,  et  jusqu'à  une  femme  ,  sollicitè- 
rent la  gloire  de  le  défendre.  Cette  femme  était  madame  Olympe  de 
Gouges ,  celle  qui  avait  motivé  l'éloquent  discours  de  l'évêque  La- 
mourette,  prononcé  le  7  juillet  devant  l'assemblée  législative  ;  son  cœur 
\oulut  suppléer  dans  ce  moment  an  défaut  de  moyens,  et  ce  dévouement 
sincère  la  conduisit  ensuite   à    Técliafand. 

Louis  se  choisit  lui-même  ses  défenseurs  ;  mais  les  talens  de  Tronchet 
et  de  Desèze  ne  pouvaient  sauver  un  innocent  que  des  juges -boarreaux 
avaient  d  avance  voué  à  la  mort. 

Les  questions  furent  posées  le  i5  janvier  delà  manière  suivante  :  Louis 
est-il  coupable?  Le  jugement  de  Louis  sera-t-il  soumis  à  la  sanction 
du  peuple  7  Trente-huit  députés  seulement  essayèrent,  sur  la  première 
question  de  nier  ou  d'affaiblir  la  culpabilité  du  roi ,  et  de  présenter  sa 
position,  actuelle  comme  une  expiation  suffisante.  Sur  la  question  de 
l  appel  au  peuple  ,  les  débats  fjirent  lents  et  lumultiœux.  Deux  cent 
quatre-vingts  voix  furent  pour  laffirmative.  On  dut  en  grande  partie 
ce  mauvais  résultat  au  député  Barrère ,  qui  présenta  avec  une  adresse 
infinie  les  dangers  de  cet  appel.  Ce  ne  fut  que  le  16  qu'on  posa  la 
question  de  h  peine  à  infliger,  et  pendant  la  nuit  les  jacobins  avaient 
déjà  préparé  leurs  batteries.  Ils  rassemblèrent  leurs  plus  féroces  satellites, 
qui ,  coiiïés  du  terrible  bonnet  rouge  ,  armés  d'un  gros  bâton  et  d'un 
poignard  qu'ils  tenaient  caché  sous  leur  carmagnole  ,  inondèrent  les 
abords  de  la  salle ,  et  menaçaient  les  députés  suspects  de  clémence ,  et 
surtout  les  girondins  ^  en  leur  criant  ou  sa  mort  ou  la  tienne.  Les 
jacobins  n'oublièrent  aucune  mesure  pour  consommer  le  grand  sacrifice; 
et  afin  de  fermer  tous  les  coeurs  à  la  pitié  ,  en  inspirant  anx  députés  la 
crainte  d'encourir  lindignation  du  peuple  ,  ils  exigèrent  que  les  votes 
fussent  émis  par  appel  nominal. 

Le  fatal  appel  commence  ;  les  voix  semblent  se  balancer  entre  la 
détention,  le  bannissement  et  la  mort,  av^c  ou  sans  sursis.  Les  provoca- 
tions ,  les  menaces,  les  cris  de  sang,  prolongent  les  débats  jusqu'à  la 
nuit,  qui  redouble  l  horreur  de  cette  séance  terrible. 

Les  girondins  se  partagèrent;  les  plus  timides  votèrent  pour  la  peine 
capitale.  .On  vit  alors  le  duc  d'Orléans  insister  aussi  pour  la  mort  de 
son  parent,  en  même  temps  que  toute  sa  physionomie  annonçait  les  remords 
et  le  trouble  de  son  âme.  Le  scrutin  est  enfin  terminé  :  sept  cent  vingt- 
un  votans  ont  donné  leur  voix.  La  majorité  de  trois  cent  vingt-sept 
députés  se  prononcent  pour  la  peine  capitale ,  parm    lesquels  trois   cent 
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sortante  opinent  pour  l.i  naort  sans  condition,  vingt-six  pour  la  mort, 
avec  réserve  de  discuter  si  l'exécution  en  sera  différée.  La  minorité  qui 
s'oppose  à  cet  arrêt  barbare,  ne  se  compose  que  de  trois  cent  trente- 
quatre  voix  ,  dont  deux  opinent  pour  les  lors  ,  deux  cent  quatre-viuirt- 
six  pour  le  bannissement ,  la  détention  ou  la  réclusion,  et  quarante-six 
pour  la  mort  avec  sursis.  C'est  Vergniaiul  qui ,  en  qualité  de  président, 
déclare  que  la  peine  de  mort  est  prononcée  contre  Louis  Capet. 

Ce  jugement,  contraire  aux  lois  et  à  tous  les  principes  qui  régissent 
les  tribunaux  ,  fut  vivement  attaqué  par  les  défenseurs  de  i^ouis;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'ils  se  récrièrent  contre  un  arrêt  qui  envoyait  un  roi  à 
Téchafaud,  à  la  faible  majorité  de  vingt-sept  voix  ;  tandis  qu'un  parri- 
cide même  ne  peut  être  condamné  que  par  les  deux  tiers  d'un  tribunal. 

Le  lendemain ,  Kersaint  et  Manuel  doiuièrent  leur  démission  de  dé- 
putés, en  déclarant  qu'ils  avaient  été  nommés  législateurs,  et  non  pas 
juges.  Kersaint,  jadis  capitaine  de  vaisseau  ,  ami  des  girondins  ^  avait 
ligure  dans  les  troubles  de  septembre ,  et  sembla  ensuite  s'attacher 
au  parti  de  la  cour.  Manuel ,  procureur  de  la  commune,  s'était  montré 
l'ennemi  le  plus  implacable  de  Louis  XVI ,  et  contribua  puissamment  aux 
journées  des  20  juin  et  10  août;  ce  fut  lui  qui  avait  demandé  que 
le  roi  fut  enfermé  au  Temple  :  cependant,  quand  on  lui  apporta  la  nou- 
velle de  l'abolition  de  la  royauté ,  il  se  sentit  si  touché  du  spectacle  du 
malheur  qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  ainsi  que  de  la  fermeté  de  Louis  et 
de  son  auguste  famille,  qu'il  changea  entièrement  d'opinion.  Robespierre 
l'envoya  à  l'échafaud  le  i4^  novembre  1793. 

Malgré  l'arrêt  de  mort  lancé  contre  le  roi ,  les  girondins  ,  comptant 
sur  le  repentir  de  quelques  députés  qu'ils  croyaient  avoir  été  gagnés 
pendant  la  nuit  pour  déterminer  la  majorité  ,  recommencèrent  leurs  dé- 
bats avec  les  jacobins  ^  et  demandèrent  avec  force  le  procès. 

Au  milieu  des  vociférations  de  la  montagne ,  le  Htrouche  Robespierre 
s'écrie:  «  Eh  quoi  !  vous  venez  de  prononcer  sa  mort,  et  vous  voulez 
«prolonger  son  agonie?...  Mais  non,  vous  vouliites  toujours  le  sauver, 
«vous  le  voulez  encore;  tous  vos  délais  ne  tendent  qu'à  l'arracher  à  la 
w convention  qui  vient  de  le  condamner,  au  peuple  qui  l'attend.  »  Mal- 
gré le  hurlement  de  ce  tigre,  la  question  est  soumise  à  un  appel  nominal, 
et  elle  est  malheureusement  rejetée  à  la  majorité  de  trois  cent  quatre- 
vingts  voix  contre  trois  cent  dix.  Louis  XVI  demanda  alors  un  sursis 
de  trois  jours  pour  se  préparer  à  la  mort.  La  couvention  eut  la  barbarie 
de  le  lui  refuser. 

Eloignons  nos  regards  de  ce  funeste  tableau  ;  ne  rappelons  pas  non 
plus  les  tristes  adieux  de  Louis  à  sa  famille  éplorée  ;  mais  souvenons- 
nous  toujours  de  cette  fermeté  surnaturelle  ,  de  cet  héroïsme  chrétien 
avec  lesquels  le  roi  martyr  marcha  à  l'échafaud. 

Son  testament ,  monument  éternel  pour  la  postérité  ,  peint  bien 
mieux  que  toutes  les  expressions  les  plus  sublimes ,  la  bonté  de  son 
coeur,  la  générosité  de  ses  senlimens  et  la  candeur  de  son  âme.  Il  ex- 
pira sous  la  liache  des  bourreaux  à  1  âge  de  trente-huit  ans  ,  et  au  miliea 
de  l'affreux  cri  vive  la  république  l  Les  tristes  prédictions  de  Vergniaud 
aypient-commencé  à  s'accomplir  ayant  même  la  mort  de  Louis.  Le  ('arde 
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du  cori>s  Paris  ayaiil  appiis  la  cuiidamiiatioii  du  nioiiarqiu»,  voulut  h 
venger  ,  et  a\ait ,  dil-on  itlioisi  pour  victime  lo  duc  d'Orloaiis  :  ne  l'ayant 
pas  trouvé  ,  il  immola  à  sa  place  le  premier  votant  qu'il  rencontra  ,  et  ce 
lut  Lcpellelier  de  Saint-Fargeau.  Tous  les  membres  de  la  convention 
accompagnèrent  son  cadavre  au  l'aniliéon,  »;l  d'une  connnurie  voix  ils 
adoplèreut  sa  Idie.  Paris  se  suicida  en  ^Normandie  ,  au  moment  on  il 
\enait  d'être  arrêté.  I^a  fui  Iragicpiede  Lepeil«'tier  répandit  l'alarnje  parmi 
les  autres  voLans.  J.es  girondins  et  les  jacobins  ,  pour  se  rendre  plus 
(orts  cpnlre  les  vengeances  (pTils  redoutaient  ,  cherclièrenl  à  se  rap- 
procher; et  pour  donner  une  pr<'nv"  de  leur  réconciliation  réciproque, 
ils  renvoyèrent  leur>  ministres  favoris;  les  premiers  abandonnèrent  î\o- 
land  ,  et  les  seconds  ,  Pache.  Les  girondins  perdaient  ainsi  un  ami  sûr 
et  éprouvé  ,  le  seul  qui  jusqu'alors  les  eût  sauvés  de  la  fureur  de  la 
commune  :  tandis  que  les  jacobins  ,  les  vt'vant  sans  défense  ,  se  ralïer- 
missaient  dans  le  projet  de  perdre  ceux  qui  les  avaient  si  souvent  atta- 
qués. Le  i3  février,  ils  firent  nommer  Paclie  maire  de  Paris.  Afin  de 
sanctionner  rimmunite  des  crimes,  la  convention  ordonna  la  suspeusiou 
des  procédures  sur  les  massacres  de  septembre.  Un  autre  décret  du  ïà  , 
autorisa  les  communes  à  (convertir  les  cloches  en  canons. 

La  réconciliation  apparente  des  jacobins  et  des  girondins  ne  fut  que 
de  courte  durée.  Leurs  querelles  recommencèrent  avec  plus  (racharnement. 
îls  avaient  à  lutter  à  la  fois  contre  Robespierre,  tout-puissant  dans  le 
<lub  des  Jacobins,  contre  Danton  ,  chef  de  celui  des  Cordeliers,et  Alarat , 
1  idole  de  la  canaille.Tousles  trois,  d'un  commun  accord  , avaient  disposé, 
pour  le  lo  mars  ,  un  tumulte  populaire  où  les  girondins  devaient  être 
égorgés  ;  mais  ceux-ci  apprirent  ce  complot  et  surent  le  faire  éventer. 
Marat  dirigea  alors  vers  un  autre  objet  le  peuple  qui  se  plaignait  de  la 
rareté  des  différentes  espèces  de  denrées  :  il  lui  conseilla  de  les  pilier. 
Cet  orage  tomba  sur  les  épiciers  de  Paris  ,  toutes  leurs  boutiques  furent 
démontées.  C'est  ainsi  que  Marat  se  rendait  cher  à  la  pojiulace  ,  et  qu'il 
entretenait  en  elle  le  germe  funeste  de  linsurrection  ,  d'ailleurs  conti- 
nuellement fomentée  par  de  nouvelles  lois  révolutionnaires.  Le  8  mars  , 
on  demanda  la  vente  des  biens  formant  la  dotation  des  collèges  et  établis- 
semens  d  insti'uction  publique;  le  ii  ,  à  la  motion  de  Carrier,  parut  le 
décret  sur  l'établissement  d'un  tribunal  criminel  extraordinaire  ,  dont 
les  jugemens  devaient  attribuer  à  la  république  les  biens  des  condamnés 
à  mort.  Eu  donnant  ainsi  l'exemple  du  brigandage  ,  la  convention  en 
assurait  limpunité  ;  et  des  insurgés  ayant  ravagé  le  i^  le  département 
de  Maine-et-Loire ,  on  ne  prononça  aucun  décret  pour  arrêter  ces 
attentats.  Le  i8  ,  jour  de  la  terrible  défaite  de  Nervvinde,  qui  obligea  les 
Français  à  évacuer  la  Belgique  ,  on  promulgua  de  nouveau  la  loi  par 
laquelle  tout  émigré  ou  déporté  qui  rentrerait  en  France  serait  exécuté 
dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  dans  ce  même  jour  qu'on  apprit  les 
mouvemens  insiureclionnels  de  la  Vendée.  Le  jour  suivant ,  on  décréta 
la  confiscation  des  biens  des  personnes  condamnées  comme  conlre- 
rév'olutiontiaires ,  et  la  convention  ayant  reçu  la  nouvelle  que  plusieurs 
départemens  étaient  en  insurrection  complète ,  et  notamment  ceux  de  la 
Loire- Inférieure  et  du  Morbilian  ,  créa  un  comité  de  défense  générale 


SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  jg: 

«nmposc  de  vingt-cinq  membres,  Pétiou ,  Robespierre,  Cambacérès  , 
Sie)e>,  Daiiloii  ,  Gensomn' ,  %  t-rgniaud ,  Camus  ,  etc.;  et  le  26,  on 
procéda  au  désarmement  des  gens  suspects.  Pour  no  pas  cesser  de  sévir 
contre  les  émigrés  ,  on  imagina  contre  eux  encore  une  loi  pénale  qui 
réglait  ce  qui  était  relatif  à  la  confiscation  et  à  la  vente  de  leurs  biens  ,  aux 
successions  ,  donations  ,  ventes  qu'ils  auraient  laites  ,  etc.  A  cette  loi  ou 
en  ajouta  une  autre  contre  les  auteurs  et  colporteurs  d'écrits  tendant  à 
rétablir  une  autorité  attentatoire  à  la  souveraineté  de  la  nation.  La 
tonvenliou  ordonna  en  outre,  le  29,  d'aÛJcher  aux  portes  des  maisons 
les  noms  ,  âge  ,  qualités  et  profes.siou  de  ceux  qui  les  liabitaient  ;  enfin, 
pour  terminer  ce  mois  remarquable  en  mesures  arbitraires  et  violentes , 
i]f.s  commissaires  de  la  majorité  des  sections'  se  réunissent  à  lévecbé  et 
se  tonktitiieut  en  assemblée  centrale  de  saàu  public  ^  correspondant  avec 
les  départcmcns ,  sous  la  sauvegarde  du  peu^ule.  Pendant  ce  tenjps ,  la 
guerre  avait  été  déclarée  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  (  le  i"""  février  ), 
à  TEspagne  (  ']  mai  ).  Dumouriez  court  s'opposer  aux  Autrichiens  qui 
menaçaient  la  Jîelgique.  Le  général  Minnda,  qui  devait  couvrir  les  derrières 
et  assiéger  Maeslricht,  est  complètement  bnttu  par  le  prince  de  Cobouig. 
C'est  aussi  par  la  faute  de  Miranda  que  Dumouriez  perdit  la  fameuse 
bataille  de  Nerwinde.  il  traite  cependant  avec  les  Autrichiens  et  menace 
la  convention  de  conduire  contre  elle  les  Français  et  les  Allemands.  La 
convention  envoie  alors  des  commissaires  pour  lariéter  :  il  les  livre  aux 
Autrichiens.  Après  ce  fiiit,  ses  troupes  rabandonnent ,  les  villes  frontières 
lui  ferment  leurs  portes  ,  et  il  se  vo»i  contraint  de  fuir  sous  le  feu  d^a 
bataillon  et  de  se  réfugier  en  Allemagne;  c  était  le  i"  avril.  Dans 
ce  même  jour  on  faisait  à  Paris  la  première  expérience  de  1  instrument 
appelé  le  télégraphe. ,  proposé  par  un  certain  Chappe. 

Les  giro«(ii/iA- se  débattaient  encore,  quoique  assez  faiblensent,  contre 
leurs  redoutables  adversaires.  Tout  fléchissait  sous  le  joug  des  Jacobins  , 
qui,  pour  faire  peser  sur  la  France  entière  leur  sceptre  de  fer,  installèrent 
le  6  avril  l'affreux  tribunal  du  comité'  de  salut  public  qui  envoya  tant  de 
victimes  à  l'échafaud.  Ce  comité  fut  d'abord  composé  de  Barrère,  Delmas, 
Cambon  ,  Jean  de  Brie  ,  Danton  ,  Guyton  de  Morveau  ,  Treilhard  , 
Lacroix  et  Bréard.  De  son  côté  ,  la  convention  faisait  arrêter  le  duc 
d'Orléans  avec  sa  famille  ,  et  le  prince  de  Conti  :  on  les  transféra  à 
Marseille.  Tous  subirent  l'exil  dans  la  suite,  excepté  le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  amené  à  Paris  où  il  périt  sur  l'échalaud ,  le  23  novembre  1793  :  c'était 
une  victime  que  Pvobespierre  se  réservait  depuis  long-temps. 

Les  attaques  répétées  des  girondins  contre  Marat  mirent  enfin  celui-ci 
en  état  d'accusation  ;  mais  deux  jours  après  (  i5  avril  )  ,  les  commissaires 
des  sections  de  Paris  présentèrent  à  l'assemblée  conventionnelle  une 
pétition  contre  Brissot,  (jruadet,"Vergniaud  et  vingl-deux  autres  députés 
de  la  Gironde,  tandis  que  la  populace  demandait  leur  tête  a  grands  cris: 
Marat  est  acquitté  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  ,  le  peuple 
l'entoure  ,  lui  uel  vuna  couronne  de  laurier  sur  la  tête  et  le  porte  dans  le 
sein  de  la  (  on\enlion. 

Cet  échec  de  la  part  des  girondins  ne  fit  qu'augmenter  contre  eux  la 
haine  de  leurs  implacables  ennemis;  la  foudre  depuis  long  temps  suspendue 
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sur  leur  lêle  ne  pouvait  pas  tanlcr  à  éclater.  C'est  dans  ces  jours  que  h 
convention  condamna  les  prêtres  insermentés  à  être  déportés  à  la  (luiane. 
Peu  de  temps  après  ,  les  membres  de  s:«lnt  public  sont  pruro^^és  dans  leurs 
fonctions  ,  qui  ne  devaient  durer  qu'un  mois.  Bientôt  eux-mêmes  perpé- 
tuèrent dans  leurs  mains  l'autorité  h  plus  étendue.  Pour  opposer  iu> 
contre-poids  à  ce  formidable  comité ,  l'frioquence  de  Vergniaud  ,  de  GuadeL 
et  de  Gensonné  obtinrent  l'établissement  de  la  commission  des  douze , 
formée  de  lélite  de  leur  parti  ,  et  i  laquelle  on  remit  les  plus  amples 
pouvoirs  pour  la  répression  des  factieux  et  des  agitateurs.  Elle  exerça  le 
premier  acte  d'autorité,  en  ordonnant  l'arrestation  d'Hébert.  Ce  déma- 
gogtie  ,  di"ne  émule  de  Marat  ,  était  auteur  du  fameux  journal  le  Pèrr 
JDuchesne  ,  lu  avidement  par  la  populace  pour  laquelle  il  était  rédigé  ,  et 
qui,  au  milieu  des  plaisanteries  les  plus  grossières  et  des  expressions  les  plus 
ignobles  ,  excitait  au  plllnge  et  à  l'assassinat.  L'arrestation  d'Hébert  mit 
en  agitation  tous  \p.s  jacobins  du  club  de  ce  nom  ,  et  ceux  du  club  des 
Cordeliers.  Les  deux  clubs  demandent  la  liberté  d'Hébert.  La  corn 
mune  de  Paris  ,  de  concert  avec  ces  clubs  ,  dénonce  le  aS  plusieurs 
membres  de  la  convention  ,  et  demande  la  suppression  de  la  com- 
mission des  douze.  On  la  suspend  le  27  ;  mais  ayant  été  rétablie 
le  jour  suivant ,  les  deux  clubs  ,  la  commune ,  le  comité'  de  salut 
public^  toutes  les  hordes  de  jacobins  poussent  des  cris  de  rage,  sou- 
lèvent la  multitude ,  excitent  à  la  révolte  plusieurs  sections  de  Paris. 
Le  tocsin  sonne,  et  une  populace  effrr-iiée  se  présente  à  la  convention  , 
p^ud  le  titre  spécieux  de  peuple  souverain  ,  et  ordonne  la  proscription 
des  e,irondins.  On  transige  avec  ces  furieux,  on  leur  accorde  la  suspension 
de  la  commission  des  douze  ,  et  une  paye  ,  à  chacun  de  quarante  sous  par 
jour.  Les  sectior.s  alors  se  retirent.  Les  jacobins  sont  indignés  qu'un  si 
grand  mouvement  n'ait  eu  qu'un  si  faible  résultat.  Marat  redouble  ses 
cris  de  mort  ;  plusieurs  chefs  se  mettent  en  avant ,  et  différentes  sections 
les  secondent;  elles  font  marcher  leur  force  armée  sous  les  ordres  d'il  enriot, 
commandant  d'un  bataillon  au  faubourg  Saint-Marcel ,  et  créature  de 
Robespierre.  Le  tocsin  se  fait  entendre  de  nouveau  ,  et  le  canon  d'alarme 
est  tiré  dheure  en  heure.  La  salle  de  la  convention  est  assiégée  par 
des  milliers  d'énergumènes ,  qui  tous  dictent  la  proscription  des  chefs  de 
la  Gironde  ^  au  nombre  de  vingt-deux.  Le  comité  desahit  public  propose 
aux  membres  dénoncés  de  donner  leur  démission.  Plusieurs  députés  et 
les  montagnards  eux-mêmes,  révoltés  de  la  tyrannie  de  la  commune  , 
essaient  de  reprendie  leur  liberté:  Henriot  menace  de  les  foudroyer  avec 
son  artillerie  ,  et  1  affreux  Marat  leur  ordonne  de  satisfaire  le  peuple.  Le 
méprisable  Couthon  désigne  les  victimes  ;  enfin  les  députés  dont  il  a 
dressé  la  liste  sont  décrétés  d'accusation.  Plusieurs  s'échappèrent  et 
allèrent  exciter  une  faible  révolte  dans  les  départemens.  La  ville  de  Caen 
entre  autres  embrassa  leur  cause  avec  chaleur.  Le  général  Wimpfen  , 
afin  de  les  rétablir  dans  leurs  fonctions  ,  allait  diriger  ses  troupes  sur 
Paris;  mais  le  républicanisme  exalté  des  girondins  fit  évent<^r  cette  réaction, 
et  un  grand  nombre  d'entre  eux  finirent  par  périr  sur  l'échafaud.  C'est  en 
vain  que  plusieurs  députés  de  la  convention  protestèrent  contre  les 
journées  des  3i  mai  et  2  juin ,  et  que  différeos  départemens  se  déclarèrent 
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contre  les  derniers  décreb  que  la  force  armée  avait  arrachés  à  la  convention, 
les  jacobins  n'en  (HaLlirent  par  moinaliur  aiïreu.x  système  de  la  terreur. 
Le  lo ,  un  décret  autorisa  le  p.jrtage  des  Liens  communaux  ,  et 
le  3o  ,  le  département  de  Paris  in-,  ita  tous  les  citoyens  à  faire  peindre 
sur  les  façades  de  leurs  maisons  les  mots  unité ,  indii'isibilité  de  la  ré- 
publique ,  liberté^  égalité ,  fraternité'  ou  la  mort.  Cette  inscrip- 
tion devenue  bientôt  générale  dans  toutes  les  communes  ,  annonça  le 
triomphe  des  jacobins. 

Marat ,   de    son   côté ,    continuait   à    multiplier    les    proscriptions  , 
lorsqu'il  fut  assassiné   dans   sa   baignoire  par  une   jeune   personne   de 
Nantes  appelée  Charlotte  Corday  ;  quatre  jours  après  elle  fut  exécutée 
sur  la  place  de  Louis  XN ,  dite  de  la  Révolution  ,  avec  plusieurs  députés 
girondins ,  qu'on  imuioia  aux  màues  du  hideux  Marat.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  honneurs  funéraires  qu'on  décerna  à  ce  monstre;  ils  ne  sont 
(àits  que  pour  souiller  les  pages  de  I  histoire.  La  même  temps  \es  jaco- 
bins retenaient  dans   les  fers   78    députés  ,  qui  avaient   protesté  (  les   6 
et  9  )  contre   leurs  mesures  envers  les  girondins.  Ceux,  de  ces  der- 
niers ,  qui  s  étaient  réfugiés  dans  le  département  du  Calvados  ,  y  orga- 
nisèrent   une    armée  ;   mais  elle   fut  repoussée  les    12   et  3o  juillet  ; 
ce   déparlement   rentra  sous   l'obéissance  de   la   convention.    C'est    le 
j)remier  août  qu'on  décréta  le  bannissement  de  tous  les  individus  de 
la  famille  des  Bourbons  ,  excepté  les  détenus  au  Temple  ;  et  que  Marie- 
Antoinette  ,  reine   de   France  ,  fut  mise  en  jugement   devant  le    tri- 
bunal révolutionnaire.  Le  10  du  même  mois,  les  députés   de  l'assem- 
blée primaire  des  différentes  communes  de   la   république   se   réunirent 
au  Champ-de-M  trs  ,   et  déposèrent  sur  Vautel  dit  de  la  patrie  leur 
vœu   d'acceptation  à   ia  nouvelle  constitution  ,  qui  fut  proclamée  par 
Hérault  de  Sechelles  , président  de  la  convention;  constitution  qu'on  n'a 
jamais  connue  ,  et   à  laquelle   on  avait    substitué    d'avance   le   régime 
de    la   terreur.    Les  jacobins   avaient   commis  tant    de  crimes,   qu'ils 
avaient  en  effet  l>esoin  de  terrifier   leurs   ennemis.  Le  midi   et  l'ouest 
étaient   en   pleine    insurrection  ;    Lyon  déployait  la  plus  grande  éner- 
gie. Dès  le  n  juillet  on  annonce  à  la  convention  qu'un   congrès  dé- 
partemental ,  tenu  dans  celte  ville  ,    a  décidé   de  ne  plus   reconnaître 
la    convention  ,   et   a  mis  la    montagne   hors  la   loi.   Cbâlier  ,    maire 
et  chef  du   club  jacobiuique  de  Lyon  ,  avait  été  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  criminel  de  cette  même  ville  ,  et  exécuté  le  16,  malgré  l'inter- 
vention de  la  convention.    Ce   (>hàlier  était  le  Marat  de   Lyon  ;  il  avait 
encombré  les  prisons  de  douze  cents  détenus  ,  qu'il  destinait ,  en  grande 
partie ,  à  l'échafaud. 

En  attendant ,  et  pour  arrêter  les  progrès  des  Vendéens ,  la  convention 
leur  oppose  l'armée  de  Mayence,  qui  était  tombée  le  i3  juillet  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Elle  lui  ordonna  de  mettre  ce  malheureux  pays  tout  à  feu 
et  à  sang  ;  tandis  que  Kellermann ,  à  la  tête  de  l'armée  des  Alpes  ,  marchait 
sur  Lyon  ,  accompagné  des  commissaires  Dubois-Crancé  et  Gauthier. 
Le  28  Lyon  est  bombardé.  Le  feu  se  manifeste  en  plusieurs  en- 
droits. La  ville  de  Marseille  qui  devait  seconder  les  efforts  de  Lyon  , 
«st  décimée.  Toulon  ,  pour  éviter  le  même  sort ,  5e  livre  à  l'amiral 
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Hood  ,  commandant  de  la  flotte  aufjlaise.  En  même  temps ,  les  Ven- 
déens meuaçaieut  Nantes  ;  mais  cette  ville ,  en  les  reponssant ,  déjoua 
tons  les  projets  des  royalistes  de  l'ouest.  D'une  autre  part ,  les  enne- 
mis étaient  >ictorieux  ;  cependant  la  convention  ne  paraissait  craindre 
que  ceux  de  l'intérieur.  Pour  les  contenir  on  erra  une  armée  révo- 
lutionnaire ,  qui  alla  promener  la  guillotine  dans  presque  tous  les  dé- 
partemens. 

A  cette  même  époque  ,  un  décret  réduit  à  6,000  fr.  les  traitemens 
des  ëvêques  ,  et  supprime  les  vicaires  épiscopaux.  Le  21  ,  une  loi 
as^jujettit  les  femmes  à  porter  la  cocarde  nationale  ;  et  le  29 ,  un 
autre  décret  établit  le  maximum  sur  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité. 

Telles  étaient  les  mesures  du  gouvernement  révolutionnaire ,  ima- 
ginées par  Billaud  -  Varennes  ;  mais  ce  même  gouvernement 
ne  pouvait  pas  concilier  à  la  fois  tous  les  intérêts  des  chefs 
les  plus  prépondérans  ,  et  il  produisit  au  contraire  une  scission  parmi 
les  jacobins.  Ceux-ci ,  tant  que  les  girondins  existèrent ,  s'étaient  trou- 
vés dans  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces  pour  résister  à  leurs 
puissans  ennemis.  Les  girondins  ayant  été  proscrits  ,  chacun  des  chefs 
n'écoutait  plus  que  son  ambition  et  que  ses  vues  particulières.  Danton 
était  un  adversaire  redoutable  pour  Robespierre,  qui ,  n'osant  encore 
l'attaquer  ouvertement ,  chercha  à  l'endormir  et  à  l'éloigner  des  affaires. 
La  mollesse  et  la  corruption  de  celui-ci  l'avaient  enfin  rendu  mépri- 
sable au  parti  montagnard  ,  qui  aftectait  une  austérité  républicaine  , 
et  les  ennemis  de  Danton  ne  le  signalaient  plus  qu'avec  le  nom  de 
démagogue  sybarite,  Robespierre  ,  prenant  le  masque  du  zèle ,  l'a- 
vertit des  dangers  qu'il  courait ,  et  lui  conseilla  de  conjurer  l'orage  , 
en  se  retirant  pendant  quelques  mois.  Danton  le  crut  et  demanda 
un  congé.  Ou  commença  alors  à  s'apercevoir  que  Danton  n'était  pas  un 
soutien  nécessaire  à  la  république  ;  et  ses  ennemis  surent  profiter 
de  son  absence  et  consolider  leur  pouvoir.  La  terrible  loi  des  suspects 
du  17  septembre  ,  et  les  comités  révolutionnaires  ,  reoaplissaient  les 
prisons  de  victimes  qu'on  livrait  ensuite  à  la  mort.  Carrier  ,  le  Séide 
de  Robespierre  ,  et  commissaire  à  Nantes  ,  dépeuplait  cette  ville  par  ses 
féroces  exécutions.  Pour  les  rendre  encore  plus  promptes  ,  il  inventa 
les  bateaux  a  soupape  qui  noyaient  cent  personnes  à  la  fois  ,  la  plu- 
part des  prêtres  Insermentés.  Le  5  octobre  lygS,  on  publia  la  loi  por- 
tant que  l'ère  des  Français  compterait  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique,  qui  avait  eu  lieu  le  12  septembre  1792,  et  la  première  pé- 
riode de  cette  époque  fut  signalée  par  les  malheurs  de  Lyon  '.  Après 
un  bombardement ,  un  siège  de  deux  mois  ,  et  la  défense  la  plus  hé- 
roïque ,  cette  ville  fut  contrainte  de  céder.  Elle  avait  déjà  essuyé  une 
perte  de  deux  cents  millions  ,  lorsqu'elle  fut  livrée  au  pillage  le  plus 
ardent.  Le  farouche  Collot-d'Herbois  se  vengea  bien  cruellement  du 

1  Tj'aimée  républicaine  était  composée  dos  mois  suivans  :  vendémiaire  (septembre  et  octobre), 
hruniaire.  frimaire ,  nivôse  ,  pi ui'iose  ,  venlose  ,  germinal,  /Ion  al ,  prairial,  messidor,  i/ier— 
tnidor  e\  fructidor  ;  chaque  mois  contenant  trente  jouh  partagés  en  trois  dicadee. 
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mépris  qu'il  s'y  était  jadis  attiré.  Ceux  que  les  combats  ont  épar- 
gnés meurent  par  de  longs  supplices.  Couthon  ,  ce  rebut  de  la  nature  , 
à  qui  une  inGrmité  bideuse  n'avait  presque  rien  laissé  qui  le  rapprocbât 
de  rbumanité  ,  un  petit  marteau  d  argent  à  la  main  ,  frappait  du  sceau 
de  la  proscrijitrou  les  plus  magnifiques  bàtimens  dont  les  débris  por- 
teront le  nom  de  Convnune  affranchie. 

Les  Bordelais  étaient  livrés  en  même  temps  à  la  persécution  d'une 
commission  populaire,  qui  les  punissait  d'avoir  défendu  la  cause  de  leurs 
députés;  la  convention  cbange  le  nom  du  département  de  la  Gironde 
en  celui  de  Bcc-iT Ainbes.  Tandis  qu'on  versait  des  flots  de  sang 
par  les  massacres  et  la  guillotine,  on  n'en  était  pas  moins  prodigue 
aux  armées.  Les  généraux,  pour  éviter  le  supplice,  devaient  ou 
vaincre  ou  périr.  Aux  Pyrénées,  la  victoire  s'était  déclarée  pour  les 
républicains;  du  côté  du  nord,  les  ennemis  avaient  obtenu  des  succès; 
mais  regardant  peut-èi.re  la  France  comme  une  autre  Pologne,  chaciuie 
des  puissances  agissait  séparément  selon  sa  politique.  Au  même  temps 
que  les  Autricbiens  marchaient  sur  Maubeuge  ,  le  duc  d'Yorck  se 
dirigea  vers  Dunkerque.  Les  Français,  qui  s'aperçurent  de  cette  faute, 
tombèrent  sur  les  Anglais  ,  dispersèrent  leur  armée,  et  sauvèrent  Dun- 
kerque par  la  bataille  d'Hondtscboot.  Ce[>endant,  le  général  Houchard , 
(  qui  avait  livré  Custines  à  la  mort  )  accusé  à  son  tour  de  n'avoir  pas 
tiré  tout  le  fruit  de  cette  victoire  ,  fut  appelé  à  Paris  ,  et  traîné  à 
l'écbafaud.  Les  Autrichiens ,  de  leur  côté ,  favorisés  par  la  trahison , 
avaient  forcé  les  lignes  de  Weissembourg.  Ce  succès  irrita  encore  da- 
vantage les  ennemis  de  Marie-Antoinette.  Cette  reine  malheureuse  , 
livrée  aux  outrages  de  la  faction  d'Hébert,  est  condamnée  à  mort  et 
exécutée  le  i6  octobre  1793.  (Eu  ce  même  jour,  le  roi  de  Naples 
déclara  la  guerre  à  la  France.  )  Vingt  députés  proscrits,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Brissot ,  Gensonné ,  Vergniaud,  etc.  ,  périrent  sur  l'écba- 
faud le  3i  octobre.  Deux  jours  auparavant  une  loi  avait  décrété  que 
le  tribunal  criminel  extraordinaire  s'appellerait  révolutionnaire.  C  est 
par  le  jugement  de  ce  tribunal,  que  le  duc  d  Orléans,  appelé  Philippe 
i,'galile\  fut  condamné  à  mort ,  le  6  novembre.  Non  contons  d'avoir 
tâché  d'effacer  tous  les  anciens  souvenirs,  en  changeant  le  nom  de  toutes 
les  choses  ,  les  terroristes  voulurent  encore  instituer  un  culte  nouveau. 
Le  Prussien  Anacharsis  Cloolz  ,  Hébert,  Chauraettc  ,  etc.,  s'étaient 
mis  à  la  tête  des  athées  ;  et  c  est  le  méprisable  Chaumette  qui  inlagina 
le  premier  le  culte  absurde  dit  de  la  Raison.  Toutes  les  églises  furent 
profanées;  un  décret  du  7  novembre  charijea  le  comité  d'instruction  de 
régulariser  le  nouveau  culte,  etc.  Le  10,  la  Fête  de  la  raison  fut 
célébrée  dans  l'église  de  Notre-Dame  (  appelée  depuis  ,  par  décret  for- 
mel,  Temple  de  la  Raison.  La  convention  se  rendit  en  corps,  et 
chanta  av^-c  le  peuple  Tliynine  à  celte  nouvelle  divinité,  qui  était 
représentée  par  une  comédieiuie.  C'est  ainsi  que  cvs  honnnes  qui 
voulaient  régénérer  les  peuples  ,  détrôner  les  monarques  et  dominer 
les  nations,  associaient  latrorilé  au  ridicule,  et  1  intolérance  à  l'impiété; 
L'Europe  étonnée  aurait  balancé  entre  le  mépris  dont  ces  hommes 
étaient  dignes,   et  la    pi'Jé    qu'inspirait   une  nalion  complice  ou  indi!- 
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ftrente,  si  l'horreuf  qu'inspirait  tme  révolution  qui  n'a  pas  d'exemple, 
n'eût  éfouffé  tout  autre  sentiment. 

Le  17  novembre ,  cette  même  convention  qui  avait  naguère  chanté 
pêle-mêle  avec  le  peuple  ,  l'hymne  à*  la  déesse  de  la  ra^ore ,  tléf  lare  que 
le  peuple  français  serait  terrible  envers  les  ennemis  ,  généreux  envers 
les  alliés  ,  et  Juste  envers  tous  les  peuples.  Le  lendemain  on  mena  au 
svipplice  Bailly ,  président  de  la  fameuse  séance  d'i  jeu  de  paume ,  dont 
le  courage  stoïque  ne  put  lasser  la  cruauté  de  ses  bourreaux  ,  qui  le  firent 
ï'xpirer  au  milieu  des  tortures  de  toute  espèce.  Les  députés  Manuel  et 
Kersaint  le  suivirent  de  près.  Le  peuple  avide  de  sang  apphudissait  à  ces 
affreux  spectacles  avec  le  cri  de  joie  des  bêtes  féroces.  On  aurait  dit  que 
1  honneur  national  s'était  réfugié  près  des  armées.  Carnot  était  alors  à  la 
iête  des  affaires.  On  avait  repris  Toulon  ,  et  chassé  de  son  port  les  Anglais 
et  les  escadres  combinées.  Les  premiers  en  fuyant  brûlèrent  neuf  d(;  nos 
vaisseaux  et  en  emmenèrent  trois  autres.  L'armée  du  nord  était  victo- 
rieuse ,  lesVendéens  épuisés ,  malgré  le  courage  du  brave  Charette  et  de  b 
I^oche-Jacquelin  ,  n'éprouvaient  que  des  revers.  Leur  malheureuse  popu- 
lation était  livrée  à  l'atroce  fanatisme  de  Carrier.  Il  écrivait  à  la  conven- 
tion ,  le  25  décembre  ,«  que  Nantes  était  délivrée,  que  les  républicains 
y  après  avoir  repoussé  les  Vendéens  presquau  bord  de  la  Loire  ,  les  avaient 
Piailles  en  pièces  ,  et  qu'ils  en  avaient  tué  ou  fait  noyer  trente  mille. 

Les  républicains  étaient  commandés  par  Westermann  ,  dont  le  cou- 
rage sanguinaire  lui  mérita  le  surnom  de  Boucher  de  la  Vendée.  N'ayant 
pas  à  craindre  les  ennemis  du  dehors ,  et  ayant  imprimé  sur  la  France 
entière  le  sceau  de  la  terreur,  Robespierre  pensa  alors  à  se  défaire  des 
factions  rivales  :  une  des  plus  puissantes  était  celle  d'Hébert.  Pour  mieux 
le  perdre  il  se  rapprocha  des  anciens  Cordelicrs,  et  convint  avec  Danton, 
qu  il  voulait  sacrifier  ensuite,  de  réprimer  enfin  la  licence  populaire 
d'Hébert  et  des  autres  membres  de  la  commune.  On  chargea  Camille 
Desmoulins  de  porter  les  premières  attaques.  Il  les  commença  dans  une 
feuille  périodique  intitule  le  f^ieux  Cordelier  ^  où  il  déclarait  guerre  ou- 
verte aux  excès  révolutionnaires.  Cette  démarche  hypocrite  eut  tout  le 
succès  qu'on  attendait,  c'est-à-dire,  celui  qu'obtient  toute  nouveauté 
chez  un  peuple  léger  et  versatile.  Les  hébertisles  s'élevèrent  hautement 
contre  ce  langage  inusité.  Leur  chef  qui  dominait  Jtlors  au  club  des  Cor- 
deîiersj  prépara  une  insurrection  contre  ses  anciens  maîtres  ,  et  les  accusa 
d'avoir  vicié  les  lois  de  la  liberté.  Robespierre  et  Danton  se  réunirent  et 
l'accusèrent  à  leur  tour  d'escroquerie  et  d'athéisme.  L'auteur  du  Père 
Duchesne  fut  traduit  avec  ses  collègues  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  les  condamna  à  mort.  Hébert  fut  exécuté  le  24  niars  ijgii  con- 
jointement avec  Ronsin ,  commandant  des  armées  révolutionnaires,  le 
député  Anacharsis  Clootz,  qui  se  décorait  du  titre  adorateur  du  genre  hu- 
main ,  et  qiù  avait  proposé  à  la  convention  un  plan  de  république  uni- 
verselle. Quatorze  autres  co-accusés,  parmi  lesquels  on  voyait  une  femme 
Quetineau  ,  subirent  le  même  supplice  :  ainsi  finit  cette  nouvelle  secte 
d'athées ,  dont  le  principal  objet  était  de  démoraliser  la  nation.  Chaumette , 
leur  complice,  échappa ,  pour  le  moment,  à  cette  catastrophe,  mais  il 
périt  enfin  sur  l'échafàud  le  î3  avril  i794'  Dans  ces  entrefaites  ,  les  puis- 
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sances  coalisées  battues  sur  tous  les  joints,  proposèrent  une  trêve  de 
deux  ans  et  promirent  de  reconnaître  provisoirement  la  république  fran- 
çaise. Ces  propositions  furent  hautement  méprisées.  Le  5  du  même  mois 
(  i6  pluviôse  )  ,  la  convention  proclame  l'abolition  de  l'esclavage  des  nè- 
£;res;  et  une  loi  barbare  du  il^.  février  (6  ventôse  ),  portait  que  les  dénon- 
ciateurs seraient  entendus  comme  témoins.  Le  22, une  autre  loi  déclare 
acquis  au  profit  de  la  république  les  biens  des  prêtres  déportés  ,  et  sup- 
prime les  titres  cléricaux.  Enfin  le  28,  on  nomme  six  commissaires  po- 
pulaires pour  juger  promptement  les  ennemis  de  la  révolution.  S'étant 
défait  des  héberlistes  ,  U  ne  manquait  plus  à  Robespierre,  pour  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille  ,  que  d'immoler  Danton:  il  y  parvint  facile- 
ment. Ce  colosse  redoutable  qui  avait  si  long-temps  balancé  le  pourvoir, 
s'endormit  sur  le  danger;  et  eur  l'absurde    accusation   qu'il  conjurait 
pour  rétablir  la  monarchie,  il  fut  guillotiné  le  5  avril  1794^  3vec  l'infâme 
Chabot,  Fabre-d'Eglantine , Camille [Desnioulins,  le  général  Westermann 
«t  l'abbé  d'Espagnac.  Les  montagnards  effrayés  de  l'énorme  puissance  de 
Robespierre,  et  ne  voulant  pas  la  laisser  sans  contre-poids,  avaient  essayé 
de  prendre  la  défense  de  Danton  ;  mais  Saint-Just,  intime  ami  du  pre- 
mier, les  terrassa  par  ces  paroles  :  «  Parlez,  leur  dit-il  froidement;  que 
«les  conjurés  ,  des  conspirateurs,  se  montrent,  et  que  nous  puissions  les 
«envoyer   avec  eux  à  l'échafaud.  »   C'est  ainsi   que  la  faction  jacobine 
après  s'être  rendu  régicide  et  avoir  répandu  des  flots  de   sang ,  triompha 
non-seulement  des  giVon^itts  ,  des  constiluans ,  des  Hébertistes  ,  md\s 
des  Cordeliers  et  de  Danton  lui-même  ,  qui  était  le  chef  qui  les  dirigeait  i* 
c'est  alors  que  Robespierre  ,  le  plus  abject  de  tous  les  ambitieux,  sans  ta- 
lent ,  qui  ne  se  montra  jamais  en  lice  ,  lâche  dans  le  péril ,  et  qui  n'offrait 
aucune  illusion,  aucun  prestige  qui   put  l'enhardir  à  prétendre  au  pou- 
voir; c'est  alors  enfin  qu'un  homme  aussi  méprisable  domina  la  France 
entière ,    et    dont    des    armées    victorieuses     et    plusieurs     millions 
d'habitans     souffrirent   le   joug    tyrannique.    U  proclama   aussitôt    que 
la  terreur  et  les   vertus  étaient   à  l'ordre   du  jour ,   et    «    que  la 
république  démocratique  triompherait   de    tous     ses    ennemis.   »  Pour 
parvenir   à    ce  triomphe  ,    les   massacres  redoublèrent.  I^a   faux  de    la 
mort  planait  sur  toute  la  France  ;  un  silence  affreux  enchaînait  la  parole , 
et  il  n'était  interrompu  que  par  les  gémissemens  des  victimes  et  les  cris 
dos  bourreaux.  Les  tribunaux   révolutionnaires  se   multiplièrent  en  un 
iui-lant.  Dans  celui  de  Paris,  rhorrible   Fouquier  -  Tinvil'e,  accusateur 
public,  se  distingua  par  sa  froide  et  insultante  férocité.  Robespierre  ou- 
vrit cette  seconde  époque  de  la  plus  sombre  terreur  en  imaginant   le  fa- 
meux complot  des  prisons.  Une  foule  de  détenus  ,  la  plupart  nobles ,  furent 
conduits  par  centaiaes  à  l'échafaud,  entassés  comme  un  vil  bétail  sur  une 
niêine  charrette  ,  ce  qui  fit  désigner  ces  exécutions  par  Ihorrible  et  igno- 
ble mot  de  charretées.  Les  principales  viclimcs  fiu'ent  les  anciens  parle- 
mentaires, les  fermiers  généraux,  le  savant  Lavoisier,  les  Brieune,  les 
jiégocians  de  Sedan,  les  jeunes  tilles  deVerdun,  le  Chapelier, Malshcrbes, 
Thouret,  d'Esprémcnil ,  Andj'é  Cbénier  et  Roucher,  des  généraux  qui 
avaient  combattu  a\ec  gloire  pour  la  république  ,    et   enfin   la  sœur  de 
Louis  XVI,  la  vertueuse  princesse  Elisabeth.  Parmi  les  agens  îv'«îlernes 


56  PRÉCIS  HISTORIQUE 

de  ce  syslèrae  fie  dévaslalion  ,  Lebon  à  Arras,  Maignet  et  rintoiulfain' 
lîtdoin  .  àOranp;»^ ,  rivalisèrent  avec  les  (>ollot-d'Her|jois,  les  Couthoii  et 
les  Carrier.  Cependant ,  parmi  tant  d'horreurs,  on  vit  briller  des  traits  d'un 
dévouement  sublime.  Des  fiiles  bravèrent  la  fureur  des  bourreaux  ,  pour 
sauver  la  vie  de  leurs  pères:  de  tendres  pères  s'offrirent  pour  victimes  à 
la  place  de  leurs  fds;  des  épouses  non  iWi-y^ec^es-  s'avouèrent  coupables 
pour  partager  la  mort  avec  leurs  époux;  et  comme  il  y  avait  eu  même 
des  exemples  que  plusieurs  pères,  certains  d  être  immolés,  s'étaient 
donné  volontairement  la  mort,  pour  soustraire  leurs  biens  à  la  confis- 
cation et  les  conserver  à  leurs  enlans  ,  le  tribunal  révolutionnaire 
déclara  que  ces  biens  seraient  également  confisqués.  Par  ces  massacres 
et  ces  doubles  vols ,  les  chefs  de  tous  ces  bourreaux  amassèrent  d'immen- 
ses richesses,  qui  cependant  pouvaient  à  peine  rassasier  leur  cupidité. 

En  même  temps  ,  les  troupes  républicaines  obtenaient  des  victoires  bril- 
lantes aux  Pyrénées ,  aux  Alpes,  vers  le  Rhin  et  la  Belgique.  Robes- 
pierre voulut  célébrer  ces  succès  en  reconnaissant  l'existence  d'un  Etre 
suprême  ;  et  il  fit  célébrer  une  fête  (  le  8  juin)  au  jardin  des  Tuileries,  ou 
il  prononça  un  long  discours  ,  tandis  que  des  aveugles  ,  traînés  sur  un 
char  ,  chantaient  des  hymnes  à  l'Etre  suprême  ,  dont  il  se  déclara  le 
pontife  :  ce  fut  là  l'époque  de  sa  fortune.  La  convention ,  les  sections  et  la 
commune  paraissaient  être  à  ses  pieds.  Ce  n'était  certainement  pas  un  senti- 
mentde piété  qui  inspiraà  Robespierre  le  dessein  de  ramener  la  multitudeà 
la  connaissance  d  un  Dieu  :  il  n'ignorait  pas  qu'on  ne  saurait  jamais 
diriger  un  peuple  d  athées.  Ce  fut  là  un  des  motifs  pour  lequel  il  avait 
pressé  la  ruine  des  héberlistes ,  et  qu'il  s  était  d'abord  opposé  à  l'éta- 
blissement du  culte  ridicule  dont  Chaumelte  avait  été  le  principal  in- 
venteur. La  fête  cependant  qu  il  opposa  à  celle  de  la  Raison  finit  aussi 
par  des  jongleries  où  figurait  une  femme  qui  se  faisait  nommer  la  Mère 
des  Dieux ,  pu  Catherine  Tlieos.  Elle  était  secondée  ,  dit-on  ,  par  le 
pontife  de  l'Etre  suprême  ;  et  quand  on  voulut  perdre  Robespierre  , 
Billaud  et  Vadier  ayant  découvert  cette  intrigue,  lui  donnèrent  de  la 
publicité,  et  en  traduisirent  les  agens  au  tribunal  révolutionnaire. 

L'idole  du  jour  avait  cependant  laissé  percer  ses  desseins  ambitieux  : 
on  lui  en  prêta  de  fort  extraordinaires  ;  mais  on  crut  généralement  que 
pour  commencer  ,  il  se  serait  contenté  de  la  dictature.  11  est  néan- 
moins certain  que  les  jacobins  et  la  commune  de  cette  époque  lui 
étaient  dévoués ,  et  que  les  jeunes  gens  de  V Ecole  de  Mars  ,  qu'on 
avait  fanatisés  en  sou  nom  ,  étaient  prêts  à  lui  servir  de  garde  préto- 
rienne. Sa  maladresse  le  perdit.  Deux  ans  après  la  fête  de  TEtre 
suprême  ,  voulant  donner  encore  plus  de  latitude  aux  pouvoirs  du  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  il  le  réorganisa,  et  décréta  la  monstrueuse  loi 
dite  du  22  prairial,  qui,  entre  autres  dispositions,  portait  que  tout 
document  moral  pouvait  servir  de  preuve  contre  l'accusé  qui  n'aurait 
plus  de  défenseur  officieux,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  patriote.  Tous  les 
députés,  sans  en  excepter  les  montagnards^  fréaiirent  à  la  lecture  de 
cette  loi  :  ils  avaient  été  jusqu'alors  tet>ioins  indifférens  ou  pusillanimes 
des  massacres  qu'ordonnait  le  tyran  ;  mais  dans  la  crainte  d  être  àé~ 
cimes,  v''isi  4"*^  toute   la  France,  leur  danger  leur  donna  une  vigueur 
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tjiie  la  justice  et  ihumaiiilé  n'avaient  pu  k'ur  inspirer.  ïallieii ,  lioiirdon 
«le  l'Oise,  et  surtout  Biliaiid-Varcnnes,  opposèrent  la  plus  forte  résis- 
tance à  ci's  atroces  mesures.  Robespierre  les  c<jntint  par  des  menaces  , 
mais  ils  jurèrent  sa  porte  dès  ce  moment,  tiillaud  avait  lonj^-temps 
été  un  des  intimes  de  ce  dernier  :  ils  s'étaient  fait  des  confidences 
des  ennemis  qu'ils  devaient  réciproquement  s'immoler  ;  mais  dans  cette 
occasion,  Billaud  ne  voulait  pas  lui  abandonner  ceux  des  membres 
des  comités  du  gouvernement  que  l'autre  avait  designé  de  proscrire. 
—  Celte  opposition  redoubla  en  Robespierre  la  soif  du  sang  et  de 
la  vengeance.  Tout-puissant  et  terrible  au  milieu  du  peuple ,  il  n'o- 
sait cependant  pas  attaquer  ouvertement  la  convention.  Se»  amis  l'a- 
vertissaient qu'il  se  perdait  en  bésilant  de  frapper  le  grand  coup, 
îs^e  pouvant  s'y  décider  ,  il  tenta  d'avoir  recours  à  la  perfidie.  (  Le  gé- 
néral Jounlan  venait  de  gagner  la  célèbre  bataille  de  FLeurus  ,  le  8  mes- 
sidor (  26   juin    1794  )• 

Sur  ces  entrefaites,  Robespierre,  encouragé  par  ses  plus  chauds  par- 
tisans ,  forma  le  complot  d'égorger  une  partie  de  la  convention  au 
milieu  (Vune  fc'te palriotiquc. —  Henriot  et  ses  agens  n'attendaient  que  le 
signal  ;  les  élèves  de  VEcole  de  Mars  se  tenaient  prêts  pour  monter  a 
cheval  ;  mais  Robespierre  ,  cet  homme  si  redoutable,  ne  savait  qu  accu- 
ser,  dénoncer  et  poursuivre  de  sa  haine,  et  était  incapable  de  rien  en- 
treprendre par  lui-même  :  le  rôle  de  chef  d'une  grande  conspiration  était 
au-dessus  de  ses  moyens  et  de  son  courage.  Pendant  ce  temps ,  ses  en- 
nemis se  préparaient  au  combat.  Il  eut  encore  la  maladresse  de  de- 
mander à  la  convention  une  épuration  si  nombreuse ,  que  tous  les  dé- 
putés ,  voyant  la  hache  levée  sur  leur  tête  ,  jetèrent  des  cris  d'indi- 
gnation. Le  tyran  est  interdit  :  cependant  on  décrète  1  impression  du 
discours  qu  il  avait  prononcé,  pour  être  envoyé  aux  départcmens. 

Pendant  la  nuit,  les  restes  du  parti  de  Danton,  ayant  TallÎCT  à  leur 
tête,  et  ceux  qui  avaient  survécu  à  leurs  amis  de  la  Gironde,  disposaient 
tout  pour  attaquer  les  jacobins^  qui,  de  leur  côté,  ne  surent  prendre 
aucun  parti.  A  la  séance  du  lendemain  g  thermidor,  Tallien  veut  repro- 
duire le  discours  de  Robespierre  ;  mais  Tallien  s'interrom[it  inq)étueuse- 
ment  ,  proclame  la  liberté  qu'a  reconquise  l'assemblée  ,  apostrophe 
Robespierre;  il  dénonce  le»  proscriptions  dont  il  menace  encore  les  dé- 
putés, et  le  dévoue  à  la  vengeance  de  la  patrie  et  de  l'humanité  ou- 
tragées. Il  somme  ensuite  Billaud  de  se  déclaier,  et  celui-ci  confirme  tout 
ce  que  Tallien  a  dit  sur  les  dangers  qui  menacent  la  convention.  Tallien 
•  remonte  à  la  tribune,  demande  l'acte  d  accusation,  et,  un  poignard  à  la 
main  ,  il  menace  d'en  frapper  le  dictateur ,  si  l'assemblée  n'en  fait  pas 
justice.  On  avait  eu  la  précaution  d'entretenir  un  grand  tumulte  pen^ 
dant  ce»  débats.  C'est  en  vain  que  Robespierre  réclame  la  parole  ;  ou 
n'entend  partout  que  ce  cri  :  A  bas  le  tyran  I  «  Pour  la  dernière  fois  , 
disait-il  écumantde  rage,  je  le  demande  la  parole ,  pre'sident  des  as- 
sassins. »  Do  nouveaux  cris  répondirent  :  «  C'est  le  sang  de  Danton 
qui  t' étouffe.  »  Il  veut  intéresser  les  girondins  ;  ils  se  détournent  avec 
horreur.  Enfin  le  décret  d'accusation  est  mis  aux  voix  et  prononcé. 
Saint-Jusl ,  Coiilhon  ,  Lebas  subissent  le  même  sort   :  ils  sont  envoyés 
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aux  prisons  du  Luxemboirrg  ,  mais  le  concierge  refuse  de  les  recevoir. 
Le  peuple  s'assemMe,  le  locsin  sonne,  les  partisans  de  Robespierre 
reolèvent  et  le  transportent  à  la  commune,  iienriot  fait  mouvoir  les 
canonniers  ;  mais  tandis  qu'où  attend  que  les  iaubourgs  viennent  au 
ôecours  des  proscrits  ,  la  convention  reprend  courage.  Barras  '  est  nommé 
connnandant  de  la  force  armée;  il  investit  Ihôtel  de  ville;  ses  me- 
naces et  le  décret  de  rassemblée  intimident  la  multitude.  Henriot,  dans 
un  état  complet  d'ivresse ,  a  perdu  toute  scmî  audace ,  et  n'est  pas  en 
état  de  prendre  aucune  résolution.  La  convention  triomphe.  Robespierre 
se  blesse  d  une  main  mal  assurée.  Lui  et  presque  tous  ses  complices  sont 
arrêtés,  et  le  lendemainsont  conduits  à  l'échatàud.  Soixante  dix  membres 
de  la  commune  sont  exécutés  le  jour  suivant. 

L'honneur  de  ce  triomphe  est  presque  entièrement  dû  aux  amis  de 
Danton  ;  ce  sont  eux  les  véritables  vainqueurs  du  9  thermidor ,  et  ils 
surent  en  profitera  leur  avantage.  Ils  se  disaient  hautement  les  sauveurs 
de  la  patrie;  et  on  ne  les  désigna  plus  que  sous  le  nom.de  thermidoriens. 
Cependant  lamort  de  Robespierre  ne  rendit  pas  la  tranquillité  à  la  France. 
La  ré^olution,  d'abord  cimentée  sur  le  sang,  ne  fut  jusqu'à  sa  fin  qu'un 
long  tissu  de  crimes  et  d'assassinats ,  et  un  tyran  ne  mourait  que  pour 
laisser  sa  place  à  d'autres  tyrans. 

A  peine  Robespierre  et  les  siens  eurent  succombé,  qu'iiussitôt  deux 
nouveaux  partis  s'élevèrent ,  celui  des  montagnards  et  celui  des  thermi- 
doriens :  le  premier  se  distinguait  par  ses  formes  acerbes  et  son  ardeur 
révolutionnaire;  le  second  par  ses  vices  et  sa  cupidité.  Les  thermido- 
riens se  rapprochèrent  des  restes  des  girondins ,  où  il  y  avait  encore 
des  gens  d'un  talent  remarquable,  et  que  de  cruels  souvenirs  entraî- 
nèreut  à  des  vengeances  dont  les  thermidoriens  seuls  retiraient  tout  le 
fruit.  On  renouvela  les  juges  et  les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire, 
mais  onlâissa  exister  ce  tribunal.  La  France  ,  délivrée  du  joug  de  ces 
trois  monstres  les  plus  féroces,  aurait  dû  raisonnablement  espérer  un 
entier  changement  dans  l'ordre  des  choses.  Plusieurs  comités  furent  en 
«ffet  réorganisés;  mais  on  laissa  exister  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
on  se  borna  à  en  renouveler  les  juges.  On  haïssait  les  jacobins ,  et  un 
décret  du  19  fructidor  (5  septembre)  arrêta  que  ce  dernier  jour  sans- 
culottide  serait  consacré  à  célébrer  une  fête  nationale.  On  criait  contre  le 
fanatisme  et  la  terreur,  et  six  semaines  après  la  mort  de  Robespierre ,  un 
autre  décret  du  26  (12  septembre)  ordonna  la  fête  de  V  apothéose  de 
laffreux  IMarat.  On  voulait  se  défaire  des  terroristes  ;  mais  on  repoussa 
les  dénonciations  bien  fondées  de  Lecointre  (de  Versailles)  contre  plu- 
sieurs membres  des  anciens  comités,  et  on  le»déclara  yb«.  Deux  évé- 
nemens  funestes  jetèrent  cependant  l'épouvante  dans  la  convention ,  qui 
craignait  les  représailles  des  jacobins  ;  ce  furent  les  terribles  explosions 
de  limmcnse  magasin  de  poudre  de  Grenelle,  où  un  grand  nombre  de 
personnes  furent  tuées  ou  blessées;  et  l'incendie  d'iui  dépôt  de  salpêtre 
à  l'abbaye  Saint- Germain. 

I  Ce  Barras  était  un  Jcs  plus  ardcns  révolntionnaires  ;  il  avait  Jieancoup  contribué  à  la 
journée  du  lo  août,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  se  rangea  paimi  les  ennemis  des  giror.~ 
din$,  et  fut  cnsc^te  un  des  principaux  acteurs  du  g  Ibcimidor. 
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Les  thermidoriens  crurent  ne  devoir  plus  user  de  ménagemens  envers 
leurs  adversaires  ;  mais  il  leur  fallait  un  prétexte  pour  renouveler  les 
attaques,  et  ils  le  trouvèrent  dans  le  moyen  suivant  :  —  l\iilien  re(;ut , 
probablement  d'une  main  officieuse,  une  balle  qui  perça  son  habit;  et  son 
ami  Merlin  de  Thionville  parut  en  désordre  à  la  tribune  en  criant  que  les 
jacobins  avaient  assassiné  le  vainqueur  de  Robespierre.  t>lte  scène, 
assez  bien  ménagée,  fut  le  signal  du  combat  sanglant  qu'allaient  se  livrer 
les  deux  partis.  —  Les  tlicrinidoriens  croyant  d'abord  ne  pouvoir  passe 
passer  d'une  milice  dont  ils  avaient  suivi  long-temps  les  drapeaux,  avaient 
institué  une  nouvelle  société  qu'ils  appelèrent  les  jacobins  rcîge'ncres ; 
mais  cette  régénération  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Bientôt  Bil- 
laud-Varennes  s'y  plaignit  de  la  protection  qu'on  accordait  aux  contre-ré- 
volutionnaires. Il  invoqua  la  réunion  des  patriotes.  «  Le  lion ,  dit-il  , 
«n'est  pas  mort  quand  il  sommeille  :  à  son  réveil  il  extermine  tous  ses 
«ennemis;  ayons  la  gloire  d'exterminer  les  nôtres.  »  Ces  mesures  devin- 
rent impuissantes.  Les  thermidoriens  recouriirent  à  Fréron,  qui,  dans 
son  journal  ,  fit  un  appel  à  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  quelques 
parent  à  venger.  Ils  y  répondirent  et  parurent  d'abord  se  dévouer  à  la 
défense  de  la  convention,  qu'ils  attaquèrent  ensuite  quand  ils  n'eurent 
plus  rien  à  craindre  des  jacobins.  C'est  ce  qu'on  appela  alors  \a  jennesse 
dore'e  ou  les  réveilleurs^  d'un  chant  auquel  ils  se  ralliaient,  intitulé  Ré- 
veil du  peuple. 

D'un  autre  côté ,  les  quatre  comités  réunis  (  de  salut  public ,  de  sû- 
reté générale  ,  de  législation  et  de  la  guerre  )  décrètent  la  fermeture  de 
la  salle  des  jacobins.  Le  fameux  boucher  Legendre  s'y  présente  avec 
quelques  gens  de  bonne  volonté,  en  chasse  ceux  qu'il  y  trouve  rassem- 
blés, et  en  apporte  les  clefs  au  comité  de  salut  public.  Le  jour  suivant, 
la  convention  confirme  l'arrêt  des  quatre  comités.  Cette  petite  guerre  se 
fil  à  Paris,  où  tout  changement  amuse,  comme  le  font  toutes  les  autres 
choses,  en  buvant,  ea  dansant,  et  en  chantant.  Les  jacobins  furent 
bafoués  partout, et  baignés  quelquefois  dans  les  bassins  des  jardins  publics. 
Les  femmes  qui  avaient  été  attachées  au  parti  vaincu  furent  désignées 
sous  le  nom  de  tricoteuses ,  et  reçurent  sou\entdes  châtimens  Iiontcux:- 
dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Leurs  adversaires  firent  paraître,  à 
cette  même  époque,  des  modes  aussi  choquantes  qu^  ridicules,  des  coif- 
fures, des  habits  à  la  victime,  des  fichus  à  la  guillotine ,  cl  les  vain- 
queurs célébrèrent  leur  triomphe  par  def  bals  qui  portaient  le  premier 
de  ces  noms,  et  qui  ne  devaient,  au  lieu  d'être  un  motif  de  ré^oiiiss.uice, 
que  rappeler  de  tristes  souvenirs.  La  convention  ,  encouraqcc  parj  ce 
succès  suivit  avec  (ermelé  des  mesures  vigoureuses.  Dix  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Bonnet  rouge  furent  exposés 
(  le  8  frimaire,  28  novembre)  au  tabouret  sur  la  place  de  (irève.  Lir 
26,  Carrier,  Grand-Maison  et  Pinard,  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes ,  furent  exécutés.  Il  est  malheureusement  à  remarquer  que 
daus  ces  occasions  les  dénonciateurs  et  U'..^  ji'gos  arcu>aient  et  condam- 
naient souvent  leurs  comipHccs.  Les  jacobins  cependant  ne  se  tenaient  paK 
j)Our  vaincus.  Ils  saisissent  l'occasion  où  les  assignais,  nndtipliés  à  l'in- 
fini ,  n'avaient  plus  de  valeur  ;  et  les  denrées  portées  a  un  prix  excessif. 
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produisent  une  disrllo  p;t'nérale.  Ils  exaspèrent  les  esprits  contre  les  ther- 
midoriens, et  le  12  germinal,  une  foule  d'affamés  force  la  salle  de  la 
convention  :  la  générale  bat ,  le  tocsin  sonne,  les  montagnards  s'unissent  ; 
mais  la  troupe  des  jeunes  gens  (  les  réveilleurs  )  vient  au  secours  de  la 
convention  et  dissipe  les  factieux.  L'assemblée,  qui  ne  s'était  pas  laissé 
intimider,  proclame  Pichegru  général  en  chef  delà  garde  nationale  pari- 
sienne, et  décrète  la  déportation  de  CoUot,  Barras,  Billaud  et  Vadier; 
et  le  21 ,  elle  ordonne  le  désarmement  des  terroristes. 

Les  deux  partis  se  poursuivent  avec  un  nouvel  acliarnement  :  les  ac- 
cusations se  multiplient ,  les  prisons  s'ouvrent  encore  ;  au  règne  de  la 
terreur  succède  celui  de  la  vengeance.  Les  poignards  remplacent  la  hache 
révolutionnaire,  et  les  assassinats  la  guillotine.  A  Lyon,  et  surtout  dans 
le  midi,  les  représailles  furent  horribles,  et  des  compagnies  â'dgorgenrs 
succédèrent  aux  comités  des  buveurs  de  sang  :  car  c'était  par  ces  affreuses 
dénominations  que  ces  deux  partis  se  distinguaient. 

Les  thermidoriens  auraient  voulu,  pour  éviter  ces  désastres,  tenir  un 
milieu  entre  les  jacobins  et  les  égorgeurs ,  tandis  qi.'on  n'osait  arrêter 
les  vengeances.  Les  montagnards ,  enhardis  par  cette  circonspection  , 
préparent  une  seconde  insurrection  plus  terrible  que  la  première  ;  elle 
éclata  à  Toulon  ';  ils  s'emparent  de  l'arsenal  :  le  représentant  Brunet, 
forcé  par  eux  de  signer  un  arrêté  pour  la  mise  en  liberté  des  déteims,  se 
brûle  la  cervelle.  Tout  était  si  bien  combiné,  que  le  jour  suivant  Paris  fut 
menacé  d'être  enseveli  sous  ses  ruines. 

«  Dès  les  deux  heures  du  matin  -  la  générale  bat  dans  les  faubourgs  Saint- 
j> Antoine  et  Saint-Marceau  ,  le  tocsin  sonne, à  onze  heures  la  convention 
»se  réunit,  et  tous  les  députés  jurent  de  mourir  à  leur  poste.  A  trois 
«heures  et  demie,  malgré  la  résistance  de  la  garde  qui  entoure  la  salle, 
«une  porte  est  forcée  par  un  rassemblement  d'hommes  armés  et  d'habitans 
))des  faubourgs.  Les  délibérations  sont  interrompues:  le  député  Ferrand 
»(  qu'on  avait  sans  doute  pris  pour  le  journaliste  Frcron  )  est  assassiné, 
»et  sa  tête  placée  sur  le  bureau  du  président  (  Boissy  d'Anglas),  qui, 
JMnalgré  les  menaces  des  assassins,  n'abandonne  pas  son  poste.  Des 
«députés  conspirateurs  profitent  du  désordre  qui  règne  dans  la  salle  pour 
»  rendre  plusieurs  décrets  révolutionnaires;  ils  prononcent  le  rappel  de 
«Collot-d'lîerbois,  Billaud- Varenncs  et  Barrère.  On  voit  écrit  sur  les 
»cha[ieaox  des  factieux,  et  ils  demandent  à  grands  cris  du painetla  c.ons- 
^)titution  de  ijgS.  A  onze  heures  du  soir,  la  multitude  est  chassée  parla 
«force  armée  sous  les  ordres  de  Raffet.  Les  décrets  prononcés  pendant 
j>le  trouble  et  la  violeuce  sont  rapportés  ,  et  les  députés  qui  les  ont  rendus 
»sont  mis  en  arrestation.  L'assemblée  reste  permanente.  A  deux  heures 
»du  matin,  le  calme  est  rétabli.  » 

On  verra  aisément  par  ce  récit  que  les  monlaQiiards  furent  maîtres 
de  la  salle  de  l'assemblée  pendant  plusieurs  heures,  et  qu'ils  pouvaient 
tout  oser.  Mais  par  bonheur  Marat,  Danton,  Hébert,  Robespierre,  Hon- 
riot,  n'étaient  plus,  et,  faute  de  chefs,  toute  cette  insurrection  n'aboutit 
qu'à  des  décrets  sans  force  et  à  des  menaces  qui  n'eurent  point  d  effet. 
Opendant,  deux  jours  après, elle  sembla,  d'abord,  devenir  plus  sérieuse. 

a  Lo  2S,  29,  3o  fîor.  (  17,18,  >9  mai  I7y5.)     2  i'' prairial  an  III  J  20  mai  i795.  ) 
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On  conduisait  au  supplice,  à  sept  heures  du  soir,  Tinelle,  serrurier,  re- 
connu nom-  avoir  porlc  la  lote  de  Ferrand.  Le  peuple  s'ameute  et  l'enlève. 
Tout  s'arme,  tout  parait  présa<^er  un  combat  dccisii";  mais  tout  finit  encore 
par  des  injures  et  de  vaines  menacer  ;  un  corps  de  troupes  qui  accourait 
pour  défendre  la  convention,  est  arrêté  au  faubourg  Saint-  Antoine,  et 
relâché  ensuite.  Des  forces  plus  imposantes,  s'avancent,  cernent  les  in- 
surgés, qui  se  rendent  sans  coup  ferir.  Les  thermidoriens,  eiVrayés  des 
dan-^ers  qu'ils  ont  courus  ,  ne  gardent  plus  de  mesure.  Les  députés 
Romme  ,  Bourbotte,  Duquesnoy  ,  Goujon,  Duroi,  Soubrani ,  arrêtés 
le  i""  prairial,  sont  condamnés  à  mort.  Ils  se  poignardent.  Ce  courage 
du  désesDoir  fit  frémir  les  \ainqueurs:  leur  elFroi  redouble;  mais  ils  ne 
peuvent  plus  retenir  le  mouvement  qu'ils  ont  imprimé.  Toutes  les  lois 
révolutionnaires  sont  tournées  contre  les  terroristes.  On  les  poursuit, 
on  les  dédire  suspects.  Partout,  et  dans  le  midi,  où  l'on  s'est  toujours 
empressé  de  suivre  les  mesures  les  plus  violentes  ,  de  nouvelles  com- 
pagnies à'e'gorgeurs  les  assassinent.  Dans  ces  terribles  exécutions  ,  à 
Tesprit  de  parti  se  mêlent  la  jalousie,  l'avarice  et  les  vengeances  parti- 
culières. On  vit  alors  le  régicide  Isnard  ,  au  milieu  des  furieux  ,  les 
exciter  aux  massacres.  Si  vous  n'avez  pas  d'armes ,  leur  disait -il, 
prenez  les  os  de  vos  parens ,  et  marchez  contre  leurs  bourreaux.  Ce 
fut  à  cette  même  époque  que  des  pactes  secrets  furent  conclus  avec  les 
Vendéens,  et  que  Charette  entra  dans  Nantes  avec  la  cocarde  blanche, 
au  milieu  des  représentant  du  peuple.  On  crut  que  le  gage  mystérieux 
de  cette  pacification  avait  été  la  promesse  de  la  délivrance  du  fils  de 
Louis  XVI ,  que  Robespierre  avait  confié  à  la  surveillance  du  farouche 
Simon.  Mais  l'auguste  enfant  mourut  sur  ces  entrefaites  :  sa  mort  ne 
parut  pas  naturelle,  et  la  Vendée  se  ralluma  bientôt  après. 

Une  loi  qui  fit  honneur  à  la  convention,  est  celle  publiée  le  2i 
prairial,  et  qui  ordonnait  la  restitution  des  biens  des  condamnés. 

Revenue  à  des  sentimens  plus  modérés ,  et  afin  de  calmer  toutes  les 
haines  et  concilier  tous  les  partis  ,  cette  assemblée  hâtait  le  travail  d'une 
constitution  intitulée  lois  organiques ,  qu'elle  avait  déjà  commencé  de 
substituer  au  code  inconnu  de  1793.  Quand  on  ne  put  plus  douter  qu'elle 
était  déterminée  à  consolider  le  gouvernement  républicain,  l'alliance 
équivoque  des  thermidoriens  avec  les  victimes  de  la  révolution  se 
relâcha  de  plus  en  plus.  La  malheureuse  expédition  de  Quiberon  vint  de 
nouveau  réveiller  toutes  les  haines.  Plusieurs  régimens  anglais  et  1800 
émigrés  étaient  débarqués  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  en  Bretagne  ; 
mais  des  troupes  républicaines  ayant  accouru  bientôt,  les  Anglais  se 
rcmbarquè/rent.  Les  émigrés  y  trouvèrent  la  mort.  Ceux  qui  échappèrent 
au  combat  au-dessus  de  seize  ans ,  furent  fusillés.  Tallien  présida  à  cette 
horrible  exécution. 

Tandis  que  la  convention ,  luttant  contre  les  diverses  circonstances, 
cherchait  à  raffermir  son  gouvernement,  les  armées  françaises  avaient 
marché  de  succès  en  succès.  La  conquête  de  la  Hollande  ,  pendant  le 
rigoureux  hiver  de  1794  à  1795,  avait  ouvert  la  brillante  campagne  qui 
en  fut  la  suite  ,  et  on  avait  conclu  la  paix  avec  les  Espagnols,  ainsi  qu'arec- 
les  Prussiens  et  autres  puissances.  Peu    à   peu  les  haines   se    raleu- 
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tirent.  La  ronvenlion  avait  enfin  opéré  le  désarmement  des  terroristeâ. 
Les  Lyonnais  avaient  «Hé  obligés ,  le  G  messidor  (  24.  jiiin  )  ,  de  remettre 
lenrs  armes  aux  aulorilés  du  département.  Les  pins  taciicux  [larmi  les 
jacobins  avaient  péri  on  par  le  poif^nard  ou  sur  l'étlia.aud^  tels  que 
Fouquier-Tinville ,  Lebon  ,  Lebas  ,  etr.  La  loi  du  ntaxinutin  avait  été 
abolie,  et  la  convention  avait  ratifié  le  traité  d'écliange  de  la  filte  de  J>ouis 
XVI  (Madame  d'Angoulème  )  avec  les  députés  ,  minislres,  etc.,  détenus 
par  rAutriche.  En  même  temps  elle  avait  coiisenli  à  rendre  la  liberté  à 
tous  les  Bourbons  restés  en  France.  Mais  la  fin  de  ije.^  travaux  appro- 
cliait,  et  elle  allait  céder  sa  place  à  une  nouvelle  législature. 

1.,'exemplc  de  rassemblée  constituante  détermina  la  convention  à  ne 
pas  abandonner  son  nouveau  code  aux  mains  d  une  assemblée  entièrement 
renouvelée.  Elle  décréta  donc,  le  5  fructidor  (  22  août  ly^S  ),  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres  seraient  élus  au  nouveau  corps  législatif.  Les 
sections  crient  alors  au  despotisme  et  à  la  tyrannie,  et  se  disposent  d'aller 
avec  leur  force  armée  attaquer  la  convention.  Celle-ci  se  trouvant  sans 
défen&e,  se  voit  forcée  de  recourir  à  ces  mêmes  hommes  que  naguère 
elle  avait  persécutés,  et  rappelle  les  bandes  dispersées  des  jacobins.  On 
vit  alors  réunis  dans  les  mêmes  rangs ,  et  défendre  la  même  cause ,  les 
deux  partis  les  plus  acharnés ,  les  jacobins  et  les  iherniidoriens.  Ayant 
besoin  d  un  homme  déterminé ,  pour  le  mettre  à  la  tête  des  troupes  de 
ligne,  Barras  proposa  Buonaparte  ,  qui  s'était  distingué  au  siège  de  Tou- 
lon.  Ce  général  avait  langui  dans  l'oisiveté  depuis  le  9  thermidor.  J 

Le  i3  vendémiaire ,  à  quatre  heures  du  matin,  Barras  est  nommé  #| 
général  en  chef  de  l'armée  de  lintérieur,  à  la  place  du  général  Menou, 
dénoncé  comme  royaliste.  Les  sections  armées,  auxquelles  s'étaient  joints 
quelques  chefs  vendéens,  et  les  troupes  de  ligne  sont  en  présence;  le 
combat  s'engage;  le  sang  coule;  les  sectlonnaires  sont  repoussés  ;  et  le 
canon  du  i3  vendémiaire  annonce  le  règne  de  la  constitution  de  l'an  iV. 

Le  i5,  les  lois  sur  les  suspects  et  celle  relative  au  désarmement  des 
terroristes ,  sont  rapportées.  La  garde  nationale  est  confiée  au  général 
de  l'armée  de  l'intérieur,  dont  Buonaparte  est  nommé  général  en  second. 

Enfin  ,  une  amnistie  est  accordée  pour  les  faits  purement  révolution- 
naires. Le  corps  législatif,  séparé  en  deux  conseils,  s'installa  au  palais 
du  Luxembourg,  le  i3  brumaire.  Un  directoire,  composé  de  cinq 
membres  électifs ,  se  mit  à  la  tête  des  affaires. 

Lorsque  le  directoire  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il  s'aper- 
çut des  grands  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre  pour  remédier  à  des  maux 
devenus  presque  incurables.  La  masse  de  la  nation  désirait  le  repos , 
mais  les  royalistes  étaient  menaçans,  les  républicains  irrités;  les  révo- 
lutionnaires obscurs,  accoutumés  à  se  donner  un  rôle,  croyaient  la 
patrie  perdue ,  s'ils  retournaient  à  leurs  ateliers.  Les  assignats  étaient 
sans  valeur,  et  le  louis  d'or  valait  jusqu'à  28  ou  3o,ooo  francs  en  papier. 
La  convention  n'avait  vécu  que  sur  le  capital  des  biens  nationaux  ;  mais 
le  système  de  modération  qu'on  avait  adopté  obligeait  à  renoncer  à  une 
foule  de  confiscations,  tandis  que  les  biens  d'émigrés  ou  étaient  peu  re- 
cherchés ,  ou  ne  pouvaient  pas  remplir  ce  vide  immense.  Dans  l'inipos- 
gibililé  de  relever  le  crédit  des  assignats,  le  dirctgire  imagina    qnelqii»" 
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temps  après,  de  les  rembouifscr  à  un  taux  fixe,  en  ics  échangeant  avec 
uu  autre  papier  qu  il  cippeU  mandais  territoriaux. 

Le  nouveau  gouvernement  parut  d'abord  tenir  unç  conduite  asseï 
iranclic  envers  les  partis  ;  il  cliercha  à  réconcilier  les  républicains  de 
toutes  les  opinions;  il  offrit  des  places  aux  jacobins,  des  secours  ,  du  tra- 
vail aux  classes  ouvrières.  Mais  le  peuple  souverain,  accoutumé  à  ne 
rien  faire,  ou  seulement  à  s'exercer  au  pillage,  au  meurtre,  et  à  dicter 
des  ordres  ,  ne  vit  pas  dans  le  nouveau  système  cette  égalité'  et  celte 
fraternité'  que  ses  frères  et  amis  lui  avaient  promise;  il  dédaigna  leurs 
faveurs,  souftrit  fort  mal  de  se  voir  de'trôner ,  et  bientôt  le  club  du 
Panthéon,  où  on  leur  avait  permis  de  se  rassembler,  retentit  de  leurs 
cris  et  de  leurs  menaces.  Cependant  tous  les  partis  d'accord  conser- 
vaient la  même  haine  contre  les  royalistes  et  la  monarchie.  Le  ci-devant 
secrétaire  des  finances  Lemaître  fut  condamné  à  mort,  sur  l'accusation 
d'avoir  voulu  rétalilir  la  royauté.  L'esprit  républicain  était  toujours 
dominant  en  France ,  aussi  le  directoire  défendit  de  chanter  dans  les 
spectacles  la  chanson  dite  le  Réveil  du  peuple ,  et  ordonna  de  chanter 
ïhymne  marseillais.  Pour  entretenir  dans  le  peuple  des  sentimciis 
révolutionnaires,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  Il  se 
réunit  au  Champ  -  de  -  Mars  ,  pour  y  prêter  le  serment  de  haine  à 
la  royauté.  Cette  horrible  fête  avait  été  imaginée  par  Barras  ;  mais  les 
parades  républicaines  oe  produisaient  plus  le  Biême  effet,  surtout  dans 
cette  occasion  où  l'on  venait  d'imposer  lui  emprunt  de  600  millions 
sur  les  citoyens  aisés. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  même  époque  '  qu'eut  lieu  l'échange  de 
Marie- Thérèse  -  Charlotte  ,  fille  de  Louis  XVI,  avec  les  députés 
détenus  par  l'Autriche.  Elle  partit  de  la  prison  du  Temple,  à  quatre 
heures  du  matin ,  pour  être  conduite  aux  frontières.  Le  départ  de  celte 
princesse  sembla  être  le  signal  de  la  dernière  défaite  des  Vendéens.  Le 
général  Hoche ,  qui  avait  succédé  à  Westermann,  les  soumit  entière- 
ment en  faisant  prisonniers  deux  de  ses  plus  habiles  chefs,  Stofilet  et 
Charette.  L'un  fut  exécuté  à  Angers,  le  5  ventôse  (  24  février  1796), 
€t  l'autre  fusillé  à  Nantes  ,  le  g  germinal  (  29  mai  suivant  ). 

Ces  exemples  terribles  ne  diminuaient  pas  le  mécontentement  général , 
€t  n'apaisaient  pas  les  murmures.  La  création  des  mandats  territoriaux 
vint  encore  augmenter  l'embarras  des  finances.  Le  jour  même  de  leur 
émission,  le  directoire  passa  des  marchés  où  les  mandats  subirent  une 
perte  de  25  à  3o  pour  cent.  On  avait  cependant  prononcé  la  peine 
de  mort  contre  les  dépréciateurs  du  nouveau  papier.  Si  l'emprunt 
de  600  millions  mécontenta  les  classes  aisées,  le  manque  d'argent 
et  la  disette  des  principales  denrées  irrk»  de  plus  en  plus  le  peuple , 
qui,  d'une  autre  part,  cherchait  à  reprendre  sa  première  autorité. 

Pendant  que  Buonaparte  prenait  à  Nice  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  que  Barras  lui  avait  fait  obtenir,  on  rédigeait  à  Paris  les  règlement 
pour  la  nouvelle  académie  française  ,  connue  sous  le  nom  d'Institut.  Il 
ouvrit  avec  solennité  sa  première  séance,  où  assistèrent  le  directoire,  ses 
ministres ,  les  ambassadeurs,  etc.  Les yaco^/>i5,  qui  songerùent  plutôt  à 
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ravancemonl  «le  leur  foiiune  «qu'aux  progrès  cJos  scirnres  ,  cl  qui  rpitiuaicnt 
toujours ,  tratuaieut  en  secret  un  complot  dirige  par  Gracchus  Balieut.) 
journaiiste,  Laignol,  Vadier  ,  ex-coiivenlionuels  ,  Drouel  ,  législateur, 
etc.  ,  et  tendant  au  rétablissement  de  la  conslilution  de  i7<>^ ,  à  dissoudre 
le  directoire ,  et  à  former  des  listes  de  proscriptions.  Ce  complot ,  malgré 
l'axiome  révolutionnaire  ,  que  les  conspiraliuns  ne  si'irivent  pas  ,  était 
rédigé  ,  réglé  d'avance  ;  les  ramifications  s'étendaient  à  presque  tous  les 
agens  du  régime  de  la  terreur.  11  devait  éclater  daiis  la  nuit  du  23  au  24.; 
mais  le  directoire  en  ayant  été  averti  à  temps ,  promulgua  une  loi  qui 
excluait  de  Paris  ,  dans  le  délai  de  trois  jours  ,  les  ex-conventionnels 
sans  fonctions  ,  les  militaires  et  fonctionnaires  destitués  ,  les  prévenus 
d'émigration  ,  sous  peine  d'être  déportes  en  cas  de  contravention  à  cet 
ordre.  11  fait  fermer  le  club  du  Pautiiéon  ,  malgré  les  cris  du  peuple  ex- 
souverain  ,  et  arrêter  Babeuf  et  les  complices  au  nombre  de  Irenle-six. 
Babeuf  et  d'Artbé,  après  quelques  mois  de  détention,  périrent  enfin  sur 
Técliafaud,  le  7  prairial  an  V  (26  mai  1 797).  On  condamna  les  autres  com- 
plices à  la  déportation  ,  et  53  co-accnsés  furent  renvoyés  libres. 

Cette  conspiration  aussi  bardie  qu  extravagante  fit  donner  aux  jacobins 
îe  nom  èi' anarchistes.  Le  directoire  ne  voulant  pas  suivre  le  système  des 
thermidoriens  (qui  avaient  appelé  à  leur  secours  \c.s  victimes  ou  royalistes 
pour  les  opposer  aux  jacobins^ ,  se  trouvait  menacé  des   deux  partis  à 
la  fois.  Aussi  à  une  conspiration  d'anarchistes  précédait  toujours   une 
conspiration  d'aristocrates  ;  et  comme  tout  était  encore  bizarre  ,  même 
Tes  noms  ,  on  appela  ces  doubles  conspirations,  système  de  bascule.  Le 
directoire  ,   en  butte  à  la  liaine  de  ces  partis,  privé  de  l'appui  du  peuple 
qu'il   avait  détrôné  ,  devait  dès  lors  prévoir  que   Tcdifice   gigantesque 
qu'il    avait  élevé   sur  tant  de  ruines  et  de   sang,  serait  devenu  tôt  ou 
tard  la  proie  de  quelque  général  victorieux.  En  attendant ,  il  décrétait , 
le  2g  thermidor  an  IV  (  16  aoiit  1796),  que  la  fondation  de  la  ré- 
publique serait  célébrée  par  une  fête  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
français.  Mais  la  république  directoriale  ne  plaisait  pas  aux  yacoZ^ms,  qui 
renaissaient  toujours  de  leurs  cendres.   Le  reste  des  montagnards  qui 
avaient  échappé  ,  par  l'amnistie  accordée  après  le   i3  vendémiaire ,  à    la 
réaction  post-thermidorienne ,  formèrent  un  nouveau  complot ,  de  con- 
cert avec  les  bahouvistes  '.  Ils  s'étaient  en  vain  ilatté  que  le  directeur  Barras 
les  favoriserait  secrètement,  dans  le  projet  de  gagner  les  troupes  alors  ras- 
semblées sous  Paris  dans  le  camp  de  Grenelle.  Les  conjurés,  au  nombre  de 
sept  cents  à  peu  près ,  s'y  portèrent  dans  la  nuit  du  23  au  ^ll^.  fructidor  ;  leur 
cri  de  ralliement  était ,  J^ive  la  constitution  de  1 798  !  ^  bas  les  conseils ,  à 
bas  les  nouveaux  tyrans  !  Leurs  espérances  n'eurent  pas  une  longue  durée , 
et  à  peine  entrés  dans  le  camp  ,  ils  furent  repoussés  ,  sabrés  ;  Hugues  et 
Javoques  ,  ex-convenlionnels  ,  les  montagnards  et  autres  chefs  ,  livrés 
à  une  commission  militaire  ,  et  fusillés  le   14.  vendémiaire  (  5  octobre  ). 
Ce  nouveau  complot  donna  lieu  à  la  plus  active  vigilance  de  la  part  du 
directoire  ,  qui  mit  en  vigueur  la  loi  qui  autorisait  les  visites  domiciliaires. 
En  même  temps  qu'il  ratifiait  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  l'Espagne  ,  les  royalistes  de  l'ouest  lui  donnaient  plus  d'iiujuiétiide 
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tj.iP  les jaco/niis^  qu'il  avait  v.iiiioiis  pour  la  Iroisièrae  fois.  La  BrcfO£:i!e,  in 
?tîaine,  la  Norinanrlic,  etc. ,  étaient  en  feu.  A  la  ^>.ierre  franche  et  ouverte 
tie  la  Vendée  avaient  succédé  les  Chouans,  partisans  audacieux ,  quciqtîc- 
fois  cruels  ,  qui  se  montraient  partout  sans  qu'on  pût  les  surprendre 
nulle  part  ;  qui  interceptaient  les  roules,  enlevaient  les  fonds  publics, 
faisaient  la  {guerre  aux  fonctionnaires  ,  gênaient  les  simples  voyageurs,  et 
qui  n'avaient  parmi  eux  ni  un  (^liarelte,  ni  un  la  Roche- Jacquelin,  ni  un 
d'Allègre,  etc.  Le  chef  chouan  qui  se  di>tingua  le  plus,  ce  U\i  George 
Cadoud'<l,  qui  avait  déj.à  servi  dans  la  Vendée  avec  Lemercier.  Les  autres 
chefs  étaient  Scépf aux ,  Lnporte,  les  deux  Picot ,  etc. 

Dantrcs  ennemis  intérieurs  vinrent  éveiller  la  surveillance  du  directoire. 
Cochon,  ministre  de  la  police,  lui  annonça,  le  \J.  pluviôse,  une  conspi- 
ration teniîant  à  mettre  sur  le  trône  Louis  XV III.  l^e  baron  de  Poiy,  le 
chevalier  Duverne,  l'abbé  Brottier,  et  l'ancien  président  de  La\!lleheur- 
noîs  furent  arrêtés.  Ce  fut  le  général  Malo  qui  les  dénonça  comme 
émissaires  secrets  de  Louis  XVIII.  Ils  lui  avaient  fait  des  ouvertures 
imprudentes  pour  l'attirer  dans  leur  parti  ,  fondés  uniquement  sur  l'ani-- 
mosilé  que  ce  colonel  avait  montrée  contre  les  anarchistes  ,  au  camp  de 
Grenelle.  Cependant  cette  animosité,  n  ayant  pour  objet  que  les  ennemis 
du  directoire  ,  aurait  di\  plutôt  éveiller  leur  défiance.  Le  conseil  de  guerre 
les  condamna  à  mort  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  preuves  de  la 
conspiration  dont  on  les  crovait  les  auteurs  ,  le  diiectoire  commua  la 
peine  en  celle  d  un  emprisonnement  illimité.  Mais  nous  les  verrons  encore 
îjgurer  dans  une  autre  conspiration.  Presqu'en  même  tenips  qu'on  procé- 
daità  ces  arrestations,  on  vitparaîtrele  manifestede  LouisXVlH  aux  Fran- 
çais pour  les  rappeler  à  la  religion  et  au  gouvernement  de  leurs  ancêtres. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  politique  évasive  et  tortueuse  de  lord  Malmes- 
Lary  avant  rompu  toute  négociation  entre  la  France  et  l'Angleterre,  on 
signifia  à  ce  ministre ,  le  29  frimaire  an  V  (  i  rj  décembre  i  jgy  ) ,  de  quitter 
le  territoire  français,  et  de  sortir  de  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures. 
J-,es  succès  des  armées  françaises  en  lialie  contribuaient  aussi  à  rendre  le 
directoire  un  peu  exigeant  dans  ses  prétentions  avec  les  puissances.  Il 
avait  repris  l'île  de  Corse,  que  les  Anglais  évacuèrent  en  octobre  1796, 
après  y  avoir  été  ajipelés  par  le  général  de  Paoli.  Depuis  cette  même 
année,  jusqu'au  commencement  de  1797,  Ruonaparle  s'était  rentiu 
maître  de  toute  l'Italie.  Les  généraux  Jierthier  ,  iMasséna  ,  Leclerc  , 
Rampon,  Augereau,  .lotibert,  etc. ,  partagèrent  ses  triomphes  aux  batailles 
de  Lodi  _,  d' Aréole,  de  MontenoUe  ,  de  (^astiglione  ,  de  Rivoli ,  etc. ,  tu 
même  temps  que  la  prise  de  Mantoue  avait  rendu  inutiles  tous  les  efforts 
des  Autrichiens  pour  conserver  la  Lombardie.  Après  tant  de  triomphes, 
la  république  de  Venise  était  une  acquisition  trop  importante  ,  pour  que 
Buonaparle  pensât  à  la  négliger.  Il  fit  donc  paraître  ,  le  if\  floréal  an  V, 
\xn  manifeste  contre  les  perjidies  de  ce  gouvernement  ,  dont  le  plus 
grand  tort  était  de  ne  vouloir  pas  subir  le  sort  de  ses  voisins.  Les  troupes 
françaises  s'emparent,  le  i"  prairial  an  V  (  20  mai  1797  )  ,  de  celte 
ancienne  aristocratie  qui  comptait  on7.e  siècles  d'existence,  et  la  république 
Cisalpine  est  proclamée  à  Venise  ,  le  20  messidor  (  8  juillet  1797  ). 

Moreau ,  rival  de  gloire  de  Buonaparle,  se  couvrait  de  nouveaux  laurier» 
L  SuppL.  E 
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en  Allemagne,  Il  avait  déjà  servi  en  bccoiul  sous   Pioliogru  (   I7g3  et 
17^4  )  ■;  ^^  Meiiia ,  Ypres  ,  Iiriiges  ,  Ostende,  etc.,  fineiil  forcées  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Dans  la  hrillanle  campagne  de  I794i  •'  contribua  aux 
succès  de  Picliegru  ,  auquel  il  succéda  ,  en  1796,  dans  le  connnandement 
des  armées  de  Rhin-et  ^loselle.  iJliiemeiil  secondé  par  le  général  Desaix  , 
il  cliassa  les  Aulricliiens  au   delà  du  Rliin  ,  et  menaçait    déjà   Municli, 
lorsque  la  déroute  de  Jourdan  doinia  lieu  à  cette  fameuse  retraite  ,  qui 
seule  aurait  suffi  pour  établir  sa  réputation  militaire.  Dans  la  campagne 
suivante  (  1797  )  ,  il  ne  s'était  pas  moins  distingué  au  mémorable  passage 
du  I\liin  ,   et  par  la  prise  de  kebl ,  lorsque  les  préliminaires  de  J^éobeii 
(18  avril  )  vinrent  arrêter  ses  succès  ainsi  que  ceux  du  général  Hoclie. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée  et  la  mallieureuse  expédition  d  Irlande 
(décembre  1796),  Hoche  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  ,   gagna  les   batailles  de  Neuwied  ,  Allenkircliea  et 
Diedorf.  Le  même  jour  que  Moreau  effectuait  son  passage  du  Rhin,  ou 
établissait  à  Paris  la  secte  dite  l'héophilantliropique^  dont  les  membres, 
sous  le    nom  de   Tlicophilanthiopes  ou  amis  de  Dieu  et   des   hommes , 
célébraient  des  fêtes  qu  ils  appelaient  religieuses  et  morales  ;  mais  ces 
nouveaux  quakers   fermèrent    bientôt    leur  temple   faute   de  sectateurs. 
Malgré  les  succès  brillans  des  armées  françaises,  le  directoire  ne  prenait  pas 
plus  de  consistance  au  dedans.  11  était  comme  isolé;  on  entravait  tou- 
tes ses  opérations,  et  les  jacobins  ou  anarchistes  ayant  été  diffamés  et 
vaincus ,  la  majorité  des  opinions   tendait  vers  la  monarchie.  La  pleine 
liberté  de  la  presse  permettait  aux  journalistes  de  seconder  la  marcbe 
des  esprits.  Plusieurs  d'entre  eux  plaidaient  encore  pour  la  cause  républi- 
caine, et  quelques-uns  ,  aux  gages  du  directoire  ,  faisaient  d'inutiles  eflbrls 
pour   défendre   ce  gouvernemeut.   L'époque  approchait  où  l'on   devait 
renouveler  d'un   tiers   le  corps  législatif.    C'est  alors  que  se   forma    le 
fameux  parti  appelé  Clichien  (  ou  de  l'opposition  ) ,  de  Clichi ,  lieu  où  il 
tenait  ses  séances.  Les  anarchistes ,  dans  l'abattement  où  ils  se  trouvaient , 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  élections;  les  gens  nuls  et  inertes, 
qui  pendant  toute  la  révolution  n'avaient  jamais  compromis  leur  égoïsme, 
ni  pour  le  bien,  ni  pour  le  mal,  eu  attendaient  tranquillement  les  résultats. 
Dans  ces  élections  ne  pouvaient  donc  influer  que  les  royalistes.  Us  rem- 
plirent exactement    cette  tâche ,  sans  trouver  d'opposition   et   tout   en 
suivant  l'impulsion  que  leur  donnait  une  autorité  supérieure. 

Le  nouveau  tiers  des  deux  conseils  fut  installé  le  i""^  prairial  '  ,  jour  où 
le  général  Pichegru  fut  nommé  président  du  conseil  des  cinq-cents ,  et 
Barbé-Marboîs  de  celui  des  anciens.  Le3o  une  partie  du  ministère  fut  re- 
nouvelée :  on  comptait  parmi  les  remplaçans  l'évequed'Autun,  ïalleyrand- 
Périgord  ,  aux  relation»  extérieures;  François  de  jSeufchâteau,  à  l'intérieur; 
et  Hoche  ,  au  département  de  la  guerre.  Le  29  thermidor  -,  on  fit  dans  la 
cathédrale  de  Paris  l'ouverture  d'un  concile  de  l'église  gallicane  ;  Tévêque 
métropolitain  de  Rennes  y  prononça  le  discours  d  ouverture. 

Le  directoire  se  trouvait  alors  placé  entre  les  royalistes,  qui ,  parle  re- 
nouvellement du  tiers ,  étaient  parvenus  aux  places  les  plus  importantes  , 
et  le  général  Buonaparte.  Le  parti  clichien  fut  le  premie*"  à  deviner  les 

1  Le  30  mai  1797.     2  Le  16  août. 
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prujcis  amlnliciix  du  vainqueur  de  Tltalie;  et  en  accusant  sa  conduite 
éijwivufjue  à  rég.ird  de  la  r('[>ublique  de  Venise,  il  avait  signalé  su  lea- 
dance  elùonéc  au  pouvoir  absolu.  Le  directoire  partageait  peut-être 
tes  nièmes  craintes;  mais  il  sut  le^  diisimuler,  coûtent  de  voir  les  c/t- 
I  Itiens  se  compromettre  avec  Tarniée.  En  efliet,  elle  adressa  à  cette  occa- 
sion ,  de  tous  les  points  de  l'Italie  ,  des  adresses  fulminantes  ;  et  tandis  que 
mille  voix  républicaines  s'élevèrent  pour  la  défense  de  liuonaparte  ,  celui- 
ci  ne  cessait  de  protester  de  son  civisme  et  de  son  dévouement  au  direc- 
toire, qu'il  devait  cependant  anéantir  deux  ans  après.  Le  combat  politique 
où  s'était  engagé  le  parti  de  Clichi  suggéra  au  directoire  un  grand  coao 
d'état,  et  une  Icllre  de  Moreau  lui  enlournit  le  prétexte. 

Ce  général  lui  écrivait  qu'il  avait  en  sa  possession  plusieurs  pièces  qui 
prouvaient  l'intelligence  de  Pichegru,  pré^iuent  au  conseil  des  anciens 
avec  le  prince  de  Condé,pour  opérer  une  révolution.  On  s  étonna  avec 
raison  que  Moreau  accusât  lOn  bienfaiteur,  à  qui ,  le  premier,  il  devait 
son  avancenri-nt;  mais  parmi  ses  brillantes  qualités,  Moreau  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  jalousie.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remonter  aux  sour- 
ces de  la  nouvelle  révoiction  dont  le  directoire  était  menacé. 

Après  la  funeste  réussite  de  tous  les  moyens  emplovés  jusqu'alors  pour 
rétablir  la  monarchie,  ou  s'arrêta  à  un  système  habilement  conçu,  mrîs 
qui  ne  fut  pas  assez  h'-ureusement  dirigé,  il  consistait  a  ramener  insensi- 
blement aux  premières  places  tous  les  nommes  de  l'intérieur  attachés  à  la 
cause  des  Bourbons,  jusqu'à  ce  que  le  moment  arrivât  où,  maîtres  de 
tout ,  ils  n'eussent  plus  qu'a  proclamer  le  nom  et  le  règne  de  Louis  XVI I K 
Pour  parvenir  à  ce  but,  les  commissaires  de  ce  prince,  Poiy ,  Ouverne 
labbé  Jîrottier,  et  Lavilleheurnois  ,  dout  nous  avons  déjà  parlé  ,  devaient 
parcourir  la  France,  y  répandre  c»s  idées,  et  insinuer  aux  rovallstcs  de 
briguer  les  fondions  publiques,  de  décrier  indistinctement  tout  ce  qui 
émanait  de  la  révolution  et  des  institutions  nouvelles ,  et  de  calmer  les 
craintes  par  des  assurances  de  la  clémence  du  monarque,  et  les  promesses 
d'un  régime  constitutionnel.  Lorsque  tout  fut  préparé  pour  ce  grand 
changement,  on  devait  introduire  le  corps  des  émigrés  du  coté  de  Eàle 
et  cooper  la  France  par  une  ligne  iusurrectionneile  de  l'est  à  l'ouest 
mouvement  qui  aurait  été  fa>orisé  par  les  liouL>ies  du  midi.  Dans  ce  vaste 
plan  figurail  un  Monck,et  ce  MoncJc  était  Pichegru.  Mais  l'arrestation 
des  quatre  commissaires  déjoua  tout  à  coup  les  projets  des  royalistes. 
D'ailleurs,  soit  par  certaines  mesures  trop  précoces  ou  quelques  menaces 
imprudentes  de  leur  pari,  le  directoire  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
avait  des  royalistes  dans  son  sein.  On  entendit  le  président  Lareveillere 
dans  l'abominable  fête  du  10  août  (  23  tliermidor),  attaquer  indirecte- 
ment le  corps  législatif,  qu'il  désigna  tomme  contre- rtivolutionnaire. 
Tous  ces  indices  d'un  prochain  bouleversement  déterminèrent  le  direc- 
toire à  frapper  le  coup  qu'il  avait  médité.  Il  avait  appelé  au  commande- 
ment de  Paris ,  Augereau,  qui  y  était  venu  présenter  au  directoire  les 
drapeaux  gagnés  à  Mantoue.  Des  corps  détachés  de  l'armée  du  général 
Hoche  s'avançaient  vers  Paris,  sous  prétexte  de  se  rendre  en  Bretagne. 
Les  royalistes  avertis  par  ces  mouvemens  du  danger  qui  les  menaçait, 
ne  prirent  que  des  mesures  iusufifisantes ,  au  licy  de  ^c  rallier  et  d'opposer 
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l;i  force  à  la  force.  Celte  îiiaclion  devient  encore  pins  incomprélienbîhîp; 
en  considérant  qn'ils  avaient  pour  clieCWillot  et  Piclief^m,  qu'ils  pou- 
vaient compter  sur  le  président  desanciens,  sur  un  grand  nombre  des  mem- 
bres du  corps  législatif,  sur  le  commandant  Ramel,  et  autres  fonction- 
naires publics.  C  est  en  vainque  les  généraux  ci  -  dessus  nommés  leur 
représentaient  la  nécessité  de  prévenir  le  directoire,  et  offraient  de  se 
mellre  à  la  tète  de  quelques  gens  dévoués,  et  d'aller  s'emparer  du  Luxem- 
hourg:  ils  ne  trouvèrent  en  eux  que  des  hommes  irrésolus,  trop  prudens, 
ou  pusillanimes  ,  tandis  que  le  directoire  se  disposait  à  les  anéantir. 

Le  1 8  fructidor  ',  à  quatre  heures  du  matin,  on  tire  le  canon  d'alarme,  les 
ponts  et  tous  les  postes  de  Paris  sont  confiés  aux  troupes  appelées  à 
Paris  ;  les  salles  des  deux  conseils  sont  occupées  au  même  instant.  La 
garde  du  corps  législatif  se  rang(;  du  toté  de  celle  du  directoire.  Augereau 
arrache  alors  les  épaulettes  de  Ramel ,  commandant  de  cette  garde.  Les 
députés  sont  convoqués  à  V  Ecole  de  saute:  la  minorité  se  place  à  coté  du 
corps  législatif  et  délibère  sous  la  protection  des  soldats.  La  plus  grande 
partie  des  députés  désignés  comme  conspirateurs  sont  mis  en  arrestation; 
le  directeur  Barthélémy  partage  leur  sort,  Carnot  s'y  soustrait  par  la 
fuite  ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  donné  lieu  d'être  soupçonné  de  royalisme. 
Le  lendemain  on  prononce  un  arrêt  de  déportation  à  la  Guiane,  contre 
les  accusés  :  en  même  temps  le  directoire  vote  des  remercîmens  à  Auge- 
reau ,  qui  en  effet  avait  eu  le  principal  honneur  de  cette  journée.  Le 
directoire  ne  borne  pas  là  ses  vengeances;  des  militaires,  des  royalistes, 
ceux  notamment  qui  avaient  été  attachés  à  la  maison  de  Louis  XV'I  et 
des  princes ,  d  anciens  conventionnels,  des  agens  dt;  police  sont  compris 
dans  la  même  mesure  ;  les  élections  de  quarante-huit  départemens  sont 
annulées  ;  trente-deux  journalistes  doivent  être  arrêtés.  On  renouvelle 
les  mesures  de  rigueur  contre  les  prêtres,  les  émigrés,  leurs  femmes, 
leurs  parens  ;  tous  les  Bourbons  sont  bannis  du  territoire  français,  etea 
conséquence  de  cette  mesure,  les  duchesses  de  Bourbon  et  de Conti par- 
tent pour  l'Espagne  le  2-  fructidor(  i3  septembre).  Le  i*"^  vendémiaire 
an  VI  (20  septembre  1797),  seize  députés  sont  embarqués  pour  être  con- 
duits à  la  Guiane.  On  voit  parmi  les  autres  déportés  Pichegru,  Willot , 
Barthélémy ,  Lavllleheurnois ,  l'abbé  Broltier ,  Ramel ,  Bourdon  de 
l'Oise,  des  ex-conventionnels,  des  jacobins,  etc.,  etc. 

Le  directoire  crut  arrêter  l'indignation  publique  et  motiver  avec 
assez  de  justice  cet  acte  du  plus  violent  arbitraire,  en  publiant  la  lettre  de 
Moreau  et  plusieurs  pièces  concernant  les  manœuvres  des  royalistes  et 
leurs  intelligences  avec  Pichegru.  (Le  i5  de  ce  même  mois  de  septembre, 
les  armées  républicaines  perdirent  un  de  leurs  plus  braves  chefs  dans 
la  personne  du  général  Hoche.  ) 

Les  négociiitions  avec  l'Autriche  avaient  toujours  continué  ,  et  le  traité 
de  Campo-Formio ,  conclu  entre  Buonaparte  et  les  plénipotentiaires  de 
l'empereur,  assura  alors  l'indépendance  de  l'Italie,  moyennant  les  états 
de  Venise,  que  la  France  cédait  à  ce  souverain;  le  général  français  obtint 
en  même  temps  la  liberté  de  MM.  de  la  Fayette  ,  la  Tour-Maubourg  et 
Bureau  de  Pusy ,  déteuus  à  Ohnutz  depuis  1792» 

V  Le  4  sex'temLw  l"97- 
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Ces  dlfférens  succès,  qui  semblaient  devoir  affermir  la  puissance  du 
ilirectoirc,  ue  servirent  qu  à  en  ébranler  les  fondemcns.  La  révolutiou 
dur.-w't  encore  ,  elle  n'avait  changé  que  d'intérêt  et  de  formes  ;  car  depuis 
la  chute  des  girondins^  ii  n  y  avait  plus,  dans  toute  l'étendue  de  la  républi- 
que, de  véritables  républicains.  Et  parmi  les  Hicticux  qui  se  glorifiaient  de 
ce  titre,  il  n'y  eut  que  les  députés  de  la  Gironde  qui  montrèrent  une 
opinion  franche,  et  ne  se  souillèrent  ni  par  des  extorsions,  ni  par  des 
assassinats.  Il  est  pénible  de  rappeler  qne  plusieurs  d'entre  eux  se  laissè- 
rent entraîner  par  la  terreur  a  devenir  régicides;  mais  au  moins  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  sauver  un  monarque   infortune. 

Les  directoriens,  tout  en  affectant  le  républicanisme,  ne  visaient,  à  l'instar 
des  terroristes,  qu'au  pouvoir  et  aux  richesses.  Après  le  18  fructidor  ils 
ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Ils  foulèrent  aux  pieds  la  conslilution,  bra- 
vèrent l'Angleterre;  contre  tous  les  droits  (ies  nations,  ils  enfermèrent 
au  Temple  Si.  d'Aranjo-Azevedo, ambassadeur  de  Portugal,  sous  le  faible 
prétexte  que  sa  souveraine  n'avait  pas  ratifié  le  traité  de  paix  du  23  ther- 
midor (  10  août  1797  ).  Ces  mesures  injustes  et  violentes  de  la 
part  du  directoire,  l'espèce  de  proscription  politique  qu  il  essaya  de  faire 
peser  sin-  les  nobles,  malgré  l'opposition  des  conseils  ,  et  surtout  la  ban- 
queroute frauduleuse  des  deux  tiers  de  la  dette  publique,  augmentèrent  la 
fermentation  de  l'intérieur,  et  le  mécontentement  étaità  son  comble. 

Sur  ces  entrefaites,  Buonaparte  ouvrait  les  conférences  du  congrès  de 
Rastadt,etle  i5  frimaire  il  arriva  à  Paris,  avec  le  général  Befthier.  Le 
20  il  se  rend  au  palais  du  directoire,  où  il  est  reçu  en  grande  cérémonie  , 
et  où  il  remet  la  ratification  du  traité  de  Campo-r  ormio.  Le  corps  légis- 
latif lui  donna  le  3o  une  magnifique  fête  dans  ia  galerie  du  31  us éiirn,  s  la- 
quelle assistèrent  le  directoire  ,  les  ministres  ,  le  corps  dipioriialique  ,  les 
présidens  de  différentes  ad.ninistrations  ,  etc.  Tous  ces  honneurs,  que  les 
Romains  ne  rendirent  jamais  à  leurs  Scipions,  ni  à  César,  ni  à  Pompée,  et 
qu  aucun  général  républicain  n'avait  reclus  jusqu'alors,  toute  cette  pompe, 
ces  hommages  ,  ce  prestige  séducteur  au  monjcnl  où  il  venait  de  conqué- 
rir l'Italie  et  de  conclure  un  trailé  avantageux;  lorsqu'il  pouvait  comp- 
ter sur  une  armée  qu'il  avait  conduite  à  la  victoire,  que  le  gouverne- 
ment directorial  était  haï,  el  la  France,  en  proie  à  de  nouveaux  désordres; 
tous  ces  flatteurs  enfin  prosternés  à  se5  pieds,  et  ces  cris  qui  l'appelaient 
le  sauveur  de  la  patrie^  devaient  sans  doute  raffermir  Buonaparte  dans  ses 
projets  de  domination.  Si  les  ambitieux  sont  le  fléau  des  peuples,  bien 
souvent  encore  la  basse  flatterie  des  peuples  encourage  les  entreprises 
des  ambitieux.  Cependant ,  soit  que  le  directoire  ne  rêvant  que  conquêtes  , 
voulût  se  défaire  d'un  homme  dangereux ,  ou  bien  que  ce  fût  un  projet 
spontané  de  Buonaparte,  qui  ne  croyait  peut-être  pas  le  moment  opportun 
pour  eflecluer  ses  projets  ,  tout  fut  préparé  pour  son  expédition  d'Egypte. 
La  paix  équivoque  qu'il  avait  accordée  au  pape  par  le  traité  de  To- 
lentino  (le  19  février  1797  J,  qui  coûta  à  Pic  VI  3i  millions,  allait 
expirer  à  la  fin  de  cette  même  amiee.  En  attendant ,  les  émissaires  du 
gouvernemfnil  français  à  I\ome  y  entretenaient  l'esprit  de  mécontentement 
«t  de  discorde  ;  des  femmes  sans  pudeur  réunissaient  dans  leurs  maisons 
les  pailisans   du  >yilcm«  répubiltuin  ,  et  ou  insultait  daui  des  orgies  ,  an 
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nom  et  à  la  (lignit(^  du  souverain  pontife.  Tout  à  coup  un  tumulte 
ëclale  ;  le  pcupic  n'y  voit  que  Telfet  des  manœuvres  des  agens  français  : 
les  agitalenrt,  se  portent  en  foule  au  palais  de  l'ambassadeur  Joîepli 
Buonaparto.  Us  y  sont  poursuivis.  L'ambassadeur,  accorapagi>é  du  général 
Duphot ,  veut  ealnier  le  tumulte  ;  ou  le  menace ,  et  Duphol  est  assassiné. 
L'and>assadeur  ne  veut  se  prêtera  aucune  réparation,  et  quitte  Kome  subi- 
tement. Deux  coloimes  françaises  marchent  sur  Rome  :  bientôt  le  général 
]>erthier  vient  s'emparer  de  cette  capitale,  et  proclame  sur  le  Capilole 
la  liberté  du  peuple  romain.  Le  pape  est  enlevé  de  son  palais,  conduit  à 
Sienne  ,  de  là  il  est  transféré  dans  un  couvent  de  chartreux  près  d(i 
Klorf-nce  ,  ensuite  à  Cagliari,  et  enfin  à  Valence  (  il  y  mourut  le  2(j 
août  1799). 

Peudaut  que  le  directoire  exerçait  ces  persécutions  contre  le  chef  de 
i'égiise,  une  insurrection  avait  éclaté  en  Corse  ,  où  les  troupes  du  général 
Vaubois  furent  taillées  en  pièces.  Dans  le  Lyonnais  et  le  midi ,  les  violences 
ayant  recommence,  le  directoire  dcclaraLyonelMonlpellieren  étai  desiége. 
Des  flots  de  sang  coulaient  dans  la  Suisse.  Le  pays  de  Vaud  avait  fourni  le 
j^réfexte  à  une  guerre  injuste  ;  ce  canton  voulant  se  soustraire  à  l'au- 
lorité  du  sénat  de  Berne  ,  avait  réclamé  la  protection  de  la  France.  Le 
i^énéral  Ménard  entre  dans  le  territoire  suisse,  dans  le  mois  de  janvier  . 
1^78;  il  remporle  une  victoireà  Fribourg,  anéantit  dansl'Helvétie  le  gou- 
vernement oligarchique  ,  et  le  général  Brune  signifie  au  gouvernement 
de  Berne  que  les  cantons  suisses  doivent  accepter  une  constitution  au 
§ré  du  directoire.  Les  cantons  s'arment  pour  résister  à  celte  tyrainiie; 
mais  ,  après  la  prise  de  Berne,  ce  général  fait  désarmer  les  cantons, 
et  donne  un  règlement  pour  établir  la  république  helvétique.,  avec  un 
corps  législatif,  un  directoire,  etc.  Peu  de  jours  après  ,  quinze  chariots 
chargés  d'écus  de  six  livres  partirent  de  Beiiie  pour  Paris.  Les  Français 
gagnèrent  en  outre  dans  cette  guerre  le  Mulhausen  et  Genève  ;  mais 
ils  réveillèrent  l'inimitié  de  l'Autriche,  tandis  que  de  nouvelles  difficultés 
s'élevaient  au  congrès  de  Bastadt.  Un  autre  motif  annonça  bientôt  une 
guerre  prochaine.  Les  Viennois  célébraient  l'anniversaire  de  leur  arme- 
ment volontaire  pour  défendre  leur  ville  contre  les  Français.  Le  général 
Bernadotte,  ambassadeur  près  de  la  cour  d'Autriche,  donne  le  même  jour 
une  fête  pour  célébrer  la  victoire  des  Français,  et  fait  arborer  au  deliors  de 
yon  palais  le  drapeau  tricolore.  La  multitude  pénètre  dans  son  palais,  et 
lait  enlever  le  drapeau.  Bernadotte  sortit  de  Vienne  le  jour  suivant. 

Malgré  le.s  hostilités  qui  allaient  commencer  en  Italie  ,  le  directoire 
laissa  assez  volontiers  partir  Buonaparte  pour  son  expédition  d'Egjpte. 
L'escadre  française,  composée  de  treize  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates,  etc., 
sous  les  ordres  de  ce  général  et  de  l'amiral  Bruéys ,  sortit  de  Toulon 
le  19  mai  1798.  Délivré  de  ce  vainqueur  dangereux  ,  le  directoire  avait 
encore  à  se  défendre  contre  ses  anciens  ennemis,  les  jacobins.  11  leur 
avait  laissé  un  moment  de  repos ,  tant  qu'ils  lui  furent  nécessaires  pour 
écraser  le  parti  de  Clichi  ^  mais  les  yacoZ'mi  avaient  rouvert  leurs  clubs, 
et  repris  une  intluence  qu'ils  exerçaient  adroi'ement  sur  les  élections 
de  cette  année.  Le  directoire  leur  opposa  alors  le  système  des  scissions. 
Il  s'ensuivit  de  là,  que,  dans  beaucoup  de  départemens,  il  y  eut  de  doubles 
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assemblées  et  de  doubles  électrons.  Néanmoins  ,  les  conseils ,  en  général, 
ne  déclarèrent  valables  que  les  opérations  dirigées  par  le  directoire. 

Les  membres  du  corps  législatif,  formant  le  nouveau  tiers ,  entrèrent 
dans  leurs  fonctions  le  i"  prairial  '  ,  après  avoir  prêté  serment  de  haine 
à  la  royauté  et  à  l'anarchie.  Elle  régnait  dans  ce  moment  à  Malte,  où 
^le^s  dissensions  de  plusieurs  chevaliers  rebelles,  avec  le  grand-maître  , 
livrèrent  cette  île  à  l'escadre  française  destinée  pour  l'Egypte  ,  et  qui 
avait  mis  à  l'ancre  devant  le  port,  sous  prétexte  de  faire  de  l'eau.  Chaque 
nouvelle  conquête  ne  faisait  qu'augmenter  l'orgueil  du  directoire  ; 
cet  orgueil  le  brouilla  avec  le  congrès  dos  Etats  -  Unis  de  l'Amérique, 
qui  suspendit  toute  relation  commerciale  avec  la  France.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Buonaparte  débarquait  à  Aboukir  en  Egypte  (  le  2  juillet  )  ; 
mais  la  prise  d'Alexandrie  (  2  j'illet  1798)  ,  les  victoires  de  Rhamanié 
(  10  juillet)  ,  de  Chebreisse  (2.3  juillet)  ,  des  Pyramides  ,  et  la  reddition 
du  Kaire  (20  et  21  juillet),  ne  furent  que  les  avant-coureurs  de  la 
terrible  défeite  de  l'escadre  française  à  Aboukir  (le  i*"^  août) ,  par  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Nelson. 

Eli  même  temps  ,  quinze  cents  Français  débarqués  en  Irlande , 
sous  les  ordres  du  général  Humbert ,  s'emparaient  de  Killala  (le  22 
aot\t  ),  et  victorieux  à  Castelcbar  (27  août),  ils  avaient  obligé  les  Anglais 
de  quitter  leur  camp.  Cette  île  avait  été  d'avance  mise  en  état  d'insur- 
rection par  le  fameux  Payne,  auteur  de  l'Jge  de  raison  ;  par  Napper- 
Tandy  et  par  d'autres  agens  du  gouvernement  français  ;  mais  le  général 
Cornwallis  vint  détruire  aussitôt  les  espérances  du  directoire  et  celles 
des  innovateurs  soi-disant  Irlandais-unis. 

D'un  autre  côté ,  malgré  le  congrès  de  Rastadt  qui  durait  encore , 
l'Autriche  avait  recommencé  les  hostilités.  Plusieurs  cantons  suisses 
défendaient  avec  courage  leurs  anciennes  lois  et  leur  liberté  contre  les 
efforts  des  généraux  français  Schawembourg  et  Ménard.  Dans  cet  état 
de  choses ,  le  directoire  établit  la  loi  de  la  conscription  militaire ,  qui 
comprenait  tous  les  Français  depuis  l'âge  de  20  ans  jusqu'à  25.  La 
première  levée  fut  de  deux  cent  mille  hommes  ,  dont  une  grande  partie 
fut  employée  aux  armées  de  Piémont,  de  Napics  et  de  Toscane.  Le 
directoire  ayant  rompu  le  traité  (railiance  conclu  avec  ces  souverains 
dans  le  mois  de  thermidor  (juillet) ,  leur  déclara  la  guerre  quelques  mois 
après.  Le  26  frimaire  (  16  décembre),  les  Français  s'emparent  de  Turin  ; 
et  le  i3  nivôse  (24  décembre  1798),  Macdonald,  après  avoir  chassé 
Ferdinand  IV  et  les  Austro  -  Napolitains  de  Rome ,  et  battu  le  général 
Mack,  fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Naples.  Le  roi  de  Sardaigne  abdique 
sa  couronne,  celui  de  Naples  s'embarque  dans  la  nuit  du  23 ,  dans  le 
vaisseau  commandant  de  Nelson  ,  qui  le  conduit  en  Sicile.  Le  grand-duc 
de  Toscane  quitte  ses  états  et  se  relire  en  Allemagne. 

Presque  toute  l'Europe  était  en  armes.  La  Porte  Ottomane  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  république,  le  i8  fructidor  (  4  septembre  1798), 
contre  laquelle  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'ATitriche  formaient  en  même 
temps  une  triple  alliance.  Les  Suisses  étaient  battus,  mais  non  domptés. 
Le  directoire  opposa  à  tous  ces  ennemis  les  généraux  Schérer  en  Italie, 
Jourdan  au  Danube  ,  Masséna  en  llelvétie,  tandis  que  Bcrnadoltc  cam- 

X  Le  3u  mai  1798. 
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inaiulait  l  année  d'oliscrvation.  JourHan,  haltu  en  Allemagne,  cède  le 
coinmanik'nicnl  à  Masséna.  En  Italie,  Schérer  ternit  les  lauriers  qu'y 
avaient  cueillis  les  ÎVançais,  repoussés  à  Véronne  par  le  prince  Charles, 
prosqu'au  moment  où  Suwarow  entrait  dans  Milan  à  la  têle  de  80  mille 
Russes.  Moreau,  qui  a  remplacé  Schérer,  bat  Suwarow  à  Marengo  ;  mais 
il  est  enjîn  contraint  dç  se  retirer,  n'ayant  sous  ses  ordres  que  20  mille 
soldats  contre  des  forces  infiniment  supérieures. 

Les  armées  de  Buonaparte  étaient  plus  heureuses  en  Egypte  et  vu 
Syrie.  Les  batailles  de  Sédiman ,  de  FaVoum,  la  prise  de  Suez,  de  Gaza, 
6  ventôse  (24  février  1799),  de  Jaffa  ,  17  venluse  (  7  mars),  et  de 
Caiflj  ,  -i-j  ventôse  (17  mars  ),  au  pied  du  mont  Carmel,  et  surtout  la 
victoire  remportée  près  du  mont  Tabor,  27  germinal  (  16  avril  ),  sem- 
blaient présagei".  de  nouveaux  succès;  r  sais  ce  fut  en  vain  qu'il  voulut 
conquérir  la  Syrie.  11  trouva  une  opiniâtre  résistance  à  Sainl-Jeau- 
n  Acre,  où,  parmi  les  défenseurs,  se  trouvaient  l'amiral  Smith  '  et  un 
émigré  français.  Après  quatre  assauts  sanglans,  Buonaparte  se  replia  sur 
l'Egypte  :  les  Anglais  y  bombardaient  Suez.  y 

La  quatrième  session  du  corps  législatif  s'ouvrait  à  Paris,  lorsque 
Sicyos ,  ambassadeur  en  Prusse  ,  fut  a|)pelé  au  directoire.  11  passait  pour 
im  homme  d'état,  et  jouissait  de  la  con{i;<nce  publique.  Cet  appui  ne  sauva 
pas  le  directoire  de  l'indignation  qu'il  s'était  attirée,  et  qui  l'accusait  de 
tous  les  maux  de  la  France.  11  n'avait  pu  exercer  aucune  influence  sur 
les  élections  de  l'année,  ni  même  recourir  au  système  des  scissions.  Les 
plaintes  qui  s'élevèrent  contre  lui  dans  les  deux  conseils,  furent  si  vio- 
lentes, que  la  majorité  de  ses  membres  donna  sa  démission.  Aussi  les 
directeurs  Treilhard,  Merlin  et  Laréveillère-Lépaux  furent  remplacés  par 
l'cx-mînistre  Gohier ,  l'ex-convenlionnel  Rogcr-Ducos  et  le  général 
Moulins.  On  donna  à  ces  changemens  le  nom  de  rf\>olution  du  3o 
prairial  (  18  juin.  ) 

Quelque  zèle  que  mît  le  nouveau  directoire  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances,  et  la  tranquillité  dans  lintérieur,  il  ne  put  pas  y  par- 
venir. Parmi  le  grand  nombre  de  déclamaleurs  qu'on  voyait  dans  ces 
assemblées  tumultueuses,  il  n'y  parut  plus,  après  la  mort  de  Mirabeau, 
un  seul  homme  capable  de  gouverner  un  état.  Les  finances  avaient  été 

})resque  entièrement  ruinées  par  Tadminisfration  précédente,  et  on  avait 
aissé  perpétuer  les  massacres  dans  le  midi,  où  les  compagnies  d'égorgeurs 
se  multipliaient  et  immolaient  indistinctement  ré[>ublicains,  jacobins  , 
ennemis  particidiers,  tous  ceux  enfin  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
A' anarchistes.  Le  directoire  crut  arrêter  leurs  poignards  en  mitigcant  sa 
sévérité  envers  lea  jacobins ,  et  en  laissant  un  libre  cours  aux  opinions.  1! 
rouvrit  les  clubs,  donna  plus  de  latitude  à  la  presse,  et  appela  aux  mi- 
nistères des  hommes  agréables  au  parti  populaire,  comme  le  général 
Bernadette  et  l'ex-conventionnel  Fouclié.  Le  gouvernement  sembla 
alors  reprendre  quelque  force  et  imposer  uo  frein  aux  partis.  Cependant 
Suwarow  s'était  rendu  maître  de  toute  l'Italie.  La  bataille  de  Zurich,  17 
prairial  an  7(6  juin  1759  ),  entre  le  prince  Charles  et  Masséno;   celle 

}  II  s'était  ivadi;  des  piisojis  de  Paris,  où  il  éUil  prisonnier. 


SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  73 

âc  la  Trcbltia  ,  le  29  prairial  (  17  juin  ),  et  de  Saint-Julien,  l"  mes- 
sidor (  19  juin  ),  enlre  les  généraux  Macdona'.d  et  Suwarow  ;  et  celle  de 
iSovi ,  28  tUerniidor  (  i5  août),  gagnée  par  ce  général  sur  Jouherl, 
devenu  tout  à  coup  commandant  en  chef  de  l'armée  d  Italie  ,  forcèrent 
les  Franc-ais  à  évacuer  ce  pays,  l.e  même  jour  que  la  bataille  de 
Novi  fut  livrée  ,  les  généraux  Cliampitjnnet  et  Lecour'oe  s'emjiaraieut, 
le  premier,  du  mont  Saint-Bernard,  et  le  second,  de  celui  de  Sainl-Go- 
tliard;  mais  la  mauvaise  issue  de  celte  bataille  iw  leur  permit  pas  de  tirer 
aucun  avantage  de  ces  heureuses  positions.  Cependant,  comme  les  jalou- 
sies particulières  nuisent  souvent  et  à  ceux  qui  en  sont  isusceptibles  et  à 
ceux  qui  en  deviennent  l'objet,  celle  des  Autrichiens  ejivers  les  Russes 
contribua  beaucoup  à  ranger  de  nouveau  la  victoire  du  côté  des  Français. 
Suwarow,  ce  vieux  et  brave  guerrier  que  Paul  i"^"^  venait  d  honorer  du 
titre  de  Prince  Italiski ,  fut  abandonné  par  ses  alliés.  Masséna,  célèbre 
par  sa  défense  de  Gènes,  Tattaqua  à  Zurich',  et  la  déroute  des  Fvusses 
fut  complète.  Nous  verrons  bientôt  l'Italie  retomber  au  pouvoir  des 
Français  ;  et  cette  nouvelle  conquête  ils  la  durent  uniquement  à  leur 
bravoure  et  aux  talens  de  leurs  généraux.  Les  îtaliens,  instruits  par  l'ex- 
périence, ne  voyaient  pas  les  républicains  avec  le  même  enthousiasme  que 
la  première  fois.  Ue'galàé  et  la  liberté  révolutionnaires  leur  avaient 
coûté  le  sacrifice  de  leurs  fortunes,  de  leur  vie  ;  et  la  plupart  d'entre 
eux  n'en  avaient  retiré,  pour  toute  récompense,  qu'un  misérable  aban- 
don. C'est  ainsi  qu'agissait  ce  gouvernement,  qui  se  donnait  le  nom 
fastueux  d'ami  et  de  protecteur  des  peuples. 

Buonaparle,  de  son  côté ,  harcelé  par  les  Turcs  et  les  Anglais,  après 
avoir  gagné  sur  eux  la  fameuse  bataille  d'Aboukir  ,  le  7  tliermidor  an  Nil 
(  25  juillet  1799),  quitta  brusquement  l'armée  d'Egypte  et  en  laissa 
le  commandement  à  Kléber.  Ce  général  avait  fait  avec  succès  la  guerre 
de  la  Vendée ,  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Fleurus  et  dans  les  cam- 
pagnes de   «793  et   1796,  sous  Pichegru  et  Jourdan. 

Buonaparte ,  en  partant  d'Egypte  ,  n'ignorait  pas  la  situation  où  se 
trouvait  la  France,  d'après  les  avis  que  lui  en  avaient  donnés  Lucien, 
son  frère,  Sieyes  ,  et  peut-être  aussi  Barras,  son  premier  pr-otecteur, 
et  qui  était  devenu  un  des  membres   du  directoire  executif. 

Les  jacobins  étaient  alors  parvenus  de  nouveau  à  l'emporter  dan« 
la  balance  politique,  lorsque  le  ministre  Foucbé  étonna  tous  ceux  qtii 
connaissaient  ses  véritables  opinions,  en  ordonnant  de  fermer  les  clubs. 
D'accord  avec  Sieyes,  il  poursuivait  secrètement  Bernadolte,  qui  jouissait 
d'une  gratule  popularité^  et  était  regardé  comme  un  des  premiers  défen- 
seurs des  principes  républicains.  Sieyes  demanda  sa  démission ,  et  , 
quoiqu'il  ciU  essuyé  un  refus  ,  il  la  publia  officiellement  et  nomma 
un  nouveau  nnnistre  au  département  de  la  guerre.  Le  conseil  des  cinq- 
cents  se  prononça  en  vain  contre  celte  mesure ,  Bernadolte  fut  remer- 
cié. Il  paraîl  certain  que  Sieyes  préparait  un  grand  drame  où  il  devait 
figurer  le  premier.  Ne  pouvant  se  passer  de  l'appui  de  l'armée  pour 
faire  réussir  son  projet ,  il  avait  long-temps  balancé  auquel  des  géué- 
rajix  le  plus  aimé  de  ses  soldats  il  ferait  jouer  un  rôle  secondaire.  U 
voulut  d'abord  le   donner  à  Joubert,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  » 

1  Le  3  vendfuùiirc  an  Ylll  (  25  «0^)1.   1799). 
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lîernadotle  ;  maïs  la  renommée  qu'avait  alors  acquise  Buonap.irte  le  dé- 
termina à  préférer  ce  général. 

Sur  ces  entrefaites  celui-ci  arrive  à  Paris  (  il  avait  débarqué  à  Fré- 
jus,  le  7  octobre,  avec  Bertbier,  Lannes  ,  Miirat ,  Marinent,  An- 
dreossi,  Bessières ,  et  les  trois  savans  Monge ,  Bertholet  et  Arnaud). 
Son  apparition  inattendue  ,  et  les  dissensions  du  directoire  avertirent 
tout  le  monde  qu'une  grande  crise  approcliait  ;  crise  d'autant  plus 
r.Mlaine  ,  (ju'on  av^t  tenté  de  sacrifier  d'avance  Gohier  et  Moulins. 
Lucien  Buonaparte  était  alors  président  du  conseil  des  cinq-cents  , 
et  Lcmercier  occupait  la  même  place  à  celui  des  anciens.  Le  i5 
brumaire  (  5  novembre  ),  le  directoire  et  les  conseils  donnèrent  à 
Buonaparte,  dans  le  Temple  de  la  J^ictoire  (  Saint-Sulpice  ),  une  fête 
encore  plus  somptueuse  que  celle  qu'il  avait  reçue  à  son  retour  d'Italie. 
Trois  jours  après ,  les  directeurs  Sieyes  et  Boger-l)ucos  se  rendent 
aux  Tuileiies.  Barras  affecte  une  neutralité  absolue,  tandis  que  Buo- 
raparle  fait  publier  une  adresse  aux  citoyens  de  Paris  et  aux  soldats  , 
conçue  en  ces  termes  :  Depuis  deux  ans  la  république  est  mal  gou- 
vernée ;  ralliez-vous!...  La  liberté',  la  victoire  et  la  paix  la  remettront 
au  rang  quelle  occupait  en  Europe,  et  que  la  trahison  ou  l'inep- 
tie a  pu  seule  lui  faire  perdre.  Cette  adresse  fut  le  signal  de  1  attaque 
entre  les  deux  partis.  Augereau  se  prononce  contre  tout  change- 
ment, mais  sans  prendre  aucune  part  active.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  rôle  que  joua  alors  Moreau  ;  mais  les  autres  chefs  ,  avec  Sieyes 
et  Koger-Ducos ,  se  prononcèrent  pour  Buonaparte.  Sous  le  prétexte 
«l'une  grande  conjuration,  et  d'après  l'article  102  de  la  constitution, 
les  conseils  sont  suspendus  et  convoqués  à  Saint- Cloud  '.  Buonaparte 
s'y  transporte  ;  il  paraît  à  la  barre  des  cinq-cents  ;  plusieurs  députés 
l'entourent  et  le  menacent;  ses  jours  ainsi  que  ceux  de  Lucien ,  qui 
présidait ,  sont  en  danger.  Un  des  députés  va  lui  porter  un  coup 
de  poignard  ;  il  est  défendu  par  un  grenadier.  Contraint  de  sortir , 
on  allait  le  mettre  hors  de  la  loi ,  lorsque  Murât  entre  à  la  tête  de 
cinquante  grenadiers,  déclare  le  conseil  dissous,  et  fait  battre  le  pas 
de  charge.  Les  députés  se  précipitent  par  toutes  les  issues  ,  et  éva- 
cuent la  salle-  A  six  heures  du  soir  la  séance  est  rouverte ,  et  le  conseil 
arrête  ,  1°  qu  il  n'y  a  plus  de  directoire  ;  2°  que  soixante  députés 
dénommés  seront  exclus  du  corps  législatif;  3°  que  chaque  conseil 
nommera  dans  son  sein  une  commission  de  vingt  -  cinq  membres  ; 
4.°  que  le  gouvernement  sera  confié  à  trois  consuls  ,  qui  seront  wSieyes  ^ 
Roger -Ducos  et  Buonaparte.  La  commission  des  deux  conseils  se 
réunit  aux  consuls  pour  rédiger  une  constitution  appelée  de  l'an  A'III , 
et  par  dérision  la  constitution  en  pointe .,  qui  fut  bientôt  violée  (  comme 
l'avait  été  la  précédente  )  dans  les  journées  du  18  fructidor,  du  22 
floréal  et  du  3o  prairial.  La  révolution  du  18  brumaire  fut  assez  jus- 
tement nommée  la  journée  des  dupes.  Et,  en  effet,  elle  trompa  tous 
les  calculs  de  celui  qui  en  avait  été  le  principal  moteur.  Cependant 
cette  révolution,  quelque  violente  qu'elle  fût,  ne  trouv^a  presque  pas 
d'opposition  de  la  part  d'aucun  partji.  Les  royalistes  voyaient  peut- 
être  avec  plaisir  le  premier  pas  (ait  vers  la  dissolution  de  la  répu- 

1  Le  18  bnijnaîre  (  g  novembre  1799  ) 
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Llique  ;  pas  dans  lequel  Ils  n'avaient  sn  ou  n'avaient  p>i  prendre  l'ini- 
tiative. Les  intrigans  de  la  révolution  et  les  jacobins  applaudis- 
saient à  un  gou\ernenient  plus  concentré  ,  qui  semblait  leur  assurer 
qu'ils  jouiraient  des  avantages  ou  de  la  fortune  qu'ils  s'étaient  pro- 
curés. Un  grand  nombre  do  personnes  encore,  persuadées  que  la  France 
ne  pouvait  prospérer  qu'avec  un  gouveruement  exécutif,  voyaient  eu 
Buoiiaparle  le  dictateur  capable  d'en  imposer  aux  factions  ,  d'empê- 
cher le  retour  des  écliafauds  et  des  vengeances  ,  de  faire  jouir  les 
citoyens  d'une  sage  liberté  à  l'ombre  de  lois  propres  à  terminer  la 
révolution.  Buonaparte  n'ignorait  pas  qu'il  était  l'objet  de  toutes  ces 
espérances,  et  il  sut  en  profiter.  Ajant  déjà  formé  le  projet  de  rendre 
toute  la  France  militaire  ,  il  commença  par  établir  Técole  polytech- 
nique '  ;  et  pour  mieux  affermir  son  pouvoir,  il  s'empressa  de  se  défaire 
des  consuls   provisoires,  auxquels  il  devait  sa  nouvelle  dignité. 

Il  les  remplaça  par  Cambacérès  et  le  Brun,  se  réservant  pour  lui  l'au- 
torité et  le  titre  de  premier  consul.  Il  créa  un  sénat  conservateur  ^  et 
nomma  M.  Talleyrand  Pén'gord  au  ministère  des  alfaires  extérieures, 
Berthier  à  celui  de  la  guerre  ,  Gaudin  a  le  portefeuille  des  finances  , 
Bourdon  et  Fouché  au  ministère  de  la  police  ,  etc.  Le  gouverne- 
jneut  consulaire  était  en  ontre  composé  d'un  corps  législatif  muet  , 
et  d'un  tribunal  discutant.  Sieye&  et  Roger-Ducos  ,  après  avoir  été 
quelque  temps  au  sénat  conservateur  ,  furent  plongés  dans  une  obs- 
curité absolue.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  deviner  les  véritables  inten- 
tions de  Buonaparte  ;  mais  ils  n'osèrent  pas  se  porter  ses  accu- 
sateurs ,  de  crainte  qu'il  ne  pût  récriminer  contre  eux.  On  assura 
alors  qu'il  avait  fait  arrêter  un  courrier  envoyé  par  Sicyes  à  un 
prince  étranger ,  et  qui  était  muni  de  pièces  d'après  lesquelles 
il  aurait  aisément  mis  a»i  jour  la  culpabilité  de  ceux  qui  l'auraient 
accusé   d'ambition  et   de  perfidie. 

Cependant  à  son  avènement  au  consulat ,  on  publia  une  liste  de 
déportation  contenant  les  noms  des  députés  opposans  ,  plusieurs  ya— 
cohins  et  diflerens  journalistes  ;  mais  les  déparlemens  restant  tran- 
quilles ,  ces  mesures  de  rigueur  ne  reçurent  point  d'exécution.  Quelque 
temps  après  on  rendit  une  liberté  entière  à  l'ex-ministre  Gochou  , 
à  l'ex  -  directeur  Carnol ,  à  Muraire  et  antres  ex  -  députés  ,  et  au 
contre-amiral  \  illarel- Joyeuse,  qui  avaient  été  mis  en  surveillance. 
Au  moment  où  tout  semblait  conspirer  aux  succès  de  Buonaparte  , 
celui-ci  n'était  cependant  pas  bien  tranquille  sur  les  dispositions  des 
armées ,  où  l'esprit  de  républicanisme  n'était  nullement  éteint  ,  et 
où  plusieurs  chefs  voyaient  avec  jalousie  un  de  leurs  égaux  les  sou- 
mettre à  ses  lois  ,  en  s'emparant  de  raulorilé  nationale.  Larméé 
d'Egypte  surtout  devait  lui  causer  de  vives  inquiétudes.  Il  avait  laissé 
à  kleber  d  amples  'pouvoirs  ,  et  ce  général  voyant  Timpossibilitc  de 
conserver  l'Egypte  ,  et  voulant  rendre  à  la  France  une  armée  ex- 
trêmement utile  ,,  et  par  la  bravoure  des  soldats  et  par  les  talens  de 
ses  chefs  ,  conclut  le  fameux  traité  d'EI-Arisb  -.  Avant  de  le  signer 
il  convoqua  un  conseil  de  guerre,  et  adressa  au  directoire  un  rapport 
où  il  détaillait  la  situation  de  l'armée  et  des  alfaires  au  moment  où 
i  Le  35  fiijM.  a:i  VIII  (  !&  déc.  i  799  )     3  Le  5  plur.  (  ii  janv.  i8oo.  ) 
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il  avait  élé  chargé  du  commandement.  Ce  rapport  qui  n'était  qu'un 
acte  d'accusation  le  plus  formel  contre  Buonaparte ,  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  avec  le  vaisseau  qui  devait  le  porter  en  France  , 
et  qui  fut  pris  à  la  vue  des  côtes  de  Provence.  Le  gouvernement 
britannique  en  profita  à  son  avantage  ,  qnoiqu'en  faisant  deux  ac- 
tions peu  louahics.  Les  pièces  qu'il  avait  entre  les  mains  ,  lui  dévoi- 
lant le  véritable  état  de  l'armée  d'Egypte  ,  il  rompit  le  traité  d'Kl- 
Arish.  Pour  forcer  Buonaparte  ,  qui  était  déjà  la  première  autorité 
en  France ,  à  ne  pas  réclamer  1  exécution  de  ce  traité  ,  il  lui  fit 
connaître  ces  mêmes  pièces  ,  où  celui  -  ci  trouvait  la  condamnation 
de  sa  conduite  par  ses  anciens  compagnons  d  armes.  Kléber  et  sa 
brave   armée  se  ^irent  ainsi   condamnés  à  un  exil  perpétuel. 

Buonaparte  ne  s'occupa  plus  dès  lors  de  ce  qui  se  passait  en  Egypte,  et 
son  unique  soin  était  de  captiver  l'amilié  du  peu[tle,de  flatter  ou 
tromper  les  partis,  et  de  les  accoutumera  la  nouvelle  administration.  Afin 
de  donner  une  preuve  de  son  ciV767/2e,il  fit  substituer  le  vom  de  ciloyenrw. 
à  celui  do  madame^  et  introduisit  chez  lui  cette  réforme  dans  le  céré- 
monial. Il  chargea  ensuite  le  mini.-itre  de  l'intérieur  de  faire  placer  dans 
la  grande  galerie  des  Tuileries  les  statues  des  grands  hommes ,  tels  que 
Déuiosthènes,  Cicéron ,  Scipion,  Annibal,  Alexandre ,  Caton  ,  César, 
Turenne  ,  le  grand  Coudé  ,  Mariborough,  le  prince  Eugène, Maurice  de 
Saxe,  Frédéric  le  Grand,  Mirabeau,  Washington  (mort  le  i4  dé- 
cerabre  1799),  Dugommier,  Dampierre,  Hoche,  etc.;  et  pour  venir  au 
secours  du  peuple,  il  fit  établir,  pour  la  première  fois  à  Paris,  les  soupes 
à  la  Rurnjort.  Il  offrit  la  paix  aux  chouans^  en  leur  accordant  des 
exemptions.  Bourmont,  chef  des  insurgés  de  la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne; 
Prévalaye,  chef  de  ceux  d  Ille-et-Villaine ,  ainsi  que  la  division  de  Châ- 
tillon,  mirent  bas  les  armes ,  d'autant  plus  facilement,  que  les  chouans 
venaient  d  ctre  mis  en  déroute  complète  '  par  les  généraux  Gardanne  et 
Chambcilhac,  et  que  les  généraux  Brune  et  Ilédouville,  commaudaas 
de  1  armée  de  l'Orient ,  étaient  parvenus  à  pacifier  plusieurs  départemens 
insurgés. 

Le  28  pluviôse^,  parut  la  loi  sur  la  division  du  territoire  français  en 
départemens  et  arrondissemens  communaux,  régis  par  des  commissaires 
généraux  ,  préfets  ,  sous-prefets  ,  maires  ,  etc.  Bientôt  après,  une  autre 
loi  annonça  que  tout  indwidu  qul^  depuis  le  4  nivôse  dernier  (24  dé- 
cembre j  ,  jour  de  la  mise  en  activité  de  la  nouvelle  constitution  ,  .se 
serait  absenté  de  France ,  ou  s' absenterait  à  l'avenir^  ne  serait  plus 
soumis  aux  lois  sur  le' migration. 

Les  troubles  du  midi  cessèrent  en  même  temps ,  et  la  discorde  et  la 
haine  laissèrent  enfin  tomber  leurs  poignards.  Tout  prospérait  à  Buona- 
parte. Dès  le  3o  pluviôse  (  18  février),  le  gouvernement  s'était  installé 
au  château  des  Tuileries  au  milieu  d'une  pompe  magnifique.  Le  2  ven- 
tôse (20  février),  le  premier  consul  reçut  les  ambassadeurs  des  puissances 
neutres  et  alliées ,  dont  plusieurs  lui  remirent  leurs  lettres  de  créance. 
Buonaparte  s  essayait  ainsi  au  rôle  qu  il  se  préparait  à  jouer  ;  mais  il  igno- 
rait que  cette  main  invisible  qui  lui  aplanissait  la  route  des  grandeurs  , 
lui  cieusail   en   même  temps  l'abîme  don  il  ne  devait  jamais  sortir. 

«  Le  S  pluviôse  an  VIII  (  57  janvier  iSoo  )         2  Le  16  fêv.ier. 
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Il  dut  enfin  s'arracher  à  ces  prestiges  si  flatteurs  pour  son  ambition, 
pour  voler  en  Italie.  Les  Aulricliiens  y  conservaient  encore  «ne  atlilude 
menaçante.  Après  la  plus  vigoureuse  défense  ,  JNlasséna  s'était  vu  con- 
traint, par  la  disette  ,  de  capituler  ,  et  de  rendre  Gènes  à  l'amiral  anglais 
Keith ,  et  au  général  autrichien  Otto  ;  mais  cette  perte  inévitable  fut 
bientôt  réparée. 

Moreau  revint  des  bords  du  Khin,  passa  le  Saint  -  Gotliard  ,  et 
l'armée  de  réicrve  se  trouva  tout  à  coup  sur  les  derrières  des  Au- 
trichiens ,  qui  ne  s'attendaient  point  à  cette  brusque  surprise.  Après 
plusieurs  afl'aires  importantes,  où  s'étaient  distingués  les  généraux  Lesuire , 
Min-at ,  Berthier ,  etc.,  les  deux  armées  ennemies  se  trous èrent  campées 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Le  combat  s'engage  '  ,  il  est  des  plus  san- 
glans  ;  une  audacieuse  manœuvre  opérée  par  iiuonaparte  allait  le  perdre 
infailliblement,  lorsque  Desaix,  qui  avait  quitté  l  Lgypte  lors  du  traité 
d  El-Arish  ,  arriva  à  temps  pour  sauver  l'armée  française.  Avant  réuni 
à  la  hâte  quelques  réserves ,  il  s'élance  tout  à  coup  sur  le  centre  des 
Autrichiens  ,  les  met  en  désordre  ,  fait  ainsi  changer  la  fortune,  et  donne 
le  temps  au  premier  consul  de  rallier  ses  troupes,  d'attaquer  de  nouveau 
les  ennemis,  et  de  remporter  sur  eux  une  \ictoire  complète,  qui  les 
chassa  définitivement  de  l'Italie.  Desaix  périt  dans  cette  mémorable 
journée,  dont  on  lui  devait  les  premiers  honneurs;  mais  Desaix  avait 
servi  en  Egypte;  c'était  lui  qui  avait  signé  le  traité  d'El  -  Arish,  et  il 
était  un  témoin  redoutable  pour  le  premier  consul  :  on  lui  attribua  donc  sa 
mort  ;  mais  nous  n'osons  pas  prononcer  sur  une  telle  accusation  ,  faute  de 
preuves  assez  authentiques.  Le  même  jour  que  Iiuonaparte  gagnait  la 
bataille  de  Marengo ,  que  Desaix  périssait ,  la  fortune  le  délivrait  d'un 
ennemi  non  moins  dangereux  dans  la  personne  de  Kléber. 

Victorieux  à  Relbeis  ,  à  Damiette  ,  à  Suez,  au  Kaire  ,  et  ayant  fait 
régner  la  plus  sage  administration  ,  il  périt  dans  cette  dernière  ville  parle 
fer  d'un  alepin  ,  aflidédel'aga  des  janissaires.  Le  commandement  fut  alors 
confiéàMenou,lcplus  ancien  des  généraux. Buonaparte  connaissait  toute 
l'incapacité  de  ce  général  ,  et  en  le  confirmant  dans  cette  place,  il  sembla 
assurer  la  destruction  du  reste  de  l'armée.  Après  deux  mois  de  reveri 
continuels,  l'Egypte  fut  abandonnéeaux  Anglais  et  aux  Turcs.  Il  ne  revint 
en  France  que  des  faible  débris  d'une  armée  jadis  si  florissante. 

Les  Autrichiens  ,  battus  en  Italie  et  repoussés  en  Allemagne  par 
Moreau,  qui  leur  avait  gagné  la  célèbre  bataille  d'Hohenlinden  (  le  3 
décembre  1800),  s  empressèrent  à  demander  la  paix;  elle  fut  signée  à 
Lunénlle  le  9  février  iboi  :  la  France  y  gagna  les  quatre  dépai'temens 
de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Après  la  bataille  de  Marengo ,  les  projets  de  Buonaparte  ne  furent 
plus  cachés  pour  personne  ;  les  jacobins  ne  virei.t  eu  lui  qu'un  soldat 
heureux  qui  visait  au  pouvoir  suprême ,  et  les  royalistes  cessèrent  de  le 
regarder  comme  le  précurseur  des  Bourbons. 

Les  départemens  de  l'ouest  étaient  cependant  encore  agités,  et  cette 
agitation  croissait  a  mesure  qu'ils  perdaient  l'espoir  de  revoir  .sur  le  trône 
leurs  maîtres  légitimes.  Bernadotte  avait  été  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  destinée   à  les  réprimer.  Chacun  des  deux  partis  con.>pirait  eu 

A  Le   25  fiaiiial  an.  VIII  (.  i4  juin  1800  ). 
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silence.  Ce  fnrenl  ](;s  jacobins  qui  éclatèrent  les  jtionii«'rs.  Le*  plus  ai* 
tiens  d'entre  eux  formerrul  li-  dessf'in  de  poignarder  liuouajiarte  à  l'Opéra, 
le  jour  de  la  prcmièrereprésenlation  dca  Iloraces  '  ;  mais  celle  conjination 
avait  tant  de  coufidens,  même  parmi  les  agens  de  police,  qu  on  la  dé- 
couvrit aussitôt.  Josepli  Aréna  ,  Sopino- le-Bruu  ,  peintre,  Ceracchi , 
sculpteur  romain  ,  et  Dcnierville,  secrétaire  el  parent  de  Barère,  furent 
arrêtés,  et  peu  de  temps  après  conduits  à  l  échalaud. 

On  prépara  à  Buonaparle  un  coup  plus  terrilde  :  c'était  la  machine 
ifi/'ernale.  Une  charretle  ciiargée  de  matières  indammables  s'arrêta  dans 
la  rue  Saint-Nicaise  (près  t'.w  Carrousel)  -,  par  ou  il  devait  passer  pour 
se  rendre  à  lOpcra.  ^'a  voiture  ne  de\ança  que  de  quelques  minutes  la 
terrible  explosion.  Les  niau>ons  voisines  Cii  lurent  éi)r.u)lées;  elle  blessa 
et  tua  plusieurs  personnes  ,  et  ,  entre  autres  ,  Thomme  qui  gard;n't  la 
fatale  charrette  ,  et  qui  ignorait  ce  qu  elle  contenait.  Cet  attentat 
odieux  ,  au  moins  par  ses  conséquences,  fut  d'abord  attribué  au\  jaco- 
i>ms.  Le  ministre  Fonché  présenta  ce  fameux  rapport  qui  en  dé- 
vouait une  centaine  à  la  déportation.  Plusieurs  royalistes  furent  compris 
dans  cette  mesure.  Enfin,  par  un  jugement  du  i6  germinal  (  5  avril  )  , 
Saint-Régent,  dit  Pierrot,  Carbon,  dit  le  Petit-François,  chouans  am- 
nistiés, et  huit  autres  en  contumace,  furent  convaincus  d'être  les  au- 
^urs  de  la  machine  infernale  ,  et  comme  tels  condamnés  à  mort  ^ 

Echappé  aux  vengeances  des  jacobins  et  des  chouans,  Buonaparte 
songea  aussitôt  à  recouvrer  Saint-Domingue,  où  Toussaint  Louverlure 
affectait  une  autorité  sans  bornes.  Ce  mulâtre,  général  au  service  de  la 
république,  avait  été  envoyé  à  Saint-Domingue  pour  y  calmer  les  troubles 
qui  existaient  entre  les  noirs  et  les  blancs.  Après  avoir  heureusement 
rempli  cette  mission,  il  se  forma  un  parti  puissant,  et  donna  une  cons- 
titution aux  nègres,  sans  l'avis  ni  le  consentement  du  gouvernement 
français.  Le  premier  consul  désigna  l'armée  de  Bretagne  pour  aller  oc- 
cuper Saint-Domingue  et  ôler  le  pouvoir  à  Toussaint.  1!  régnait  alors 
une  grande  fermentation  parmi  ces  troupes,  qui  craignaient  le  même  sort 
que  celles  d  Egypte  :  aussi  Bernadotte  en  résigna  le  commandement  a 
Leclerc ,  beau-frère  de  Buonaparle.  Ce  général  punit  avec  assez  de  ri- 
gueur les  nègres  et  vainquit  Toussaint-Lonverture;  mais  les  blancs  eurent 
à  souffrir  dans  la  suite  les  plus  horribles  représailles.  Buonaparte  avait  eu 
le  soin  d'envoyer  dans  cette  expédition  des  soldats  qui  n'avaient  pas  ser\i 
sous  ses  ordres ,  et  les  oKiciers  mécontcns.  Il  était  alors  très-occupé  des 
affaires  de  l'Europe. 

Par  le  traité  de  Luncville,  il  avait  cédé  la  Toscane,  érigée  en  royaume 
d'Etrurie  ,  à  l'infant  don  Louis ,  fds  du  duc  de  Parme  ,  des  états  duquel 
il  s'était  emparé.  Dans  le  mois  d'août  i8oi ,  ce  prince  prit  possession 
de  ses  nouveaux  états,  qui  devinrent,  en  i8o8,  un  des  dcpartcmens 
français. 

I  Le  i8  vendém.  (  lo  seplemb,  1801.  )  2  Le  3  uivose  an  IX  (  10  septemb.  rSoi.  ) 
3  Plusieurs  femmes  figurèrent  Oans  ce  procès.  Mesdames  Duquesne  et  Beaufort  furent 
condamnées  à  trois  mois  d'fmpiisonnenient  pour  avoir  Iof;é  chei  elles  Oaibon  sans  l'avoir  dé- 
claré à  la  maille;  madame  de  Circé  et  mesdemoiselles  de  Beaofort  furent  acijuiUées.  —  I/a 
médecin  appelé  Colin  fui  condamné  à  une  Irgére  amende  ponjt  aroii  donné  ses  »oins  à  Ssinl.- 
RoÉent. 
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En  attendant,  le  rôle  du  premier  consul  devenait  de  plus  en  plus  bril- 
lant. En  paix  avec  tout  le  continent,  il  le  fut  ensuite  avec  l'Angleterre 
parle  traité  d'Amiens  (  27  mars  1802),  qui  fut  rompu  cependant  bientôt 
après.  Dans  cette  même  année,  il  s'était  fait  déclarer  président  de  la  rcyy;^- 
bliijue  cisalpine.  En  même  temps, des  faveurs  et  des  exen)ptions  accordées 
airx  insurgés  de  louest,  rétablirent  le  calme  dans  plusieurs  de  ces  dé- 
partemens.  Le  concordat  avait  été  ratifié  le  29  germinal  an  X  (18  avril 
1802),  et  le  6  floréal  (25  avril),  une  amnistie  fut  accordée  aux  émigrés, 
dont  on  abolit  la  liste.  Toutes  ces  opérations  finies,  Buonaparte  crut 
devoir  en  demander  une  récompense.  Le  sénat  lui  offrit  la  prolongation 
du  considat  pour  dix  ans  :  il  dédaigna  cette  oiïre,  affectant  de  ne  vouloir 
rien  tenir  que  du  vœu  du  peuple.  J^es  préfets  firent  donc  voter  le  peuple 
sur  la  question  si  le  consulat  serait  à  vie.  Les  votes  furent  tels  que  son 
ambition  pouvait  le  désirer.  Le  sénat  déclara  alors  Napoléon  consul  à 
'vie  (  2  août  1802  ).  Celui  ci,  pour  donner  un  certain  éclat  à  sa  nouvelle 
dignité,  institua,  le  29  floréal  (18  mai),  la  Lc'gion-d' honneur ,  et  le  i4 
nivôse  an  XI  (  i8o3  ),  il  imagina  de  créer  les  sénateurs.  Ainsi  ces  créa- 
tions le  mettaient  à  portée,  en  dispensant  des  litres  et  des  pensions,  <{■« 
récompenser  les  uns  et  de  séduire  les  autres.  On  prétend  <jue  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  fit  demander  aux  princes  û'ançais  de  lui  transporter 
leurs  droits  au  trône;  mais  cette  demande  extraordinaire  fut  rejetée  avec 
toute  l'indignation  qu'elle  méritait. 

Cette  même  année  vit  finir  la  paix  passagère  d'Amiens.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  préparatifs  dispendieux  par  lesquels  Buonaparte  menaça 
les  Anglais  d'une  descente  dans  leur  île.  Celle  de  Saint-Domingue  était 
perdue  pour  la  France.  Sous  le  nom  d'Haïti  elle  obéissait  définitivement 
à  Dessalines  ,  qui  s'était  arrogé  le  pouvoir  suprême. 

Dans  l'intérieur,  les  partis  n'étaient  pas  entièrement  calmés,  et  au 
commencement  de  i8o4,  on  découvrit  la  conspiration  de  George  C'a- 
doiidal ,  dans  laquelle  se  trouvaient  impliqués  les  généraux  Piclicgru  et 
Moreau.  Pichegru  et  George  vinrent  d'Angleterre  en  France  au  mois 
d'août  i8o3,  et  s'y  tinrent  cachés  jusqu'au  mois  de  mai;  ils  échappèrent 
quelque  temps  aux  recherches,  après  même  l'arrestation  de  Moreau,  qui 
eut  lieu  le  i5  février. 

«  Ce  fut  au  reste,  dit  un  écrivain,  un  spectacle  toul-à-fait  singulier 
«que  de  voir  poursuivre  des  Français  comme  coupables  d'avoir  tenté  de 
«rétablir  la  royauté  en  France,  au  moment  où  un  étranger  se  faisait  dé- 
«cerner  lui-même  la  couronne  impériale,  et  s'élevait  au  trône  sur  le  ca- 
«davre  du  malheureux  duc  d'Eughien.  «  Le  i4  mars  i8o4,  cette  grande 
victime  fut  immolée  dans  les  fossés  de  Vincennes.  Quelques  semaines 
après  on  télébra  un  jubile  (  en  mai  )  en  mémoire  du  rétablissement  de 
la  religion,  qui  fut  suivi  de  la  proclamation  du  codi  civil.  Les  impôts 
indirects,  abolis  pendant  la  révolution,  furent  en  même  temps  rétablis 
sous  le  nom  de  droits-re'unis. 

Napoléon  ne  déguisait  plus  ses  projets.  On  le  voyait  marcher  droit  à 
l'empire,  et,  le  20  avril,  le  tribun  Curée  fit  à  son  corps  la  proposition 
formelle  d'asseoir  le  consul  sur  le  trône  français..  Malgré  TopposiLion  de 
Caniot,  le  tribunal  adopta  la  proposition,  qui  fut  bientôt  revêtue  par  le 
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sénat  (le  la  forme  de  st'naiiis-considtc.,  et  soumise  à  la  sanction  Aa 
peuple. 

En  aîlondant,  P'chcgru  périssait  dans  sa  prison:  on  avait  condamné 
Cadoudal  à  la  mort,  et  Moreau  était  mis  en  jugement.  11  paraissait  très- 
exlraordiiiaire  de  trouver  Moreau,  dont  les  opinions  furent  toujours 
connurs,  figurer  dans  une  conjuration  de  ro\alibtes ,  à  laquelle  il  était 
enlicreraent  étranger  :  son  jugement  excita  de  violens  murmures;  des 
groupes  menaçans  circulaient  autour  du  palais.  On  prétendit  et  on  pré- 
tend encore  qne  si  Moreau  eût  dit  un  seul  mot,  on  Tauiait  enlevé  du  banc 
des  accusés  pour  le  porter  en  triomphe  aux  Tuileries.  Si  cela  est  vrai , 
Moreau  ne  prononça  [>as  ce  mot  par  une  prudence  a>sez  louable.  Il  aurait 
excité  les  partis  sans  savoir  lequel  serait  resté  vainqueur,  et  au  niomeut 
où  les  largesses  de  Buonaparte  lui  avaient  fait  un  grand  nombre  de  par- 
tisans,la  guerre  civile  se  serait  bientôt  rallumée,  les  armées  auraient  suivi 
chacune  le  chef  qu'elle  afleclionnait,  et  il  n'aurait  pas  été  malheureu- 
sement difficile  de  voir  se  renouveler  eu  France  les  tristes  époques  de  1793 
et  de  1794?  et  retomber  de  nouveau  sous  le  régime  de  la  terreur. 

Les  juges  prévinrent  tout  danger  en  condamnant  Moreau  à  deux  ans 
de  détention.  Le  tumulte  s'apaisa  aussitôt  qu'il  n'y  eut  plus  de  péril 
pour  sa  vie.  Cette  seule  circonstance  prouve  que  ses  partitans  n'avaient 
pas  assez  de  force  pour  t'-nler  un  grand  coup.  George  Cadoudal  fut 
juslicié  le  II  mai  :  Moreau  vit  convertir  sa  peine  en  celle  de  la  déportation 
(  le  i5  juin  ),  et  il  alla  se  retirer  dans  les  Provinces-Unies  de  l'Amérique. 

Napoléon  avait  un  talent  particulier  pour  distraire  l'attention  du 
peuple  des  objets  qui  pouvaient  devenir  contraires  à  ses  projets.  Aussitôt 
après  le  procès  de  Moreau  ,  il  tourna  cette  attention  sur  Tactixilé  du  camp 
de  Boulogne,  sur  la  brillante  distribution  qu'il  y  alla  faire  de  la  décoration 
de  la  Légion-d  honneur ,  sur  linstitution  des  prix  décennaux  ;  et  enfin 
l'arrivée  du  pape  (  23  novembre),  qui  venait  pour  sacrer  Cuonaparte  , 
fixa  entièrement  l'attention  de  tous  les  Français. 

On  mit  en  œuvTe  tous  les  moyens  pour  disposer  des  votes  du  peuple  , 
et  on  en  publia  solennellement  le  résultat.  Le  2  décembre  1804. ,  Buona- 
parte se  couronna  empereur  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Feu 
de  jours  après  ,  il  distribua  des  aigles  à  l'armée.  Toute  la  France  ,  par  son 
silence  ou  son  enthousiasme ,  qui  pouvait  n'être  que  de  l'étonuement , 
sembla  obéir  de  plein  gré  à  Napoléon,  comme  s'il  fût  né  sur  le  trône  ou 
qu'il  l'eût  reçu  d'une  longue  suite  d'ancêtres. 

La  république  française  finit  là  où  commença  le  règne  de  Buonaparte; 
la  cisalpine  se  ressentit  bientôt  de  ce  changement.  Elle  fut  érigée  en 
royaume  d' Italie  ;  Napoléon  mit  encore  sur  sa  tête  l'ancienne  couronne 
de  fer  des  rois  lombards.  Gènes  fut  réunie  à  l'empire  français.  L'Autriche 
voyait  avec  une  juste  méfiance  les  progrès  de  cette  ambition  démesurée  ,  et 
l'Angleterre ,  menacée  d'une  expédition  gigantesque ,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  susciter  une  guerre  continentale.  Après  la  mort  de  Paul  P"^ ,  admi- 
rateur passionné  de  Buonaparte  ,  et  par  conséquent  haï  du  gouvernement 
anglais  ,  celui-ci  dominait  le  cabinet  de  Pétersbourg.  Une  nouvelle  ligue 
se  forme  contre  Napoléon,  qui  lève  son  camp  de  Boulogne  et  va  s'oppose? 
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»ux  Auslro-Riisses  :  la  Prusse  garde  la  uetilralilc.  La  fortune  suit  ses 
«Ira'îcaux.  La  reddition  d'Uim  (i8  octobre)  lui  livre  une  armée  entière. 
Mais,  dans  ce  tuême  mois  (le  2  i),lfsniariiies  fr.inça'so  et  espagnole  sont  dé- 
truites si:r  les  eaux  dcTrafalgar,  où  les  dcuXiauiirauxennemis,  Nelson  et  Gr;i- 
\ina,  reçoivent  le  coupdeniorl.  Cejundant,  le  jour  anniversaire  de  soncou- 
ronncmcnt,  Buouaparle  attaque  les  Russes  et  les  restes  de  Tarmée  autri- 
chienne, et  f;^gnc  la  bataille  déci.sive  d  Austrrliii  (le  2  decembie  iSo.")),  ba- 
taille qui  fut  suivie  par  la  paix  de  Presb()urg(î6  décembre),  et  qui  fit  perdre 
à  l'Aulriclic  ses  possessions  dans  f  Italie.  — La  con^tilulion  germanique 
lut  au, si  renversée  :  Napoléon  y  forma  des  états  iudépendans  ,  et  les  ducs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  se  virent  élevés  à  la  dignité  royale.  11  donna 
une  princesse  do  \V  urlemherg  à  Kugène  de  Heauliarnais  ,  fils  de  sa  femme 
Josépbine,  et  qu'il  avait  adopté  au  commencement  de  cette  même  année. 
C>e  prince  ,  grand  guerrier,  et  doué  des  qualités  les  plus  estimables  ,  fut 
nommé  vice-roi  d  Italie ,  après  quil  icut  glorieusement  défendue 
contre  les  Autrichiens.  Eu  même  temps,  le  roi  de  Naples,  entraîné  de 
nouveau  à  la  guerre,  s'était  réfugié  pour  la  seconde  fois  en  Sicile 
(i3  février  180G).  On  n'aurait  certainement  pas  attendu  ces  résultats  des 
profondes  ;nédita(ions  de  Pitt  '.  Cependant  l'Angleterre,  à  l'abri,  par 
sa  position  locale,  de  toute  attaque,  et  pouvant,  sans  danger,  de  ses  rem- 
parts maritimes  intjuiéler  tout  le  continent  ,  se  trouva  fort  heureuse 
d'avoir  défendu  ses  intérêts  aux  dépens  des  armées  de  lEurope. 

Napoléon  ne  pouvait  pas  ignorer  combien  cet  état  purement  offensif 
lui  deviendrait  funeste.  11  imagina  alors  le  plan  du  syslhme.  continental ^ 
ipii  tendait  à  ruiner  le  commerce  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  voulait  faire 
fermer  tous  les  ports.  Ce  va.-,te  plan  serait  peut  élre  parvenu  à  son  but,  et 
l'Angleterre  aurait  été  ruinée  ;  mais  au  moment  que  la  bonne  foi  envers 
les  puissances  continentales  devait  être  la  première  politique  de  Buona- 
parte,  il  commença  d'abord  par  être  ,  dans  la  France  même,  le  premier 
contrebandier  des  marchandises  anglaises  ,  et  tout  en  offrant  d'aftraucbir 
l'Europe  du  joug  britannique  ,  il  lui  faisait  sentir  qu'elle  ne  l'avait  secoué 
que  pour  tomber  sous  celui  de  la  France  ,  plus  terrible  encore  que  le 
premier,  et  par  sa  force,  et  par  sa  position,  et  par  lambition  de  son  chef. 

Buouaparle  asait  forcé  la  Prusse  à  rompre  avec  T  Angleterre.  Il  s'empara 
presqu'aussitot  du  Hanovre,  et  plaça  ses  frères  Louis  et  Joseph  sur  les 
trônes  de  Naples  et  de  Hollande  ^. 

Le  gouvernement  anglais  se  ressentit  bientôt  des  tristes  effets  du  plan  de 
Napoléon  ,  et  redoubla  d'efforts  pour  le  faire  échouer.  Il  alarma  la 
Prusse  ,  et  celle-ci ,  qui  avait  laissé  détruire  à  Auslerlitz  les  ïiberlés  de 
l'Allemagne  ,  s'en  déclara  tout  à  coup  la  prolecijrice.  Cette  guerre  favo- 
risait entièrement  les  proje;s  de  Napoléon  ,  et  il  en  attendait  le  commen- 
cement avec  une  espèce  di-upalience  ,  ne  voulant  pas,  par  de  secrets 
motifs,  se  nionlrcr  le  premier  agresseur. 

Pendant  ce  temps,  il  tâchait  de  s'attirer,  dans  l'intérieur,  tous  les  partis. 

1  Ce  roÏDisIre  célèbre  mourut  en  février  de  cette  même  année  1806. 

2  Le  premier  fut  proclamé  le  5i  mais  1806  ;  cl  le  sccoml  ,  le  5  jain  de  la  même  année, 
Louis  se  fil  aimer  île  s-i  sujeis,  favorisa  leur  commerce,  mi\^\k  les  ordres  el  les  menaces 
de  Napoléon  ;  el  enfin,  coulraial  d'dbd^uer,  il  se  retira  tecrètcinent  à  Crati,  «n  Stirie. 
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Afin  de  plaire  au  cl»;  rgé ,  ilrélablllles  honueurs  de  Pégiisede  Saint-Denis, 
Y  érigea  de^  autels  expiatoires,  rciulil  le  ranlliéoii  au  tulle  calliolique, 
sous  sa  première  invocation  de  Sainte-Geneviève  ,  et  il  ordouna  Tacliè- 
vement  de  ce  teiiV|)lf.  H  fit  publier  un  catéchisme  comnuni  à  tous  les 
diocèses  ,  et  créa  une  université  impériale.  Par  ces  deux  derniers  moyens  , 
il  préparait  les  générations  naissantes  à  obéir  au  nouveau  syst(!me  de 
gouvernement.  Il  accorda  en  même  temps  aux  juifs  le  droit  de  cité,  et 
Youlut  qu'ils  proclamassent  des  doctrines  compatibles  avec  le  titre  et  les 
devoirs  de  citoyens  de  l'empire. 

Tout  se  préparait  pour  la  guerre  contre  la  Prusse  :  une  circonstance 
l'accéléra.  JNapoléon  s  était  fait  déclarer  Protecteur  des  états  germaniques  , 
unis  sous  le  titre  de  conjddcration  du  Rhin  :  c'est  alors  que  François  II 
perdit  le  titre  d'empereur  d'Allemagne  et  prit  celui  d'empereur  d'Au- 
triche. Les  hostilités  commencèrent  le  i*"^  octobre  1806,  et  le  i^,  la 
bataille  d  léna  sembla  avoir  anéanti  la  monarchie  prussienne.  C'était 
peut-être  le  sort  qui  l'attendait,  sans  la  Russie  qui  vola  à  son  secours. 
La  terrible  bataille  d'Eylau  ■  livrée  aux  Russes  dt^vait  avoir  appris  à  jNapo- 
léou  qu  il  avait  encore  à  vaincre  de  redoutables  ennemis.  Cependant  ces 
derniers  se  retirèrent,  et  à  la  belle  saison  les  Fran<;ais  reprirent  toute  leur 
supériorité.  Ils  s'emparèrent  de  Dantzig,  furent  victorieux  à  Friedland  =, 
tt  le  traité  de  Tilsit  (8  juillet  1807}  ne  laissa  à  l'héritier  du  grand 
Frédéric  qu'un  rang  très-secondaire  parmi  les  souverains.  Parce  traité,  la 
Rusbie  et  la  Prusse  s  obligeaient  à  lermer  leurs  ports  au  conunerce  anglais  , 
en  adhérant  ainsi  au  système  continental.  Napoléon  créa,  aux  dépens  de 
la  Prusse,  le  royaume  de  \Yestphalie  et  le  duché  de  Varsovie.  H  donna  le 
premier  à  Jérôme  son  frère  ,  et  le  second  au  duc  de  Saxe.  Après  la 
bataille  d'iéna  ,  et  lorsque  les  Prussiens  se  repliaient  sur  les  frontières 
de  la  Russie  ,  le  duc  de  Saxe  s'était  livré  au  vainqueur,  et  il  avait  été  eu 
récompense  élevé  à  la  dignité  de  roi.  Dans  cette  guerre,  dont  le  résultat 
devait  intéresser  toute  l'Europe  ,  la  Suède  n'offrit  qu'une  bien  faible 
opposition,  et  l'Autriche  demeura  muette;  tous  les  autres  états  étaient 
comme  asservis  à  la  politique  de  Napoléon. 

Malgré  tous  ses  efforts  et  l'éclat  de  ses  triomphes  ,  Napoléon  n'avait 
pu  déraciner  en  France  les  àlccs  appelées  libérales,  qui  n'étaient  cependant 
qu'un  des  résultats  les  moins  terriblesde  la  révolution.  Ces  principes,  qui 
entravaient  h  marche  de  son  gouvernement  ,  étaient  principalement 
professés  parmi  les  tribuns.  11  les  flétrit  d'abord  parle  titre  d'idéologues , 
et  ensuite  le  sénat  fut  chargé  de  prouver  que  ces  places  étaient  devenues 
comme  une  superjetation  sous  lempire  de  la  constitution  impériale  ,  et 
le  tribunat  lul  supprijTié.  Aussitôt  après,  il  créa  les  titres  de  la  noblesse 
impériale  ^  ,  par  le  moyeu  desquels  il  se  forma  de  nouveaux  partisans 
contre  les  ennemis  que  la  sup'^  j  .^ssion  des  tribuns  venait  de  lui  susciter. 
Parmi  les  conquérans  eurou-éens  qui,  dans  les  derniers  siècles,  ont  visé 
à  la  monarchie  universelle .,  Napoléon  est  sans  doute  celui  qui  ait  fait  le 
plus  d'eflbrts  pour  réaliser  ce  projet  gigantesque.  Le  trône  d  Espague 
tentait  singulièrement  son  ambition,  il  avait  attiré  Charles  IV  par  le 
traité  de  Fontainebleau  (26  octobre  1807) ,  où  il  s'agissait  du  partage 

I  L«  10  fériier  1807.     2  Lu  i4  juia  1807.     3  Le  i'"' mars  i8o3. 
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tlu  Portugal;  et  sons  ce  prétexte  il  fait  entrer  en  Espagne  80,000  hommes 
hous  les  ordres  «le  Mnrat,  alors  graiul-diic  de  lîcrg.  Il  dépossède  en  même 
lemps  de  la  Toscane  la  reine  -Marie-Louise  (fille  de  Charles  IV  ,  et 
venve  de  Louis  1  ,  infant  de  Parme)  et  son  jeune  fds  ,  héritier  légitime 
de  la  couronne  d'Klrurie.  Godoy  ,  l'indigne  favori  du  roi  d'Espagne, 
vendu  à  Buonaparte  ,  entretenait  de  son  coté  entre  le  père  et  le  fils  la 
discorde  qu'il  avait  lui-même  excitée.  C'est  alors  que  le  peuple, 
instruit  que  le  roi  et  sa  famille  ,  d  après  les  insinuations  menaçantes  de 
Napoléon,  vont  partir  pour  l'Amérique,  s'ameute  à  Aranjuez(  i5niars 
1808  )  pour  empêcher  ce  voyage.  11  demande  la  déchéance  de  Godov  , 
qui  est  arrêté  le  18  du  même  mois.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  Murât  fit 
mitrailler  le  peuple  de  Madrid;  mais  attaqué  et  désarmé  ,  ce  même  peuple 
lui  prouva  qu'il  n'est  pas  facile  de  le  soumet' re.  Charles  IV,  âgé  et 
infirme,  privé  de  son  favori  ,  et  effrayé  par  l'effervescence  où  il  voyait  sa 
capitale  ,  ahdique  (le  19)  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  ,  le  prince  des 
Asturies  ,  qui  prend  le  nom  de  Ferdinand  Vil.  Le  père  et  le  fils  ,  trompés 
par  de  fausses  promesses  ,  viennent  à  Bayonne  soumettre  leurs  griefs  au 
tribunal  de  Napoléon, quico^t/Zielesintérêts  de  ces  princes,  en  exigeant 
d'eux  la  renondation  aux  royaumes  d'Espagne  et  de  l'Amérique:  celte 
renonciation  fut  signée  le  6  mai  1808.  Charles  IV  se  retire  à  Marseille  , 
et  le  château  de  Valençay  reçoit  Ferdinand  VII.  Joseph  ,  frère  de  Napo- 
léon ,  fut  proclamé  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  le  6  juin:  Murât  le 
remplaça  dans  le  royaume  de  Naples.  Au  mois  de  décembre  ,  Buonaparte 
alla  à  Madrid  ,  non  sans  éprouver  une  vive  résistance ,  et  couronna  suu 
frère  au  milieu  des  baïonnettes  françaises  et  des  larmes  deshabitans.  C'est 
ainsi  qu'il  effectua  cette  invasion  plus  conséquente  et  non  moins  injuste 
encore  que  celles  de  la  Silésie  et  de  la  Pologne.  L'empereur  Alexandre  , 
captivé  aux  conférences  d'Erfurt;,  consentit  à  tous  ces  nouveaux  agran- 
dissemens  de  la  part  de  Buonaparte  :  mais  l'ambitieijx  ne  se  rassasie  jamais. 
Après  l'expédition  d  Espagne  il  fixa  les  yeux  sur  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Depuis  long-temps  le  saint-père  était  abreuvé  de  chagrins  de 
toute  espèce,  lorsque,  le  17  mai  1809  ,  N^apoléon  réunit  par  un  décret  les 
états  romains  à  l'empire  français.  Il  publia  ce  décret  au  milieu  des  armées. 

L'Autriche,  dans  la  crainte  d'être  tôt  ou  tard  attaquée,  avait  voulu 
prévenir  l'ennemi  et  se  livrer  encore  aux  chances  de  la  guerre.  Napoléon 
quitta  Paris  le  l3  avril,  et  le  18  il  arriva  à  Ingolstadt.  En  cinq  jours  il 
livre  six  combats  et  remporte  six  victoires.  Le  10  mai  il  était  aux  portes 
devienne;  mais  l'occupation  de  cette  ville  ne  termina  pas  la  campagne; 
l'armée  française  livra  ,  près  d'Esling  (  21  mai  1809  ),  une  sanglante  ba- 
taille qui  dura  deux  jours,  et  où  l'avantage  resta  à  Buonaparte,  malgré 
tous  les  élémens  conjurés  contre  lui.  Les  généraux  Lannes  et  Saint- 
Hilaire  y  périrent.  Enfin  la  victoire  de  Wagram  ,  remportée  sur  l'archi- 
duc Charles  (  les  5  et  6  juillet  ),  le  rendit  de  nouveau  maître  des  destinées 
tle  l'Autriche. 

Le  même  jour  (6  juillet)  que  les  Français  chantaient  le  Te  Deum  pour  la 
victoire  qu'ils  venaient  de  remporter,  le  saint  pontife  était  enlevé  de 
Rome  et  transporté  à  Fontainebleau.  Tous  les  cardinaux  qui  étaient  en  état 
de  Yovagcr,  reçurent  Tordre  formel  de  veni?  résider  à  Paris. 

F. 
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Tanilis  qu'il  envaliissalt  les  élatb  de  l'Eglise,  et  «[u'il  hallait  les  Auttî- 
chiens,  les  Ajiglais  essayèrent  d'opérer  uue  diversion  sur  Anvers  et  les 
provinces  Belgiqiics.  Comme  il  y  avait  peu  de  troupes  sur  ce  point,  le 
ministre  Fouché  mit  en  mouvement  les  gardes  nationales ,  et  lîerna- 
dotte  se  transporta  aussitôt  sur  l'endroit  menacé.  Les  ennemis  sVffrayè- 
rcnt  et  rebrous6èrent  bientôt  chemin.  JNapolcon  vit  avec  inquiétude  le 
crédit  de  son  ministre,  et  ce  service  n'ayant  pas  valu  à  ceux  qui 
l'avaient  rendu  la  reconnaissance  qu'ils  croyaient  mériter,  le  ressentiment 
qu'ils  en  conçurent  contribua  peut-être  aux  événemens  qui  entraînèrent 
la  dernière  chute  de  Buonaparte. 

Peu  s'en  fallut  qu'un  jeune  Allemand  ne  les  prévînt  à  Sthœnbrun. 
Arrêté  au  moment  où  il  allait  assassiner  Napoléon,  il  annonça,  comme 
un  nouveau  Scœvola  ,  plusieurs  conjurés  résolus  à  délivrer  le  monde 
de  l'ennemi  de  ion  repos.  Celui-ci  se  hâte  alors  de  conclure  la  paix  ; 
elle  fut  publiée  le  i^  octobre  i8oy.  Un  des  principaux  articles  était  son 
niariao^e  avec  la  princesse  Marie-I-ouise,  fille  de  l'empereur  François  11: 
de  cette  sorte,  l'Autriche  qui  avait  dii,  en  grande  partie,  sa  puissance  à  des 
niariao^es  utiles,  se  crut  alors  assez  heureuse  de  conserver  par  un  mariage 
les  états  qu'on  aurait  pu  lui  enlever.  N'ayant  pu  viiincre  la  sage  résistance 
de  Pie  VU,  Napoléon  fit  casser  son  mariage  avec  sa  première  fenmie , 
Joséphine  Beauharnais ,  par  l'officialité  de  Paris  ,  et  il  épousa  (  le 
2  avril  1810  )  en  grande  pompe  la  fille  des  Césars.  Tous  les  rois  ses 
vassaux  assistèrent  à  celte  cérémonie ,  où  ,  malgré  ses  ordres  ,  on  ne  vit 
que  peu  de  cardinaux.  Ce  fut  dans  celte  mcme  année  (le  21  août)  que 
le  prince  de  Ponle-Corvo  fut  proclamé  par  les  états  de  Suède  prince  de 
ce  royaume.  Il  fit  son  entrée  à  Stockholm  le  i^*^  octobre  suivant.  Depuis 
lors  il  oublia  tout  autre  intérêt ,  déjoua  tant  qu'il  put  les  projets  de  Iluo- 
naparle  ,  et  devint  un  de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Ce  dernier  ,  un  an 
après  son  union  avec  Marie-I>ouise  (le  24.  mars),  en  eut  un  fils  auquel 
il  donna  le  nom  de  roi  de  Rome. 

Ce  mariage  avait  mis  le  comble  à  la  fortune  de  Napoléon,  mais  il 
fut  aussi  le  présage  des  revers  qui  l'attendaient.  Avec  uue  puissance  co- 
lossale ,  ayant  à  ses  ordres  4oo  mille  hommes  de  troupes  couronnées  par 
la  victoire,  disposant  du  sort  de  l'Europe,  où  il  comptait  des  rois  pour 
tributaires;  l'empire  se  trouvant  consolidé  par  la  naissance  d'un  fils  qu'il 
devait  regarder  comme  son  successeur  ;  les  différens  partis ,  ou  séduits 
par  les  honneurs  elles  richesses,  ou  éblouis  et  étonnés  par  ses  triom- 
phes et  sa  fortune ,  n'osant  plus  remuer  ;  rien  enfin  ne  paraissant  plus 
capable  de  renverser  Napoléon,  il  avait  cependant  encore  deux  puissans 
ennemis  à  craindre  :  son  ambition  et  les  Anglais.  Le  système  continental 
avait  donné  ces  alliés  aux  Espagnols, qui, souvent  battus,  ne  cédant  jamais 
et  se  relevant  toujours  plus  fiers  après  leurs  défaites^  détruisirent  en  peu 
de  mois  une  armée  de  3oo  mille  hommes.  Devenu  maître  de  presque  toutes 
les  cotes,  et  ayant  reculé  ses  frontières  jusqu'à  Hambourg,  Buonaparte 
néanmoins  accélérait  la  ruine  du  commerce  des  Anglais,  qui,  avanl  qu'elle 
eût  tout  son  eftèt ,  intéressèrent  de  nouveau  à  leur  cause  l'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Suède.  Les  besoins  de  leurs  peuples  l'emportèrent 
auprès  de  ces  souverains  sur  la  force  des  traités.  La  guçrre  recommence 
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(a?,  juin  1812  )  ,  et  Napoléon  court  avec  presque  toute  l'Europe  sur  la 
Russie,  qui  reste  seule  avec  la  Suède  et  l'Angleterre.  Après  avoir  gagné 
la  fameuse  bataille  «le  la  Moskwa(le  22  juin  ),  il  s'avança  vers  Moscou, 
où  il  entra  quatre  jours  après  au  milieu  des  Hammes  et  des  mourans.  Le 
comte  Rostopschin,  gouverneur  de  cette  capitale,  en  avait  fait  sortir  les 
liabitans  ,^t  mettre  le  feu  aux  maisons,  aux  palais  et  aux  temples,  et  la 
fortune  de  Bnonaparte  fut.  pour  ainsi  dire,  ensevelie  sous  les  ruines  de 
Moscou.  L'empire  était  menacé  autant  au  dedans  qu'au  dehors. 
Mallet  l'eut  renversé  s'il  eût  attendu  quelques  jours  de  plus  pour 
mettre  à  effet  son  audacieuse  conspiration.  On  aurait  appris  les 
désastres  delà  retraite  de  Moscou,  et  ce  général  en  aurait  tiré  tous  les 
avantages  possibles  pour  l'exécution  de  son  projet.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  les  détails  de  cette  funeste  retraite  ,  dont  le  souvenir  est  encore 
trop  récent.  Jamais  expédition  plus  formidable  ne  fut  plus  promptement , 
plus  cruellement  dissipée.  Toute  l'Europe  s'étaitarmée  pour  liuonaparte, 
et  toute  l'Europe  tourna  tout  a  coup  ses  armes  contre  lui. 

Louis  XVIII  prévoyant  la  marche  des  affaires ,  publia,  dès  le  12  mai 
181.3  ,  un  manifeste  pour  rappeler  ses  droits  à  un  trône  qui  commençait  à 
chanceler  sous  Napoléon.  La  France  cependant  fit  encore  de  grands 
sacrifices  et  leva  une  armée  de  35o  mille  hommes  ,  avec  lesquels  Bnona- 
parte se  remit  en  campagne  au  mois  d'avril.  11  attaqua  l'ennemi ,  et  gagna 
successivement  les  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Wartchen, 
après  lesquelles  il  y  eut  un  armistice  de  quelques  jours.  On  ouvrit  alors 
des  conférences  à  Prague,  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  4  juin,  et  qui 
avaient  pour  objet  de  conclure  une  paix  qui  assurât  la  tranquillité  de 
l'Europe.  L'Autriche  s'offrit  comme  médiatrice  entre  Napoléon  et  les 
puissances.  On  lui  laissait  encore  un  vaste  empire  ;  mais  il  ne  voulut 
consentir  à  aucune  cession.  L'empereur,  son  beau-père  ,  se  déclara  enfin 
contre  lui;  mais  la  fortune  semblait  avoir  peine  à  l'aliandonner  tout-à^ 
fait.  Il  défit  les  Autrichiens  devant  Dresde  (septembre).  Moreau,  qui  avait 
appris  les  désastres  de  Moscou  ,  et  était  venu  offrir  ses  services  aux  puis- 
sances alliées,  trouva  la  mort  dans  celte  bataille.  La  défaite  de  Leipzig  ' 
(  16,  18,  19  octobre)  força  Buonaparlc  à  se  replier  sur  les  frontières 
de  la  France,  où,  à  la  fin  de  181 3,  il  se  vit  enfermé  de  toutes  parts.  Les 
Anglais  et  les  Espagnols  sont  au  pied  des  Pyrénées.  Les  autres  frontières  , 
depuis  la  Hollande,  ne  présentent  qu'une  ligne  d'ennemis.  Le  brave 
prnice  Eugène  résiste  encore  avec  succès  en  Italie,  lorsque  l'étrange  dé- 
fection de  Murât,  qui  s'unit  à  la  coalition  de  l'Europe,  vint  lui  ôter  les 
moyens  d'opérer  de  ce  côté  une  diversion  aussi  opportune  que  décisive. 

Dans  ces  extrémités, le  sénat,  docile, lui  accorde  de  nouveaux  secours; 
mais  le  corps  législatif  lui  fait  entendre,  pour  la  première  fois,  le  langage 
de  la  vérité.  Il  le  congédie  brusquement,  et  commence  son  étonnante 
campagne  de  i8i4,  où  la  France  combattit  un  million  deux  cent  trente 
mille  hommes  ;  coalition  unique  dans  l'histoire ,  que  parvint  à  former  la 

i  Parmi  les  gérréranx  qu'il  perdit  par  suite  de  cette  sanglante  bataille,  on  compta  le  princa 
Foniatowsky,  remarquable  par  son  courage  ,  et  qui ,  eu  servant  Napoléon  ,  nourrissait  l'espoir 
de  moBler  un  jour  sur  le  troue  de  la  Pologne. 
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per-pv/r.inrf'  pt  r.irgcnl  do  rAiif:;k'lcir<'  ',et  bien  plus  formidable  que  cplle 
que  l'Euiopc,  poui-  se  venger  de  ses  délalles ,  forma  contre  Louis  XIV, 
vers  la  fin  de  la  vie  de  ce  grand  monarque.  «  Jamais  sa  prodigieuse  ac- 
)Uivilé,dil  un  écrivain,  ne  lui  fournit  tant  de  ressources  avec  d'aussi 
»  faibles  moyens.  Au  milieu  d'une  population  mécontente,  avec  des  troupes 
«harassées,  des  chefs  dégoiHés  et  chancelans  ,  il  fait  partout  tète  à 
Jil'orage',  il  est  plusieurs  fois  sur  le  point  de  saisir  des  succès  décisifs; 
«il  laisse  e;îfin  lieu  Je  douter  qu'il  eut  succombé,  si  au  dedans  le  gou- 
Dvern^-ment  eût  été  confié  à  des  mains  plus  habiles.  » 

Le  manifeste  de  Louis  XVllI  (  du  12  mal)  avait  mis  en  mouvement 
le  parti  royaliste  ,  et  fixé  l'altenlion  de  ceux  qui  désiraient  encore  un  gou- 
vernement constitutionnel.  Le  roi  promettait  dans  ce  manifeste  une 
Charte  ,  le  maintien  des  corps  administratifs  et  judiciaires  ,  l'oubli  du 
passé  ,  l'abolition  de  la  consciiptiun  ,  etc.  M(»n.siill;r  entra  bientôt  après 
en  France,  par  Vesoul,  en  même  temps  que  monseigneur  le  duc  d'An- 
gouléme  se  montrait  au  midi.  Ce  prince  publia  le  2  février,  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  une  proclamation  adressée  à  l'armée,  à  laquelle  il  faisait  connaître 
les  sentimens  du  roi.  Les  royalistes  de  1  intérieur  faisaient  circuler  ces 
pièces.  Buonaparte,  obligé  de  retirer  des  troupes  d'Espagne,  avait 
permis  à  Ferdinand  Vil  (ii  décembre)  de  retourtier  dans  ses  états. 
Mais,  en  attendant,  les  Anglo-Espagnols  ne  cessaient  de  battre  les  Françaii^ 
à  Salamanqne,  à  Vittoria,  à  Tolosa,  tandis  que  le  général  Soult  cher- 
chait à  sauver  les  débris  ('1  ;  l'armée  par  une  honorable  retraite.  Buona- 
parte,  malgré  tous  ses  efforts,  n'était  pas  plus  heureux  en  France.  Il 
aurait  pu  néanmoins  conserver  encore  le  trône  ;  mais  il  se  refusa  cons- 
tamment aux  sacrifices  que  lui  demandaient  les  souverains  réunis  au 
congrès  de  Cliâtillon  (  en  février  i8i3  ).  11  défendait  avec  vigueur  la 
route  de  Paris  entre  l'Oise,  la  Seine  et  la  Marne,  tandis  qu  Augereau  , 
du  côté  de  Lyon,  restait  presque  oisif,  et  que  M.  Lynch,  maire  de 
Bordeaux  ,  ouvrait  les  portes  de  celle  ville  aux  Anglais  (12  mars  i8i4),  , 
après  avoir  déterminé  une  insurrection  en  faveur  des  Bourbons.  Les  | 
alliés  ne  trouvant  pas  d'obstacles  sur  les  autres  routes  de  Paris  qui  j 
«étaient  pas  défendues  par  Napoléon,  le  trompèrent  dans  leur  marche,  \ 
vinrent  attaquer  la  capitale,  et  y  entrèrent  le  3o  mars,  après  la  plus  j 
héroïque  résistance  de  la  part  d'une  poignée  de  soldats.  J^a  modération 
des  puissances  coalisées  ,  qui  avaient  cependant  tant  de  défaites  et  de 
torts  à  venger,  étonna  tous  les  partis.  Les  souverainii  laissèrent  la  nation 

\   Voici  l'élal  de»  forces  de  la  coalition  européenne  : 

260,000  Autrichiens. 
25o,ooo  Rii>se?. 
aoo.ooo   Prussiens. 
jgo,ooo  AliemaniU. 

3o,ooo  Suédois. 

3o>oou  Tlnllandais. 

60,000  Anglais. 

80.000  Esp.ignols  et  Portngaia. 

3o,ooo  Napolitains. 

10,000  Danois. 


i,33o>ooo  lioranies. 
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libre  de  se  choisir  un  gouvernement.  11  ûit  provisoirement  remis  à  une 
commission  ,  à  la  tête  de  laquelle  fui  placé  M.  Talleyrand-Périgord. 
Le  sénat  convoqué  pronou<;a  ia  déchéance  de  Huonaparle.  Celui-ci,  à 
Fontainebleau ,  cherchait  à  obtenir  la  couronne  pour  sa  femme  et  son 
fils.  Lis  maréchaux  Ney  et  Macdonald,  et  M.  de  Coulaincourt  furent 
chargés  de  cette  négociation  difficile;  mais  M.  Talleyrand  eut  assee  d'iii- 
fluence  et  d'adresse  pour  la  faire  échouer.  Louis  XVllI  fut  enfin  appelé 
au  trône  de  ses  ancêtres.  On  offrit  à  Tex -empereur  une  retraite  dans 
Tile  d'Elbe,  et  il  fut  contraint  de  l'accepter.  Louis  XV' 111  fit  le  3  mai 
i8i4  son  entrée  dans  la  capitale.  Presqu'aussilôt  après  (  i*"'  j"in  )  on 
proclama  la  paix,  par  laquelle  le  territoire  de  la  France  devint  ce  qu'il 
était  en  1790. 

Le  calme  commençait  à  se  rétablir,  tous  les  esprits  volaient  vers  un 
avenir  heureux,  lorsqu'un  finieste  accident,  que  les  plus  clairvoyants 
avaient  cependant  pré\u,  vint  interrompre  ces  belles  espérances.  Buo- 
naparte  quitta  1  ile  d  KIbe  dans  la  nuit  du  25  au  26  février.  Depuis  long- 
temps il  entretenait  des  correspondances  en  France  et  en  Italie,  recevait 
les  émissaires  qu'on  lui  envoyait  de  Paris,  faisait  acheter  des  felouques  a 
(lèiies  ,  des  munitions  de  guerre  à  Naples  ,  et  des  armes  à  Alger;  et  tout 
cela  sans  qu'aucun  des  commissaires  qui  le  gardaient  en  conçussent  le  moin- 
dre soupçon.  Le  commissaire  anglais  ,  par  un  hasard  assez  extraordinaire, 
était  allé  ,  dit-on,  s'amuser  à  Livourne  le  jour  mèrne  du  départ  de  Na- 
poléon. On  dit  également  que  deux  frégates  cpii  côtoyaient  ordinairement 
devant  Porto-Ferrajo,  prirent  le  large  la  nuit  du  départ  dcBuonaparle. Enfin, 
après  une  traversée  de  six  jours, pendant  laquelleil  ne  rencontraaucun  témoin 
incommode.  Napoléon  débarqua  à  Cannes  le  i**^  mars  à  trois  heures  du 
matin.  Ceux  qui  avaient  promis  de  l'arrêter  an  milieu  de  sa  marche  se  ran- 
gèrent sous  ses  drapeaux ,  et  ils  corrompirent  la  fidélité  des  soldats  soit 
par  des  promesses,  soit  en  leur  persuadant,  par  la  plus  lâche  perfidie, 
qu  ils  n'étaient  pas  obligés  à  tenir  un  serment  prononce  sous  les  drapeaux 
de  l'ennemi.  Le  général  Ney  et  le  colonel  la  Bédovère  furent  les  pre- 
miers qui  donnèrent  l'exemple  de  cette  défection  subite. 

Napoléon  arriva  à  marches  forcées  à  Lyon,  et  ensuite  à  Paris,  presque 
sans  obstacle.  Il  fut  tout  de  suite  entouré  par  les  jacobins.  Pour  accéder 
à  leurs  demandes  et  suivant  ses  promesses,  il  publia  un  ode  addilionnel 
à  la  dernière  constitution  républicaine;  mais  cet  acte  n'avait  pas  la  latitude 
que  \es  jacobins  en  attendaient;  et  dès  lors  ils  jurèrent  Sa  perte. 

En  considérant  que  les  emplois  les  plus  importans  étaient  occupés  par 
des  régicides,  que  les  chambres  qu'on  avait  convoquées  étaient  com- 
posées en  grande  partie  des  plus  ardens  révolutionnaires,  et  en  retlc- 
chissant  enfin  aux  journaux  indécens ,  aux  proclamations  équivoques 
qu'on  publiait,  au  mouvement  tumultueux  qu  on  cherchait  à  donnera  la 
populace,  on  conviendra  aisément  que  les  cent  dix  jours  ne  lurent  que 
le  commencement  du  nouveau  règne  Ae:»  jacobins.  La  bataille  de  Waterloo 
allait  décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  l'Europe.  Celte  fortune,  dont 
Buonaparte  avait  tant  abusé,  se  vengea  bien  crui'llement  dans  l'occasion 
la  plus  importante;  elle  ne  lui  montra  la  victoire  que  pour  la  lui  ravir  au 
même  Instant.  Les  Anglais,  battus  de  tous  côtés,  se  repliaient  sur  leurs 
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lignes;  le  désordre  était  parmi  eux;  le  chemin  de  Bruxelles  était  encombré 
de  chevaux,  de  chariots,  de  canons  et  de  fuyards:  encore  une  heure,  et  les 
Français  étaient  dans  la  capitale  de  la  Belgique.  Mais  la  Provi<lence  qui, 
tôt  ou  tard,  punit  les  ambitieux,  en  décida  autrement.  Tandis  que  deux 
généraux  français,  ayant  soixante  mille  hommes  sous  leurs  ordres,  res- 
taient dans  1  inaction  à  peu  de  milles  du  champ  de  bataille,  le  général 
Bulcw  accourut  avec  ses  Prussiens,  et  changea  tout  à  coup  le  sort  du 
combat.  La  victoire  demeura  aux  alliés;  elle  entraîna  la  seconde  abdication 
de  Buonaparle.  Il  se  remit  lui-même  entre  les  mains  des  Anglais  ,  qui  le 
transférèrent  à  rî'ieSainte-lIélène.  Les  chambres, délivrées  de  Buonaparle, 
qu'elles  n'avaient  pas  souhait»  de  revoir  vainqueur,  ement  alors  la  faiblesse 
Je  croire  à  la  possibilité  de  traiter  avec  les  alliés,  et  que  ceux-ci  auraient 
laissé  entre  leurs  mains  les  destinées  de  la  France.  Llles  en  étaient  si 
persuadées,  qu'on  entendait  déjà  la  populace  renouveler  dans  les  rues 
de  Paris  les  affreux  cris  de  1793  et  1794-  Le  café  Monlansier  était  de- 
venu un  club  où  se  réunissaient  plusieurs  factieux, et  d'où  l'on  sortaitpour 
pousser  encore  des  cris  injurieux  et  menaçans  contre  les  royalistes  et  les 
prêtres.  C'est  cependant  ce  fover  d'insurrection  qu  un  littérateur 
distingué  appelait  dans  ses  écrits  u  l'école  de  la  galanterie  fran- 
çaise. »  Plusieurs  députés  partirent  de  Paris  pour  aller  entamer 
des  négociations  avec  l'empereur  Alexandre;  ce  monarque  eut  la 
modération  de  ne  pas  les  écouter.  Les  Français  furent  ainsi  délivrés 
du  règne  df^  la  terreur^  ou  du  moins  de  l'anarchie  la  plus  alarmante. 

La  capitulation  qui  rassemblait  l'armée  française  derrière  la  Loire, 
ouvrit  Paris  aux  alliés  (le  G  juillet  i8i5  ).  Ils  y  entraient  comme  défen- 
seurs des  prérogatives  du  Irône  et  du  roi  de  France;  ils  venaient  d'abattre 
définitivement  un  redoutable  adversaire;  ils  ne  s'écartèrent  donc  pas  du 
fyslèmc  de  modération  qu'ils  avaient  si  honorablement  adopté  lors  même 
qu'ils  entrèrent  comme  ennemis.  Deux  jours  après  leur  entrée,  la  ca- 
pitale reçut  son  roi.  Sa  vue  dissipa  toutes  les  craintes,  et  fit  renaître  les 
plus  belles  espérauces.  Louis  XV III  ne  pouvait  pas  les  démentir. 


TABLEAU   CHRONOLOGIQUE 

Des  principaux  événemeris  concernant  l'Histoire  ecclésias- 
tique, et  des  maux  et  periécuUous  que  l'Eglise  a  soufferts  , 
depuis  ie  commencement  de  la  révolution,  en  mai  1789  , 
jusques  et  compris  l'an  1818. 


ÉTATS    GÉNÉRAUX  ET  ASSEMBLEE    CONSTITUANTE. 

1789. 

Mai.        4   t^ROCES5iON  des  états  gcncraux.  à  Versailles. 

5         Ouverture  des  états  géuéraux.  L'ordre  du  clergéy  était  composé 
de  quarante  huit  arclievéi[uei  on  évtques  ,  de  trente-cinq  abbés  ou 
chanoines  ,  et  de  de.jx  cent  deux  curés. 
8        Dcputatiou  du  clergé  à  la   noblesse   pour  la  réunion  des  trois 
ordres.  La  noblesse  s'y  ref.ise  (le  i3). 
30        Reuonciiition  ilu  cleigé  à  ses  privilèges  pécuniaires. 
32        La  chambre  du  clergé  se  divise  par  bailliages  pour  l'examen  de 
ses  ci.hiers. 
Juin.     12        Elle  est  invitée  par  celle  du  tiers  état  à  se  réunir  à  elle.  Dès  le  i5 
et  jours  suivans,  quelques  curés  ,  sans  attendre  la  décision  ,  se  ren- 
dent dans  la  chambre  du  tiers. 
17        Le  iiers,   composé  des  df-putés  des  communes,  se  constitue  en 

asserabL'e  nationale,  et  prêîe  serment  en  cette  qualité. 
a5        M.  de  Juigné  ,  archevêque  de  Paris ,  est  insulté  par  le  peuple,  et 
poursuivi  à  coups  de  pierres  en  sortant  de  l'assemblée.  Pour  sub- 
venir aux  besoius  du  rigoureux  hiver  précédent ,  ce  prélat  avait 
vendu  sa  vaisselle,  engagé  son  patrimoine,  et  fait  de  gros  emprunts. 
Le  roi  exige  des  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  qu'ils  se  i  éu- 
nissent  aux  communes.  Ils  obéissent  (le  27). 
Juill.      3        L'archevêque  de  Vienne  (  Pompignan)  est  nouimé  président  de 
l'assemblée  nationale,  sur  le  relus  de  cette  présidence  par  le  due 
d'Orléans. 

Fameuse  séance  do  l'assemblée  nationale  prolongée  dans  la  nuit. 
On  y  abolit  le  droit  de  colombier  ,  celui  de  chasse  ,  etc. 

L'assemblée  déclare  que  les  biens  ecclésiastiques  appartiennent 
à  la  nation.    Dîmes   supprimées  à   compter  de    1790.     Frailement 
alloué  aux  titulaires  ,  pensions  aux  religieux  et  religieuses. 
Décret  qui  proclame  la  liberté  des  cultes. 

Emission  des  vœux  de  religion  provisoirement  suspendue  dans 
les  monastères  des  deux  sexes. 

Décret  qui  met  les  biens  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation  , 
à  la  charge  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  ministres,  des  pauvres 
et  du  culte.  Le  décret  est  rendu  dans  les  salles  de  l'archevêché. 

Bulle  d'érection  du  sicge  de  Baltimore,  dans  r.\raérique  septen- 
trionale, pour  les  catholiques  ,  sur  la  demande  du  gouvernement 
des  Etats-Unis. 

Décret  par  lequel  le  roi  est  supplié  de  surseoir  et  faire  surseoir  à 
la  uoiniuation  de  tout  bénéfice,  les  cures  cxceptcee. 


Août. 

4 

7 

26 

Oct. 

29 

Nov. 

2 
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1789. 

îïov.  i3  Dprret  qui  ordonne  aux  titulaires  de  bénéfices  et  supérieurs  «le 
maisons  religieuses  ,  de  faire  la  déclaration  détaillée  de  leurs  biens, 
sous  peine,  pour  ceux  qui  feraient  des  déclarations  fraudideuses  , 
d'être  déchus  de  tout  droit  à  ces  bénéfices  ou  à  des  pensions. 

^790-  _^, 

Févr.      5        Décret  proposé  par  Treilhard,  d'après  lequel  les  ecclésiastique» 
seront  obligés  de  déclarer  le  nombre  des  bénéfices  et  pensions  dont 
ils  jouissent. 
i3        Suppression  des  ordres  religieux. 
iQ        Décret  sur  le  traitement  des  religieux  supprimés. 
Mars.    10        Vingt-sept  maisons  religieuses  sont  vendues  à  Paris.  Profanation 
d'une  église  par  un  calviniste,  maire  de  ville. 
17        Décret  pour  la  vente  de  quatre  cents  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques. 
Avril.   12        L'archevêque  d'Aix  offre  quatre  centmillions  delà  part  du  clergé. 
Il  n'est  point  écouté.  DomGerle,  chartreux,  fait  la  motion  que  la  re- 
ligion  catholique  soit  déclarée  religion  nationale  ;  il  la  retire  le 
lendemain.  Le  i5  il  quitte  le  costume  religieux ,  et  paraît  en  habit 
d'ecclésiastique  séculier.  Le  curé  de  Saint  -Laurent  de  Paris,  met 
une  cocarde  au  Saint-Sacrement. 
1^        Décret  sur  l'entretien  des  ministres  de  l'autel.  L'administration 

des  biens  ecclésiastiques  est  confiée  a\ix  départemens. 
ig         Protestation  d'une  partie  de  l'assemblée  en  faveur  de  la  religion 

catholique  ;  elle  reste  sans  effet. 
20  Les  catholiques  de  Nîmes  demandent  que  la  religion  catholiL(ue 
soit  déclarée  religion  de  l'état.  6,000  signatures.  Le  club  de  Nîmes 
fait  une  adresse  contraire.  Des  dragons  calvinistes  font  marcher 
leurs  chevaux  sur  le  peuple  qui  sortait  de  vêpres.  Rixes  sanglantes. 
Mai.   2-3        Rixes  semblables  à  Montauban. 

3i        Instruction  sur  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  dits  nationaux. 
Juin.    21    Rapport   sur  les  troubles  de  Nîmes  ;  décret  portant  que  le  roi  sewi 
chargé  d'y  faire  maintenir  la  tranquillité. 
23        Décret  sur  le  traitement  du  clergé. 
Juill.      8        Nouvelle  fixation  des  évéchés.  Le  travail  est  fait  par  Bois-Landrj, 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis  ,  député. 
10        Décret  qui  rend  les  biens  des  réfugiés  à  leurs  héritiers  ou  ayans 

droit. 
12        Talma,  acteur  du  Théâtre  Français,  se  plaint  de  ce  que  le  curé  de 
Saint-Sulpice  lui  a  refusé  le  sacrement  du  mariage,  et  réclame  les 
droits  de  citoyen.  Décret  sur  la  constitution  ecclésiastique  ;  créa- 
tion d'évêchés  ;  hiérarchie  nouvelle  ,  et  établiisement  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé. 
Août.    i7        Décret  portant  que  les  protestans  d'Alsace  continueront  de  jouir 
U    de  leurs  droits  et  liberté. 

ï  Boucher  dénonce  la  demande  faite  par  le  roi  au  pape  ,  pour  la  sé- 

cularisation des   religieux,   dans  le    dessein  de  tranquilliser  leur 
conscience. 
25        Décret  qui  exclut  ]es  ecclésiastiques  de  toute  fonction  judiciaire. 
Sept.       8        Décret  sur  le  traitement  des  religieux;  il  commencera  à  être  payé 

à  compter  du  premier  janvier  1791. 
Oct.      10        L'évcque  de  Clermont  veut  parler  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  {.)n  refuse  de  l'entendre. 
i5         Conférence  à  Rome  de  vingt-quatre  cardinaux  ,  au  sujet  des  af- 
faires du  clerirc  de  Frauce. 
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Oct.      2  3        Décret  qui  exige  des  prêtres  le  serment  de  maintenir  la  consli- 

tution  civile  tlu  clergé. 
Nov.        I        Pillage tl'ahbayes,  pillage  delà  métropole  d'Avignon,  profanation 
hosties  consacrées.  On  prend  un  calice  à  un  prêtre,  après  sa  messe. 

2  uuAsserablée  à  Quimper,  pour  la  nomination  d'un  évoque.  On  y  lit 

e  bulle  suppose'e  du  pape  pour  autoriser  l'élection. 

II        Décret  qui  permet  aux  évoques  d'accorder  les  dispenses  de  mariage 
ns  recourir  au  pape. 

iQ        Décret  sur  l'élection  «les  cnré.s  pour  les  paroisses. 

■in  Emissaires  répandus  autour  de  Paris  et  de  Versailles  ,  pour  en- 
gager les  paysans  à  se  défaire  de  leurs  curés.  Deux  cents  patriotes 
envoyés  dans  les  d.'partemens  pour  le  même  objet.  L'un  d'eux  est 
arrêté  avec  une  liste  de  nobles  et  de  prêtres  à  égorger.  Pétion  dit 
dans  l'assemblée  que  la  théologie  est  à  la  religion  ce  que  la  cl.icane 
est  à  la  justice.  Décret  rendu,  malgré  les  réclamations  de  l'abbé 
Maury ,  sur  la  motion  d'un  calviniste  ,  et  sous  la  présidence  d'un, 
juif,  pour  l'exécution  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dec  Q  Décret  qui  restitue  aux  protestans  les  biens  confisqués  sur  eux  sous 
^   Louis  XIV. 

jQ  Des  religieux  du  district  d'Autun  sont  poursuivis  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public  ,  pour  avoir  formé  opposition  à  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques. 

j2  Talleyrand  ,  évêque  d'Autun  ,  propose  la  vente  des  cloches,  pour 
fabriquer  de  la  monnaie  de  cuivre. 

jg  Cinq  curés  du  diocèse  de  Clermont  viennent  désavouer  le  dire  de 
leur  évêque  et  de  vingt-neuf  de  ses  collègues.  Ils  obtiennent  les 
honneurs  de  la  séance.  L'université  rejette  la  constitution  civile  du 
clergé.  Deux  jours  après,  trente  ou  quarante  membres  de  l'univer- 
sité ,  restés  après  une  assemblée,  démentent  l'acte  de  la  veille  et 
signent  un  acte  d'adhésion.  Dumouchel,  recteur  ,  est  à  leur  tête. 

a5  Camus  ne  veut  pas  qu'on  appelle  lepapeiOj/P'e/'am  pontife ,commQ 
le  fait  le  roi.  Il  dit  que  la  patrie  est  en  danger,  si  le  roi  ne  sanc- 
tionne pas  le  décret  du  27  novembre  ,  qui  ordonne  le  serment.  L'é- 
vêque  d'Autun  est  le  seul  ecclésiastique  qui  le  prête. 

27  Le  roi,  presse,  sanctionne  le  décret  qui  ordonne  le  serment.  Gré- 
goire et  d'autres  le  prêtent. 

2°        Cent  curés  et  trente  évêques  le  refusent.  L'évêque  de  Lydda  ,  Go- 
bel,  le  prête. 
I-9Ï- 
Jauv.      2        L'évêque  de  Clermont  veut  parler  sur  le  serment;  Treilhardl'en 
empêche. 

3  Décret  portant  que  le  délai  fixé  pour  la  prestation  du  serment  ex- 
pirera le  lendemain  à  une  heure. 

4  Affiche  dans  Paris  ,  portant  que  ceux  qui  ne  prêteront  pas  le 
serment,  seront  regardés  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Le 
roi  est  prié  de  faire  procéder  à  la  nomination  des  évêchés  vacans. 
Mirabeau  dénonce  l'affiche  comme  inconstitutionnelle.  Bailly  dit 
qu'elle  est  le  résultat  d'une  erreur  commise  dans  les  bureaux. 

(5  Barnave  s'élève  contre  les  sermens  avec  restriction.  Décret  en 
conséquence,  Charles  Lameth  demande  que  les  ecclésiastiques  qui 
n'ont  pas  prêté  le  serment  soient  responsables  des  désordres  qui 
auniient  lieu  par  suite  de  leur  désobéissance. 

7  Mirabeau  demande  qu'on  abrège  le  temps  exigé  précédemment 
pour  être  évêque  ou  curé  j  décret  eu  coas  équcnce. 
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Motion  pour  fixer  les  retraites  de  ceux  qui  refuseront  le  serment. 
Ils  déelareut  n'en  point  vouloir. 
Janv.    i3        Di'cret  qui  porte  que  l'élection  des  évûques  et  des  cuits  se  fera 
à  la  pluralité  des  sufliages. 
26        Décret  pour  le  remplacement  des  évêques  et  cures  déchus  pour 
non-prestation  de  serment. 
Févr.      3        Décret  qui  supprime,  dans  les  dispenses  de  mariage  ,  la  distinc- 
tion de  catholiques  et  iion-ca'holiques. 
^        Décret  qui  soumet  les  ecclésiastiques  à  la  fonction  de  jurés   au 
criminel.    On    objecte  la  maxime  :  Ecclesia  abhori-et  à  sanguine. 
C  est ,  dit  Robespierre  ,  un  acte  de  charité. 
8        Décret  qui  accorde  au,\  curés  dits  rèfractaires  une  pension  da 
3oo  francs ,  à  compter  du  jour  de  leur  ri-mplacement. 
17        Camus  observe  que  le   délai  accordé  aux  fonctionnaires  pour 
prêter  le  serment  est  expiré. 
Mars.      I        Décret  sur  la  motion  de  Treilhard ,  portant  que  les  nouveaux 
eveques  pourront  recevoir  l'in.stituîion  canonique  d'un  évéque  qui 
ne  serait  pas  le  iL!étro|)olitain. 

3  Décret  qui  ordonne  de   porter  à  la    î\Ionuaie  l'argenterie   de* 
églises  et  des  couvens. 

10  Bref  du  pape  aux  évêques  de  Fiance.  Il  y  discute  plusieurs  ar- 
ticles de  la  constitution  civile  du  clergé  ,  et  compare  ce  qui  se  passe 
en  France  à  ce  qui  s'était  pas.sé   en  Augleterre  sous  Henri  VIII. 

14  L'évêque  de  Lydda,Gobel,  est  nommé  évêque  constitutionnel 
de  Paris. 

24  Jugement  du  tribunal  du  district  de  Sainte-Geneviève  ,  présidé 
par  Target,  qui,  sur  le  refus  des  évêques  de  Brieuneet  Jarente,  ren- 
voie le  nouvel  évêque  de  Paris  h  Talieyrand,  évêque  d'Autim,  pour 
en  obtenir  l'institution  canonique. 

25  Installation  de  Gobel  ;  douze  constituans  y  assistent. 

Avril.  I  Garde  préposée  à  Pédifice  et  sacristie  de  chaque  paroisse  pour 
empêcher  tout  prêtre  insermenté  d'y  dire  la  messe,  ou  faire  d'autre» 
fonctions. 

4  Décret  qui  nomme  l'église  de  Sainte-Geneviève  ,  Panthéon. 
7        La  mesure  du  pre:iiier  avril  est  révoquée  ,  et  sur  la  motion  de 

l'évêque  d'Autun  ,  la  liberté  illimiiée  des  cultes  est  décrétée. 
10        Décret  qui  supprime  les  banquiers  en  cour  de  Rome. 
i3        Bref  du  pape  adressé  aux  évêques,  au  clergé  et  aux  fidèles  de 

France.  Il  y  déclare  les  élections  des  nouveaux  évêques, illégitimes, 

sacrilèges  et  contraires  aux  canons. 
14        Bailly  dénonce  k  l'assemblée  que  l'on  ondoie  les  enfans  dans  les 

maisons. 
23        Dédicace  de  Saint-Louis-du-Louvre  pour  le  culte  calviniste. 
23        Décret  qui  conserve  les  communautés  coirposées    de  plus    de 

quinze  religieuses. 
I        Violences  exercées  contre  les  catholiques  assemblés  pour  l'olBce, 

dans  l'église  des  Théatins.  Elles  restent  impunies. 
6        Motion  contre  l'athéisme  et  le  déisme.  L'assemblée  regarde  ces 

crimes  comme  de  simples  opii  ions.  Les  prêtres  de  Strasbourg  sont 

dénoncés  pour  être  allés,  dit-on,  égarer  le  peuple. 
g        Décret  portant  qu'aucun  acte  de  la  cour  de  Rome  ne  peut  êtr« 

publié  ou  exécuté,  s'il  n'est  approuvé  du  corps  législatif,  et  sanc- 
tionné parle  roi. 
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Juiu.     19        Décret  qui  ordonne  de  poursuivre  les  fonctionnaires  publics  qui 
exerceraient  sans  avoir  prùtc  serment. 
21        L'assemblée  décrète  qu'elle  as-istera  à  la  procession  de  la  Fcte- 
Dieu  ,  qui  ,  celte  année  ,  se  célébrait  le  23  de  ce  mois. 

Juill.    12        Translation  des  restes  de  Voltaire  au  Panthéon. 

i6        Décret  de  déportation  contre  les  prêtres  du  Bas- Rhin  dénoncés 

par  leur  département. 
3o        Une  députation  de  Saint-Girons  demande,  au  nom  des  citoyens 
de  cette  commune,  qu'on  les  préserve  de  Thypocrisie  des  prêties 
réfractaires. 

Août.  4  Rapport  et  prujet  de  décret  présenté  par  Legrand  ,  pour  la  ré- 
pression des  prêtres  réfractaires.  Il  demande  q  e  les  évêques  et  cu- 
rés qui  n'ont  point  prêté  le  serment  soient  tenus  de  se  retirer  à  dix 
lieues  de  leurs  diocèses  ou  cures  ,  sous  peine  d'être  mis  en  arresta- 
tion ,  et  privés  de  leur  pension. 

Sfpt.    3o        Clôture  de  l'assemblée  constituante. 

PREMIÈUE    ASSEMBLÉE    LEGISLATIVE. 

Octob.  S        Motion  d'un  député  d'Auvergne,  tendant  à  réprimer  les  prêtres. 

9  Le  département  des  Deu.x.-Sèvres  rend  un  arrêté  pour  faire  sor- 
tir du  district  de  Cliàlillon  les  prêtres  réfractaires.  On  fait  retirer 
cet  arrêté. 

i3  Service  extraordinaire  du  culte  calviniste,  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire ,  a  l'occasion  de  l'achèvement  de  la  constitution. 

i6  Troubles  à  l'occasion  du  service  divin  dans  la  chapelle  du  col- 
lège des  Irlandais. 

17        Troubles  à  Montpellier  au  sujet  de  la  messe. 

ai        Discussions  sur  les  prêtres  non  assermentés. 

25  Un  prêtre  marié  se  présente  à  la  baiTe  et  demande  sa  pension. 
Déclamation  des  journalistes  contre  le  saint-siége. 

26  •  Ouvrage  de  Fauchet.  Il  pose  en  principe  l'esprit  de  révolte  des 
prêtres  non  assermentés  ,  veut  qu'ils  n'aient  aucun  traitement  , 
parce  que,  dit-il,  on  ne  paie  pas  ses  ennemis  j  on  y  gagnera  ,  dit- 
il  ,  trente  millions. 

îtov.       6        Attroupeiuens  dans  le  département  de  Maine-el-Loirc  .itlribués 
aux  prêtres. Troubles  dans  le  Calvados.  Les  habitans  cioiéul  pou- 
voir, en  vertu  de  la  constitution  ,  se  choisir  de  nouveaux,  curés. 
1 1        Motion  de  Picard  pour  qu'on  fasse  une  loi  contre  le-;  prêtres. 
19        Adresse  des  prêtres  insermentés  de  P.,ris,  au  roi. 
39        Décret  qui  révoque  la  faculté  qui  avait  été  accordée  aux  prêtres 
hisermentés  ,  de  louer  des  édifices  pour  y  exercer  leur  culte. 
Dec.       5        Adresse  du  département  de  Paris  au  roi,  sur  le  veto ,  contre  le 
décret  du  serment  civique. 

10  La  section  de  la  Croix-Rouge  invite  l'as.^emblée  à  faire,  de  la  loi 
contre  les  prêlres,  un  décret  constilntioimel. 

3i        L'assemblée  abolit  le  cérémonial  du  jour  de  l'an. 


^  1792- 
Janvier. 


Violences  contre  un  prêtre  insermenté  de  Brive  ,  par  des  hommes 
armés,  qui  lui  en'cvent sou  argent.  Vexations  contre  les  religieuse:* 
de  Saint-François  de  Sablé. 

2  Prêtre  à  la  barre;  il  présente  sa  femme  et  ses  quatre  enfans. 
Faux  avis  donné  par  Thibaut ,  d'un  prêtre  sermenlé  tué  à  l'autel, 

lîS      Violences  par  des  militaires  sur  le  curé  insermenté  do  Maurspas, 
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près  Péronne.  Arrêté  du  Jcparteineut  de  la  Loirc-Iuft'-rieure ,  qm 

oblige  tous  les  pri  1res  iusermentcs  de  se  rendre  à  Nantes ,  et  de 

comparaître  toutes  les  vingt-quatre  heures  au  déparlement.  Même 

mesure  à  Angers. 
Février.  Violences  en  Auvergne  et  en  Bretagne  sui  des  religieu.\. 

10        Suppression  des  sœurs  grises  à  Maiseille.  De>  jeunes  gens  ouent 

à  la  boule  avec  des  têtes  de  morts. 
i4         Vexations  k  Toulouse  au  sujet  du  culte. 
23        Carmélites  de  celte  \ille  tourmentées.  Lettres  de  jirétrise  accor- 

<]ées  à~un  aventurier  qui  sortait  des  galères. 
29        Le  département  du  Cher  défend  aux  prétris  insermentés  de  dire 

la  messe  sans  la  permission  du  curéconstitulionnel. 
Mars.    12         Persécutions  contre  les  prêtres  dans  les  départemcns. 

17        Décret  pour  s'emparer  des  biens  des  ordres  de  Saint-Lazare  et  du 

Mont-Carmel.  Persécutions  dans  le  département  du  Finistère  et 

soixante  autres  départemeus,  contre  les  prêtres.  Elles  son!  excitées 

parles  prêtres  constitutionnels. 

19  Nouveau  bref  de  Pie  VI  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  y  loue 
la  conduite  de  ceux  qui  ont  rétracté  leur  serment  j  il  exhorte  les 
autres  à  se  reconnaître  ,  et  à  satisfaire  à  l'église. 

25  Ouvrage  de  TévêqueVivicrs  Savines  ,  où  il  cherche  à  concilier  la 
constitution  civile  du  clergé  avec  les  principes  catholiques.  Dans 
divers  lieux,  des  laïques  disent  la  mes«e.  Violences  contre  les  ca- 
tholiques à  Limoges. 

Avril.     5        Impiétés  dans  Téglise  du  Christ  au  Puy-de-Dôme.  Point  de  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâques.  Femmes  maltraitées  dans  l'île  de 
Rhé  à  cause  de  la  religion. 
6        Suppression  des   congrégations  ,  même  de  celles  employées   à 
l'instruction  publique  et  au  service  des  hôpitaux.  Suppression  du 
costume  ecclésiastique  et  religieux  sur  la  motion  de  l'évêque  Torné. 
Les  évèques  et  les  curés  constitutionnels  déposent  sur  le  bureau 
leurs  croix  et  leurs  calottes. 
8        Eglises  fermées  à  Lyon  pendant  le  temps  de  Pâques.  Femmes 
fouettées  en  allant  à  l'église.  Eglises  fermées  à  Poitiers.  A  Bordeaux, 
violences  contre  une  jeune  femuie  catholique. 
28        Arrestation  de  Philippe  Papon ,  curé  de  Couligny.  Violences  à 
Ville-Franche  d'Aveyron  à  l'occasion  delà  messe. 
Mai.        5        Décret  qui  ordonne  la  réunion  des  prêtres  insermentés  dans  les 
tbefs-lieux  de  district  sous  la  surveillance  des  municipalités. 
8        Demande  de  Laval  pour  la  déportation  des  prêtres  ;  désordres 

dansleBerri.  Plusieurs  prêtres  trouvés  morts  dans  les  bois. 
i8        Le  département  de  Rhône-et-Loire  accuse  les  prêtres  d'entraver 

la  levée  des  impôts.  La  dénonciation  n'en  nomme  aucun. 
a4        Décret  de  déportation  des  prêtres  insermentés.  Lecointre  votait 
pour  leur  mise  hors  de  la  loi. 

26  Tout  prêtre  accusé  par  vingt  citoyens  sera  déporté.  Vio'ences  à 
Dinan  et  à  Rennes  contre  les  religieuses,  et  à  Hondrevilles,  ijépar- 
tement  de  Vaucluse,  pour  forcer  à  aller  à  la  messe  des  iutrus. Trou- 
bles à  Noyon.  Religieuses  de  la  Rochelle  outragées.  Femmes  fusti- 
gées pour  attachement  à  la  religion. 

Juin.     II         Lettre  du  ministre  Roland  au  roi ,  contenant  des  menaces  s'il  ne 
sanctionne  pas  le  décret  de  déportation  des  prêtres. 

20  Attroupement  k  la  tête  duquel  est  Santerre,  admis  a  la  barre.  Il 
demande  que  le  veto  soit  retiré  au  roi.  Violences  «ommlses  sous  Ifr 
préte.\te  d'un  veto. 
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Juiii.     22        Décret  qui  ôte  les  registres  de  réiat  civit  aux  ecclésiastiques,  et 
les  couGe  aux  oi'ticiers  municipaux. 
26        Violences  à  Laval;   les  prêtres  y  sont  incarcérés.  Faux  bref  du 
pape  Pie  VI  imprimé  à  Besançon. 
Juill.    i5        Violences  à  Bordeaux  contie  trois  prêtres.   On  coupe  la  tête  à 
Tun,    l'autre  est  assommé,   le  troisième  périt  sous  le   bâton.    Le 
frère  de  l'un  d'eux  assiste  à  cette  exécution  en  plantant  l'arbre  de 
la  liberté, 
ig        3Iotion  de  s'emparer  des  palais  épiscopaux. 
Août.       2        Ecclésiastique    atlaqué   dans  la   rue    Saint-Honoré  ,    sauvé    par 
douy.e  cavaliers. 
lO        A  minuit  le  tocsin  sonne  j  les  Marseillais  et  les  faubourgs  mar- 
chent conre  le  château  des  Tuileries.  Il  est  forcé.  Décret  qui  sus- 
pend le  roi  et  convoque  une  convention  nationale.  .        des 
Suisses.  Le  roi  se  retire  au  sein  de  l'assemblée. 
IQ        Déportation  des  prêtres  insermentés  décrétée  en  principe  ,  sur  la 
proposition  de  Cambon.  A  Troyes  ,  religieuses  enlevées  la  nuit  de 
leur   couvent;    prêtre    assassiné,    maisons   pillées, 
c      .                 Massacredes  prêtres  dans  les  prisons;  auxCarmes,à  Sainte-Pélagie, 
'            à  la  Conciergerie,  :i la  Force,  à  Saint-Firmiu,  à  l'Abbaye,  au  Graud- 
Châtelet,  àbicêtre,  au  cloître  des  B  rnardins,  etc.  II  dure  jusqu'au 
7.  Trois  évêques  et  plus  de  trois  cents  prêtres  y  périssent.  Mêmes 
horreurs  à  Meaux. 
„        On  viole  les  tombeaux  ,    et  on  déterre  les  cercueils  de  plomb 
'    pour  en  faire  des  balles. 

A  Pierre-Encise  massacres  Je  prêtres  et  de  prisonniers. 
L'assemblée  législative  déclare  que  sa  session  est  terminée.  La 
convention  annonce  qu'elle  est  constituée. 


lO-H 

21 


CONVENTIOÎS    NATIONALE. 

Sept.    2 1        La  conven  lion  ouvre  ^es  séances.  Décret  sur  la  motion  du  comédien 

ColIot-d'Herbois,  qui  abolit  la  royauté  et  proclame  la  lépublique. 

Oct.      n        La  junte  impériale  établie  à  Condé  et  à  Valenciennes  ordonne  le 

rétablissement  de  In  dîme. 

ï8        Proposition  par  Manuel  de  réunir  plusieurs  cures  ensemble,  et 

de  faire  payer  le  culte  par  ceux  qu'il  intéresse. 
23        La  section  des  S  ans -Culottes  demande  qu'on  mette  le  scellé  sur 
les  effets  des  prêtres  insermentés. 
Nov.  Mariage  de  l'évêque  constitutionnel  de  l'Eure,  Lindet ,  ,  célébré 

à  Sainte-Marguerite  ,  faubourg  Saint-Antoine  ,  par  un  vicaire  déjJi 
père  de  famille. 
Dec.     14        Jacob  Dupont ,  député  ,  se  déclare  athée  en  pleine  assemblée. 

'793-  , 

Janv.    i3        Basseville  ,  secrétaire  de  la  légation  française,  est  massacre  à 
Rome,  en  haine  de  la   révolution.   I^'académie  française  de  cette, 
ville  est  brûlée. 
2 1        Louis  XVI,  condamné  à  mort  par  la  convention,  expire  sur  l'écha- 
faud. 
Fév.        8        L'exécution  du  décret  du  19  janvier  contre  les  auteurs  des  mas- 
sacres du  2  septembre  est  suspendue. 
21         lin  curé  du  Calvados  se  plaint  des  persécutions  auxquelles  l'ex- 
pose son  mariage.  Lecointre  les  attribue  au  mandement  de  l'évêque 
Fauciiet.  Décrété  que  le  comité  do  législatious'occupera  de*  man- 
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démens  des  évt-ques.  On  demauJe  qne  leur  liaitement  soit  réduit  k 
4000  fiitncs. 

Mars.   26       Décret  qui  ordonne  le  désarmement  desnohles  et  des  prêtres. 

Avril.  21  Nouveau  décret  de  déporlitfion  des  prélrt-s  iniseruieulés.  Il 
s'exécute  d'une  niauicre  atroce,  ils  sont  traînés  de  ville  en  ville,  i^a» 
rottés  ,  livrés  aux  insultes  de  la  populace,  et  mis  d<ins  des  cucliotsi 
Une  maladie  contagieuse  en  enlevé  un  fjrand  nombre. 

Juin.  20  Fonfrède  de:i:ande  que  l'on  {garantisse  la  liberté  du  cuite.  Ordre 
dujocr. 

Août.  12  La  convention  annuUe  toute  destitution  de  ministres  du  culte, 
prononcée  pour  cause  de  mariage  qu'ils  auraient  conlraclé. 

Sept.     17       Elle  décrète  que  les  biens  des  prêtres  déportés  seront  séques- 
trés. 
18       Suppression  des  vicaires  épiscopaux.  Toute  commune  qui  ren- 
verrait son  curé  pour  cause  de  mariage,  est  condamnée  à  lui  payer 
son  traitement  dans  le  lieu  où  il  voudrait,  se  retirer. 

Octob.   5       Décret  qui  abolit  le  calendrier  Grégorien ,  et  substitue  à  l'ère 

chrétienne  l'ère  républicaine  ,  à  commencer  du  2asepfendjre  1792. 

i5       Marron,    minisire    protestant,    npporte    a    l'assimblée    quatre 

coupes,  seules  pièces  d'argenterie  de  .son  cu!fc  ,  dit-il. 
18        Dunand ,  prêtre,  envoie  à  la  commune  ses  lettres  de  prêtrise. 
Chaumetle  fait  descendre  de  la  tribune  des  eufan:s  pour  brûler  ces 
lettres  au  milieu  de  la  salle. 
26        Dans  la  séance  des  jacobins,  on  proj  ose  d'ordonner  aux  prêtres 
de  livrer  leurs  lettres  d'ordination  ou  de  les  brûler. 

Tfov.  I  Fouché  envoie  du  département  de  la  Nièvre  dix-sept  caisses 
remplies  d'cr  et  d'argent,  de  calices,  ciboires,  etc.,  dépouilles 
des  églises.  Deux  citoyens  portant  deux  crosses  d'évêque  tt  une 
crois  entrent  à  la  convention. 
4  La  commune  de  3Ienuecy  ,  près  de  Corbeille  ,  apporte  à  la  <  on- 
vention  tous  les  ornemens  de  son  église.  Elle  déclare  ne  plus  vou- 
loir de  curé  ,  et  demande  ,  en  échange,  la  vente  du  presbytère.  Lu 
curé  renvoie  ses  lettres,  et  demanda  i.ne  place  de  conniis.  Un  autre, 
eu  les  renvovant ,  veut  qu'on  en  fasse  un  auto-da-J'é, 

6  Adresse  à  la  convention  pour  que  la  liberté  des  cultes  ne  soit  plus 
un  vain  mot,  c'est-à-<lire,  pour  que  le  salariemeut  du  cuite  catho- 
lique soit  supprimé. 

7  Gobel ,  évêque  de  Paris,  vient  abjurer,  au  sein  de  la  convention  , 
le  culte  catholique;  d'autres  évêqLies  constitutionnels  et  députés 
suivent  son  exemple.  Julien  de  Toulouse,  ministre  et  député, 
en  fait  autant  du  culte  protestant.  Décret  pour  substituer  à  la  re- 
ligion ratholicjueun  culte  raisonnable.  Un  curé  renonce  à  la  prê- 
trise; il  reconnaît  avoir  été  un  charlatan,  et  avoir  enseigné  ce  qu'il 
ne  croyait  pas.  Il  demande  une  pension  pour  lui  et  ses  enfans. 
La  châsse  de  sainte  Geneviève  est  envoyée  à  la  Monnaie  ;  les  re- 
liques de  la  sainte  sont  brûlées  en  place  de  Grève. 

8  Levasseur  dit  qu'à  Lusarche  un  prêtre  insermenté  fanatisait  le 
peuple  ;  mais  qu'on  a  pris  des  mesures  sévères,  et  arrêté  une  qua- 
rantaine d'individus,  et  qu'un  soleil  d'or  a  été  envoyéà  la  Monnaie. 
Les  invalides  apportent  huit  caisses  d'argenterie  provenant  <ies 
déporilles  de  leur  égli.se,  et  promettent  un  ciboire  d'or  et  sept  cent 
cinquante  marcs  d'argent.  Cet  e.vemple  est  suivi  par  beaucoup  de 
communes.  La  vilL  de  Paris  se  signale  par  le  même  dépouillement, 

*  et  par  une  procession  sacrilège  ,  où  des  hommes  et  des  femmes  re- 


CONCEriXANT  L'HlSTOinE  ECCLÉSIASTIQUE.       n- 
1793. 

vt'tus  cl  orneinen.-i  sacerdotaux  ,  et  portant  en  ti iomphe  ,  avec   dni- 
sion  les  vases  s  icrôs  et  autres  objets  rfJigi<îu)t  ,  vont  les  ofirir  à  la 
convention    On  y  applaudit  à  ces  bacchanales. 
10         Fête  impie  de  la  liaison  ctltbrce  à  ]\otre-Dame.  Décret  portant 
que  cette  1  f;lise  sera  dorénavant  uommCeTeriiple de  la  Raison.  Hor- 
reurs et  sacrilèges  qui  y  sont  commis  à  l'occasion  de  cette  fête. 
12        Les  sections  du  Muséum  et  des  Droits-de  rHomn)e  défendent  à 
leurs  prêtres  de  dire   la    messe.   La    commune   de   Paris    ordonne 
d'enlever  toutes  les  statues  qui  ornent  Je  portail  de  Notre-Dame. 
La  section  de  Bonne  Nouvelle  fait  abattre  son  clocher,  et  propose 
d'abattre  tous  ceux  de  la  capitale,  comme  contraires  au  système 
d^egalite.  Motion  pour  faire  mettre  tous  les  prêtres  en  arrestation. 
i5        Décret  qui  rtliaftilite  Ja  mémoire  de  la  Barre,  jeune  gentilhomme 
d'Abbeville  ,  décapité  dans  ce  lieu,  pour  sarrilége  ,  par  arrêt  du 
bjuiu  i-GG.Orilouné  qu'il  sera  élevé  à  Toulouse  une  colonne  sur  la 
place  où  tut  exécuté  Calas.  Dts  sections  brûlent  les  confessionnaux 
et  les  livres  lithurgiques.  Bustes  de  Pelletier  et  de  Marat  inaugurés 
dans  l'i  glise  de  Saint-Sulpice. 
1-        Anacharsis  Clootzfait  sa  profession  de  foi  à  l'assemblée,   et  dé- 
clare- qu'il  ne  reconnaît  d'autre  Dieu  que  la  nature,  et  d'autre  Sou- 
verain que  le  genre  humain, petiple-dieu  ,  etc    Mention  honorable- 
Massieu  .   évêque  marié  ,  en  mission   dans  le  département  des  Ar- 
dennes,  se  joint  à  des  clubistes,  pour  promener  sur  un  âne  un  man- 
nequin représentant  le  pape. 
ig        Décret  portant  que   les  prêtres    mariés,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
prêté  le  serment ,  ne  sont  sujets  ni  à  la  réclusion  ni  a  la  déportation. 
Dépouilles  des  églises  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Roch 
apportées  à  l'assemblée.  . 

20        De  nouvelles  processions  sacrilèges  se  rendent  à  la  convention. 
Une  ,  sous  la  forme  d'un  enterrement ,  vient  avec  un  cercueil     cé- 
lébrant ,  dit-elle  ,  les  funérailles  du  culte. 
22        Des  jacobins  se  rendent  à  Strasbourg  pour  détruire  ce  qu'ils  ap- 
pellent lies  préjugés.  Ils  remplacent  l'autel  de  la  cathédrale  par  ce- 
lui de  la  patrie. 
28        Carrier  écrit  de  Nantes  que  quatie  vingt-dix  prêtres  ,  embarqués 
dans  un  bateau  sur  la  Loire,  y  ont  péri.  Il  les  avait  fait  submerger. 
C'est  ce  qu'on  appela  depuis  noyade  ,  su[>plice  de  Tinvention  de 
ce  représentant ,  qui  le  répéta  à  plusieurs  reprises. 
DéÇ.        4        La  commune    de  Montmédy  envoie   pour  les  frais  de  la  guerre 
une  caisse  d'argenterie  provenant  de  la  dépouille  des  églises. 
5        André  Dumonf ,  en  mission  dansle  Nord,  écrit  :  «  La  déprêtrisa- 
tion  est  ici  à  Tordre  du  jour  ;  on  ferme  les  églises  ,  on  brûle  les  con- 
fessionnaux ,  on  fait  des  gargonsses  avec  les  livres  du  lutrin.  »  Les 
administrations  de  Rouen  écrivent  que  les  églises  y  sont  fermées. 
5        Le  club  d'Abbeville  mande  que  les  Français  ,  mûrs  pour  la  phi- 
losophie ,  ne  veulent  d'autre  culte  que  celui  de  la  Raison. 
3i        Pelletier,  curé   de  Virrevillc  en  Dauphiué  ,  écrit  que  toutes  les 
religions  sont  fausses. 

1794- 
Jauv.  5  Guillot  de  Folleville ,  se  disant  évêque  d'Agra  ,  pris  dans  l'année 
vendéenne,  est  exécuté  à  Angers.  La  commune  d'Ambert  annonce 
l'envoi  de  sou  argenterie  d'église.  Nicolas  Vanchempule,  prêtre  ha- 
bitui-  de  Saint-Nicolas-dcs-Champs  ,  accusé  de  conspiration  et 
d'avoir  gardé  du  sang  de  Louis  XVI ,  est  mis  à  mort. 

l.  Slppl.  g 
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Janv.     ro        LamourcUe  ,  cvc-que  constitutionnel,  accusé  de  complot  confro 
la  rcpiibli<ji:e  ,  subit  la  même  peine. 
i4        Or(i»e  au  miuislre  de  l'iiitirieur  de  rendre  compte  des  mesures 

qu'il  a  prises  pour  la  déportation  des  prêtres  insermentés. 
ij         Les  administrateurs  rhi   district   de  Saint- Orner  apportent    six 
mille  marcs  d'argonf ,  produit  de  la  dépouille  des  églises. 

La  société  populair-  de  Douay  demande  :i  la  convention  que  les 
ministre.^  du  culte  ne  soient  plus  payés  aux  frais  du  trésor  public. 
3i         Bernard  di!  Saintes  m^iule  de  Monibéliard  qu'il  a   autorisé  le 
district  de  Porentruy  à  idire  des  échanges  de   numéraire  contre 
des  cil'^oires  il  calices. 
Fév.        8        La  société  populaire,  !a  municipalitéet  le  district  de Troyes, ad- 
mis par  députatîoii  à  la  barre,  font  offrande  de  sept  mille  .sept  cent 
quatre-viiit^i.  quatorze  marcs    d'or  et  d'argent,  et  de  treize  milU 
sept   cent  quarante-quatre  marcs   de  cuivre  ,  dépouilles  de  leurs 
églises. 
Mars.     7        Décret  qui  supprime  les  pensions  à  titre  de  nout^eaux  confertis, 
12        Le  comité    de    législation   se  livre  à  la   recherche   de  moyens 
propres  à  faciliter  l'exécution  des  décrets  sur  lu  confiscation   des 
biens  des  prêtres  insermentés  déportes  ou  reclus. 
2^        Gouttes,  ex-constituant  et  évêque  constitutionnel  d'Autan,  est 
condamné  a  mort.  Roux,  en  mission  dans  le  département  des  Ar- 
denues,  écrit  que  Massieu  son  collègue  ,  et  lui,  ont  fait  à  Sedan  li- 
nauguralion  d'un  Temple  de  la  Raison. 

4  La  société  populaire  de  Cette  propose  de  mettre  la  moita.  l'ordre 
du  jour.  La  convention  im|irouve  la  pétition. 

5  Camille  Desmoulins  ,  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  ,  et  in- 
terrogé Sur  sou  âge  ,  répond  :  «  J'ai  l'âge  du  sans-culotte  Jésus  , 
trente-trois  ans.  » 

i3        Gobel,  ex-évèque  constitutionnel  de  Paris  ,  est  décapité. 
23        Décret  sur  le  divorce.  L'assemblée  l'autorise. 

Mai.  "^  Sur  la  proposition  de  Robespierre,  la  convention  décrète  que  «  le 
peuple  français  reconnaît  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  l'immor- 
talité de  Tâme.  »  Il  sera  célébré  le  20  prairial  (2  juin  )  une  fête 
en  l'honneur  de  l'Etre  suprême.  La  liberté  des  cultes  est  main- 
tenue. 

Juin.  8  Fête  à  l'Etre  suprême,  célébrée  au  champ-de-Mars  sous  la  prési- 
dence de  Robespierre.  Elle  est  accompagnée  de  chants  d'impréca- 
tions ,  de  la  composition  de  Chénier  ,  contre  la  religion  catholique. 
C'était  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Juill.  9  Discours  de  Rol^espierre  au  club  des  Jacobins,  dans  lequel  il 
déplore  l'inexécution  du  décret  «  qui  a  mis  la  probité  et  la  vertu  à 
l'ordre  du  jour  » 

27  Robespierre  rais  hors  la  loi.  Lui ,  son  frère  et  Saint-Just  leur 
complice  ,  périssent  le  lendemain  sur  l'échafaud. 

Août.  a  Exclusion  des  nobles  et  des  prêtres  de  tout  culte,  des  fonctions 
publiques.  I.e  jour  suivant  suppression  de  ce  décret. 

28  Pie  VI  d<5îine  la  bulle  yluctoremjidei  contre  l'évêque  et  le  sy- 
node de  I  istoie. 

Sept.    12        Décret  portant  que  les  cendres  de  Marat  seront  transportées  au 
Panthéon  .  et  que  le  corps  de  Mirabeau  en  sera  expulsé. 
i3        La  république  française  ne  paie  ai  les  frais  ni  les  salaires  d'aucuB 
culte. 
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Tîov.  24  D.'cret,  d'accusation  contre  Carrier,  auteur  des  nojades.  Il  est 
exi'cuté  le  16. 

'795-  ,  .  .    ,  . 

Jauv.    27        D  cret  qui  renvoie  les  religieuses  dans  leurs  familles. 

Fév.  ai  Décret  sur  lu  liberté  des  cultes  conformément  à  la  déclaratioa 
des  droits  derhorame.  Il  reste  sans  exéculiun  preaque  partout. 

Mars.  i5  Lettre  encyclique  de  quelques  évoques  constitutiounels  à  leurs 
collègues,  pour  une  réorganisation  de  leur  église. 

Mai,  20  Décret  qui  accorde  aux  couiiuuues  des  édifices  pour  l'exercice 
des  cultes. 

Juin.       5        Sevestre  annonce  à  la  convention  la  mort  du  jeune  prince     fil« 
de  Louis  XVI  ,  dans  la  prison  du  Te     pie. 
3o        Décret  portant  que    la    fille  de  Lo  .is  XVI   (  Madame  )     sera 
échangée  contre  les  represenlans  du  peuple,  ambassadeurs  et  mi- 
nistres français  détenus  en  Autriclie. 

Juili.    3o        Massacre  des  royalistes  à  Vannes.  M.  de  Hercé,  évêque  de  Dol 
l'abbé  de  Hercé  sou  frère  et  son'grand  vicaire,  et  seize  autres  ec- 
clésiastiques ,  venus  en  qualité  d'aumôuiers  des  troupes,  et  pris  à 
Quiberoi!  ,  sont  fusillés. 

Sept.  23  Nouveau  l'écret  de  la  convention  sur  la  poice  des  cultes.  Nou- 
veau serment  demandé  aux  prêtres.  Ou  exige  qu'ils  reconnaissent 
la  souveraineté  du  peuple.  On  prononce  des  peines  rigoureuses 
contre  ceux  qui  exerceraient  leurs  fonctions  sans  avoir  prête  ce  ser- 
ment. 

Cet.     25        La  convention  ordonne  la  réclusion  ou  la  déportation  des  prêtre^ 
qui  y  avaient  été  condamnés  en  1792  et  1793. 
26        Clôture  de   la  convention. 
28        Installation  du  uouvi:au  corps  législatif  divisé  en  deux  Chambres. 

GOUVERNEMENT  DIRECTORIAL. 

Nov.       4        Installation  du  directoire  exécutif,  composé  de  cinq  membres 
Rewbell,Laréveillère-Lépeaux,  Leiourneur  de  la  Manche,  Barras, 
et  Carnot,  élu  sur  le  refus  de  Sieyes. 

Dec.      i3        Deuxième  lettre  encyclique  des  évêques  constitutionnels  réuni» 
à  Pa  is ,  invitant  à  la  formation  de  presbytères,   et  indiquant  un 
concile  pour  le  premier  mai  1796    II  n'eut  pas  lieu. 
ig        La  princesse,  fille  de  Louis  XVI(Madame),  sort  de  la  prison 
du  Temple,  et  part  pour  Bâle.  Elle  est  échangée  le  27. 

Févi.  23  Arrête  du  directoire  exécutif  qui  fait  fermer  l'église  de  Saint- 
Louis  de  Versailles  ,  et  charge  l'administration  du  département  de 
Seiue-et-Oise  d'empêcher  le  rassemblement  convoqué  par  un  écrit 
intitulé  j-Jcle  du  synode  ,  etc.,  pour  l'élection  d'un  évêque. 

D/cret  de  déportation  confie  tout  fonctionnaire  public  qui 
n'aura  ]ias  prêté  le  serment  de  haine  à  la  royauté. 

Loi  qui  rend  les  biens  des  ecclésiastiques  déportés  à  leurs  héri- 
tiers. 

Lettre  de  Buonaparte  au  directoire  exécutif,  par  laquelle  il  an- 
nonce la  prise  de  Bologne,  Urbin  et  Ferrare  ,  sur  le  pape.  Armis- 
tice accordé  à  Pie  VI  moyennant  trtize  millions,  la  cession  des  lé- 
gations de  Ferrare  et  de  Bologne ,  et  l'envoi  de  beaucoup  d'objets 
d'art  k  Paris.  • 

XJn  envoyé  du  pape  arrive  dans  cette  ville. 

6. 


Mars. 

9 

M2i. 

3i 

JuiU. 

2 
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J^ill.    iq        Tentative  (l'assassinat  sur  la  personne  de  Louis  XVIII. 
Août     a6        Rejet  (le  la  résolution  sur  la  déportalion  îles  pr(îlres. 
Octob.21         Manil'cste  du  pape  à  toutes  les  cours  catholiques. 
Dec.      i6        Prenii^:re  rtîuuion  des  théophilanlhroi)es,  à  Paris  ,  dans   le   local 
de  Tinstitutiou  des  aveugles  j  culte  de  1  invention  du  directeur  La- 
r»;  veiller  e-Li'peaux. 
25        Un  homme  veuf  des  deux  sœurs  demande  su  conseil  des  cinq- 
cents  d\'pouser  sa  belle-mère.  Ordre  du  jour. 
3i        Trait(;  d'alliance  entre  l'empereur  elle  pape. 

1797- 
Janv.      '^        Rc'solution  qui  ordonne  la  commémoration  du  21  janvier. 

21         Le  directoire  pr(:te  le  serment  de  haine  à  la  royauté  dans  l'église 

de  Notre-Dame  ,  avec  les  autorités  constituées. 
3i         Rupture  de  l'armistice  qui  avait  été  conclu  avec  le  pape. 
Févr.     10         Invasion  de   la  Romagne ,    du    duché   d'Urbin,    de    la   Marche 
d'Aneône,  de  jNotre-Dame  de  Lorcfte,  par  Bui)naparle.  Il  envoie  à 
Paris  les  dépouilles  de  la  chapelle  et  la  statue  de  la  vierge  ,  avec 
ces  mots  :  »  Je  vous  envoie  la  madone  ;  vous  en  Jerez  ce  que  vous 
■voudrez.  » 
in        Message  du  directoire  ,  et  envoi  de  pièces  contre  les  prêtres  in- 

sermenté.s.  Séance  orageuse  aux  cinq-cents  à  ce  sujet. 
19        Traité  de  paix  entre  la  France  et  le  pape  ,    dit  de  Tolentino.  Il 
coûte  au  pape  trente  -  un  miUious  ,  et  en  outre  des  tableaux ,   des 
statues,  et  autres  objets  précieux. 
Avril.   39        Ratification  du  traité  conclu  avec  le  pape. 
Mai.      17         Association  des  Irlandais  unis. 

Juin.     17         Rapport  de  Camille  Jordan  sur  la  «révision  des    lois    relative» 
au  culte  et  à  ses  ministres. 
24        En  Angleterre  procédure  à  la  cour  du  hanc  du  roi  contre  P ^gf 
de  7'aison  ,  ouvrage  de  Thomas  Payne.  L'auteur  étant  absent,    on 
procède  contre  l'imprimeur,  nommé  Williams.  Le  jury  le  déclara 
coupable. 
28        Pétition  de  122  communes  demandant  le  rappel  des  prêtres. 
Juin,    n         Discussion  sur  les  cultes. 

i5        Mort  d'Emmanuel  de  Rohan ,  grand-maître  de  Malte.   M.  d» 

Hompesch  est  élu  le  17  pour  le  remplacer. 
16        Déclaration  exigée  des  ministres  du  culte. 

3i         Réunion  de  la  Romagne  ,  du  Ferrarais  et  du  Bolonais  ,  domaines 
du  pape  ,  à  la  république  cisalpine.* 
Août.     i5        Concile  des  constitutionnels    à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  était 
composé  de  ^a  membres  ,  dont  vingt-six  seulement  étaient  évêques. 
Loi  rendue  pour  le  rappel  des  prêtres  bannis  de  France  en  i792- 
Elle  est  rapportée  le  4  septembre,   etcelledu  28  septembre  1795 
est  maintenue. 
Sept.      4        Pvcvolution  du  18  fructidor,  à  l'aide  des  troupes  introduites  dans 
Paris  sous  les  ordres  d'Augereau. 
5        Nouvelle  formule  du  serment  à  prêter  par  les  ecclésiastiques.  Dé- 
portation de  cinquante-quatre  députés,  et  des  directeurs  Carnot  et 
Barthélémy,    de    plusieurs  journalistes,   et  de   ce  qui   restait  en 
France  de  la  famille  des  Bourbons.  Par  suite  ,   une  multitude  de 
prêtres  sont  embarqués  pour  Siuuamari,  dans  la  Guiane,  et  la  plu- 
part y  périssent. 
Oct.      19        Le  roi  d'Espagne  autorise  les  ex-jésuites  à  rentrer  dans  &is  état*. 
Wor.      8        On  force  le  pape  de  reconnaître  la  république  cisalpine. 
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>797- 

Mov.     II  Arrivée  des  déportés  à  Cayeone. 

12  Clôture  du  concile  des  constitutionnels. 

a5  Décret  qui  supprime  les  corporations  laïques  et  ecclésiastiques 
dans  la  Belgique,  et  déclare  leur>  propriétés  nationales. 

Dec.        4  Rapport  aux  cinq  cents  sur  la  législation  des  cuites. 

28  Duphot,  général  français,  est  tué  dans  une  émeute  à  Rome. 

'798- 
Janv.     II        Arrestation  à  Paris  de  l'ambassadeur  du  pape. 

Févr.  2  Invasion  de  Rome  par  les  Français  sous  les  ordres  du  général  Ber- 
tliier. 
i5  Haller,  Suisse  et  calviniste,  est  dépéché  au  pape  ,  alorssurson 
trône  ,  et  recevant  les  compliraens  du  sacré  collège  à  cause  de  l'an- 
niversaire de  son  exaltation  ,  et  lui  annonce  que  son  règne  a  cessé. 
X.a  république  est  proclamée  ,  et  le  régne  pontifical  aboli. 
jg        Le  pape  est  enlevé  de  Rome  dans  la  nuit ,  conduit  à  Sienne ,  et 

logé  dans  le  couvent  des  Augustins. 
2^        Le  directoire  cisalpin  dépose  et  bannit  le  cardinal  Maltei  pour 
refus  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté. 
Mars.   26        Clôture  du  Saint-Office  et  du  collège  de  la  Propagande. 
Mai.      i3         Les  biens  du  clergé  cisalpin  .^ont  dtclarés  «ûtjonflfix. 

iq        Buouaparte  s'eml. arque  à  Toulon  pour  l'expédition  d'Egypte. 
26        Puldication  d'un  induit  du  pape  pour  la  réduction  des  fêtes  dans 
le  territoire  de  la  république  romaine.  Le  pape  est  transféré  à  Flo- 
rence et  logé  à  la  Chartreuse. 
Juin.     12        Malte  est  livré  à  Buonaparte  par  la  faiblesse  du  grand-maître  de 
Hompesch  ,  et  la  perfidie  de  quelques  chevaliers  parjures. 

Bref  du  pape  qui  condamne  le  s^rm^nt  de  haine  à  la  rovauté. 
Lucien   Buouaparte   s'oppose    à   ce  qu'on  force  les   catholique» 
d'ouvrir  les  boutiques  et  de  travailler  le  dimanche. 

Le  général  Humbert,  chargé  de  favoriser  l'iiisurrection  de  TI; - 
land   ,  débarque  à  KiUala,  et  après  quelques  succès  est  batlu  et  pris. 
Premier  jour  de  Tan  VII ,  Buonaparte  fait  célébrer  au  Kaire  l'an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  république  française.  Sur  une  table 
sont  placés  sur  la  même  ligne ,  le  bonnet  de  la  liberté  ,  le  croissant , 
les  droits  de  l'hcmme  et  l'Alcoran. 
]Vov.       5         Incendie  d'une  partie  de  l'église  de  Saint-Sulpice. 
2!         Les  Français  évacuent  Rome. 

28        Sommation  du  général  Mack  au  commandant  français  du  châ- 
teau Saiut-Ange. 
Dec.     14        Rome  est  reprise  par  les  Français  sous  les  ordres  du  général  Mac- 
donald. 

1799. 
Janv.      8        Arrêté  de  ladministralion  centrale  de   la  Seine,  qui  permet  à 
tout  particulier  d'inhumer  un  corps  dans  un  terrain  k  lui  apparte- 
nant, moyennant  une  déclaration. 
12        Le  ministre  de  l'intérieur  fait  suspendre  la  vente  de  la  cathédrale 
de  Reims. 
Fév.      27        Le  conseil  des  cinq-cents  arrête  l'aliénation  des  biens  du  culte 

protestant. 
Mars.      4        Proclamation  dePaul  I"^  ilaus  laquelle  il  se  déclaregrand  maître 
de  l'ordre  de  Malte  ,  et  en  établit  le  chef-lieu  à  Pétersbourg. 
i4        Projet  de  Duplantier  pour  que  la  fête  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple soit  célébrée  tous  les  ans.  Adopté  par  If  s  cinq-cents. 
32        Arrête  du  directoire  concernant  l»"f  pensions  ecclésiastiques. 
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1799- 
Marti.  27         Le  pape    Pif  VI  est  enlevé  de  la   Chnitrcnse  <ic  Florence,  et 
traîné  lie  ville  en  ville  peiidaut  plus  de  six   semaines,  éprouvaiità 
l'âge  de  plus  de  (|ualre-vint;ts    ans  toutes  les   iiuoiiiiuodilés   d'uu 
pénible  voyage.  Il   an  ive  à  Valence  le  i/j  juillet. 
Avril.    24        Limitations  mises  par  le  directoire  helvétique  aux  pensions  reli- 
gieuses. 
28        D:  part  des  ministres  français  de  Rastadt.  Ils  sont  arrêtés  à  qual- 
nies  lieues  de  cette  ville.  Roberjot  et  Bonnier  sont  tués  ;  Jean  de 
Bry  échappe. 
Mai.     2^         Motion  de  Bertrand  du  Calvados  en  faveur  de  la  liberté  de  la 

presse. 
Juin.       I         Ariété  du   directoire   exécutif,    relatif  aux  pensions  ecclésias- 
tiques. 
26        Boulay  de  la  Meurlhe  énonce  son  opinion  sur  les  cultes.  Il  veut 
qu'aucun  ne  soit  persécuté.  «  Quant  aux  prêtres  rétraclaires  ,  dit- 
il  ,  je  ne  les  regar>:e  pas  comme  prêtres  ,  mais  comme  rebelles. 

Les  jacobins  se  rcoi£;anisent  et  s'assemblent  dans  la  salle  du  ma- 
nège. Ils  en  sont  bientôt  expulsés. 

Arrêté  du  directoire  ,  qui  ordonne  que  le  pape  PieVI  soit  iran."!- 
féré  à  Dijon.  Cet  arrêté  n'est  point  exécuté. 

Mort  du  pape  Pie  VI  à  Valence ,  à  près  de  82  ans  ,  et  plus  de  24 
ans  tle  p^iutiticat. 

Prise  de  Rome  et  de  Civita-Veccliia  par  lesNapoHtains  et  les  An- 
g'ais.  Les  Turcs  s'emparent  d'Ancône. 

Buonaparte,  parti  d'Egypte,  débarque  àFréjus. 
Il  arrive  à  Paris. 

Abolition  du  directoire.  Création  d'une  commission  executive 
provisoire  pour  l'organisation  d'un  nouveau  gouvernement. 

GOUVERNEMENT    CONSULAIRE. 

Dec.        î       ^Ouverture  à  Venise  du  Conclave  pour  l'élection  d'uu  nouveau 
pape.  Il  est  composé  de  trente-ciuq  cardinaux. 
i3         Nouvelle  constitution  nommée  de  Fan    ^///.  Nouveau  gouver- 
nement. Trois  consuls,  un  corps  législatif,  un  tribunat.  Buonaparte 
premier  consul. 

Amnistie  accordée  aux  habilans  des  départeraens  de  l'Ouest. 

Pacification  des  départemens  de  l'Ouest  par  le  général  Brune. 

Acceptation  de  la  constitution  de  l'an  VIII. 

Clôture  de  la  liste  d.s  émigrés. 

Grégoire-Barnabe  Chiararaonte ,  de  Perdre  de  Saint-Benoît, 
évêque  d'Imola  et  cardiiial ,  est  élu  pape  à  Venise  ,  et  prend  le  nom 
de  Pie  VII. 

Il  est  couronné  dans  cette  ville. 

Il  adresse  ,  suivant  l'usage  ,  une  circulaire  à  tous  les  évêquA  , 
pour  leur  faire  part  de  son  avènement  au  souverain  pontificat. 

Bataille  de  Marpngo,qui  de  nouveau  change  le  sort  de  l'Italie. 

Le  pape  Pie  VII  fait  son  entrée  solennelle  dans  Rome. 

Malte,  occupée  par  les  Français  ,  capitule  et  se  rend  aux  An- 
glais. 

Octob.  Le  cardinal  Spina   vient  à  Paris  ,   et  entame  des  négoclatiouâ 

pour  un  arrangement  spirituel  avec  le  gouvernementfrançais. 
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1800. 

Dec.     10        Le  roi  d'Espagne  ordonne  dans    ses   états  la  promulgation  el 
l'exéciitiou  de  la  bulle  Jucloi-emjïclei  contre  le  concile  de  Pistoie. 
1801. 
Mars.     7        Bref  t!«  Pie  VII  en  faveur  des  jésuites  établis  en  Russie.  Le  pape 

déioj;e  eu  ce  point  au  bref  de  Cléuienf  XIV  pour  la  suppression. 
Mai.      3i         Martyre  de  Jacfjues  Ly  ,  prêtre  cliiiiois  et  missionnaire  à  Cerée. 
Juin.    29        Ouverture  d'un  concile  des  constitutionnels  à  Paris. 
Juill.    i5        Convention  sur  les  matières  ecclésiastiques,  conclueentre  le  sou- 
verain pontife  et  le  premier  consul. 
Août.    i5        Elle  est  ratifiée  par  Pie  VII, qui  donne  à  ce  sujet  la  huile  Ecclesia 
Christi.  S.  S.  adre.ss-  aux  évoques  de  France  un  bief,  et  leur  de- 
mande la  démission  de  leurs  sièges. 
Oct.        4        Arrivée  à  Paris  du  cardinal  Caprara  en  (jualité  de  léqat  du  saint- 
siége. 
28        Nouvel  acte  de  schisme  de  la  part  de  l'i'glise  de  Hollande  ,  par 
l'élection  et  le  sacre  sans  institution  canonique  de  Jean-Jacques 
van  Rhin  pour  évéque  de  Harlem. 
1802. 
Mars.    26         Sur  quatre-vingt-un  évêques  qui  restaient  de  l'ancien  clergé  de 
France,  quarante-cinq  donnent  leur  démission.  Les  trente-six  autres 
expriment  au  pape  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  suivre  cet  exemple. 
Treize  qui  étaient  en  Angleterre,  à  la  tcte   desquels  était  M.   Dil- 
lon  ,  archevêque  de  Narbonne  ,  écrivent  au  pape  pour  lui  exposer 
leurs  motifs. 
Avril.      5        La  convention  du  i5  juillet ,  connue  sous  le  nom  de  coRCor^ai, 
est  présentée  par  le  ministre  dey  cultes  Portalis  à  l'acceptation  du 
corps  législatif,  et  adoptée  comme  loi  de  l'état.  Les  articles  orga- 
niques joints ,  mais  non  convenus  avec  le  pape  ,  sont  aussi  adoptés 
et  proclamés.  Publication  de  deux  bulles  du  pape  ,  l'une  du  i5  août 
1801  commençant  [lar  ces  mots  :  Ecclesia  Chrisdj  l'autre  du  jg  no- 
vembre de  la  même  année,  commençant  par  ceux-ci  :  ÇuiCA/v'iftf/o- 
minij  par  cette  dernière  ,  le  pape  anéantit  tontes  les  églises  épisco- 
pales  existant  en  France, et  crée  àleur  placesoixatite  nouveaux  sièges, 
dont  dix  métropoles.  Buonaparte  nomme  à  plusieurs  des  siégesnou- 
vellement  établis. 
Q        Le  cardinal  légat  est  admis  h  l'audience  du  premier  consul  avec 

les  honneurs  dus  h  sa  dignité. 
18        Jour  (le  Pâques ,  rétablissement    de  l'exercice  public   du  culte 
catholique.    La  cérémonie  s'en    fait  à   Notre-Dame  avec  la   plus 
firande   solennité.   La  messe  est  célébrée  par  le  cardinal  légat.  Le 
(liscours  prononcé   par  M.   de   Boisgelin  ,  nommé  archevêque  de 
Tours  ,  et  la  cérémonie  est  terminée  par  le  Te  Deum. 
iq        Publication  de  l'induit  du  pape  pour  la  réduction  des  fêtes. 
Mai.     24        Le  pape,  dans  ui.e allocution  ou  consistoire,  se  plaint  des  ar- 
ticles   oi'i^aniques    rédigés  sans    sa    participation  ,    et    opposés   à 
la    discipline  do  l'église.  Il  annonce  qu'il  en  a  demandé    le    chan- 
gement ou  la  modilicatjon.  On  ne  fit  point  droit  à  ses  plaintes. 
Juin.       8        Circulaire  du  ministre  des  culte-!  Porta  lis  aux  évêques,  touchant  di- 
vers objets  relatifs  à  leur  mini.stère,  surlesquels  ils  sont  lesseuls  ju- 
ges, et  uout  point  de  conseils  à  recevoir  d'aucune  autorité  séculière. 
i8o3. 
Janv.    17        Promotion  au  cardinalat  de  MM.  de  Belloy,  archevêque  de  Paris  ; 
Fesch,  arche  vêi^ue  de  Lyon  ;  Cambacércs  ,  archevêque  de  Rouen,  et 
de  Boisgeliu,  archevêque  de  Tours. 
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i8e3. 
Avril.     6        Rc<  Inmations  des  cvèques  de  France  non-démissionnaires  contre 
le  concordat  ,  et  prolestiitions  contre  les  mesures  qui  les  privaient 
de  leur  juridiction  et  de  leurs  sièges.  Les  signatures  ^ont  «iii  nomhr» 
de  t  ente-huit,  y  compris  celle  de  l'évêque  d'Asope,  in  partibux  j 
et  celle  de  ^\.  delà  Tour,  uominô  à  l'évcclié  de  Moulins,  et  non  sa- 
cré.  Ces  ri''cl.<matii>ns  avaient  été  rédigées  ,  dit  on  ,  par  M.  Asse- 
line  ,  évéque  de  Boulogne,  prélat  aussi  éclairé  que  pieux. 
i^        Li-  clit  valier  de  i'homasi  est  nommé  par  le  pape  grand  maître  de 
l'ordre  de  Malte. 
Juin.       I         Bulle  de  l'ieVlI  pour  l'organisation  des  églises  du  Piémont-  De 
dix-sept  siège;  qu'il  y  avait ,  huit  seulement  sont  conservés  ;  savoir  , 
Turin.  Salîmes,  Acqui ,  Asti ,  Alexandrie,  Ivrée  ,Verceil   et  Mon- 
dovi.  Par  la  suite  le  siège  d'Alexandrie  est  transféré  h  Casai. 
Sept.     i6        Concordat  entre  le  souverain  pontife  et  la  république  italienne, 
composée  de  divers  états,  pour  y  établir  Tuniformitc  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique. 
1804. 
Fév.        6        Conférences  à  Ralisbonne  surTétatde  Téglise  d'Allemagne.  Tout 
y  avait  été  boideversé   par  l'envahissement  tics   souverainetés  ec- 
clésiastiques   dont    la    plupart   des    princes   d'Allemagne  s'étaient 
emparés,  et  par  la  suppression  des  chapitre-;  et  des  monastères, 
pour  servir  d'indemnités  aux  princes  séculiers.  Ces  conférences,  au 
nombre  de  huit,  diircreut  depuis  le  6  février  jusqu'au  21  mars  ,  et 
furent  sans  résultat. 
.\vr.  8-i5        Déclaration  des  évéques  de  France  non-démissionnaires,  en  fa- 
veur des  droits  de  Louis  XVIll.  Ils  s'y  élèvent  aussi  contre  la  dé- 
claration portée  au  concordat  relativement  aux  biens  ecclésiasti- 
ques ,  et  contre  les  lois  organiques. 
Mai.      18        Un  sénatus-consulte  défère   le  titre  d'empereur  à  Buonaparte  , 

avec  rhéréditéde  la  dignité  impériale  dans  sa  famille. 
Juin.       6        Louis  XVIII  adresse  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  une  pro- 
testation contre  ce  litre,  et  contre  fous  les  actes  subsèqueus  aux- 
quels il  pourrait  donner  lieu. 

EMPIRE. 

Nov.     28        Pie  VII  arrive  à  Paris. 

Dec.        2        Buonaparte  estcouronné  empereur  dans  l'église  deNotre-Dame, 
et  sacré  par  les  mains  du  saint  père. 
i8o5. 
i'"év.         1         Le  pape  tient   un  consistoire  à  Paris  dans  les  sallrs  de  l'arche- 
vêché. Il  y  donne  le  chapeau  aux  cardinaux  de  Belloy  et   Camba- 
ct'rès.  Il  érige  l'église  de  Ratisbonne  en  métropole  de  l'Allemagne, 
et  nomme  à  ce  .siège  le  comte  de  Dalberg ,  ancien  archevêque  de 
Mayence.  Le  leudeuïain  S.  S.  -acre  a  Saint-Sulpice  deux  nouveau.ii. 
cvcques  ,  celui  de  Poitici  s  et  celui  de  la  Rochelle. 
Mars.   22         Second  consistoire  pour  nommer  à  des  églises  vacantes. 
Mai.      iG        PieVIIpart  de  Paris  le  4  avril,  et  arrive  àRome  au  milieudesac- 
clamations  de  tout  un  peuple  rari  de  revoir  son  souverain. 
26        Napoléon  est  couronné  roi  d'Italie  ,  et  sacré  dans  la  cathédrale 
de  Milan  ,  par  le  cardinal  Capiara,  archevêque  de  cette  ville. 
Juin      26        Le  pape,  dans   une  allocution  prouoncée  en  consistoire  secret , 
renil  compte  aux  cardinaux  de  sou  voyage  et  des  fruits  que  la  reli- 
gion en  a  retirés.  Il  les  informe  aussi  de  la  rétractatiou  de  Scipiou 
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Ricci  ,  ancien  évèque  de  Pistoie ,  de  sa  soumission  aux  décisions 
dogmatiques  de  Pie  VI  ,  et  de  sr  réconciliation  à  l'église  romaine. 
Juill.  14  Trois  dt'putés  de  l'ordre  de  Malte,  venus  de  Catane  ,  annon- 
cent au  pape  la  mort  du  grand  maître  Thomasi  ,  et  sollicitent  son 
approbation  pourla  nomination  de  son  successeur  dans  la  personne 
du  bailli  Caraccioli. 
Oct.  Les  armées  françaises   s'emparent  à  l'improviste  d'Ancône.   Le 

pape  s'en  plaint ,  et  ne  reçoit  aucune  satisfaction. 
1806. 
Jaov.       I        Le  calendrier  républicain  est  aboli.  Ou  reprend  le  calendrier 
grégorien. 
i4        tine  lettre  ministérielle  défend  de  recevoir  l'acte  de  mariage  d'un 
prêtre.  Un  ministre  ,  en  tSoa  ,  avait  appelé  la  rétractation  d'un  prê- 
tre marié  un  -néritable  scandale. 
Mars.   3o        Décrets  de  Napoléon   pour  envaiiir  de   nouveaux    états,  et    en 
rréer  de   grands  fiefs    dont  il   se  réserve  de   donner  l'investiture. 
Outre  le  port  et  la  forteresse  d'Ancône  qu'il  avait  fait  occuper,  il 
s'empare  des  principautés  de  Beneveut  et  de  Poute-Corvo.  Il  en  fait 
mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques  ,  etc. 
Juin.      6        i\I.  de  Dalberg ,  archevêque  électeur,  arclii-chancelier  de  l'em- 
pire d'Allemagne  ,  nomme  le  cardinal  Fesch  son  coadjuteur   Les 
représentations  du  oape  au  sujet  des  empiéteraens  de  l'empereur 
Napoléon  n'étant  point  écoutées  ,  S.  S.  cesse  de  donner  des  bulles 
pour  les  évêchés  d'Italie. 
Oct..    20       Ouverture  du  grand  sanhédrin  des  juifs  à  Paris.  L'objet  de  cette 
réunion  était  de  fondre  les  mœurs  des  juifs  avec  celles  de  l'Europe, 
et  de  les  faire  renoncer  à  l'habitude  de  l'usure.  On  ne  voit  pas  que 
cette  assemblée  ait  eu  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
Nov.     2.J        Un  décret  impérial    autorise    provisoirement    l'association   des 

dames  Ursulines  pour  l'instruction  gratuite  des  jeunes  filles. 
Dec.      17        Son  éraineuce  le  cardinal  Fesch  fait  la  cérémonie  de  l'ouverture 
et    de    la   bénédiction   de  l'église  des  Dames  du  Refuge  ,  dites  de 
Saint-Michel,  ruedu  Faubourg-Saint-Jacques, dans  l'ancienne  mai- 
son de  la  Visitation. 
1807. 
Mai.     24       Canonisation    à  Rome   de  François   Caracciolo,  fondateur  de.»; 
Clercs  réguliers  mineurs;  de  Benoît, surnommé  le  ÎVIaine,  frère  con- 
vers  chez  les  frères  mineurs;  d'Angèle  Marici ,  fondatrice  des  Ur- 
sulines, et  d-e  Colette  Boilet  ,  née  à  Corbie  en  Picardie-  ,  réforma- 
trice de  l'ordre  de  Sainte-Claire.   11  y  avait  quarante  ans  qu'il  n'y 
avait  eu  de  canonisation. 
Sept.    3o         Divers    décrets  de   Napoléon   en    faveur  de  la  religion  et  du 
clergé.  Les  évèijues  sont  au.'o:'isés  à  faire  Ae$  visites  dans  les   mai- 
sons d'i  ducation  ;  les  biens  sont  rendus  aux  fabriques  ;   le  nombre 
de  succursales  au.\quelles  un  traitement  est  assuré  est  porté  à  trente 
mille.   Deu.x  mille  (piaire   cents  ijpurses  sont  créées    et  réparties 
entre  ditFéreus  diocèses,  i^a  congregafion  des  sœurs  de  la  charité  , 
et  d'autres  congrég  >tions  de  tilles  vouées  au  service  des  malades, 
ou  à  l'éducation  de   la  jeunesse,  sont  autorisées  ;  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  sont  rétablis  ;  les  lazarites  ,  les  prêtres  des  mis- 
sions étrangères, ceux  du  Saint-iLsprit.sont  rappelés  h  leur  ancienne 
deslinaliou,etc.Oneatrevoit  l'espoir  d'autres  améliorations  propres 
à  faire  reprendre  à  la  religion  quelque  ascendant  ;  mais  il  ne  se  réa- 
lise pas. 
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1808. 
Fcv.        2        Des  troupes  françaises  occupent  Rome.  On  prend  pourprctexte 

de  celte  violaliou  tic  terriloirt^,  le  refus  du  saint  père  d'entrer  da;i» 
la  coiifédt'ratiou  du  Rliiu  ,  dde  n'avoir  poiut  l\-rinc  aux  AnyKiis  les 
ports  d'Ancûne  el  de  Civila-Vecoliia.  Ou  exile  les  caidii.aux.,  etc. 
Le  pape  proteste  inulilemeut  coulic  ces  violences. 

Mars.  27  XJn  ordre  du  jour  du  t'iii'ia!  fr;  .(  is  annonce  aux  troupes  pon- 
tificales que  désormais  elles  n'auraient  plus  d'ordre  à  recevoir  des 
prêtres. 

Avril,  a  Décret  qui  réunit  au  royaume  d'Italie  les  province'- d'Urbiu  , 
d'Ancône  ,  de  Tdact-rala  et  de  Lamerino.  LVcret  du  même  jour  qui 
confisque  les  bien^  des  cardinaux  qui  ne  se  rendront  pas  dans  le 
lieu  de  leur  naissance. 

7  On  désarme  la  plus  grande  partie  de  la  garde  pontificale,  et  on 
met  en  prison  les  nobles  de  cette  f;arde. 

8  Par  un  bref  du  pape  Pie  "",'11 ,  l'évêclié  de  Baltimore ,  aux  Ktats- 
Uuis,  est  érigé  eu  métropole.  Quatre  évéchés  suffrag;u:s  .sont 
créés;  savoir,  New-Yorck,  Philadelphie,  Boston  ,  et  Beards-Towa 
dans  le  Keutucii.ey. 

10        1  kcrct  de  la  congrégation  des  rites, qui  déclare 7/e«erai/e  Marie 
Clotilde  de  France  ,rei):e  de  Sardaigue. 

Mai.  5  Abdication  forcée  de  Charles  IV  et  Je  Ff-rdinanJ  VII  son  fds , 
rois  d'Espagne.  îXapoléou  rappelle  de  ]>iaplesson  irère  Joseph, qu'il 
avait  créé  roi  des  L'eux-Siciles  ,  et  lui  donne  le  troue  d'Espague. 

Juin.  II  Des  ofliciers  français  entrent  dans  l'appartement  du  cardina, 
Gabrielli,  prosecréiaire  d'état,  mettent  le  scellé  sur  ses  papiers, 
et  lui  intiment  l'ordre  de  partir  pour  souévêchéde  feinigaglia. Nou- 
velles réclamations  du  pape  aussi  peu  écoulées  que  les  précédentes. 

Juill,  1 1  Allocution  du  pape  en  consistoire  secret.  Il  y  proteste  solennel  - 
lemenf  contre  les  actes  de  violence  employés  à  sou  égard. 

Sept.  6  Deux  ofliciers  frauçais  enirent  dans  l'apparteineut  du  cardinal 
Pacca  ,  qui  avait  remplacé  L-  cardinal  Gabrielli  dans  la  charge  de 
prosec;  étaire,  pour  l'arrêter.  Le  pape,  informé  de  ce  non. el  acie  de 
violence  ,  se  rend  chez  le  cardinal ,  prend  son  minisire  par  la  main, 
et  lemonteavec  lui  dans  ses  apparlcmeus.  Le  lendemain  on  enlève 
le  cardinal  Antouelli. 
1809. 

Janv.  19  Des  soldats  français  cernent  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne et  mettent  en  arrestation  le  chevalier  Vargas  ,  alors  malade 
dans  son  lit.  On  arrête  aussi  deux  auditeurs  de  Rote  ,  et  plusieurs 
autres  particuliers  de  la  même  nation. 

Mai.  i^  Décret  impérial  daté  l'e  Vienne  en  Autriche  ,  qui  réunit  les  états 
romains  à  l'empire  français,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  été  donnés 
au  souverain  pontife  qu'à  litre  de  hefs.  Le  même  décret  accorde  au 
pape  pour  dédommagement  deux  millions  de  revenu. 

Juin.  6  Le  pape  Pie  VII  proteste  coutre  cette  spoliation  ,  refuse  tout  dé- 
dommagement, et  i^nce  une  bulle  d'excommunication  contre  les 
auteurs  ,  fauteurs  «*  exécuteurs  des  violences  exercées  contre  le 
saint-siége,  sans  désigner  toutefois  personne. 

Juill.  3  Déclaration  des  cvêques  catholiques  d'Irlande,  dans  laquelle  ils 
désapprouvent  et  condamnent  quelques  écrits  de  l  abbé  Blanchard, 
dans  lesquels  il  s'élève  contre  le  concordat  de  1801  ,  et  le  traite  de 
mesure  illégale  et  nulle. 
6  Le  pape  Pie  VII  est  enlevé  de  Rome  n'jitamment ,  après  que  les 
portes  de  sou  appartement  ont  été  brisées.  Il  est  placé  dans  uu  car- 
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rosse  ferme  à  clef,ct  traîné  de  viile  en  ville  ,  par  «ne  chaleur  élouf- 
iante,  saui  rgaid  pom  sou  âge  et  ses  infirmilts.  Il  Mi-rive  enfin  à 
Sjvoue  ,  aprcs  cinq  seniHines  d'uu  Moya^M  péuible.  INapoléoa  fait 
•venir  tous  les  cardinaux  à  Paris. 

Juill.  i3  Circulaire  de  Napolton  adressée  aux  évêques  ,  et  datée  du  camp 
de  Ziiaynijdaus  laquelle  il  essaie  de  justifier  l'invasion  des  états 
ecclésiastiques ,  et^  fait  parade  de  zèle  pour  la  religion. 

Aov.      16        Convocation  d'ime   commission   d'évêqnes,    pour   chercher    les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  églises   dépourvues  de  pas- 
teurs. 
1810. 

•Jauv.  II  Réponse  de  la  commission  aux  questions  pvoposé-s  par  le  ijou- 
veruement.  Elle  propose  d'assembler  un  concile  national  dont  l'em- 
perei'.r  prendrait  Tavis.  Les  évêques  demandent  la  suppression  de 
quelques  articles  organifjues  du  coucordat. 

ter.  8  Un  décret  fait  droit  à  la  demaude  des  évêques  concernant  la  sup- 
pression de  cerlains  articles  organiques. 

Mars,  ij  On  fait  décréter  par  le  sénat  que  le  pape  prêtera  serment  de  ne 
rien  faire  contre  les  quatre  articles  de  i(38^.  Lo^  plus  ma.,'nili{[ues 
promesses  sont  tmployées  pour  l'engager  à  souscrire  à  cette  condi- 
tion :  il  s'y  refuse. 

25  Décret  portant  que  l'édit  de  1682  sur  les  quatre  articles  du 
clergé  ,  est  une  loi  de  tout  Tempire. 

26  Adresse  et  lettre  encyclique  des  évêques  d'Irlande  à  tous  les 
évêques  catholiques  ,  au  sujet  du  veto  que  Ton  voulait  donner  au 
roi  d'Angleterre  sur  le  choix  il^s  évêques  catholiques. 

Avril.  3  Exil  de  treize  cardinaux  pour  s'être  abstenus  de  paraître  à  la  cé- 
rémonie du  mariage  de  Napoléon.  II  le;ir  est  ordonné  de  quitter 
l'habit  de  cardinal ,  et  de  ne  plus  paraître  qu'en  noir.  On  leur  ôfe 
la  pension  qu'on  leur  avait  accordée  en  dédoramagoment  de  leurs 
bénéfices  et  de  leurs  biens  ,  dont  on  s'était  emparé  ,  et  on  les  dis- 
perse dans  diflérentes  villes,  deux  à  deux. 

Oc  t.  1^  Le  cardinal  Maury  est  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  lien  donne 
avis  au  pape. 

•"OV.  5  Bref  ce  Pie  VII,  daté  de  Savone  ,  en  réponse  à  la  lettre  du  car- 
dinal Maury.  Le  pape  s'étoiuje  qu'il  ait  accepté  la  nomination  dont 
il  lui  fait  part.  Il  lui  ordonne  d'y  renoncer. 

Dec.  18  Autre  bref  du  pape  adressé  à  l'abbé  d'Astros  ,  grand  vicaire  de 
Paris.  Le  pape  y  déclare  que  Tadministration  du  cardinal  est  con- 
traire aux  lo  .s  de  Ti^glise,  et  qu'il  n'a  aucun  pouvoir  à  Paris.  Il 
déclare  en  outre,  (jue  pourlevei-  tout  doute  à  cet  égard,  il  lui  ôte 
tout  pouvoir  et  juridiction.  Ce  bref ,  intercepté  par  le  gouvLMiie- 
ment.  n'airivc  point  à  son  adresse. 
1811. 

Janv.  I  L'abbé  d'Astros  est  arrête  et  c induit  à  YinceiKies,pour  avoir  eu 
connaissance  du  bref  du  5  novembre,  relaîii'au  cardinal  Maury, 
et  pour  refus  de  nommer  la  per^soniie  qui  le  lui  avait  communiqué. 
D'autres  ecclésiastiques  éprouvent  Jr  même  sort. 
7  Perquisition  dans  les  papiers  du  pape  à  Savone.  .Ou  fouille  jus- 
que dans  sou  secrétaire.  Ses  papiiirs  et  ceux  de  toutes  les  personnes 
de  sa  maison  sont  envoyés  ;i  Paris.  On  lui  ôt  •  toutes  les  per.^oniu-s 
qui  com])Osaient  sa  maison,  jusqu'il  son  confesseur.  L'évêque  de 
Savone  lui-même  est  mandé  à  Paris. 

Mars.  Une  commission  composte  de  cardinaux  et  d'cvcques,  chargée 
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triinliquer  le  parti  à  prendre  relativement  aux  dispenses  et  aur 
institutions  canoniques  ,  dans  l'état  d'interruption  de  communica- 
tion où  l'on  en  était  aver  le  saint-sit'ge  ,  donne  sa  réponse. 

Annonce  d'un  concile  national  composé  des  évéfnies  de  France 
et  d'Italie  pour  le  aSjuin.  Par  la  suite  il  fut  indique  pour  le  17  du 
même  mois, 
aj  Napoléon  ayant  résolu  d'envoyer  une  dépulation  à  Savone , 
douze  évéqucs  se  réunissent  chez  le  cardinal  Tesch  ,  et  signent  une 
lettre  au  pape  pour  servir  comme  de  lettre  de  créance  aux  députes. 
Le  cardinal  Feschen  écrit  une  particulière.  Dix-sept  autr»  s  évêques 
en  écrivent  de  leur  côté.  Les  députés  sont  :  l'archevêque  de  Tours  , 
Ie.5  évêques  de  Trêves  it  de  Nantes. 

Mai.  g  Arrivée  à  Savone  des  évêques  députés.  Ils  reçoivent  ordre  de 
s'adjoindre  l'évêque  deFaenza  ,  qui  arrive  deux  jours  après. 
10  Les  députés  sont  admis  à  l'audience  du  pape  ;  les  négociations 
durent  jusqu'au  19  mai.  Elles  se  terminent  par  une  note  rédigée , 
dit-on,  dans  le  cabinet  du  pape,  et  approuvée,  mais  non  signée 
par  lui ,  dans  laquelle  il  cousent  à  accorder  Finstitution  canonique 
aux  évêques  nommés. 

Juin.  17  Ouverture  du  concile  national  dans  l'église  métropolitaine  de 
Paiis.  il  est  composé  de  quatre-vingt-quinze,  tint  cardinaux 
qu'archevêcjues  et  évêques.  M.  de  Dalberg  se  trouvant  à  Paris,  est 
invité  d'y  assister  ,  ainsi  que  l'évêque  de  Capharnaum,  son  suffra- 
geant.  Le  cardinal  Fesch  préside  l'assemblée. 

20  Première  congrégation  particulière.  Elle  est  suivie  de  plusieurs 
autres.  Dans  la  cinquième  ,  tenue  le  27  ,  on  lit  pour  la  seconde  fois 
une  adresse  qui  devait  être  présentée  à  l'empereur  le  dimanche  sui- 
vant ;  mais  les  évêques  d'Italie  s'étant  plaints  de  ce  qu'elle  était 
rédigée  dans  l'esprit  des  articles  de  if)82  ,  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point,  et  quelques  changemens  y  ayant  été  faits.  Napoléon  ne  voulut 
point  la  recevoir,  et  contremanda  la  dépulation. 

21  Le  cardinal  Caprara  meurt  à  Paris.  Il  est  inhumé  dans  les  ca- 
veaux de  Sainte  Geneviève,  après  de  magnifiques  obsèques. 

28  Napoléon  ayant  ordonné  qu'on  s'occupât  sans  délai  de  l'objet  du 
concile,  une  commission  particulière  s'assemble  chez  le  cardinal 
Fesch.  Le  3  juillet  suivant  elle  dcci.le  à  la  majorité  l'incompétence 
du  coucile  pour  aviser  aux  moyens  de  suppléer  aux  bulles  pontifi- 
cales ,  même  en  cas  de  nécessité. 
Juin.     10        Décret  impérial  qui  dissout  le  concile. 

1-2  Les  évêques  de  Gand.  de  Touruay  et  de  Troyes,  que  l'on  croyait 
avoir  influé  sur  la  décision  de  l'incompétence  du  concile  ,  sont  ar- 
rêtés et  conduits  à  'Vincennes. 

27  Convocation  des  évêques  chez  le  ministre  des  cultes.  On  essaie 
de  faire  revivre  le  concile. 
Août.  5  Congrégation  générale.  On  y  forme  un  décret  composé  de  cinq  ar- 
ticles, doHt  le  précis  est  que  les  sièges  ne  pourront  vaquer  plus  d'un 
an  ;  que  l'empereur  y  nommera  ;  que  le  pape  donnera  l'institution 
dans  les  six  mois;  que  les  six  mois  écoulé-,  le  métropolitain  pourra 
procéder  à  l'institution;  que  ces  articles  seront  soumis  à  l'appro- 
Lation  du  pape  ,  et  lui  seront  portés  par  une  députation. 

19  En  conséquence  de  cet  arrêté,  une  députation  de  neuf  prélat» 
est  nommée  pour  porter  au  pape  le  décret  du  5.  Quatre-vingt  cinq 
évêques  souscriveut  une  lettre  pour  servir  aux  députés  de  lettres  de 
créance.  Le  cardinal  Fesch  en  écrit  une  particulière.  Les  neuf  pré- 
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lats  parteut  avec  ces  dcpcclies  ,  et  arrivent  à  Savone  les  dernier» 
jours  d'août. 

Sept.      5        Le  pape  donne  audience  à  la  députation. 

20  S.  S.  consent  à  coulîrraer  par  un  bref  les  articles  que  lui  présente 
la  députation.  Ce  bref,  parvenu  .1  Paris,  est  mis  sous  les  yeux  du 
conseil  d'état,  qui  futcboqué  ,  dit-on,  de  ce  que  l'église  de  Rome 
y  prenait  le  titre  de  maîtresse  de  toutes  les  églises.  Il  fut  (juestion 
de  le  renvoyer  au  pape.  On  se  contenta  de  ne  point  l'admettre.  Les 
négociations  furent  rompues  ;et  le  concile  assemblé  à  si  grands  frais 
n'eut  poitit  d'autre  issue. 
1812. 

Juin.  20  Le  pape  arrive  à  Fontainebleau.  On  ignore  quel  fut  le  motif 
qui  détermina  Buonaparte  à  cette  translation.  Pie  VII  mène  dans 
ce  nouvel  exil  une  vie  aussi  retirée  qu'à  Savone  ;  il  ne  sort  pas 
même  pour  se  promener  dans  les  jardins.  Il  reçoit  les  cardinaux 
et  les  évèques  qui  de  Paris  viennent  le  visiter. 

Nov.  23  Le  ministre  des  cultes  écrit  aux  chapitres  de  Gand  ,  de  Tournay 
et  de  Troyes  ,  que  ces  sièges  sont  vacans  par  la  démission  de  leurs 
évèques  respectifs  ,  et  que  les  chapitres  aient  à  nommer  des  grands 
vicaires.  En  elFet,  on  avait  forcé  les  trois  évèques  enfermés  àVin- 
cennes  de  souscrire  leur  démission,  après  quoi  on  les  fit  partir,  l'é- 
vèque  de  Tournay  pour  Gien  ,  l'évêque  de  Gand  pour  Beaune ,  et 
l'évêque  de  Troyes  pour  Falaise. 

Dec.      18        Napoléon  anive  à  Paris  après  sa  campagne  désastreuse  de  Mos- 
cou. 
i8i3. 

J-anv.  19  Buonaparte  se  rend  inopinément  à  Fontainebleau  ,  entre  chez  le 
pape  ,  et  le  presse  de  conclure  un  nouveau  traité. 
25  Le  pape  se  déride  a  signer  les  articles  qui  devaient  serWr  de 
base  à  un  autre  concordat  5  ils  étaient,  pour  la' substance ,  con- 
formes, mais  avec  plus  de  développement,  à  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  dans  la  congrégation  du  5  août ,  et  qu'il  avait  confirmés  par 
un  bref  resté  sans  exécution  :  mais  voyant  qu'il  n'était  rétabli  ni 
dans  son  autorité  spirituelle  ,  ni  dans  ses  droits  temporels ,  il  ré- 
tracta ces  concessions. 

An  il.  aS  Le  ministre  des  cultes  annonce  aux  chapitres  de  Gand  ,  de  Tour- 
nayet  de  Troyes,  que  sui  la  démission  des  titulaires  de  ces  sièges, 
l'empereur  y  a  nommé ,  et  leur  recommande  de  donner  incessam- 
ment de^  pouvoirs  à  ceux  qui  en  ont  été  pourvus.  Cela  donne  lieu 
à  de  nouveaux  (roubles. 

Juill.  22  Une  partie  du  chapitre  de  Gand  ayant  donné  des  pouvoirs  à 
l'abbé  de  la  Brue,  nommé  à  cet  évèchè,  la  majorité  du  clergé  refuse 
de  le  reconnaître.  Les  séminaristes  suivent  cet  exemple.  Le  supé- 
rieur est  env  oyé  à  Vincennes  j  deux  professeurs  sont  enfermés  à 
Piifre-Chatel  ;  des  séminaristes,  même  dans  les  ordres,  sont  for- 
cés de  partir  comme  conscrits  ,  et  quarante  périssent  dans  la  cita- 
delle de  Wesel,  victimes  d'une  maladie  contagieuse.  Les  autres  sont 
envoyés  à  Sainte-Pélagie.  Tous  ne  reviennent  dans  leur  patrie  qu'a- 
près la  délivrance  des  Paj's-Bas. 

Oct.      18        Bataille  sanglante  de  Leipsick,  qui  achève  de  ruiner  les  affaires  de 

Napoléon. 
Dec.     ig        L'évêque  de  Plaisance  se  présente  chez  le  pape  ,  et  lui  demande 

s'il  lierait  disposé  à  entre*-  daus  des  arrangemens.  Sa  sainteté  rcpond 
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qu'elle  est  dt'ciJte  à  ne  parler  d'affaires  que  lorsquVIIc  sera  de  re- 
tour à  Rome. 
1814. 

Janv.  19  L'évèquc  de  Plaisance  retourne  à  Fontainebleau  le  lemlouain  no. 
Il  obtient  une  audience  du  jiapc,  et  lui  présente  un  modèle  de 
traité,  par  lequel  on  lui  rendrait  la  partie  occidenlule  de  ses  élafs. 
Le  saint  père  s'en  réfère  à  sa  réponse  du  kj  décembre  ,  et  dit  qu'il 
ne  demandait  qu'à  retourner  à  Rome. 
a3  Le  pape  part  de  Fontainebleau.  Il  n'avait  été  informé  de  sou  dé- 
part que  la  veille  ,  et  peu  de  {)récautioiis  furent  prises  pour  que  son 
Toyage  se  fît  commodénicnt ,  par  une  saison  rif,'oureuse.  On  fit  par- 
tir de  Fontainebleau  les  cardinaux  l'un  après  1  antre,  et  on  les 
conduisit  dans  cliffércns  exils  qui  leur  avaient  été  assignés  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence. 

Mars.  10  Décret  qui  annonce  que  le  pape  rentre  en  possession  de  la  partie 
de  ses  états  dont  on  avait  fonné  les  déparlemens  de  Rome  et  de 
Trasimène. 
3i  Pie  VII  fait  son  entrée  à  Bologne,  le  même  jour  one  les  souverains 
alliés  faisaient  la  leur  à  Paris  ,  et  que  le  gouvernement  de  IN apoléon 
cessait. 

RESTAURATION    DC    LA   MONARCHIE. 

Avril.    XI        Napoléon  signe  son   abdicotion.  On  lui    laisse  la  souveraineté 
de  l'île  dElbe.  Il  pari  le  20  ,  et  s'embarque  à  Fréjus  le  26. 
12        Entrée  de  Monsieup.  à  Paris.  Il  descend  à  Aoire-Da/ne  pour  y 
rendre  grâces  à  Dieu  des   événemens  qui  rappellent  sa  famille  en 
{"rance  et  son  frère  sur  le  trône. 

Mai.  3  Louis  XVIII  rentre  dans  sa  capitale  et  se  rend  à  la  métropole  , 
où  l'oncbautele  Te  Deuin  pour  sun  rétublis.-ement  dans  iti  droits 
de  ses  ancêtres.  Cet  beureiix  retour  fut  suivi  de  plusieurs  événe- 
mens favorables  à  la  religion  et  à  ses  minisires. 
2i|  Rentrée  du  pape  à  Rome  ,  après  cinq  ans  d'absence  et  de  persécu- 
tions. Le  saint  père  descend  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  ,  et  après 
avoir'rendu  grâces  à  Dieu,  retourne  eu  triomj)be  au  palais  Quiri- 
nal. 

Juill.  r  31.  Cortois  de  Pressigny,  ancien  évéqua  de  Saint-Malo,  part 
pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  exlraordinaii  e  près  du 
pape. 

Août.      7        Le  pape  Pie  VIT  rétablit  la  société  de  Jésus. 

bept.  7  Bref  du  pape  Pie  VII  aux  catholiques  de  Hollande  contre  l'élec- 
lion  d'un  nouvel  archevêque  d'Utrecht.  Cette  élection  avait  eu  lieu 
le  ro  février  de  cette  année,  et  l'élu  ,  WilHbrod  van  Os  ,  avait  été 
sacré  le  25  février  suivant. 

Bref  du  pape  concernant  l'érection  d'un  évêché  en  Suisse,  et  la 
séparation  des  cantons  helvétiques  d'avec  le  diocèse  de  Cons- 
tance. 

NoT.       I        Ouverture  d'un  congrès  à  Vi.  nne  pour  la  pacification  générale 
de  l'Europe.  Il  s'y  trouve  des  rainislresde  toutes  les  puissances  eu- 
ropéennes.  Le   pape  y  envoie  le  cartiinal  Consalvi  en  qualité  de 
légat  pour  y  défendre  les  droits  de  l'église. 
i8i5, 

Jaov.  20  le  prélat  Ciamberlani ,  supérieur  de  la  mission  de  Hollande , 
remplissant  les  devoiis  de  sa  mission  ,  est  enlevé  à  Malines,  et 
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conduit  à  Anvers  par  la  force  armée ,  en  vertu  d'ordres  émanés  du 

gouvernement  des  Pays-Bas. 
Jauv.    21        Service  expiatoire  à  Saint- Denis  et  dans  tontes  les  églises  de 

France  ,  pour  le  crime  de  régicide  commis  envers  le  roi  Louis  XVI 

et  lit  reine  IVIarie-Antoinefte  son  épouse.  Leurs  reste?,  recliercliés 

avec  soin,  sont  déposés  dans  le  caveau  destiné  à  la  sépulture  des 

Bourbons. 
Fév.      Qi       Les  frèrc'S  Trappistes  occupent  leur   nouveau    monastère   près 

Laval. 
Mars.      I        Buonaparte, échappé  de  l'île  d'Elbe, débarque  près  de  Cannes  sur 

les  côtes  de  Provence  avec  une  poignée  de  soldats.  Sa  troupe  se 

grossit  insensiblement ,  et  il  se  dirige  vers  la  capitale  presque  sans 

trouver  d'obstacles. 
20        Louis  XVIII  quitte  Paris  et  se  retire  dans  les  Pays-Bas.  Buo- 

naparte  arrive  presqu'en  même    temps  ;  et  le    drapeau   tricolore 
t  flotte  de  nouveau  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 

INTERFiiÈGNE. 

Avril.     3        Pie  VII, obligé  de  sortir  de  Rome, dont  les  environs  étaient  occu- 
pés par  les  troupes  de  ?tlurat,  arrive  à  Gênes. 

Jum.       2        Le  pape  rentre  à  Rome ,  après  la  cliute  de  Murât. 

9  Acte  du  congrès  pour  la  paciGcation  de  l'Europe.  On  y  signe  un 
traité  eu  cent  vingt  articles.  Ou  r-^nd  au  saiul-siége  ,  non-seulement 
les  ^larclies ,  le  «iuché  dt-  Beueveut,  *t  la  principauté  de  Ponle- 
Corvo  ,  mais  encore  les  trois  légafious  de  Bologne,  Raveuue  et 
Feriare ,  que  Pie  Vil  avait  été  obligé  de  céder  par  le  traité  de  To- 
lentino.  Le  pape  rentre  en  possession  de  ces  domaines  le  18  juillet. 
18        Bataille  de  Waterloo,  perdue  par  Buonaparte. 

FIN    DE    l'interrègne. 

Ju  8        Louis  XVIII  rentre  à  Paris. 

28        Représentations  des  évêques  des  Pays-Bas  au  stijet  de  quelques 
articles  de  la  constitution  projetée  ,  lesquels  leur  paraissaient  me- 
nacer l'indépendance  du  gouvernement  ecclésiastique,  et  afl'aiblir 
les  droits  et  la  liberté  des  églises  catholiques. 
Août.    24        Le  roi  des  Pays-Bas  sanctionne  cette  constitution,  et  la  déclare 
loi  fondamentale  du  royaume,  sans  qu'il  ait  été  fait  droit  à  ces  r»»- 
clamatious. 
Oct.        "j        Ouverture  de  la  session  des  chambres  à  Paris.  Plusieurs  propo- 
sitions sont  faites  en  faveur  de  l'église  et  du  clergé. 
i3        Murât  ayant  débarqué  en  Calabre  avec  ([uelques  aventur'iers ,  est 
arrêté  par  les  habitans  ,  traduit  devant  une  commis-ion  militaire 
et  fusillé.  On  ne  j)eut  s'empêcher  de  penser  qu'il  avait  présidé  pa- 
reille exécution  à  l'égard  d'un  prince  innocent. 
ISur.     no        Traité  onéreux  dicté  à  la  France  par  les  souverains  alliés. 

i8i6. 
Jauv.  I  Ukase  impéiial  qui  bannit  les  jésuites  de  la  Rrfssie.  La  cause  de 
cette  disgrâce  fut  la  conversion  de  quelques  personnes  de  distinc- 
tion, qu'oi  attribu»au  prosélytisme  de  ces  Pères  ,  et  qui  n'était 
vraisemblablement  que  l'ellet  d'une  conviction  personnelle  d'après 
leurs  pr  dicatious. 
Projet  de  loi  pour  autoriser  les  donation*  en  faveur  d«s  étïibli.s- 
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semens  ecclésiasticjucs ,  présenté  par  le  ministre  tic  l'intérieur  à  la 
chambre  des  députés. 
Janv.    25        Ordonnance  du  roi  qui  rend  ai.x  catholiques  anglais  leurs  col- 
lèges et  séminaires  en  Fiance,  et  la  jouissance  des  biens  y  attachés. 
Fév.         I         Bref  du  pape  aux  évêques  d'Irlande,  concernant  les  concessions 
k  l'aire  au  gouveiuement  anglais  pour  parvenir  à  l'émancipation 
des  catholiques. 
3        Ordonnance  du  roi  qui  rétablit  la  congrégation  de  Saint-Lazare 
et  celle  du  Saint-Esprit ,  pour  les  missions. 
Mars.     8        Promotion  de  cardinaux.  Il  n'y  en  avait  point  eu  depuis  douze 
ans.  Le  1 1  le  pape  leur  donne  le  chapeau. 
29        Installation  des  jésuites  au  collège  impérial  de  Madrid. 
Mai.  Les  religieuses  trappistes,  reutréesenFraiice,s'élabIissentprès  de 

l'ancienne  abbaye  de  la  Trappe.  Les  éminaire  des  missions  étran- 
gères reprend  l'œuvre  qui  était  le   but  de  sou  institution  ,  et  fait 
partir  un  mssionnaire  pour  la  Chine.  De  jeunes  séminaristes  se 
disposent  k  le  suivre. 
19        Rétablissement  des  jésuites  à  Mexico. 
Juin.     26        Des  jeunesgens  pieux,  aidés  de  deux  ecclésiastiques  connus  ,  re- 
commencent l'œuvre  charitable  de  l'abbé  de  Fénélon  pour  l'instruc- 
tion et  le  soulagement  des  jeunes  savoyards  ;  elle  avait  été  abandon- 
née depuis  la  mort  de  ce  vénérable  ecclésiastique,  qui  y  consacrait 
son  temps  et  sa  fortune  ,  et  qui  périt  sur  l'échafaiid  lé .  olutionnaire 
eu  1794-  Ln  moins  de  de ax  mois  |; lus  de  cent  cinquante  de  ces  enfans 
se  trouvaient  déjà  réunis  sous  la  bienfaisante  influence  de  cette  as- 
sociation. 
Juill.       I        Bref  du  pape  à  M.  de  Broglie ,  évêque  de  Gand  ,  en  réponse  à  la 
lettre  que  ce  prélat  avait  écrite  k  S.  S.  sur  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir  vis-à-vis  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 
8        Cédule  du  roi  d'E.«pagne  pour  la  Ibrmation  d'écoles  dans  les 
maisons  religieuses  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  aux  fins  d'y  former  la 
jeunesse  à  la  religion  et  aux  mœurs.  Cette  mesure  est  autorisée  par 
lîn  bref  du  pape  qui  exempte  même  de  l'office,  s'il  est  nécessaire, 
les  religieux  et  leligieuses  qui  se  consacreront  k  l'enseiqnement. 
Août.      8        Edit  du  roi  de  INaples  contre  les  sociétés  secrètes. 
Sept.     25        Ordonnance  du  roi  qui  autorise  une  association  sous  le  nom  de 
Société  des  missions  de  France ,  destinée  k  suppléer  k  la  pénuiie 
d'ecclésiastiques.  S.  M.  leui  laisse  la  jouissance  du  mont  Valéiieii, 
qu'ils  desservent  dans  le  temps  du  pèlerinage. 
Oct.        9        Les  filles  de  la  Croix,  dont  la  destination  est  l'éducation  deî 

jeunes  filles  pauvres,  reprennent  l'habit  religieux. 
Dec.     24        Adoption  de  la  loi  qui  autoi  ise  les  donations  faites  aux  ctablisse- 
mens  ecclésiastiques. 
1817. 
Janv,    18        Installation  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis  par  monseigneur 
le  grand  aumônier  de  Fi  ance.  A  la  suite  ,  les  restes  des  anciens  rois 
dont  la  sépulture  avait  été  violée,  et  qu'on   avait  exhumés  de  la 
fosse  oii  ils  avaient  été  déposés  ,  sont  portes  dans  les  caveaux  de 
l'église.  Le  20  ,  les  mêmes  devoirs  sont  remplis  à  l'égard  des  corps  1 
de  madame  Adélaïde  et  de  madame  Victoire ,  rapportés  de  l'rieste. 
Mars.     4        ^L  Je  Broglie,  évêque  de  Gand  ,  é'ant  dans  le  cours  de  ses  visites 
pastorales,  est  cité  k  comparaître  devant  un  conseiller  delà  cour  de 
Bruxelles. 
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Avfil.     9        Ordonnance  du  roi  qui  aOecte  une  somme  de  trois  rnillious  neuf 

cent  mille  francs  ,  à  l'amélioraliou  du  sort  du  clergé. 
Juin.       5        Concordat  entre  S.  S.  Pie  VU  et  S.  M.  le  roi  de  Bavière  qui  règle 
les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  roy=«uine. 
II         Concordat   ou   convention  conclue    entre   le  souverain   pontife 
Pie  Vil  et  Lonis  XVIII,  roi  de  France,  pour  servir  de  règle  aux 
ati'aires  ecclésiastiques  de  ce  royaume.  Des  lettres  apostoliques  du 
I  I  juillet  ratifient  cette  convention ,  et  une  bulle  du  27  établit  qua- 
rante deux  nouveaux  sièges.  * 
in        Bref  du  pape  aux  évoques  et  chapitres  de  l'église  de  France,  par 
lequel  S.  S.  les  prévient  de  nouvelles  circonscriptions  à  faire  dans 
les  évêcbés  ,  et  leur  demande  leur  assentiment. 
Jtiill.     10        Cinquante  religieux  trappistes,  embarqués  à  Weymouth  sur  une 
*                      frégate  de  l'état  ,  débarquent  sur  les  côtes  de  Bretagne  pour  venir 
s'établir  à  la  Meilleraye,  ancienne  abbaye  de  leur  ordre  .  diocèse 
de  Nantes.  Leur  installation  s'y  fait  solennellemeut  le  7  août  sui- 
vant. 
II        Lettres  apostoliques  pour  l'érection  et  la  création  de  quelques 

archevêchés  et  évêchés  en  Piémont. 
23        Le  pape  annonce  en  consistoire  le  concordat  pasié  avec  le  gou- 
vernement français. 
Août.    32        Le  roi  donne  la  barrette  à  M.  le  cardinal  de  Périgord,  grand  au- 
mônier. La  même  cérémonie  se  répète  pour  M.  le  cardinal  de  la 
Luserne ,  et  M.   le  cardinal  de  Beausset ,  les  24  et  26  du  même 
mois. 
Oct>        1        Consistoire  secret   dans  lequel  le  pape  déclare  deux  cardinaux 
réservés  in  petto  dans  le  consistoire  du  8  inai  1816,  et  institue  des 
archevêques   et  évêques    pour  trente-un  sièges  de   France.  Leurs 
bulles  arrivent  à  Paris  bientôt  après. 
i8i8. 
Janv.    II        Le  collège  Urbain  de  la  Propagande,  fermé  depuis  vingt  ans  , 
est  rendu  a  sa  destination.   M.  Pedicini,  secrétaire  de  la  propa- 
gande,  aprè-i   les  avoir  présentés  au  saint  père ,  y  introduit  qua- 
torze jeunes  séminaristes. 
Fév.      16        Concordat  entre  le  souverain  pontife  et  le  roi  des  Deux-Siciles, 
pour  le  règlement  des  aflTaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 
21         Bref  du  pape  Pie  VII  aux  membres  du  bureau  des  catholiques 
irlandais.  S.  S.  daigne  y  entrer  dans  des  détails  au  sujet  de  la  mis- 
sion du  père  Richard  Hayes  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  et  ex- 
plique les  causes  de  son  renvoi. 
Mars.  Rétablissement  du  siège  archiépiscopal  de  Smyrne. 

Avril.     8        Consistoire  dans  lequel  S.  S.  déclare  cardinaux  MlVf.  Fabrice 
ScaberasTestaferrata  ,  et  François  Guidobono  Cavalchini  réservés 
in  petto  ;  le  premier  dans  le  consistoire  secret  du  8  mars   1816,  le 
second  dans  celui  du  24  août  1807  ,  et  élève  à  la  même  dignité  M. 
Casimir  Haftelin. 
Mai.      18        Départpour  Rome  du  conseiller  d'état Portalis,  chargé  d'une  mis- 
sion importante  près  du  saint-siége. 
20        Ordonnance  du  roi  pour  l'augmentation  du  traitement  des  fonc- 
tionnaires ecclésiastifjues. 
Juin.  Sa  Sainteté  approuve  dans  les  formes  canoniques  l'institution  de-J 

religieuses  de  l'adoration  perpétuelle  du  saint-sacreiûent. 
18        Publication  du  concordat  de  Bavière,  pour  le  règlement  des  af 
faires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 

L  SuppL.  U 
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Adoption  de  la  résolution  par  laquelle  le  canton  de  Fribo'irg  ar- 
rtte  le  rclablissemeul  des  jcsuite>s  daus  c  tte  ville.  L'abbaye  d'Ein- 
selden  ,  en  Suisse  ,  est  proposi'e  pour  le  sit-ge  à  triger  daus  Its  petits 
cantons. 
Sept.  16.  Bref  du  pape  adressé  à  l'évèque  d'Helie,  vicaire  apostolique  du 
district  de  Londres ,  par  lequel  ce  prélat  est  autorisé  et  invité  à 
exiger  des  ecclt'siastic;ues  fraucais  ,  résidans  en  Angleterre  ,  la  si- 
gnature d'un  Ibrmulaire,  par  lequel  ils  reconnaissent  qu'ils  com- 
muniquent avec  tous  ceux  qui  sont  unis  de  communion  avec  le 
souverain  pontife,  Pie  VII,  comme  avec  des  membres  de  l'église. 
Plusieurs  prêtres  français  s'empressent  de  souscrire  ce  formulaire. 

Allocution  du  pape  «n  consistoire  secret,  dans  laquelle  S.  S.  in- 
forme les  cardinaux  que  ce  qui  restait  de  difficultés  entre  le  saint«  , 
siège  et  le  roi  de  Bavière  est  heureusement  terminé  par  la  déclara- 
tion solennelle  de  ce  prince  ,  que  le  serment  prêté  aux  constitutions 
du  royaume  ne  regarde  que  l'ordre  civil. 

Convention  passée  à  Aix-la-Chapelle  ,  entre  le  roi  de  France  et 
les  Souverains  alliés,  au  moyen  de  laquelh-  les  troupes  formant 
l'occupation  militaire  dn  territoire  français  sont  retirées. 

Collèges  de  jésuites  ouverts  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

Coxi^rî gaùou,  antè /jivparatoire,  d.ins  le  palais  de  son  éminencs 
le  cardiual  Li'la ,  relative  à  la  béatification  du  xénérable  serviteur 
Je  Dieu  ,  le  père  Paul  de  la  Cioix  ,  prêtre  et  fondateur  de  la  con- 
grégation lies  Clercs-Déchaussés  de  la  Croix  et  Passion  de  Notre 
Seigneur  J.-C. 


Oc  t.  5! 
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LITTERATURE   ESPAGNOLE. 


Après  la  bataille  de  Xerez  de  la  Frontera  (712),  où  la  puissance  des 
Golhs  en  Espagne  fut  anéantie,  les  Arabes  y  doroinèrent  définitivement. 
Une  poignée  de  braves  ,  sous  la  conduite  de  don  Pelage ,  se  r*^fu£;ièrent 
dans  les  montagnes  des  Asturies,  et  y  conservèrent  leurs  mœurs  et  leur 
religion;  ils  furent  les  ancêtres  de  ces  héros  qui,  pendant  huit  siècles, 
combattirent  sans  relâche  contre  les  Maures  jusqu'à  la  conquête  de  Gre- 
nade (  1492  )  par  Ferdinand  le  Catholique.  Dans  l'espace  de  5oo  ans 
plusieurs  états  chrétiens  se  formèrent,  dont  les  premiers  furent  ceux 
d'Oviedo,  Léon  et  Castille  ,  tandis  que  les  Arabes,  ayant  transporté 
'daus  la  péninsule  leur  politesse  et  leurs  sciences,  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  s'approcher  de  leurs  maîtres ,  et  profitèrent  de  leurs  con- 
Uaissaiices  en  participant  ainsi  à  leur  civilisation.  La  Biscaye  et  la  Na- 
varre conservaient  leur  ancienne  langue  cantabre  ou  vasque  ,  et  en 
i23o,  dans  les  trois  royaumes  alors  indépendans  ,  on  parlait  trois  lan- 
gues différentes,  savoir  :  dans  Castille  et  Léon  dominait  le  castillan  ;  en 
Aragon  ainsi  qu'à  Valence  00  parlait  le  catalan  ,  qui,  à  ce  qu'on  présume, 
s'étendit  au  delà  des  Pyrénées ,  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  et  y  fut  ensuite  sujet  à  diverses  variations;  enfin  ,  dans  le  Por- 
tugal ou  parlait  le  dialecte  portugais.  Nous  ne  reppelerons  pas  les  trou- 
badours catalans,  aragouais  ou  \alenciens,  qui  disputaient  leur  ancien- 
neté aux  troubadours  siciliens,  comme  ceux-ci  la  disputaient  aux  pro- 
vençaux; il  suffira  de  savoir  que ,  du  temps  de  Kaymond  Piéreuger, 
(  mort  en  1  it)2  ) ,  comte  de  Catalogne  et  roi  d'Aragon  ,  les  troubadours 
étaient  depuis  long-temps  connus  en  Espagne,  et  que  Bérengère ,  fille 
de  Raymond  et  femme  d'Alphonse  Vlil  de  Castille  (  morte  en  114.8  )  , 
se  distingua  autant  par  son  esprit  et  ses  poésies  ,  qu'elle  fut  célèbre 
par    ion    courage    et   sa  beauté.  La   poésie  castillane ,  qui    forme    le 

H. 
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principal  objet  de  nos  recherches,  ic  perd,  ainsi  que  la  catalane ,  dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge.  On  croit  que  les  premi(  res  romances 
datent  du  9*  siècle,  et  qu'elles  sortirent  du  milieu  des  rochers  des 
Asturies ,  où  les  chantaient  les  guerriers  qui  les  habitaient  pour  s'ex- 
ciler  aux  combats  contre  les  infidèles;  cependant,  parmi  les  ouvrages 
rimes  qu'on  a  conservés  en  langue  castillane  et  rapportés  au  12'  siècle, 
le  plus  ancien  est  Iç  pocrne  du  fameux  Ciel  (  poema  del  Cid  campea- 
dor  )  dont  le  véritable  nom  était  Kuy  Diaz  del  Rivar,  mais  plus  connu 
sous  le  nom  arabe  du  Cid.  Le  sujet  de  ce  poëme  est  le  bannissement 
el  le  retour  de  ce  héros  ;  on  y  parle  de  son  épouse  Ximénès,  et  de 
ses  deux  filles,  doua  Elvira  et  dona  Sol,  (indignement  traitées  par 
leurs  époux,  les  infans  de  Carion);  et  du  combat  singulier  que  le 
Cid  soutint  contre  ses  deux  gendres.  Ce  pocme ,  composé  vers  le 
milieu  du  12'  siècle,  cinquante  ans  après  la  mort  du  Cid  (arrivée 
en  loqy  )  ,  est  remarquable  par  l'esprit  chevaleresque  qui  y  domine  ,  par 
la  peinture  naïve  et  fidèle  des  mœurs  du  11*  siècle ,  et  smlout  par 
sa  date  ,  puisqu'il  est  le  plus  ancien  des  poèmes  épiques  existaus 
dans  les  langues  modernes.  Il  est  écrit  en  vers  alexandrins  informes, 
et  contient  plusieurs  parties  :  la  première  est  de  2290  vers.  11  y  a 
aussi  différentes  romances  castillanes  du  Cid,  dont  la  plupart  semblent 
écrites  peu  de  temps  après  la  mort  du  conquérant  de  Castille  et  de 
Valence  :  elles  sont  en  vers  assonnates  de  huit  syllabes  ;  et  deux 
comédies.  Tune  de  Diamante,  l'autre  de  Guillen  de  Castro,  dont 
l'immortel  Corneille  a  tiré  sa  tragédie.  Parmi  les  autres  anciens  poèmes, 
on  en  compte  neuf  de  Gonzalès  de  Bercés  ,  mort  en  1268  ,  moine  ou 
prêtre  attaché  au  monastère  de  Saint-Millan  ;  contenant  tous  ensemble 
treize  mille  vers  de  arle  mayor  ,  ou  de  quatorze  syllabes.  Le  premier 
est  une  vie  de  saint  Dominique  de  Salos;  l'autre,  une  vie  de  saint 
Millau.  Tous  ces  poèmes  roulent  sur  des  sujets  sacrés.  La  versification 
€st  d'une  extrême  simplicité  :  «  Quiero  far  iina  prosa  '  en  roman 
ï)  paladino,  en  la  quai  suele  el  pueblo  fablar  à  su  vecino.  »  (Je 
veux  faire  un  discours  en  langue  vulgaire  et  intelligible,  dans  laquelle 
les  gens  du  peuple  ont  coutume  de  parler  avec  leurs  égaux.  )  Le  poè'me 
d'Alexandre  (  Alexandre  le  Grand  ) ,  de  Juan  Lorenzo  Segura ,  qui 
parut  au  commencement  du  i3'  siècle ,  était  aussi  en  vers  de  quatorze 
syllabes  :  c'est  un  mélange  bizarre  de  mœurs  grecques  et  espa- 
gnoles, de  sentimens  païens  et  de  dévotion  chrétienne.  Du  reste, 
ce  poème ,  uniquement  remarquable  par  la  facilité  de  la  versification 
et  par  quelques  images  brillantes,  n'est  point  une  traduction  de  celui  qui 
fut  écrit  en  latin,  eu  ïi8o,  par  Philippe  Gaultier  de  Châtillon,  et  traduit 
depuis  en  français  par  Lambert  Licors  et  Alexandre  de  Paris.  —  Après  la 
mort  de  Segura,  un  Juan  Nicolas  et  un  Antonio  Maseu  (  abbé  ) 
acquirent  beaucoup  de  réputation  dans  les  romances ,  qui  roulaient  en 
général  sur  les  exploits  des  héros  espagnols.  —  Jj'histoire  littéraire 
d'Espagne,  au  i3'  siècle,  finit  par  celle  d'un  roi  savant,  législateur 
et  poè'te,  Alphonse  X  de  Castille,  dit  le  Sage^  né  en   1221,  roi  en 

t  Prosa  signifie  ici  discours  et  non  prose ,  comme  l'a  préleada  M    BoHtervrek  daos  *oa  His^ 
taire  d<  la  litércdur»  etpagnoU,  u>m«  i ,  page  89^ 
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Ï252,  désigné  empereur  d'Allemagne  par  quatre  électeurs  en  1207, 
et  mort  en  1284..  C'est  à  lui  qu  on  doit  le  premier  code  espagnol 
ft[)j)elé  de  las  Prt/7/r/rt5j  où  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  re- 
jiroduiles  par  Montesquieu  :  Is  despote  arrache  l'arbre,  le  sage 
tnonarque  l'e'monde.  11  a  laissé  en  outre  el  Tesoro,  où  il  prétend 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophalc.  Alphonse  X  croyait  à  raslrologie 
judiciaire,  et  fit  venir  à  grands  frais  de  l'Egypte  un  savant  qui,  dit-il, 
prédisait  l'avenir.  El  Tcsoro  ctel Liùro  de  las  Querellas  (les  complaintes) 
Mjnt  écrits  en  vers  de  arle  tiiayor.  Il  termina  ces  complaintes  en  1288, 
n  Sévillo ,  seule  qui  lui  resta  fidèle  après  la  rébellion  de  don  San- 
rliez,  son  fils.  On  conserve  de  lui  à  Séville  un  livre  de  cantiques  en 
1  lionneur  de  la  Vierge ,  dont  chaque  couplet  est  noté  comme  pour  le 
plain-chanl.  Alphonse  X  fut  aussi  auteur  d'une  Chronique  ge'nérale 
t'ifiie  en  redondillas  (couplets  de  quatre  ou  cinq  vers  rimes,  de  huit 
; .  Ilabes  chacun).  Ce  même  monarque  fit  écrire  un  Nobiliaire  {^Libro 
de  rnonteria  )  des  principales  familles  de  son  royaume ,  et  encouragea 
les  premiers  historiens  "espagnols  en  les  chargeant  de  rédiger  les  faits 
les  plus  remarquables  arrivés  dans  la  Castille.  —  Le  roi  Alphonse  avait 
de  profondes  connaissances  en  astronomie  et  en  chimie  ;  il  protégea  les 
httrcs,  mit  en  crédit  la  langue  castillane;  elle  acquit  dans  les  vers 
d  Alphonse  le  Sage  une  grâce  et  une  élégance  qu'il  transmit  au  siècle 
STiivant ,  et  qui  se  perfectionnèrent  vers  la  fin  du  i!^.^ . 

Tous  les  ouvrages  précédens  furent  cependant  surpassés  de  beaucoup 
par  celui  intitulé  :  le  Comte  Lucanor  du  prince  don  Juan  Manuel.  Il 
descendait  du  roi  Saint  Ferdinand;  ce  prince,  remplit  les  premières 
charges  de  Castille,  rendit  des  services  importans  à  son  pays  comme 
guerrier ,  comme  politique  et  comme  homme  de  lettres.  Son  Comte 
Lucanor  est  un  ouvrage  marquant  pour  son  siècle,  en  ce  qu'il 
suppose  un  vaste  savoir  et  une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main.  Il  contient   des   contes   moraux  et  des  maximes  de  sagesse. 

Qnien  te  aconseja  encobrir  de  tus  amigos 
Enganar  te  qaiere  assaz  y  sin  téstigos. 

(  Crlui  qui  te  conseille  de  ne  pas  le  Rei  à  tes  amis ,  veut  te  trompor  sans  témoins.  ) 

Quien  te  alabare  con  lo  que  no  bas  en  ti , 
Sabe  que  quierc  relevai'  lo  que  bas  deti. 

<  Celai  qui  le  loue  sur  ce  que  tu  ne  possèdes  pas,  veut  te  dérob(;r  ce  que  tu  possè<les.  ) 

On  a  aussi  plusieurs  romances  de  don  Juan  Manuel,  en  vers  de  huit 
^^l!;tbes,  rimes,  qui  pourraient  passer  pcmr  de  petits  poèmes.  On  hs 
ti  Olive  dans  le  Cancionera  gênerai,  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
«If  poésies  espagnoles.  —  C'est  dans  celles  de  don  Juan  Manuel  que 
l.'  castillan  commença  à  être  débarrassé  de  sons  âpres  et  mono- 
tones ;  il  lui  donna  une  pureté  ,  une  richesse  dont  on  ne  le  croyait 
pas  encore  susceptible.  H  écrivit  également  une  Chronique  d Espagne , 
et  des  livres  didactiques  sur  les  devoirs  d'un  chevalier.  Il  est  à  re- 
marquer qu  à  la  même  époque,  trois  hommes  illustres  étaient ,  chacun 
deux,  la  gloire  de  leur  pays;  don  Juan  Manuel  (mort  en  1862  ),  Pé- 
trarque (mort  en  i3^4)'»  ^^  iioccace   (mort  et;  13^5)  :    tous  les   troi« 
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commuoiquèrent  à  leur  langue  ce  poli  et  cette  énergie  qu'ils  avaient  puisés 
dans  rétiide  dos  classiques.  Hila,  contemporain  de  don  Juan  Manuel 
(Juan  l\uîz,  archi-pretrc  dan5  la  Castille  )  ,  donna  le  premier  essai 
de  la  comédie^  dans  une  satire  burlesque  en  vers  alexandrins,  où  il 
personnifie  d'une  manière  assez  comique  le  Carnaval ,  le  Carême  et 
le  Déjeuner  ;  mais  ce  qui  fit  époque  dans  le  i4*  siècle,  ce  lut  le  pre- 
mier roman  de  cbevaleric  ,  Amadis  de  Gaule  ^  de  Vasco  de  Lobeira 
(mort  en  iSaS),  Portugais;  il  n'en  fit  que  les  quatre  premiers  li- 
vfts,  et  ils  sont  écrits  on  castillan,  y^ma^fs  n'eut  cependant  de  vogue 
que  vers  la  fin  du  i4*  siècle;  et  il  fut  ensuite  embelli  aulant  par  les 
Français  que  par  les  Espagnols  '  —  Un  autre  contemporain  de  don  Juan 
Manuel  ,  est  don  Pedro  Lopez  de  Ayalà  (mort  en  14.07),  grand 
chambellan  et  grand  cbancclier  de  Castille  ,  et  qui  fut  à  la  fois  his- 
torien et  poêle.  Il  élait  au  service  de  Pierre  le  Cruel  lorsqu'il  s'attacha 
au  parti  de  Henri  de  Transtamare.  Avala  traduisit,  le  premier,!  ilc-lJve, 
laissa  nue  Chronique  des  quatre  rois  sous  lesquels  il  avait  vécu  :  Pierre  1"^, 
Henri  II  ,  Jean  1*"^  et  Henri  Hl  ,  et  un  grand  nombre  d  ouvrages  poé- 
tiques ,  parmi  lesquels  on  distingue  son  Hiniado  de  Palacio ,  contenant 
i6ig  couplets  {copias)^  qu'il  composa  en  prison  pour  rendre  odieux 
le  roi  Pierre,  et  concilier  les  cœurs  des  Espagnols  à  son  frère  Henri. 
Il  y  peint  l'obscurité  de  sa  prison ,  ses  chaînes  et  ses  blessures.  La  poli- 
tique ,  la  morale  et  la  religion  sont  alternativement  traitées  par  Ayala 
avec  beaucoup  de  profondeur  et  d'érudition  ,  et  dans  toutes  ses  poésies 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  parle  de  1  amour  profane.  Aussi  bravo  guer- 
rier que  bon  poëte ,  il  fut  fait  deux  fois  prisonnier  ;  la  première  avec 
Duguesclin  et  par  les  Anglais,  à  la  bataille  de  Naxera  (3 avril  iSG^  )  ;  la 
seconde  par  les  Portugais,  à  la  bataille  d'Algebarota  ,  en  i385.  — Dans 
cet  intervalle,  les  romances  se  multiplièrent  presque  à  l'infini;  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé  ,  elles  pouvaient  passer  pour  de  petits  poèmes. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  sur  le  Cid,  sur  ]es  Paladins  de  France 
et  les  guerres  de  Charleinagne ;  celles  du  Maure  Gayferos ,  de  Ca- 
lainos ,  de  Rodrigue ,  dernier  roi  des  Gotbs  en  Espagne.  —  Sous  le  règne 
de  Jean  n,  on  cite  la  romance  ou  poëme  sur  les  guerres  civiles  des 
Ze'gris  et  des  Abencerrages  ;  d'autres  roulent  sur  des  sujets  tour  bans  , 
ainsi  que  celles  du  comte  d  Alarcos  ^  qui  a  fournie  Schlegel  le  sujet 
d'une  tragédie;  d'autres  sur  \ai  rébellion  d'Absalon  ,  sur  la  mort  (V Hec- 
tor ^  etc.  Toutes  sont  écrites  en  vers  assonantes  ^  de  huit  syllabes.  On 
trouve  une  grande  partie  de  ces  compositions^  vraiment  nationales,  dans  le 
Romancero  gênerai^  recueillies  par  Florez  ,  et  imprimées  à  Madrid  en 
161 4  »  in-4.  Elles  ont,  en  général,  une  naïveté  charmante  ^  du  feu,  de 
limagination  et  une  sensibilité  exquise. 

Jean  H  de  Castille,  malgré  les  troubles  qui  agitaient  son  royaume  , 
se  déclara  le  protecteur  des  lettres  ,  et  réunit  dans  sa  cour  les  hommes 
les  plus  marquans  par  leurs  lumières,  tels  que  le  marquis  Henri  de  Vil- 

1  Voyez  Eschhom,  Histoire  de  la  littérature  ,  tome  x  ,  page  i36. 

2  assenante  est  une  rime  parlictilière  aux  Espagnols  ,  qni  se  forme  par  le  son  àe  ToycUcs  cl 
non  de  consonnes  :  quiero  (  je  veux),  puedo  {  )e  puis  j  ,  dejo  (  je  laisse)  ,  elc. ,  soiil  des  asionaute* 
lorniées  par  le  son  de  l'e  et  de  l'o. 
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Ipne   (  mort  en  i4-34.),  descendant  des  rois  d'Aragon;  son  élève  don 
Inigo  Lopez  de  Mendozj ,  marquis  de  Saiilillane  (qui  mourut  en  i4.58)  ; 
Juan   de  Mena  ,   etc.  (  mort  en  i/^.S6).  Le  premier  fonda  eu  Aragon, 
vers  i^oo,  une  académie  à  Tinitar  de  celle  des  jeux  floraux  de  Tou- 
louse, et  destinée  à  cultiver  la  langue  catalane.  Bientôt  après  il  en  établit 
une  semblable  en  Caslille,  sous  le  nom  de   Consistono   de  la   Gaya 
Ciencia ,  consaicréc  à  la  poésie  castillane,  pour  laquelle  il  composa  une 
Poétique^  intitulée  la  Gaya  cicncia  ,  et  laissa  plusieurs  poésies,  dont 
le  principal  mérite  consiste  dans  la  précision  et  la  pureté   du  style.  Le 
marquis   de  Santillane,  ainsi  que  le  prince  don  Juan  Manuel,  fut  en 
même  temps  homme  détat ,  guerrier  distingué  et  bon  poète-  Au  milieu 
des  révolutions  de  la  cour ,  et  tandis  qu'il  remportait  des  victoires   sur 
les  Maures  et  sur  le  roi  de  Navarre  (en  i445),  il  écrivit  des  ouvmges 
remarquables  pour  le  temps  ,  comme  la  Prière  des  nobles,  les  Pleurs 
de  la  reine   Marguerite^  et  la   Comcdiata  de  Ponza,  qui  est  une 
description    en   troiiche'es ,    ou    vers    de    huit   syllabes,    de    la  bataille 
de  Ponza ,  où  Alphonse  V  d'Arragon  et   le   roi  de  Navarre  furent  faits 
prisonniers  par  les    Génois,  en    1^35.  Son  Cenliloquio ,  ou  recueil  de 
cent  maximes  morales  et  politiques  ,  renfermées  chacune  en   huit  petits 
vers  ,  et  composées  pour  Tinstruction  du  Prince  royal,  depuis  Henri  IV 
de  Castille,  jouit  d  une  réputation  méritée,  et  a  été  imprime  plusieurs 
fois  en  Espagne  et  dans  l'étranger,  avec  des  commentaires. — On  conserve 
de  cet  auteur  une  lettre  adressée  à  un  prince  de  Portugal ,  sur  les  anciens 
poètes  espagnols ,  et   qu'on  trouve  dans  la  collection  de  Sanchez  ' ,   et 
plusieurs  poésies  légères  qui  ont  tout  le  charme  et  la  douceur  des  chants 
pastoraux ,  parmi  lesquelles  on   distingue  la  chanson  de  la  Serrana  de 
Finojosa  -. 

Juan  de  Mena  naquit  à  Cordoue  (en  1412),  étudia  à  Salamanque  : 
dans  un  voyage  quil  fit  à  Ronje  ,  ayant  lu  le  poè'me  du  Dante  ,  il  voulut 
l'imiter  en  quelque  sorte  ,  dans  son  ouvrage  du  Labirinlo  ou  las  très- 
j  cientas  copias  {trois  cents  stropJies)^  qui  n'est  qu'un  tableau  allégo- 
rique en  octaves,  formées  de  deux  quatrains  ,  et  en  vers  de  Arte  mayor  : 
réimprimé  à  Tolède  en'i54-7,  in-fol. ,  il  en  est  de  ce  poème  comme  de  celui 
du  Dante  :  on  ne  saurait  le  bien  lire  de  nos  jours  sans  notes  ou  un 
commentaire.  Cependant  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  son  poè'me  que  Juan 
de  Mena  commence  à  être  obscur  ;  la  force  des  expressions ,  et  le  feu 
<îe  la  poésie  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  auront  sans  doute  fait  donner 
à  cet  auteur  le  surnom  d'/iV?K/M5  espagnol  qu'û  conserve  encore.  On  y 
remarque  un  épisode  très-intéressant  sur  la  mort  d'un  comte  de  Bal- 
buena,  noyé  par  le  retour  du  flux,  au  siège  de  Gibraltar.  Les  autres 
ouvrages  de  Mena ,  conservent  tous  la  môme  force  et  la  même 
facilité  dans  la  versification  ,  mais  on  ne  peut  pas  faire  toujours  le  même 
éloge  de  son  style  qui  est  parfois  incorrect  et  diffus.  A  cette  même 
époque  ,  Alphonse  de  Baena   entreprit  be   recueil  des  poésies  castillanes 

1    Colleccion  de  Poesias  catielUtnas  anterioret  ml  siglo  "K-V,  Madrid .  1775-82 ,  4  vol. 

1  Serrana  ne  veut  pas  dire  sérénade,  jinsi  que,  par  méprise  sans  doute,  l'a  entendit 
a.  Sisinondi  dans  sa  Littérature  du  midi  de  l'Eurojie ,  tome  m  ,  page  aS8  ;  serrana  siguifi». 
kcrgére  paslouiclle  i^ui  habite  les  sierras  ou  montagne. 
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(  Cancioncro  central  ),  coi\\inué  par  demandez  del  Castillo,  vers   1620. 
T^lal^ré  le  lustre  qu'avaient  acquis  les  lettres  sous   le  règne  de  Jean  II  , 
un  certain  Rodrigue  Cola   se  plut  à  satiriser  ce  monarque   et  sa  cour 
dans    une  espèce  de  drame   intitulé  Minç^o  Rebul^o  ,  nom  trivial  sous 
lequel    il    désignait  le  roi   de    Castille.  Mais  un  autre  drame   hien  plus 
télèbre  ,  et   q«ii    mérite    l'attention  de  ceux  qui    voudraient  connaître 
1  origine  du  lli»àtre  motlenie,  parut  à  la  m<)me  époque  (vers    144*^); 
Ccilixte  et  Mtlibcc  ^  ou  la  Céle.itinc ,  qu'on  attribue  à  ce  même  Rodrigue 
de  Cola.  Cet  ouvrage  naquit  long-temps  avant  toutes  les  autres  produc- 
tions théâtrales.  Son  premier  auteur  n'en  fit  que  2  actes.  L'intrigue  est 
exposée  avec  clarté,  les  caractères  y  sont  assez  bien  tracés,  le  dialogue 
est  souvent  vif,  spirituel ,  gai  :   le  style  a  de  la  force  et  de  la  chaleur. 
Le  sujet  est  l'amour  du  jeune  Calixle   pour  Melibée ,  traversé  par'^ieurs 
jiareus   qui  s'opposent  à  ce  mariage  ;  mais  une  certaine  Célcsline^  sor- 
cière  ou   entremetteuse ,  s  engage  pa»   ses  prétendus  maléfices  à  servir 
cet  amour,  s'introduit  chez   les  parens  ,  et  commence  par    séduire  les 
domestiques,   etc.   — Vers    j5io,  Fernand     de    Roxas    s'empara    de 
celle  pièce  et  entreprit  de  la  terminer;  mais  il  en  rendit  la  représen- 
tation impossible  en  y  ajoutant  successivement  jusqu'à  21  actes  ,  où  il 
fait  passer  Catixle  et  Melibée  par  un  nombre  infini  d'aventures,  et  leur 
donne  une  fin   tragique.  Cette   pièce    fut  traduite   dans  presque  toutes 
les  langues;  plusieurs  gens  éclairés  considérèrent  la  Célestine  comme  un 
exemple   frappant  pour  la  jeunesse  ;  d'autres  ne   virent  en  elle  qu'une 
école  de  dépravation.    On  consulta  l'église  ;  sa  décision  ne  fut  pas  uni- 
(orme,  et  la  Célestine  fut  défendue  en  Espagne,  et  approuvée  en  Italie. 
On  vit  aussi  paraître  dans  le   iS'  siècle,  des  poésies  dévotes,  soit  sur 
les   mystères  de  la   foi ,  soit  sur  quelques    vies   de   saints ,  comme    la 
cancion  de    Soria   sur   V Homme-Dieu  ,  celle  d'Alonzo   Proaza    sur 
sainte  Catherine  ,  les  Vingt  perfections  de  la  sainte  Vierge ,  de  Jean 
Tallame  ;    les  vers  sur  les  cinq  lettres  qui  composent  le  nom  de  Marie^ 
du  vicomte  d'Altamira  etc.  Malheureusement   des  poètes  comme  Ro- 
driguez   del    Prado ,  Sanchez  de   Badajoz  et  Antonio  Salazar  ,  qui   ne 
manquaient  pas  de  talent ,  l'employèrent  quelquefois  à  paraphraser  des 
prières  et  autres  dévotions  religieuses.  Le  dernier  de  ces  auteurs  écrivit 
le  Pater  noster  delas Mugeres  (le  paler  nôtre  des  femmes)  en  quatrains 
castillans,  à  lafiu de  chacun  desquels  il  plaçait  successivement  un  ou  deux 
mots  latins  de  celte  prière. Du  reste  on  trouve  ce  mélange  de  choses  sacrées 
et  profanes  ,  chez  les  anciens  troubadours  provençaux   et  les   anciens 
poètes  italiens.   Parmi  les  autres  poé'tes  qui  ont  traité  les  passions  avec 
le  plus  de  force ,  on  cite  Alonzo  de  Carlliagene  ,  depuis  archevêque  de 
Burgos,  et  parmi  les  biographes  qui  parurent  dans  ce  siècle,  on  distingue 
Gutierre  Diez  de  Gamez  ,  qui  écrivit  la  vie  du  comte  Pedro  Nuno  de 
Balbuena  ,  un  des  plus  vaillans  chevaliers  de  la  cour  de   Henri  III ,  où 
il  parle  avec  beaucoup   de  détails  de  l'expédition  de  Duguesclin  contre 
Pierre /e  Cruel.  Sous  le   règne  de   Ferdinand  et  d'Isabelle,  un  certain 
Gomez  Manrique  adressa  à  ces  monarques  un  poè'nie  didactique  sur  les 
devoirs  des   rois    (^Regimienlo    de  principes^,  rempli  de  vérités  fort 
utiles ,   mais  dites  en   d^s  vers  assez  médiocres.    Son  neveu  J.  George 
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MinriqiîP  ,  obtint  hien  plus  de  succès  par  ses  stances  morales  réimprimées 
à  Madrid  en  1779,  sous  le  titre  de  Copias  de  George  Manriqiie  ,  avec 
des  commentaires.  Un  autre  ouvrage  moral,  la  Raison  et  la  Pensée^  de 
don  Diego    Lopez  de  Haro ,    renferme  plus  de    philosophie    qnil  nVst 
riche  de  verve  poétique.  On  remarque  dans  les  ouvrages  de   Guevara  , 
son  Injierno  de  amor,  renier  de  lamoiir.  —  Le  poète  le  plus  remar- 
quable qui  ferma,  pour  ainsi  dire  ,  le  quinzième  siècle  ,  ce  fut  Juan  de 
la  Enzina,  inventeur  des  Kglogues  pastorales;  elles  devinrent  bientôt  de 
véritables  pièces  de  théâtre,  et  on  les  jouait  à  la  cour  des  rois  catholiques 
et    chez  le  duc  d'Albe.  Ces  comédies  sont  au  nombre   de  douze,  parmi 
lesquelles  on  ilistingue  P/acù/rt  j  Victoriano  ,  que  Ton  considéra  alors 
comme  un  chef-d'œuvre;  Juan  de  la  Enzina  écrivit  aussi  un  Art  poétique^ 
Arte  de  Poesia  caslellana ,  et  traduisit  avec  bonheur  les  Bucoliques  de 
Virgile.  Cet  homme  célèbre  ,  né  à  Salamanque  vers  il^-lfi  -,  fît  un  voyage 
en  Palestine    et    à  Rome,   où  il   Ciit  pendant  quelque  teni[».s  maître  «le 
chapelle  de  Léon  X,  qui  l'accueillit  avec  distinction ,  et  jouit  de  la  double- 
réputation  de   grand    musicien  et  de  grand  poëte.    Un  homme  illustre 
parut  à  la  même  épo(pie ,  Ferdinand  del  Pulgar ,  historiographe  de  l'er- 
dinand   et  d'Isabelle.  Dans  ses   Claros  f^arones   (  Homme  illustres  ), 
espagnols,  il  voulut  être  le  Plutarque  de  sa  nation  ;  mais  il  n'eut  le  temjis 
que  de  finir  vingt-six  biographies.  Elles  ont  le  mérite  de  la  correction 
et  de  la  précision.  Il  cultiva  avec  succès  le  style  épistolaire  ,  et  prit  pour 
modèles,  Pline  et  Cicéron.   Les  Espagnols  avaient  ainsi  parcouru  tous 
les   différens  genres  de  littérature;  histoire,  philosophie,  érudition  et 
plus  particidièrement  encore   la  poésie  épique  ,  le  lyrique  et  rallégorique. 
«  Une  nation  qui   peut  compter   cent  trente-six   poètes   lyriques  dans 
»nn   siècle   ',  dit  M.  Bonterwek  ,  et   qui  conserve   encore   un  grand 
»  nombre  de  poèmes  anonymes  du  même  genre  et  du   même  temps,  est 
nsans  doute  douée  d'un  génie  vraiment  poétique.  » 

La  conquête  de  Grenade  (  1492  )  ayant  anéanti  définitivement  la  do- 
mination des  Maures  dans  toute  l'Espagne,  cette  péninsule  n'obéissait  plus 
qu'à  Ferdinand  et  Isabelle  parla  réunion  des  royaumes  d'Aragon  et  deCas- 
lille  (  i474-  )•  Jusqu'à  cette  époque,  les  Espagnols  combattant  toujours 
contre  les  Infidèles,  s'étaient  pour  ainsi  dire  partagés  entre  les  armes  et 
les  lettres.  Après  la  mort  d'Isabelle  (i5o4)  et  de  Ferdinand  (  i5i6), 
les  deux  couronnes  furent  l'héritage  de  Jeanne,  leur  fille,  dite  h  Folle  ^ 
mariée  à  Philippe-le-Bel ,  archiduc  d'Autriche  (1496).  Charles  V  né 
de  ce  mariage  commença  à  régner  en  i5iG  à  l'âge  de  seize  ans;  sa  mère 
Jeanne  s'était  retirée  dans  un  couvent  pour  pleurer  la  mort  précoce 
de  son  époux  (  i5o6).  Sous  le  règne  de  Charles  V,  qui  mena«}a  la  liberté 
de  toute  I  Europe,  la  littérature  espagnole  subit  une  révolution. 

Juan  Boscan  Almogaver  ,  noble  catalan  (  mort  vers  ï54o  ),  et  Garci- 
lasso  de  la  Vega  (  mort  en  i536,  à  l'âge  de  33  ans),  parvinrent,  à  intro- 
duire dans  la  poésie  castillane  le  goût  et  le  rhythme  italien.  Le  premier 
fut  instituteur  du  fameux  duc  d'Albe.  Le  second,  chevalier  de  Calatrava, 
se  distingua   dans   les  années  au    service  de  Charles  V  ,  et  mourut  <iji» 

1   Vovez  le  Concienero  grneral  Imjiiimé  ù  Mnilrid  vers  lîto. 
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donnant  l'assaut  à  une  tour  fortifiée  et  défcsidue  par  les  Français,  h» 
poésie  castillane  ne  connaissait  alors  que  les  alexandrins  «le  quatorze 
syllables  ,  les  vers  de  yJ  r  te  major  ^  de  douze;  et  ceux  de  huit,  soit 
rimes,  soit  asbonantes^  qu'on  employait  dans  les  glosas,  les  romances, 
les  villancicos ,  etc.  La  conquête  de  Naples  par  Gonsalve  de  (>ordouc  , 
qui  fui  aussi  vainqueur  de  Grenade,  avait  attiré  un  grand  nombre  d  Es- 
pagnols en  1  talie ,  dont  plusieurs ,  en  y  ajiprenant  la  langue ,  avaient  pris  du 
^oùt  pour  la  poésie  iUiiieune.  Boscan  et  Garcilasso,  nourris  de  la  lecture 
du  Dante  et  surtout  de  Pétrarque ,  introduisirent  dans  le  mètre  cas- 
tillan les  vers  cndecasyllabcs^le  sonnet,  les  tercets,  le  vers  sciolto  ou 
non  rimé,  etc.  Ils  surent  si  bien  identifier  ce  nouveau  genre  avec  la 
langue  castillane ,  qu'il  sembla  moins  étranger  que  national.  Le  pre- 
mier livre  des  poésies  de  Boscan ,  renferme  les  compositions  de  sa 
jeunesse  ,  dans  rancien  goût  espagnol  ;  le  second  des  sonnets  et  des 
chansons  dans  le  style  italien  ;  le  troisième  contient  une  imitation  du 
poème  â  Hc'ro  et  Leandrc ,  attribué  à  Musens.  Partout  le  style  est 
pur,  élégant,  harmonieux,  coucis  ,  et  s'il  n'a  pas  toujours  la  mélo- 
die de  Pétrarque,  ses  couleurs  sont  plus  fortes,  sa  chaleur  plus  vive, 
plus  passionnée.  Garcilasso  de  laVega,  qu'on  peut  appeler  le  disciple 
de  Virgile  et  de  Pétrarque,  possède  les  mêmes  qualités  que  son  ami  Boscan, 
et  il  remplace  l'énergie  du  style  de  celui-ci  par  une  douceur  de  langage., 
nne  délicatesse  d'expression  qu'on  a  cherché  en  vain  à  imiter.  Ses  sonnets 
sont  pleins  de  gnicc  et  d'harmonie  ;  mais  c'est  surtout  dans  ses  Eglogues 
pastorales  qu'il  s'est  montré  le  digne  émule  de  Virgile  et  de  Sannaaar. 
En  parlant  de  la  première  de  ses  églogi;es,  entre  les  bergers  Salicio  et 
J\emoroso ,  M.  Boulcrwek  dit  que  plusieurs  morceaux  «  n'ont  pas  de 
)i modèle  ni  chez  les  anciens  ni  ciiez  les  modernes,  comme  dans  cette 
i) strophe  de  Salicio  qui  commence  par  ce  vers  :  » 

Por  ti  el  silcncio  àe  la  selva  iimbrosa. 

11  a  écrit  aussi  des  élégies  ;  celle  dédiée  à  Boscan,  et  écrite  au  pied  du  * 
mont  Vésuve,  est  digne  de  la  plume  do  Garci'assc. — Le  troisième  c/a^Az'^i/e 
des  Espagnols,  est  don  Dicgo-Hurtado  de  î>Âcndoza^  un  des  grands  po- 
litiques et  des  généraux  de  Charles  V,  depuis  ministre  de  son  fils 
Philippe  II,  dont  il  souffrit  deux  fois  la  disgrâce  ou  linjustice.  Litté- 
rateur et  latiniste  consommé,  le  discours  qu'il  prononça  au  concile  de 
Trente  ,  en  i54-5,  où  il  fut  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'em- 
pereur, devint  un  objet  d'admiration  de  tous  les  savans  prélats  qui  com- 
posaient cette  assemblée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  la  vie  de  Lazarillé 
de  Termes  qu'il  écrivit  pendant  ses  études  à  Salaraanque.  C'est  la 
première  et  une  des  plus  plaisantes  parmi  les  Vies  des  fripons  pour 
lesquelles  les  Espagnols  ont  montré  un  goût  tout  particulier,  et  qui 
servit  de  modèle  à  celles  de  Guzman  d' Alfaraclie ,  de  la  Picara  Justina , 
ainsi  qu'au  Grand  Tacdiio  de  Quevedo ,  de  Gil  Blas  de  Santillane ,  etc. 
Mendoza  s'occupa  aussi  de  poésie  :  il  écrivit  des  sonnets,  des  canciones, 
des  satires,  des  épîtres.  Parmi  les  derniers,  que  M.  Bouterwek  égale  à 
«eux  d'Horace,  et  qu'il  compte  parmi  les  meilleures  productions  de  la 
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lillératnre  moderne,  on  remarque  l'épître  à  Boscan.  Son  slyle  est  correct, 
énergique;  îl  n\i  tC|ieMrliiil  pab  l'harmonie  de  lio^can ,  ni  I  expression  de 
Garcilasso.  Mcmloza  trndui.sit  et  commenta  une  grande  partu;  des  ou- 
vrages d'Arislole:  mais  ce  qui  lui  a  assuré  une  réputation  encore  in:eux 
méritée  ,  c'e^t  son  Histoire  de  la  guerre  de  Grenade,  cii  il  s'est  placé  liien 
prés  de  SalUiste  et  de  Tacite,  et  dont  la  meilleure  édiùon  est  de  1776. 
Cet  homme  extraordinaire,  qui  Ht  époque  dans  l'Europe  savante,  mourut 
à  Valladolid  en  1 575;  il  légua  sa  bibliothèque  au  roi ,  et  elle  forme  encore 
de  nos  jours  une  des  plus  [uécieuses  parties  d<!  la  collection  de  I  Escurîal. 
Mendoza  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  en  iSoy,  et  dans 
plusieurs  autres  affaires  importantes  ;  il  lut  gouverneur-général  en  Italie, 
et  ambassadeur  auprès  de  plusieurs  cours.  Jules  111,  pour  lui  donner 
une  marque  d'estime,  le  nonnna  gonfîdonier  de  l'église.  —  François  Saa 
de  Miranda  suit  de  près  don  Hurtailo  de  Mendoza  ,  et  il  e:.-t  compté 
parmi  les  classiques  espagnols.  Quoique  né  en  Portugal,  il  composa  en 
castillan  des  poésie^  pastorales  qui  le  rapprochent  de  Théocritc.  On  cite 
une  de  ses  églogues  adressée  à  un  de  ses  amis  appelé  Diego  :  il  mourut 
en  i558.  —  George  de  IMontemayor,  Portugais  aussi,  qui  n'écrivit 
qu'en  castillan,  fut  l'inventeur  du  roman  pastoral;  sa  Diana,  q:ii  parut 
vers  i5jo  (  six  ans  après  la  naissance  du  Tasse,  auteur  de  VAniinte  et 
de  la  Jérusalem),  et  qui  est  une  composition  en  prose  mêlée  de  vers, 
obtint  un  succès  général,  et  fut  traduite  en  plusieurs  langues-  Elle  in- 
téresse d'un  bout  it  l'autre,  et  serait  un  livre  parfait  dans  son  genre, 
si  1  auteur  n  y  eût  entremêlé  les  enchantemens  d'une  certaine  Félicie 
(  la  sabia  Felicia  ).  Un  des  principaux  mérites  de  cet  ouvrage  consiste 
en  ce  que  la  morale  n'y  est  jamais  blessée;  la  prose  en  est  noble,  simple 
et  élégante,  et  les  vers  pleins  de  grâce  et  de  délicatesse,  et  entre  autres 
la  chanson  de  Syreno  ^  la  romance  de  V  Ahencerrage  A^indarraez  ^  etc. 
George  de  Montemayor  mourut  de  mort  violente  en  Italie  en  i562. — 
Il  ne  sera  pas  itmtiie  de  faire  observer  que  les  cinq  classiques  dont 
nous  venons  de  parler,  étaient  tous  soldats,  et  que  c'est  au  milieu  des 
armes  qu'ils  cultivaient  les  lettres  et  la  poésie.  —  Hcrrera  et  J'oucc  àa 
'Léon  furent  les  derniers  des  grands  poëtes  qui  ilUistrèrcnt  le  règne 
de  Charles  V.  Herrera  ,  né  à  Séville  et  mort  en  1678,  est  le  poète 
qui  réforma  s'jI  ne  créa  pas  la  poésie  lyrique  en  Espagne,  il  est , 
sans  contredit ,  le  premier  classique  que  les  modernes  aient  eu  dans 
le  genre  de  I  Ode  ;  celles  de  l'italien  Chiabrera  sont  d'une  date  plus, 
récente  (  Chiabrera  est  mort  en  iG38  )  ;  son  vol  ,  comme  celui  de 
Chiabrera  est  pindariqne ,  et  s'élève  aux  pJus  sublimes  hauteurs  ,  tan- 
dis que  la  dignité  de  son  langage,  l'harmonie  de  ses  vers,  1  élévation 
de  ses  idées  ,  le  rapprochent  de  beaucoup  de  ces  mêmes  latins  qui! 
imitait  avec  lant  de  succès.  Parmi  Us  odes  d  llerrera  ,  celles  sur  la  ùa- 
tadle  ''■  de  Lepante  et  sur  le  Sommeil  -  auraient  suffi  pour  établir  la 
gloire  <r  il  errera.  J^es  Espagnols  lui  donnèrent  le  surnom  de  divin. 
On  lui  reproche  de  s'être  un  peu  trop  asservi  au  génie  de  la  langue 
latine  en   écrJNant  en  castillan  ;  cependant  celle-ci  requit  par  te  défaut  , 

1  El  oUervio  tyrano  ronfiado  ,  cic. 

3  Suave  sueîïo  lu  ^ue  cnjardc  rnclo,  etc. 
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àc  nouvelles  richei^cs  ,  qui  ne  furent  pas  inutiles  aux  grands  poètes 
du  siècle  suivant.  —  Louis  Ponce  de  Léon  ,  religieux  augustin  , 
n'écrivit  que  sur  des  sujets  sacrés  ,  et  se  distingua  par  son  élé- 
gance et  sa  pureté  ;  son  Ode  la  plus  célèbre ,  est  celle  sur  la  Fie  du 
Ciel'.  Il  mourut  en  i5f)i.  11  a  laissé  trois  livres;  les  deux  premiers 
«•onliennent  ses  compositions  originales  ;  le  troisième  ses  traductions  des 
Psaumes  et  du  Livre  de  Job. 

Parmi  les  grands  hommes  qui  imprimèrent,  sous  le  règnede  CliarlesV, 
un  nouveau  caractère  à  la  poésie  espagnole  ,  il  ne  faut  pas  oublier  les 
auteurs  suivans.  ï'erdinaud  de  Acufia,  dont  on  a  une  traduction  élé- 
gante de  plusieurs  ouvrages  d'Ovide  ,  et  qui  fut  un  poêle  plein  de  sen- 
timent dans  ses  élégies  ,  et  de  grâce  dans  ses  sonnrts  et  ses  cancionrs  ; 
Gulierre  de  Celiua  ,  le  premier  heureux  inn'tateur  d'Anacréon  en  lan- 
gue castillane:  Pedro  de  Padilla  ,  chevalier  de  Saint-Jacques,  émtdc  de 
Garcilasso  «lans  la  poésie  pastorale  ;  Gaspar  Gil  Polo  continuateur  du 
roman  pastoral  de  la  Diane  de  Montemayor  :  il  en  donna  une  seconde 
partie;  celle-ci  quoiqiie  inférieure  à  la  première  par  l'expression  et  la 
douce  naïveté  du  style,  n'en  est  pas  moins  iniéressante  ,  et  la  surpasse 
même  par  le  poli  de  la  versification.  —  Plusieurs  poèmes  épiques  paru- 
rent en  même  temps  ,  tels  que  la  Cnroiea  de  Jérôme  Samper  ;  le  Carlos 
Famoso  de  Louis  Zapala  ;  le  Carlos  f^ictorioso  de  Jérôme  d'Urrea 
qui  n'étiient  en  substance  que  de  longs  panégyriques  des  victoires  de 
(Charles  V;  où,  à  «léfaut  d'intérêt,  on  trouve  dans  quelques-uns  une 
versification  facile  et  des  élans  heureux.  Nous  ne  rappellerons  pas  d'autres 
poëmes  nationaux,  comme  la  Nai'as  de  7o/o5a  ,  etc. ,  presque  tous 
écrits  en  octaves  ,  et  qui  ne  sont  connus  que  des  littérateurs  espagnols. 
Ces  divers  poëmes  montaient  presque  au  nombre  de  4^  ,  parmi  lesquels 
il  faut  cependant  distinguer  le  Nuei>o  miindo  ;  le  Don  Pelage  de  Lope 
Pinciano .,  médecin  de  Charles  V,  la  Réputation  d'Espagne  ,  la  Mexi- 
cana  ^  et  surtout  la  Conquista  de  la  Bettica  de  Juan  de  la  Cueva,  où  le 
plan,  l'intention  et  le  style  placent  le«irs  auteurs  au-dessus  des  poé'tes  mé- 
diocres. Lopez  Pinciano  donna  un  autre  ouvrage  bien  supérieur  à  son 
Don  Pelage  :  c'est  la  Philosophia  de  la  poctica.  \j^ Araucana  de  don 
Alfonso  d'Ercilla  ,  dont  nous  parlerons  après  ,  fut  le  seul  poëme  qui 
eut  un  succès  général.  Un  petit  poëme  mythologique  ,  la  Fuente 
de  Alcover  de  Philippe  Mey ,  fut  aussi  reçu  avec  applaudissement  ; 
son  nom  est  puisé  de  celui  de  la  plante  appelée  capillus  veneris  , 
dont  les  liges  filtrant  les  eaux  goutte  à  goûte  ,  ont  donné  nais- 
sance à  une  fontaine.  —  Presque  à  la  même  époque  parurent  diverses 
traductions  en  vers  des  classiques  ;  comme  V Odyssée,  par  Gonzalez 
Perez  ;  ï Enéide  par  Hernandez  Velasco  ;  les  Géorgiques  par  Juan 
Guzman ,  etc.  Parmi  tous  ces  auteurs  qui  suivaient  1  école  moderne  , 
il  parut  un  poète  plein  d'esprit  et  de  sel,  Bustos,  qui  suivit  constamment 
l'ancienne  école  ,  et  se  moquait  dans  ses  écrits  de  Boscan  et  de  Gar- 
cilasso; il  se  fit  religieux  dans  sa  vieillesse  ,  et  mourut  en  i5g6.  Il  com- 
posa  des  dizains  ,    des  villancicos ,  des   redondillas.    Ses    vers   ont 

1  AIrna,  regùm  lueientî,  elc. 
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de  la   grâce,  de  la    facilité,  et    on  y   trouve   souvent  la  bonne   plai- 
santerie. 

Sous  le  même  règne  de  Charles  V,  par  Timpulsion  qu'avait  donnée 
la  Cclesline  ,  plusieurs  poêles  essayèrent  d'entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique. Villalobos  ,  médecin  de  ce  monarque  ,  fit  paraître,  en  i5i6, 
une  traduction  de  V Amphytrion  de  Plante.  A  quelques  autres  tra- 
ductions de  ce  même  auteur ,  succéda  une  traduction  complète  de 
Térence  par  Pedro  Simon  de  Abril.  —  Un  estimable  liltéraleur  , 
Ferez  de  Oliva  ,  religieux  ,  traduisit  V Electre  de  Sophocle  ,  et  VE- 
cube  d'Euripi  le.  Quelques  ébauches  de  tragédies,  qui  n'avaient  qu'un  mo- 
ment d'existence  ,  n'étaient  qu'une  imitation  monotone  de  h  Célestine. 

Presque  en  même  temps  que  cette  pièce  reparaissait  avec  les  aug- 
mentations de  Roxas  ,  Torres  Naharro  ,  comédien  ,  créait  le  drame 
espagnol.  Il  parcourrait  les  provinces  avec  sa  troupe,  et  ses  pièces 
eurent  tant  de  succès  que  ,  au  dire  de  Cervantes  ,  la  garde-robe  des 
acteurs  augmenta  si  considérablement  ,  qu'elle  cessa  d'avoir  place  dans 
lin  sac-  Naharro  resta  long-temps  à  Rome  à  la  cour  de  Léon  X  ^ 
où  il  fit  jouer  ses  comédies..  On  y  trouve  quelques  caractères  bien 
tracés  ,  tels  que  le  vieillard  ,  l'avare  et  le  niais  (  gracioso  ),  Ses 
comédies  furent  imprimées  en  iSai.  Lopez  de  Rueda  ,  également  au- 
teur et  comédien  ,  succéda  à  Naharro.  Dans  ses  pièces  on  remar- 
que déjà  plus  d'iutrigue  et  plus  de  caractères.  Lopez  plaça  l'orchestre, 
non  sur  la  scène ,  mais  au  devant  du  théâtre  ,  et  à  l'imitation  de  Na- 
harro ,  il  représenta ,  par  des  moyens  nouveaux ,  les  nuages  ,  les  éclairs , 
le  tonnerre  ,  des  machines  à  changement  (  trainoyas  )  ,  et  fit  voir 
sur  le  théâtre  des  combats  singuliers  et  des  batailles.  —  Enfin  ,  un  savant 
espagnol ,  Juan  de  la  Cueva,  né  vers  i525  ,  à  Séville,  qui  était  alors 
la  patrie  des  talens ,  mit  plus  d'art  que  ses  prédécesseurs  dans  ses 
pièces  ,  donna  des  comédies  et  des  tragédies  dans  un  goût  plus  mo- 
derne ,  et  divisa  l'action  en  trois  jornadas  (journées  ou  actes),  au 
lieu  de  cinq  qu'elles  avaient  auparavant.  Juan  de  la  Cueya  publia  aussi 
de  bonnes  traductions  du  latin  et  du  grec,  et  une  Poétique  en  vers ,  où 
il  rappelle  dilTérens  auteurs  dramatiques  espagnols  ,  comme  Malara 
de  Séville  surnommé  le  Ménandre  de  la  Retique  ,  Gatierre-Cetina ,  etc. 
Ses  œuvres  furent  imprimées  à  Séville  ,  en  i588,  in-4''. 

La  tragédie ,  à  cette  époque  ,  était  un  peu  plus  perfectionnée  que  la 
comédie.  Le  dominicain  Rermudez  s'écarta  le  premier  de  l'imitation 
des  anciens  ,  sans  cependant  en  oublier  les  règles ,  et  il  écrivit  deux 
tragédies  sur  les  malheurs  de  doua  Inès  de  Castro ,  où ,  dans  quel- 
ques scènes ,  l'auteur  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  l'art  tragique ,  et 
qui  furent  les  premières  de  ce  genre  eu  Espagne.  Le  P.  Rermudez 
mourut  en  i58g. 

Dans  la  carrière  de  l'histoire  on  vit  paraître  une  Chronique  ge'ne'rale 
d'Espagne  (iSyS);  Vllistoire  ancienne  d'Espagne  ^  par  Morales 
(1574.);  les  Annales  d'Arragon  .,  jusqu'à  Charles  V  (i58o);  de 
Zurita ,  que   Routerwek  appelle  le   Machiavel  de  l'Espagne. 

Le«  autres  poètes  célèbres ,  dçnt  nous  allons  parler,  appartiennent 
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plus  proprement  au  règne  de  Philippe  II,  et  de  ses  successeurs,  Plu- 
lippe   m   et  Piiillppe   IV  (  i556-i655). 

Le  premier  qui  se  prôseiile  est  don  Alfouio  d  Ercilla  (  mort  eti 
iSgS  ).  Il  était  d'uuc  naissance  illustre,  servit  avec  distinction  dans 
plusieurs  guerres  ,  et  l'ut  de  l'expédition  envoyée  cootre  les  peuples 
de  d  Araucjue ,  en  Amériijue  ,  qui  sciaient  révoltés.  Cet  événement 
donna  lieu  à  sou  poë'me  épique  de  VAraucana  ,  dont  on  a  traduit 
plusieurs  Ir.Tgniens  en  difljreiites  langues ,  et  qui  est  généralenient 
connu  dans  toute  TEurope.  Quoique  cet  ou\rage  ait  le  défaut  par- 
ticulier aux  poèmes  narratifs  ,  ou  purement  liiitoricpies ,  comme  la 
Phanalc  ^  la  Lusiadc  ^  la  Henriade  y  ce  défaut  est  cependant  rem- 
placé par  de  grandes  beautés  ;  et  si  un  plan  sage  ,  une  seule  action  , 
un  intérêt  toujours  croissajit  ,  qui  naît  de  l'action  même  ,  un  style 
pur  ,  élégant  ,  facile  ,  soutenu  ,  beaucoup  d'imagination  ,  ilu  feu  ,  de 
la  variété  dans  les  batailles  et  dans  les  récils  ,  coiistiluent  les  pre- 
mières qualités  d  un,  poëme  épique,  on  ne  saurait,  sans  injustice, 
refuser  ce  titre  à  r^ira«ca//«.  \  ollaire  cite  avec  éloge  b  harangue  du 
vieux  sauvage  Colocolo ,  et  on  a  traduit  en  français  l'épisode  de 
Glaura.  Ercilla  n'eut  pas  à  se  louer  de  la  bieufaisance  de  Philippe  H, 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  ;  mais  il  en  retrouva  la  recompense  dans  la 
générosité  de   l'empereur  Maximllien   H. 

Un  de  ces  hommes  rares  ,  de  ces  génies  privilégiés,  à  qui  toutes  les 
nations  d'accord  rendirent  et  rendront  toujours  l'iiommage  de  leur  ap- 
probation, c'est  Fauteur  de  Don  Quicholte,  limmorlel  Miguel  Cervantes 
Saavedra.  Il  naquit  d'une  famille  honnête,  mais  pauvre,  à  Alcala-de- 
Henarcs,  en  1049,  fut  soldat,  perdit  le  bras  gauche  à  la  bataille  do 
Lepante  ,  et  pendant  plusieurs  années  il  demeura  captif  à  Alger,  où 
il  essaya  ,  quoiqu'en  vain ,  d'opérer  une  révolte.  De  retour  en  i:.spagne, 
il  publia  sa  Galalc'e  (  i584)  ,  et  donna  plusieurs  comédies  qui  n'eurent 
point  de  succès.  C'est  le  JJoii  Quichotte  qui  lui  acquit  une  gloire 
européenne.  La  première  partie  parut  en  i6o5 ,  et  eut  un  succès  pro- 
digieux. On  débita  3o,ooo  exemplaires  de  tout  l'ouvrage ,  du  vivant 
de  l'auleur.  11  serait  inutile  de  donner  l'analyse  d'un  livre  aussi  géné- 
ralement connu  et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Indépendamment  des 
épisodes  intéressans  qu'il  contient,  delà  pureté  et  de  Télégance  du 
style  ,  «  ce  dévouement  continuel  d'héroïsme  ,  ces  illusions  de  la  vertu  , 
-mise  en  opposition  avec  la  naïveté  et  les  balourdises  de  Sancbo  Pança , 
ce  contraste  entre  l'esprit  poétique  et  celui  de  prose  _,  les  détails  les 
plus  triviaux  de  la  vie ,  avec  l'héroïsme  et  l'appétit  des  héros;  le  palais 
d'Armide  et  une  hôtellerie  ;  les  princesses  enchantées  et  Maritorne  »  ,  etc. 
excitent  le  rire  et  l'admiration,  attachent  le  lecteur  par  un  intérêt  qui 
se  soutient  toujours,  et  on  ne  quitte  don  Quichotte  qu  avec  l'envie  de  le 
lire  encore  une  fols.  Cervantes  publia  aussi  divers  autres  ouvrages,  comme 
el  FiciEC  al  Parnaso ,  ou  il  cite  les  principaux  poètes  de  son  temps  ; 
Persiles y  Sigisinunda,  roman  historique,  etc,  ;  douze  Nouvelles  ',  qui 
eurent  un  succès  mérité:  plusieurs  comédies  ;   deux  tragédies  ,  /a  ÏSu- 

1  Traduite*  en  fiançais  pai  M.  Petitot ,  secrétaire  gcuéral  de  la  commissioa  d'instructic» 
(uliU^ue, 
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manda  ,  qui  n'est  remarqr.aljle  que  par  l'unité  d'action  ,  et  el  Trato  de 
Argcl  ;  mais  dans  toutes  ces  pièces,  on  ne  trouve  pas  l'auteur  delà 
Galatée  ni  de  don  Quicliotte.  Ce  grand  homme  vécut  pauvre,  el  mourut 
presque  dans  1  indigence ,  le  19  avril  1G16. 

Un  autre  écrivain  non  moins  extraordinaire  que  Cervantes,  et  son  cou- 
temporain,Lcpez  de  Vega  (né  en  i5G2),  vint  opérer  un  changement  total 
dans  l'art  dramatique,  au  même  temps  que  Shakespear  tirait  le  théâtre 
anglais  de  son  ancienne  barbarie. 

Les  pièces  que  Lopez  a  composées  sont  plus  de  deux  mille  ;  et  cent 
au  moins,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  lui-même  ,  ne  lui  coûtèrent  qu'un  jour 
de  travail  '.  Cette  prodigieuse  fécondité  devait  sans  doute  nuire  à  ce 
même  travail.  En  effet ,  les  règles  y  sont  souvent  oubliées  ;  mais  on  7 
retrouve  partout  du  feu  dans  le  dialogue,  des  caractères  bien  tra- 
cés ,  une  intrigue  bien  conduite,  une  richesse  inépuisable  d'imagination, 
iBie  versification  qui  renferme  des  beautés  du  premier  ordre,  et  on  y  re- 
marque partout  l'empreinte  du  génie.  Ses  pièces  n'ennuient  jamais,  ai 
à  la  représentation  ,  ni  à  la  lecture  ;  on  verra  toujours  avec  plaisir  , 
parmi  ses  tragédies ,  la  Eslrella  de  Savilla  ^  Néron ,  la  Conquête  dti 
Arauco  ;  et  parmi  ses  comédies  ,  Los  Tellos  y  Mcneses ,  el  Enibus- 
tero^  etc.  -  Lo  cierto  por  lo  Dudoso  (le  certain  pour  le  douteux)  , 
Pobreza  noes  Vileza  (  pauvreté  n'est  pas  bassesse)  ,  el  Palacio  coti- 
fnso  ,  qui  a  donné  aussi  à  Corneille  le  sujet  de  don  Sanche  d'Aragon; 
Sa  Dorotea,  qui  forme  un  volume  in-8,  et  qui  par  conséquent  n'est 
pas  susceptible  de  représentation  ,  est  regardée  comme  un  ouvrage  clas- 
sique pour  le  style.  C'est  de  son  temps  qu'on  mit  en  vogue  les  Autos 
sncramentales,  coméàies  sacrées  qu'on  ne  joue  plus  en  Espagne  depuis  le 
règne  de  Charles  III.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  comédies 
de  Lopez  méritent  la  critique  qu'a  faite  Boileaa  de  celle  intitulée  Ber- 
nardo  del  Carpio  ,  où  le  héros  est  «  jeune  homme  au  premier  acte,  et 
barbon  au  dernier.  »  Lopez  de  Vega  a  écrit  des  comédies  régulières  ;  et , 
à  travers  ions  ses  défauts^  il  a  su  émouvoir  jusqu'aux  larmes  ,  exciter  le 
rire  par  la  fineplaisanterie,  ettenir  le  spectateur  dans  inie  agréable  surprise 
depuis  le  commencement  jusqu  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  connaissait  lui-même 
.ses  défauts ,  et  les  avoua  daus  une  épître  en  vers  Arte  de  Coinedias  ^  en 
les  attribuant  au  mauvais  goût  du  public  ;  ce  qui ,  à  la  vérité ,  n'était 
qu'une  bien  faible  excuse.  Les  œuvres  de  Lopez  de  Vega  ,  toutes  n'étaul 
pas  imprimées,  composeraient  60  volumes  in-8.  11  a  traité  tous  les  genres 
de  poésie  :  partout  on  y  voit  le  grand  poète;  il  excelle  dans  les  dijcains. 
Voclave  et  le  sonnet.  Parmi  les5  poèmes  épiques  qu'il  a  composés,  on  re- 
marque la/er«5a/em  conquistada  et  A^^iseLawrear/rtjOulhistoirede  dona 
Jnèsde  Castro,  qui  se  ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
Lopez  de  Vega  se  fit  prêtre  à  5o  ans ,  et  mourut  en  i635.  Les  comédies 
de  cet  auteur ,  jouées  en  Espagne  ,  eu  Italie  ,  en  Flandre  et  à  Vienne, 
donnèrent  l'impression  au  nouvel  art  dramatique ,  qui  se  forma  alors 
dans  presque  toute  TEurope.  Les  EspagaoU  désignaient  Lopea  par  le  sur- 

(  PuiJS  mas  de  ciento  en  horas  vciiite  j  c^uatra 
Pasorcn  de  las  rousa^  al  teatro. 

S  (  Xi«  M^iittur  )  inùié  par  P.  Curoeilla. 
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nom  de  tnojisli  uo  de  lu  naluralcza  ,  {irodige  de  la  iiaUiro.  Son  élèvfl 
Woiilalvaii  acquit  aus.,i  btaii<:ou|)  de  rc(julalion  ,  et  avait  cuinpobé  cent 
comédies  ll)^^qu"il  inoiirul  eu  i63y,  à  I  âge  de  3G  ans. 

La  bonne  école  fondée  par  lioscan  et  Gaicilasio  fut  menacée  de  tomber 
en  oubli ,  par  les  <  Horts  de  J-nis  de  Gonj^ora  y  Aigote.  Ce  pcëte  plein 
de  talent  et  «rérudition  (né  à  (^ordoue  et  mort  en  1627  ),  à  I  imitation 
du  cbcvalier  Marinî  qui  introduisait  le  niau\ais  f^oùl  en  Italie,  adopta  dans 
ses  vers  un  langage  précieux,  affecté  et  ridicule.  Sa  nouvelle  école  trouva 
par  nia'beur  un  grand  nombre  de  prosélytes,  qui  se  distinguaient  par  le 
nom  de  Ciiltoristas(^(\m  suivent  le  style  cultivé).  Les  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  Gongora,  sont:  las  Soledadts  (  les  Solitudes),  et  le 
Foliplu'me,  où,  en  décrivant  ce  cydope,  il  dit  qu'il  était  une  haute  mon- 
tagne de  membres  {Era  un  monte  de  niicnibros  cinincnte  ). 

Plusieurs  littérateurs  ne  se  lais.>èrent  pas  entraîner  par  le  mauvais  goiit 
de  Gongorislas  ;  de  ce  nombre  furent  les  deux  frères  Argensola  ,  Luper- 
cio  et  Barthelemi;  le  premier  écrivit  trois  tragédies,  et  il  fut  charge  par 
le  roi  de  continuer  les  Annales  dî Aragon  de  Zurita  '.  Les  deux  frères 
se  distinguèrent  également  dans  la  poésie  lyrique,  par  la  délicatesse  de 
sentiment,  par  une  dignité  classique  de  style  ,  et  une  grande  solidité  de 
goût.  Lupercio  mourut  en  i63i.  —  \  icente  Espinel ,  ecclésiastique, 
mort  en  i634.,  suivit  aussi  la  bonne  école  ;  il  perfectionna  les  dixains ; 
ses  canciones  et  ses  élégies  ont  du  naturel,  de  la  vivacité,  et  une  ver- 
sification très-harmonieuse,  il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  musique, 
et  ajouta  une  corde  a  la  guilarre.  —  Un  autre  littérateur  estimé,  (^hris- 
toval  de  Mesa,  auteur  de  trois  poèmes  épiques  oubliés  ,  enrichit  son  pays 
de  deux  élégantes  traductions  en  vers  de  \  Iliade  et  de  \' Enéide. —  Pres- 
que en  même  temps.  Morales  doiina  de  fort  bonnes  traductions  des  Odes 
d  Horace  et  des  Eglogucs  de  Virgile.  A  cette  même  époque  parut  un 
poëme  intitulé  :  les  Larmes  d' Angélique^  deBarahona  del  Soto,  très-loué 
par  Cervantes  ,et  qui  était  comme  une  continuation  de  l'Arioste.  —  Trois 
auteurs  du  même  nom  d  Argensola  (  François  ,  Christophe  et  lîarthelemi 
Cayrasco)  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  la  poésie  espagnole  :  le  premier 
par  ses  Odes  Pindariejues;  le  second  par  son  Amaryllis^  et  sa  traduction 
du  Pastor  Fido:  et  le  dernier  par  ses  Poésies  sacrées. 

Don  Francisco  de  Quevedo  y  Villegas,  que  Bouterwek  appelle  le  P  ol- 
tairc  de  V Espagne ,  vint  encore  illustrer  par  son  talent  le  Siècle  d'or 
de  la  littérature  castillane.  Il  était  né  d'une  famille  noble;  doué  d'une 
vaste  érudition,  et  d'un  brillant  courage  ,  il  fut  bon  poëte,  brave  guer- 
rier ,  et  homme  franc  et  généreux.  Un  duel  qu'il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur pour  venger  l'insulte  fait  à  une  dame,  et  son  penchant  à  la  satire, 
lui  attirèrent  des  désagremens  de  la  part  de  la  cour  ,  et  il  se  vit  contraint 
de  passer  neuf  ans  dans  l'exil.  11  possédait  les  langues  latine ,  grecque , 
hébraïque  ,  arabe,  italienne  ,  française  ,  et  à  l'âge  de  23  ans  était  en  cor- 
respondance avec  Juste  Lipse,  et  autres  savans.  Son  excellente  tra- 
duction à Anacréon  et  d'autres  auteurs  grecs  lui  méritèrent  les  éloges 
des  plus  profonds  hellénistes.  Ses  poésies  ont  de  la  verve  ,  du  feu,  de  la 
précision  et  elles  sont  pleines  d'images  brillantes.  Ses  Satires  ont  beau- 

1  ZuiiU  ■  né  »  Saragesse  ,  est  mort  en  i58o. 
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coup  (if  rapport  avec  celles  de  Jiivéjial,  et,  dans  ses  sonnets,  il  a  lutté  avec 
succès  avec  les  Italiens  ;  celui  sur  les  ruines  de  Rome  égale  les  plus 
beaux  sonnets  de  Filicaja  et  de  Cltiabrera.  L'originalité  de  son  caractère 

{)ene  davantage  dans  ses  écrits  plaisans,  qui  pétillent  desprit,  tels  que 
a  y  iedugrand  Tacnno,  cl  Àlgiiacil  al^uacUado  (le  Trompeur  trompé)- 
les  liartiques  de  Plulon  ,  le  Rêve  des  têtes  de  /nofl,  qui  offrent  !)eaucoin> 
de  moralité;  etc.  Sa  Fie  de  saint  Paul,  st»  Politique  de  Dieu,  les  Trai- 
tes sur  la  Providence,  \)Von\in\i  ses  coiniaissances  dans  les  écritures  sain- 
tes. Quevedo  mourut  en  i64.5. 

Este  van  Manuel  de  Villcgas  (  mort  en  1669  )  se  fit  un  nom  par  la 
délicatesse  et  la  douceur  de  ses  poésies,  qu'il  intitula  Eroticas,  et  se  sur- 
passa dans  Vidjlle.  11  fit,  en  outre,  une  traduction  libre  des  Odes  d'Ho- 
race,  et  imita  avec  succès  Anacréon.  m  II  n'y  a  rien  ,  dit  Bouterwek 
xdansla  littérature  moderne  qu'on  puisse  comparer  à  la  grâce  de  ViHe^^as 
wetaucun  poète,  en  général,  n'a  réussi  à  ce  point  à  fondre  la  poésie  an- 
»  tique  dans  la  poésie  moderne.  «  Don  Juan  de  Jauregui  mérite  une 
place  après  Quevedo  de  Villegas;  il  se  prononça  contre  les  gongoristes 
donna  une  excellente  tradu<lion  de  V  Aminte  du  Tasse ,  une  autre  de  la 
Pharsale  de  Lucain  ,  et  plusieurs  poe'sies  où  il  se  fait  remarquer  par  sa 
diction  pure  et  songraud  talent  dans  le  genre  descriptif. — Un  vice-roi  du 
Pérou,  chevalier  de  la  Toison  d  or,  le  prince  François  Borja  de  Esquila- 
che  ,  dominé  par  le  goût  du  temps  .  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  poésie. 
Le  recueil  de  ses  Sonnets  ,  Epitres  ,  Romances ,  etc. ,  forment  un  grat»d 
volume  in-4;  il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piété,  d'un  mé- 
diocre poëme  (^Napolcs  conquistada  ),  et  d'un  autre  où,  sous  le  titre  de 
Granada  restaurada ,  on  trouve  une  traduction  exacte  de  la  Jérusalem 
du  Tasse  ,  eu  quatrains  rimes  de  huit  syllabes.  Le  prince  d  Esquilache  ne 
manquait  pas  de  goût,  et  on  le  considère  comme  le  dernier  poëte  de  l'é- 
cole classique  ;  il  vécut  jusqu'en  1676. 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  poètes  de  renom  comme 
Ulloa  ,  Rojas  ,  Gravina  ,  Mello  ,  Tarsis  ,  Villamedina  ,  Rebolledo  et  au 
moins  trente  autres  du  même  mérite  ,  si  nous  ne  craignions  pas  d'outre- 
passer la  brièveté  que  nous  nous  sommes  prescrite  :  cette  même  brièveté 
nous  servira  de  règle  en  rendant  compte  des  auteurs  comiques  espagnols 
dont  la  seule  nomenclature  remplirait  plusieurs  pages ,  les  Espagnols 
possédant ,  d'après  l'assertion  de  plusieurs  écrivains  autographes  autant 
de  pièces  que  toutes  les  autres  nations  réunies  de  l'Europe. — Dans  l'his- 
toire du  théâtre  espagnol ,  on  place  Caldéron  tout  auprès  de  Lopez  de 
"Vega ,  quoique  plusieurs  littérateurs  lui  préfèrent  Moreto.  Caldéron 
naquit  en  1600,  d'une  famille  noble,  servit  long-temps  dans  les  armées 
sous  le  règne  de  Philippe  IV,  fut  attaché  eu  i636  à  la  cour  de  ce  mo- 
narque bel-esprit.  Seize  ans  après,  il  entra  dans  les  ordres,  et  mourut 
en  1687.  Ses  comédies  profanes  sont  au  nombre  de  cent  vingt  et  il  a 
écrit  cent  pièces  allégoriques  (  Autos  iucramentales  ).  Tout  en  recon- 
uaissant  les  défauts  où  il  tomba  par  l'oubli  des  règles  ,  nous  ne  pouvou* 
pas  nous  empêcher  d'admirer  en  lui  un  génie  inventeur ,  un  grajid 
poëte  ,  un  homme  enfin  qui  a  fait  époque  dans  le  siècle  où  il  a  vécu  , 
qu'en  France  comme  eu  Italie,  on  s'est  empresié  d'imiter  et  qu'ga 
L  SUPPL,  i 
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imite  encore  en  Allemagne.   Voltaire  l'accuse  d'ignorance,  en  même 
temps  qu'il  avoue  qu'il   avait  de  grands  talens;   mais  Voltaire,  quelque 
grand    littérateur   qu'il  fiit ,  connaissait  peu   la  langue  et  la    littérature 
espagnole  ,  et   il   est    en  outre   certain    que    Calderon  avait    reçu  une 
éducation  soignée  ;   il  suffit  de  lire  ses  ouvrages  dramatiques  pour  s'a- 
percevoir de  ses  vastes  connaissances  ;  s'il  a  commis  des  anachronismes  , 
ce  n'était  pas  faute  de  savoir  l'histoire ,  et  en  cela  il   n'en  était  que  plus 
Maniable.   —    Ses   pièces ,  ainsi    que   celles  de  Lopez   de  Vega  ,   sont 
remplies   d'un  charme   qu'on  cherche  souvent   en  vain   dans   plusieurs 
pièces  modernes,  oii  l'art  étouffe  la  nature,   et  où  une  froideur  mo- 
notone ,    tout   en    suivant   scrupuleusement  les    règles  ,    nuit   souvent 
à   l'action   et   à  la  vérité   '.  Les  anciennes  comédies  espagnoles   étant 
composées  de  vers  assonantes ,  de  redondillas ,  de  dizains ,  à' octaves 
et  de  sonnets^  etc.,  Calderon  devait  avoir  un  grand  talent  poétique  pour 
réussir  dans  tous  ces  genres.  Il  a  écrit   aussi  des  comédies    héroïques, 
comme  Héraclius  ^  imité  par  Corneille;  las  Armas  de  la  hermosura 
(ou  Coriolan)  ,  le  Prince  constant^  traduit  par  Schlegel  et  joué  à  pré- 
sent avec  succès  sur  les  théâtres  d'Allemagne  ;  le  Médecin  de  son  hon- 
neur ;  Aimer  après  la  mort,  pleine  de  l'intérêt  le  plus  vif,  traduite  égale- 
ment par  Schlegel.  Parmi  les  pièces  à  caractère  on  trouve  :  el  Secreto  a 
vcces  (le  Secret  à  haute  voix):   le    Geôlier  de  soi-même,  imité   par 
Scarron  et  puis  par  Th.  Corneille;  la  Dama  dnende ,  qm  a   fourni  à 
Hauteroche  son  Esprit  Jollei;  Lances  (coups  ou  accidens  )  de  amor  y 
fortuna ,  traduite  parQuinault;  el  Alcalde  de  Zalamsa,    traduit   en 
français,  avec  le  titre  du  Paysan  magistrat ,  etc.  «  L'honneur,  l'amour, 
»la  jalousie,  dit  Schlegel ,  sont  les  passions  dominantes  des  comédies  de 
»  Calderon  ;  leur  jeu  noble  et  hardi  forme  le  nœud  de  la  pièce  ,  qui  n'est 
»  pas  compliquée  par  des  friponneries  ou  d'industrieuses  tromperies  ;  l'hon- 
«neur  y  est  toujours  un  système  idéal  qui  repose  sur  une  morale  élevée, 
»qui  sanctifie  le  principe  sans  penser  à  ies  conséquences.  »    Dans   ces 
pièces    sacrées ,  Autos  sacramentales ,  Calderon  se  montre  infiniment 
religieux  et  très  -  versé  dans  les  Ecritures  saintes.  —  Augustin  Moreto , 
moins  poëte  que  Calderon,  est  cependant  plus  naturel  et  plus  comique. 
Sa  pièce  el  Desden  contra  el  Desden  fut  imitée  par  Molière  sous  le 
titre  de  la  Princesse  philosophe  ,  mais  il  n'y  a  pas  conservé  la  gaieté  de 
l'original.  Moreto  finit  ses  jours  en  iSgS.  Nous  ne  citerons  pas  les  autres 
auteurs  comiques  contemporains  de  Calderon,  parmi  lesquels  figure  le  roi 
Philippe  IV,  qui  donna  plusieurs  pièces  sous  le  nom  de  un  ingenio  de 
esta  corte  (d'un  écrivain  de  la  cour);  et  nous  ne  rappellerons  que  le» 
historiens  les  plus  distingués. 

Herrera  (  mort  en  i625  )  donna  une  Histoire  des  Indes  occidentales^ 
qui,  suivant  Robert,  est  la  plus  exacte  et  la  plus  circonstanciée  qui  eût 
paru  jusqu'alors;  on  a  aussi  d'Herrera  une  Histoire  du  règne  de  Marie 
Stuart,  une  autre  sur  le  Portugal,  une  quatrième  du  règne  de  Philippe  H, 
et  un  Commentaire  sur  les  gestes  des  Espagnols ,  des  Français  et  des 
F'énitiens  en  Italie.  — ^  Le  jésuite  Mariana  dans  son  Histoire  générale 

,     1  On  n'entpnd  pu  piur  cela  lonner  la  criliqn«  des  nombieax  chcff-d'œixrie  qui  honorent  U 
scèii»  fjanf  aise. 
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d'Espagne^  «'rriie  d'abord  rn  latin,  et  depuis  traduite  en  castillan,  a 
montré  combien  il  f'iait  nonrri  de  la  lecture  de  Tacite,  dont  il  se  ran- 
|)roc[)e  quebinefois  :  il  mourut  en  iGîS.  — ^  Solis,  oiiire  ses  comédies  et 
ses  compositions  poétiques,  laissa  une  Histoire  de  la  conquête  du  Mexi- 
que,  où  un  slj'le  noble  ,  élevé  ,  une  diction  élégante  et  pure,  le  placent 
au  rang  des  j)Uis  célèbres  historiens  :  il  mourut  tu  i68G,  —  Un  autre 
Lomme,  digne  de  bgurer  parmi  les  prccédens,  est  Jean  Ferreras,  curé  de 
Talavera  de  la  Keyua  près  de  Tolède.  Sou  Histoire  générale  d'Es- 
pagne lui  acquit  une  réputation  méritée;  il  écrivait  sous  Charles  H  ,  et 
mourut  sons  son  successeur  en  lySS.  !' errenisesl  aussi  auteur  de  plu- 
sieurs poésies,  et  dune  traduction  des  Home'lies  de  Clément  XI,  etc.  ', 

Apres  la  mort  de  Graciai),  |)OCle  doué  d  un  rare  mérite,  mais  infecté 
dugongorisnu',  une  d.ime  poëte  mérita  d'être  comptée  parmi  les  littérateurs 
les  plus  renommes:  c'était  la  sœur  Inès  de  la  Crnz  ^  morte  en  i6q3), 
religieuse  au  Mexique,  où  elle  était  née;  ses /L'oe'Aze^ ,  imprimées  en  1691  » 
sont  pleines  »!e  t'en  et  d  élégance ,  et  ini  Auto  sacrainental  qu'elle  a 
laissé  n  est  pas  inlérieur  à  ceux  de  Lopez  de  Vega  et  de  Caldéron. 

François  de  Ixoxas  (mort  en  1709)  fut  un  des  derniers  auteurs  de 
l'école  de  Caldéron.  11  dotuia  plusieurs  comédies  ,  ainsi  qu'Antonio  de 
Zamora  qui  mo'irut  en  lyau,  et  Joseph  Caïïizaces.  —  Ces  deux  poètes 
curent  un  talent  particulier  pour  lei  t  omedies  di^es  defi^uon  (  entière- 
ment comiques);  comme  \  E  morcelé  par  fo^ce  ^  de  Zamora;  le  Ba- 
chelier pédant^  de  Canizares,  etc. ,  (jui  sont  extrêmement  gaies  et  asses 
régulières. 

C'est  pendant  le  règne  de  t>barles  II  qu'on  s'aperçut  de  ia  décadence 
de  la  littérature  c-.paguole.  Elle  avaii  joui  de  tosite  sa  gloire  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi,  depuis  Charles  V  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  (  i5iG-~  i665). 

Sous  Philippe  V,  les  lettres  reprirent  un  nouvel  essor  (vers  1780  )» 
Don  Ignace  de  Luzau  pui)lia  en  i;73^  jme  Poétique  très-t-stimée  ;  Au- 
gustin Monliano  y  Luyando  donna  deux  tragédies,  Virginie  et  Ataul- 
plie  ^  calquées  sur  le  goût  français,  remarquables  par  la  pureté  et  la 
correction  du  langage;  elles  soûl  très-regniieri-s,  mais  froides  et  sans 
vigueur.  En  même  temps  Louis  Joseph  Velasquez  s'attacha  au  parti  die 
ceux  qui  suivaient  lécole  (rançaise,  cl  fit  paraître  en  1734  ion  'ivre  in-^ 
titulé  Origen  de  la  poesia  espanota.  —  Cependant,  le  gongorisme  ré- 
ç;nait  encore  ,  et  des  littérateurs  prolanes  il  était  passé  aux  orateurs 
sacrés.  Pour  corriger  cet  abus,  le  P.  Isla(moflen  1783)  jésuite  fit 
paraître  un  roman , /Vrt/  Gerundio,\ie  de  frère  Gerundio  de  Campazas 
imprimé  en  1758,  3  vol.  in- 4  5  «>"  »'  critique  plaisamment  les  prédi- 
cateurs de  sou  temps,  tout  en  leur  donnant  des  avis  et  des  règles  pour 
rendre  à  l'éloquence  de  la  chaire,  la  noblesse,  la  simplicité  de  style 
qui  doivent  ta  caractériser.  Cet  ouvrage  ,  qui  a  été  traduit  en  an^^lais 
attiraauP.  Isla  une  violente  persécution  de  la  part  desreligieux  de  tous  les 

t  On  doit  ajouter  k  la  iislc  de»  historiens  espagnols  les  Jeux  suiviilg  :  Garcilaôso  Je  la 
Vega  ,  dit  VInra  (  mort  en  i568  )  ,  auteur  d'un»-  Histoire  sur  le  Pérou  et  d'Une  nuire  tur  la 
Floride,  tr.iduites  en  plu-.ieiiis  langue».  —  Garibay  ;  mort  en  l6(l3)  ,  qui  Éciirit  l'tiiiioirt  Je 
ttui  lei  rojaumes  d'Espcgn»,  et  |iiusieni*  gincalosiei. 
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coiivcns,  et  son  livre  lut  défendu  pendant  quelques  années;  mais  il  sera 
toujours  digne  d'être  placé  après  le  Don  Quic/iottc  et  Jcs  œuvres  classiques 
de  Quevedo. 

La  nouvelle  école  française  trouva  plusieurs  opposans,  à  la  tête  desquels 
était  Vincent  Garcia  de  la  lluerta  ,  bibliotliécaire  de  Charles  111.  11 
prétendait  que  ,  sans  s'écarter  de  la  bonne  école  espagnole ,  on  pouvait 
la  perfectionner.  Pour  soutenir  son  opinion,  après  diverses  compositions, 
il  lut  en  1760  devant  Tacadémie  esp;ignole,  dont  il  était  membre,  une 
t'glogite  de  pécheurs,  daais  Tancien  style  _,  qui  lui  mérita  tous  les  suf- 
frages. C'est  aussi  dans  l'ancienne  école  qu'il  publia  sa  tragédie  de 
Rac/iel,  en  trois  actes  et  en  décasyllabes  assunantcs ,  qui  eut  un  succès 
prodigieux.  Le  style  en  est  noble  et  soutenu  ;  les  caractères  de  Garcia, 
ancien  guerrier ,  de  Rachel  et  de  Riibcns ,  tous  deux  Juifs  ,  sont  fort 
bien  tracés;  mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celui  d'Alphonse  Vlll 
de  Castille.  L'action  est  suivie  et  Intéressante ,  et  les  trois  unités  y  sont 

sévèrement  observées.  La  Numance ,  autre  tragédie  régulière,  de  N , 

n'obtint  pas  moins  de  vogue ,  ainsi  que  celles  de  Nicolas  Fernandez  Mo- 
rautin.  C'est  pour  faire  revivre  le  goût  de  l'ancienne  école  que  Jean  Lopez 
de  Sedano  publia  en  1768  son  Parnasse  espagnol  ;  et  la  lluerta  fit 
paraître  en  1785  sou  Théâtre  espagnol,  ou  choix  des  meilleures  pièces 
anciennes,  eu  16  vol.  in-8. 

Cependant,  tous  les  hommes  d'un  mérite  distingué  dans  les  sciences 
et  les  lettres,  comme  don  Gcorge-Juan,  célèbre  mathématicien;  Cam- 
pomanes,  Cabanillas ,  excellent  naturaliste;  Jovellanos,  Samaniego,  fa- 
bulistes estimés  ;  les  Yriarte  ,  Campomanes ,  Olavides ,  Sempere  y  Gua- 
linos  %  etc.  ,  appartiennent  au  règne  de  Ch.'irles  111.  Campomanes,  né 
eu  1702  ,  profond' jurisconsulte  et  savant  distingué,  est  particulièrement 
connu  par  son  Discours  sur  l'industrie  populaire  (^l'jj^)  ,V^ppendix 
à  l'éducation  des  artisans  (  1775-77  ,  4vol.  in-8),  et  autres  différens 
ouvrages.  11  mourut  en  1790.  Jovellanos,  magistrat,  fut  auteur  d'un 
Recueil  de  poésies  lyriques^  d  uûîle  comédie  ^  l' Honnête  criminel  (1772), 
d'un  fameux  Discours  sur  la  loi  agraire,  d'iuie  traduction  da  Paradis 
perdu  de  Milton,ctc.  Il  mourut  en  1812.  Don  Pedro  Yriarte  se  fit  un 
renom  par  ses  Madrigaux  latins  et  espagnols,  où  il  imita  avec  bonheur 
Tibulle  et  Properce.  Don  Thomas,  frère  puîné  du  précédent,  mort 
vers  1790,  grand  archiviste  suprême,  littérateur  instruit  et  plein  de  goût, 
acquit  beaucoup  de  célébrité.  Ses  ouvrages,  en  six  vol.  in-8  (  1782  ), 
contiennent  un  savant  poème  sur  la  musique,  les  Fables  littéraires, 
chacune  écrite  en  un  mètre  ditférent,  et  dans  lesquelles  ,  d'après  le  senti- 
ment même  des  littérateurs  français ,  il  s'approche  plus  que  tout  autre  de 
la  grâce  et  de  la  naïveté  du  bon  la  Fontaine.  11  ne  faut  pas  omettre  ses 
élégantes  traductions  de  la  Poétique  d Horace,  de  l'Orphelin  de  la  Chine 
de  Voltaire,  et  du  Philosophe  marié  de  Destouches,  etc. 

Don  Pablo  Olavides  fut  auteur  du  Triomphe  de  P Evangile,  traduit 
en  français  par  des  Echelles  en  i8o5.  Don  Pablo  est  mort  en  i8o5. 
Campomanes,  un  des   meilleurs  littérateurs   et  critiques  du  18' siècle  , 

1   Quoique    ces  noms  appartiennent  pins  aux  sciences  qu'à  la  littérature  .  nous  les  avoui 
cités  pour  faii«  coaaa^tre  les  progitt  dei  lumièies  suus  le  règaa  il«  CbatUi  HI. 
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mort  en  1810,  est  auteur  de  plusieurs  bons  ouvrages,  comoie  de  la  Phi- 
losophie de  V éloquence  ^  ^111  ■>  '""8),  du  Théâtre  historique  et 
critique  de  V éloquence  espagnole  (  1786,  5  volura.  in-4)«  — ■  Semperc 
y  Guarinos ,  littérateur  distingué,  mort  dernièrement  (  vers  1816),  a 
obtenu  une  réputation  niérilée  par  la  Biographie  ^  ou  Bibliothcqun 
espagnole  des  meilleurs  e'crivains  du  règne  de  Charles  III ,  i  yBc)  ; 
et  par  son  Histoire  des  cort'cs  d'Espagne  ,  traduite  en  français,  et 
imprimée  à  Paris  dans  cette  année  1819.  —  Parmi  ces  écrivains,  nous 
n'oublierons  pas  un  poète  >pirituel  et  enjoué,  don  Ramon  de  la  Cruz  y 
Cano ,  qui  euricbit  le  théâtre  espagnols  de  plusieurs  jolies  pièces  en  un 
acte,  où  il  peint  les  mœurs  modernes  espagnoles  depuis  les  classes  dis- 
tinguées jusqu'aux  plus  inférieures.  Ses  pièces  composent  6  vol.  in-8. 
Don  Ramon  mourut  vers  1784. 

Malgré  le  découragemeut  où  se  trouvaient  les  hommes  distingués 
par  leurs  talens ,  sous  le  règne  du  favori  Godoy  ,  on  vit  cependant 
paraître  Cienfuegos,  qui  a  donné  plusieurs  bonnes  tragédies,  comme 
Vldome'ne'e ,  la  Xoràide ,  etc.,  et  qui  avait  un  véritable  talent  tra- 
gique '.  —  Un  Moratin ,  qui  a  tâché  de  réformer  entièrement  le  théâ- 
tre espagnol,  et  quia  donné  le  Ca/e  ,  le  J^ieillard  et  sa  jeune  e'pouse  ^ 
ia  Tartufe  (  la  Mogigata  )  ,  fort  bonnes  pièces  ;  la  dernière  surtoirt 
ne  serait  pas  indigne  de  Molière.  On  a  aussi  de  Moratin  une  tra- 
gédie très  -  estimée  ,  intitulée  la  Conitesse  de  Castillt.  —  Un  Quin- 
tana ,  excellent  helléniste  ,  auteur  de  plusieurs  poésies  lyriques  et  du 
Pelage^  tragédie  qui  établit  sa  réputation  littéraire.  —  Un  Arriaza , 
dont  les  vers  spirituels  et  faciles  lui  ont  fait  une  juste  réputation.  — 
Dans  les  auteurs  comiques  du  second  et  du  troisième  ordre,  on  peut  citer 
Rodriguez  de  Avellano  ,  excellent  versificateur,  et  dont  on  verra  tou- 
jours avec  plaisir  le  Faux  peintre  ^  comédie  qui,  tout  en  observant  les  rè- 
gles ,  est  modelée  sur  le  style  de  celles  de  Caldéron;  un  Zavala  y  Zamora  ; 
ft  enfin  le  Kolzbue  ou  l'Avelloni  de  l'Espagne  ,  Luciano  Francisco  Co- 
mella.  Dans  la  composition  de  ses  nombreuses  pièces ,  toutes  à  grand 
effet,  telles  que  Fre'de'ric  le  Grand,  Charles  XII ,  Marie  -  Thérèse  ^ 
Christine  de  Suède ,  il  ne  faisait  que  le  plan  ;  sa  femme  distribuait 
les  scènes  ,  et  sa  fille  était  chargée  de  la  versification.  Il  a  gagné  à  lui 
seul  plus  que  tous  les  autres  auteurs  comiques  ensemble  ,  et  bien  avant 
sa  mort  (  en  1810),  il  jouissait  dun  revenu  de  25,ooo  livres.  —  Mais 
relui  qui  honora  le  plus  son  siècle  et  sa  patrie ,  et  dont  le  talent  est 
le  plus  remarquable ,  est  Melendez  Valdez ,  poêle  digne  de  briller 
parmi  les  premiers  dans  les  beaux  temps  de  la  littérature  espagnole. 
Il  était  professeur  de  droit  à  Salaraanquc  ;  mais  les  graves  soins  de 
son  emploi  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la  poésie,  et  dès  sa  jeu- 
nesse il  suivit  les  traces  d'Horace,  de  Tibulle,  d  Anacréon  et  de  Villc- 
gas.  Ne  pouvant  pas  espérer  de  surpasser  ce  dernier  en  grâce  et  en  déli- 
catesse ,  il  a  présenté  et  piint  .«-es  tableaux  d'une  autre  manière;  c'est  à 
la  campagne  qu'il  chante  ses  peines  ,   ses  plaisirs  ,  Ae^  fêtes  champêtres  , 

I  Depais  le  règne  de  Ch.irlcs  III  on  n'écrivil  ijue  «le.'pii-ccs  régnlières,  et  on  abandonna  l'an- 
c'i''n  usajp  «l'y  mêler  tous  les  genres  de  poétifij  on  se  servil  alors  pour  les  comédies  des  «ers  as— 
senantts  de  hnit  sjllabes  ,  et  de  onze  pour  l'-s  tragédies. 
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la  modération  dans  ses  désirs ,  etc.  «  L'historien  le  plus  impartial ,  dit 
i)  Boulerweck  ,  s'il  est  sensible  aux  charmes  de  la  vraie  poésie ,  si  rare 
»  de  nos  jours ,  ne  peut  parler  que  sur  le  ton  du  pauogyrique  de  cette 
M  iin:(gination  aussi  délicate  que  vive,  et  toujours  (idèio  à  la  nature;  du 
p  cette  vérité  du  sentiment,  de  cette  finesse  de  tournures,  et  du  style 
V)  si  classique  par  sa  précision  et  sou  élégance  ,  jointes  à  la  plus  harmo- 
»  nieuse  versilication.  n  Melendcz  a  écrit  avec  un  égal  succès  les  ro- 
niances  lyriques  et  les  odes,  où  il  atteint  à  la  sublimité  qu»'  cette  compo- 
sition exige.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  à  Madrid,  1^88-^7  ,  3  vol, 
jn-i6.  Le  dernier  volume  contient  des  poésie,  sacrées. 

Excepté  Comclla  et  Melendez  Valdès  ,  qui  est  mort  dans  l'exil  et 
presque  dans  la  misère  ,  à  Bordeaux  en  décembre  181  H,  nous  avons»des 
raisons  pour  croire  vivans  tous  les  autres  littérateurs  que  nous  avons 
cités  du   règne  de  Charles   IV. 

Après  avoir ,  quoique  rapidement ,  parcouru  les  différentes  cpoquesi 
f  t  les  branches  différentes  de  la  littérature  espagnole  ,  nous  allons  par- 
courir avec  la  même  brièveté  ecWe  qui  concerne  ces  heureuses  contrées 
où  naquirent  le  chantre  de  Laure  et  celui  de  la  Jérusalem. 

LITTÉRATURE   ITALIENNE. 

La  langue  italienne,  moins  énergique,  moins  majestueuse,  mais  aus^j 
riche,  plus  souple  encore  et  peut-être  plus  harmonieuse  que  l'espagnole; 
qui  se  prête  comme  elle  à  tous  les  sons,  à  tous  les  rhythmes  possibles  ;  qui 
est  si  propre  à  la  poésie  et  conserve  toujours  sa  beauté  dans  tous  les  styles 
et  sous  toutes  les  formes;  cette  langue,  cependant,  ne  fut  connue  eu 
Europe  qu'à  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  A  cette  même  époque^ 
la  Catalogne,  la  Provence  et  la  Caslille  avaient  déjà  produit  qu;'lques 
poètes  et  la  langue  d'où'  était  cultivée  au  nord  de  la  France.  L  italien, 
né  parmi  le  peuple,  avait  commencé  à  être  assujetti  à  quelques  règles 
par  les  tioubadours  siciliens,  comme  Ciullo  d'Alzamo,  Marco  ds 
Piiccio,  etc.,  qui  vivaient  sous  les  règnes  des  deux  Koger  et  des  deux 
Guillaume  (1128  -  x  187);  cependant  ces  premiers  essais  ne  sulfisaient 
pas  pour  la  classer  au  nombre  des  autres  langues ,  et  un  tel  honneur  était 
réservé  au  génie  du  Dante.  Du  vivant  de  cet  homme  célèbre,  l'Italie 
comptait  déjà  d'autres  poètes  (Todi,  Barberino  »  Cecco  d'Ascoli ,  Cino  da 
Pistoja,  Tajio  degli  L)beîti,Fra  Guitlone,  Abrarcia  Yanati,  etc.)  qui 
avaient  acquis  de  la  réputation,  mais  qui, malgré  tous  leurs  efforts ,  avaient 
à  peine  tiré  leur  langue  de  son  enfance  première.  Parmi  ceux-ci  on  dis- 
tingue cependant  Cino  da  Pistoja ,  inventeur  d\x  sonnet.  Dante  les  éclipsa 
tous.  Né  à  Florence  en  1265,  d;uis  la  famille  distinguée  des  Aligliicri,  il 
reçut  une  éducation  soignée,  cl  était  tres-instruit  dans  les  classi..|ues  grecs 
et  latins,  il  avait  déjà  composé  quelques  poésies  dans  cette  demie  re  lan- 
gue ,  lorsqu'une  circonstance  lui  fit  naître  l'idée  de  so:i  immortel  poème» 
qui  mérita  le  nom  de  Conimedia  dh'ina.  —  A  l'époque  que  Ton  applai>~ 
dissail  à  Paris  aux  mystèrcd  et  aux  moralités  d-^s  confrères  de  la  Passloa 
«t  des  clercs  de  la  basoclie ,  on  represeulait  à  Florence ,  dav.i  Içs.  fête^ 
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solennelles  ,  la  Gloire  des  bienheureux  et  la  Punition,  des  damnés.  Ce 
fut  le  1*"^  mai  i3o4,  qu'on  offrit  aux  \trux  diin  peuple  immense  et  sur 
le  lit  de  rAruo,  les  Gouffres  de  leiijer.  Le  Danle  fut  si  frappé  de  cette 
représentation,  qu'il  imagina  aussitôt  le  premier  livre  de  son  poëme, par- 
tagé en  trois  sujets  qui  n'eu  forment  qu'un ,  c'e!>t-à-dirc,  VEtifer,  le  Pur^ 
gatoire  et  le  Paradis.  Ce  poëme  contient  un  grand  nombre  d'allusions  , 
diverses  anecdotes  du  temps,  et  des  mots  vieillis  qui,  tout  easemble, 
ont  besoin  des  commentaires  et  de  notes  dont  plusieurs  littérateurs  ha- 
biles l'ont  enrichi.  Dante  suppose  que  dans  la  semaine  de  Pâques 
(  i3oo),  égaré  dans  un  désert,  il  rencontre  Virgile,  objet  de  son  ad- 
miration, qui  l'introduit  dans  les  enfers,  sur  la  porte  desquels  sont  écrites 
ces  redoutables  paroles  :  y  C'est  par  ici  que  l'on  entre  dans  la  cité  de  la 
»  douleur;  c'est  par  ici  que  l'on  entre  dans  les  peines  éternelles;  c'est  par 

«ici  que  l'on  va  parmi    les  réprouvés Rien  de  créé  n'a  existé  avant 

nmoi;  né  dans  Téternité  ,  ma  durée  fut  et  sera  toujours  éternelle.  Vous 
))qui  entrez,  abaudonuez  toute  espérance  '.»  L'auteur  place  dans  l'enfer 
C£ux  qu  il  croit,  jusqu'à  son  époque,  avoir  mérité  cette  punition  par 
leurs  crimes.  11  se  montre  également  juste  envers  ceux  qu'il  place  au  pur- 
gatoire et  dans  le  paradis ,  où  il  n'oublie  pas ,  parmi  ces  derniers  ,  Béatrix , 
femme  qu'il  avait  aimée  et  qu'il  pleurait  encore.  Le  poëme  du  Dante  est 
plein  d'images  ,  de  coloris  ;  on  y  voit  partout  le  génie  créateur ,  le  grand 
poëte.  Malgré  quelques  vers  prosaïques  ,  son  style  est  en  général  mâle  et 
yigoureux ,  et  il  a  taché  d'embellir  par  la  beauté  des  pensées  et  du  lan- 
gage,  la  froideur  et  la  monotonie  du  sujet.  Il  n'est  pas  moins  expressif 
dans  les  tableaux  touchans ,  comme  dans  le  récit  des  maux  du  coupable 
comte  Ugolin  de  Pise,  qu'il  rencontre  dans  les  enfers  (chaut  SS*"  ),  et 
qui  mourut  de  faim  dans  sa  prison  avec  ses  quatre  enfans,  qu'il  vit  expirer 
entre  ses  bras,  avant  de  succomber  lui  -même.  Dante  n'osa  pas  appeler 
poëme  cet  ouvrage,  où  l'on  étudie  encore  la  bonne  poésie  italienne,  et  il 
lui  donna  le  nom  bizarre  de  comédie;  il  est  écrit  en  tercets  (^terzarinia^ 
/erzeWi  ).  Dante  occupa  plusieurs  places  importantes  dans  sa  république  , 
d'où  l'esprit  de  parti  l'exila,  et  mourut  à  Kavenne  en  iSsi.  Il  a  laissé  en 
latin  un  ouvrage  intitulé  :  de  X Eloquence^  ou  de  la  Langue  vulgaire,  etc. 
—  Un  contemporain  du  Dante,  l\icordano  Malaspina  ,  donnait  à  la  lan- 
gue italienne  ,  dans  son  Histoire  de  Florence  (  1280)  ,  le  même  poli  en- 
prose  que  Dante  lui  avait  donné  dans  les  vers ,  et  fut  le  premier  qui  écri- 
vit en  langue  corligiana. 

Si  Dante  avait,  pour  ainsi  dire,  créé  la  langue  toscane,  Pétrarque 
la  porta  au  point  de  perfection  qu'elle  pouvait  atteindre.  Cet  homme, 
non  moins  célèbre  que  son  prédécesseur,  naquit  à  Arezzo  en  i3o4. 
11   vit  LauFe  de   Noves    (  née  près  d'Avignon   en    i3o8,  et  épouse 

l  Pcr  rae  si  va  ncUa  ciltà  dolente, 
Per  me  si  va  ney  eterno  dolorr  , 
Per  nie  si  va  tra  la  perduta  génie. 


Dinnanzi  a  me  non  fur  cose  créai» 
Se  non  eterne  ,  e  lo  eterno  duio. 
LutUU  oeoi  spcranxa  voi  ch'entrate. 

CaHtoUI.V.I. 
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«rilugups  de  Sade  en  iSay)  et  en  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente. C*'st  pour  oublier  cet  amour  ,  toujours  innocent,  qu'il  pai^ounil 
toute  rilalie,  la  France,  TAllemagne  et  l'Espagne,  chantant  partout 
dans  ses  vers  3/adonna  Laitra ,  soit  pendant  sa  vie  ,  soit  après  sa  mort 
(arrivée  en  i3.|8).  Il  lui  a  consacre  3i8  sonnets  et  plus  de  80 chansons, 
remarquables  par  la  correction,  l'élégance  du  style,  par  la  grâce,  l'ex- 
ression  ,  et  par  la  pureté  des  sentiniens  de  l'auteur,  qui  ne  sauraient 
lesser  l'âme  la  plus  délicate.  Il  fit  nue  épitaphe  sur  le  tombeau  de 
Laure,  et  c'est  le  sonnet  qui  commence  :  «  Qui  riposati  le  caste  efelici 
ossa.  »  Les  chansons  de  l*étrarque  sont  plus  estimées  que  ses  sonnets  ; 
elles  se  rapprochent  de  Vode  antique,  notamment  celle  où  il 
prêche  ,  à  son  ami  l'évéque  de  Lambez,  la  croisade  pour  délivrer  les  lieux 
saints  (  Chiunqtie  alberga  tra  Garona  e'I  niante^  etc.  ).  Ses  poèmes 
allégoriques  qu'il  appelle  triomphes  (de  l'amour,  de  la  chasteté,  de  la 
mort ,  etc.  ) ,  quoique  pleins  d'imagination  et  de  feu ,  sont  inférieurs  à 
ses  autres  compositions.  Jlfaut  aussi  placer  parmi  ces  dernières  son  poëme 
latin  intitulé  Africa ,  où  il  chante  les  victoires  du  premier  Scipion.  Cé- 
lèbre de  son  vivant  dans  toute  l'Europe  ,  il  fut  couronné  auCapitole  par  le 
sénateur  de  Rome,  le  8  avril  i34i,  et  mourut  de  mort  subite  en  l'i']^-, 
à  Arqua  ,  près  de  Padoue  :  on  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre  l>lanc, 
où ,  sur  lun  des  quatre  piliers  qui  portent  le  sarcophage ,  on  grava  celle  épi- 
iaphe ,  attribuée  à  Pétrarque  lui-même  •  : 

Inveni  requiem  ;  spes  el  foriuna  valele  : 
Nil  mihi  vobiscum  est,  luditc  nuiic  alios 

Pendant  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ,  sa  famille  ayant  été 
exilée  de  la  Toscane,  il  n'y  voulut  plus  retourner,  malgré  les  instances 
des  Florentins,  qui  lui  députèrent  Boccace.  Les  papes,  l'empereur,  les 
rois  de  France,  les  divers  souverains  d'Italie,  les  grands  hommes  de  son 
temps  ,  s'empressèrent  de  lui  marquer  leur  estime. 

Le  quatorzième  siècle  fut  un  des  plus  beaux  de  la  littérature  italienne  : 
on  y  trouve  généralement  la  puissance  créative  du  génie.  Après  le  Dante 
el  Pétrarque,  nous  y  voyons  briller  Jean  Boccace  :  il  naquit  à 
Paris  en  i3i3,  et  était  fils  d'un  marchand  florentin  qui  y  était  venu 
pour  des  affaires.  Il  passa  de  bonne  heure  à  Florence  ;  à  l'âge 
de  sept  ans  il  s'appliqua  aux  lettres  et  faisait  déjà  des  vers.  Il  demeura 
long-temps  à  Naples  :  c'est  dans  cette  ville  qu'il  se  lia  avec  Marie,  fdie 
naturelle  du  roi  Robert,  dame  de  mœurs  assez  libres,  par  ordre  de 
laquelle  il  composa  son  Decamerone ,  ou  Recueil  de  cent  Nouvelles , 
où  les  mœurs  et  ta  décence  ne  sont  guère  respectées.  Il  y  célèbre 
Marie  sous  le  nom  de  Giannetta.  Plusieurs  de  ces  Nouvelles  ont 
fourni  au  bon  la  Fontaine  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  contes,  où 
l'on  admire  le  poêle  ,  qui  est  parfois  trop  nàif. 

Boccace  suppose  dans  son  ouvrage  que ,  pendant  la  terrible  peste  de 

1  Maigre  la  justicp  qae  nous  rendions  aux  grands  taleus  de  Dante  et  de  Pctraque  ,  nous 
sommes  contraints  d'avouer  que  le  style  du  premier  est  parfois  dur,  et  celui  du  second 
sourent  monotone. 
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yiorence  ,  en  i34.8  ,  une  soclclé  d'hommes  et  de  femmes,  aunomhrc 
de  dix,  iflirés  à  la  campagne,  s'étaient  imposé  la  loi,  pour  dix  jours 
tonsécutifs  ,  de  raconter  cliacun  une  Nouvelle.  Le  naturel ,  la  correction 
et  lélégance  sont  les  principales  qualités  qui  distinguent  ces  Nouvelles, 
dont  le  style  est  reconnu  pour  classique  ;  mais  le  morceau  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence  historique,  t^stX»  Description  de  la  peste  de 
Florence  ,  digne  'd'être  comparée  à  la  Description  de  la  peste  d'Athènes 
par  Thucydide.  Boccace  prit  l'habrt  ecclésiastique  en  i3Gi ,  et  mourut  à 
Certaldo  (bourg  d'où  sa  famille  était  originaire)  en  loyS.  Boccace  fut 
linventeur  de  V  octave^  strophe  épique  des  Italiens  et  des  Espagnols.  H 
1  essaya  le  premier  dans  le  poëme  italien  :  cependant  sa  The'seide  et  son 
Philostrate  n'obtinrent  pas  un  grand  succès.  H  eut  la  gloire  de  re- 
nouveler l'étude  du  grec  ,  qui  était  tout  à-fait  abandonnée. 

Trois  grands  historiens  florentins,  du  nom  de  Villani ,  parurent  à 
cette  époque.  Jean,  l'aîné,  mort  de  la  première  peste,  en  iS-^o. — 
Mathieu,  son  frère,  qui  mourut  de  la  seconde  en  i36i.  —  Et  Philippe, 
qui  continua  l'histoire  de  son  père  jusqu'en  i364.,  et  qui  écrivit  l'/^ii- 
loire  littéraire  de  son  pays.  —  Deux  poètes  de  ce  siècle  partagèrent  avec 
Pétrarque  les  honneurs  du  couronnement  :  Zanobi  de  Strada ,  couronné 
à  Pise  en  i355  par  l'empereur  Charles  IV,  et  Coluccio  Salutati,  mort 
en  i4o6,  âgé  de  76  ans,  avant  le  jour  fixé  pour  cette  cérémonie.  La 
couronne  qu'on  lui  destinait  fut  placée  sur  son  tombeau,  ainsi  qu'on  le 
fit  plus  tard  pour  le  Tasse,  qui  1  avait  si  bien  méritée  —  Parmi  les  pro- 
sateurs. Franco  Saccctti,  né  à  Florence  en  i332,  se  montra  dans  ses 
cent  cinquante  Nouvelles  l'heureux  imitateur  de  Boccace.  —  Deux 
autres  poètes  célèbres  prirent  le  Dante  pour  modèle  :  Tazio  Llberti ,  au- 
teur du  Dettaniondo  (  ou  Description  de  l'univers  ),  et  Frederico 
Frezzi,  évèque  de  Foligno,  mort  en  i4.o6  au  concile  de  Constance,  qui 
composa  le  Quadrigcro  (  Description  des  vices ,  des  vertus ,  etc.  ). 

Le  quinzième  siècle,  peu  riche  pour  la  littérature  italienne,  lut  cepen- 
dant un  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  des  connaissances.  Deux 
papes,  savans  eux-mêmes,  Nicolas  V  et  Pie  11  ,  Philippe  Marie  ViscoHli 
et  François  Sforza,  à  Milan  (  i44-7 — 14^4-  )  J  ^^s  Gonzague  ,  à  Mantoue: 
les  marquis  d'Kst,  à  Ferrare;  et  surtout  Cosme  de  Médicis  ,  à  Florence, 
et  Alphonse  V  à  Naples  (  144*2  —  i^^B),  se  déclarèrent  les  protecteurs 
des  lettres.  Cosme  était  ce  riche  négociant  «  qui  ébranlait  la  constitution 
de  l'état,  et  dont  les  enfans  régnèrent  sur  la  Toscane.  Au  milieu  de 
ses  vastes  projets,  maître  de  tout  le  crédit  monétaire  de  l'Europe,  et  l'égal 
des  rois  avec  lesquels  il  traitait ,  il  accordait  en  même  temps ,  dans  sa  mai- 
son, un  asile  à  tous  les  savans  les  plus  distingués.  Ses  comptoirs,  répandus 
dans  toute  l'Europe  et  dans  les  états  musulmans,  étaient  à  la  fois  con 
sacrés  aux  lettres  et  au  commerce.  De  nombreux  vaisseaux  qui  venaient 
pourson  conqttede  Constantinople,  d'Alexandrie, dcvSmyrne,  apportaient 
des  épiceries  et  de  riches  récoltes,  des  manuscrits  grecs,  syriaques, 
chaldéens,  etc.  «C'est  lui  qui  fit  substituer  dans  les  écoles  la  doctrine  de 
Platon  à  celle  d'Aristote.  Ses  jardins  étaient  transformés  en  académies, 
tandis  qu'il  ouvrait  des  bibliothèques  à  Venise  et  .^  Florence. —  L'Ara- 
gonais  Alphonse  l'égalait  daus^  ce  louable  z-le,  réunissait  dans  sa  cour 
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les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe,  et  recueillait  les  muses  bannie* 
de  Constantinople.  Ses  amis,  ses  secrétaires,  ses  conseillers  étaient  des 
sayans  dont  le  nom  illustre  est  lié  ,  avec  le  rèf;ne  d'Alphonse  à  Tliis- 
loire  littéraire  d'Italie.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître  Guarino  de  Vérone 
(  1070  -  1460  ),  célèbre  par  ses  travaux  dans  la  recherche  des  manuscrits 
grecs  ;  Jean  Arispa,  Sicilien  (  1369-  i4-^o),  qui  se  rendit  fameux  et 
par  ses  leçons  et  par  ses  traductions  ;  Ambroise  Traversari,  Olivetain 
(iJoo- 14.39),  élève  du  5avant  grec  Chrysoloras ,  que  la  munificence 
d'Alphonse  avait  retenu  en  Italie,  et  qui  f.it  ensuite  un  des  fondateurs 
de  Técole  de  belles-  lettres  et  de  philosopuie  de  Florence  ;  Léonard- 
Bruno  d'Arezio  (  1869  -  1444.  )  ,  autre  élève  de  Chrysoloras,  fut  auteur 
de  plusieurs  poésies  latines  ,  d'une  Histoire  de  Florence,  et  de  diverses 
traductions  des  grecs  ;  Poggio  liracciolini  (  i38o-i459  )  étudia  sous  le 
célèbre  Jean  de  Kavenne  et  Chrysoloras,  et  fut  l'ami  del^éonard,  dont  il 
contmua  Y  Histoire.  Bracciolini  sauva,  dans  ses  fréquens  voyages,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  près  de  périr  dans  les  couvens  ;  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  Quintilien,  Falerius  Flaceus ,  Fitruve,  etc.  Il  éclipsa 
une  grande  partie  de  sa  gloire  en  publiant  le  livre  des  Facéties,  oùil 
outrage  les  mœurs  et  la  décence,  et  invective  injustement  des  hommes 
recommandables  par  le  savoir  ,  tels  que  Filelfo  ,Walla,  George  de  Tré- 
bisonde ,  et  plusieurs  autres. —  Filelfo ,  d'un  caractère  égal  à  celui  de  Brac- 
cionni ,  1  ■  se  fit  pas  moins  d'ennemis;  son  orgueil  était  excessif,  et  il 
tenta  méi.ie  de  faire  assassiner  Cosme  de  Médicis  ,  son  ami  et  sou  pro- 
tecteur. Walla  ,  attaché  à  Alphonse  V,  ouvrit  à  Naples  une  école  d  élo- 
quence grecque  et  latine,  composa  plusieurs  ouvrages  d'histoire,  de 
critique,  de  dialectique,  de  philosophie  morale,  dont  les  plus  célèbres 
sont  ï Histoire  de  Ferdinand^  roi  d'Aragon,  père  d'Alphonse,  et  ses 
Elégances  de  la  langue  latine  :  il  mourut  en  1457.  —  Cependant  cette 
vaste  érudition  nuisit  à  l'éloquence  et  au  bon  goût,  jusqu'à  ce  qu'un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle,  Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique, 
chef  de  la  république  florentine,  devint  le  restaurateur  de  la  littérature 
italienne  (  1448-1492  ).  Laurent  donna  le  premier  l'exemple  pour  le 
renouvellement  de  la  poésie  italienne.  Il  écrivit  ses  premières  poésies 
avant  l'âge  de  vingt  ans  (  i405  -  i468),  et  elles  ne  manquent  pas  de 
grâce  ni  d'invention.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  le  poëme 
de  l'Ambra^  où  il  célèbre  les  jardins  qu'il  avait  fait  planter  dans  une  île 
de  ce  nom,  et  qui  furent  emportés  par  l'Ombrone  (rivière)  ;  la  ISencia 
di  Barberino ,  écrite  dans  la  langue  des  paysans  de  Toscane  ;  V  Aller - 
cazione  (la  Dispute),  poëme  philosophique  de  morale,  où  il  relève  les 
principes  de  la  doctrine  de  Platon  avec  clarté  et  élégance  ;  /  Beoni 
(  les  Buveurs  ) ,  satire  contre  l'ivrognerie;  des  Chansons  qu'il  chantait 
souvent  lui-même  dans  les  fêles  triomphales  qu'il  donnait  au  peuple  ; 
enfin  des  Oraisons  et  des  Hymnes  sacrés.  C'est  ainsi  que  Laurent  oc- 
cupait ses  loisirs,  tandis  que  sa  politique  dominait  toute  l'Italie,  lui 
faisait  un  puissant  ami  dans  Charles  V,  qu'il  était  le  protecteur  des  sa- 
vans ,  des  poètes  et  des  artistes,  et  qu'il  échauffait  le  génie  de  Michel- 
Ange  (mort  en  i6i3  ) ,  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte  et  poète. 
—=■  C'est  vers  la  lin  du  ïS*^  siècle  et  au  commencement  du  i6*,(j^ue  le 
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goôt  pour  les  vers  renaquit  en  Italie.  Ange  Ambrogini,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Polilien  de  Monte-Pulciano  (  Mons-Politianus  ), bourg 
de  l'oscane,  où  il  était  né  en  i454-7  »e  fit  remarquer  dès  l'âge  de  i3  ans 
par  des  épigrammes  latines  et  grecques.  Honoré  de  la  protection  de  Lau- 
rent de  Medicis,  il  entreprit  Tétude  de  la  philosophie,  de  rantiqulté  et  du 
droit,  etlai.ssa  ini  honorable  monument  de  la  poésie  italienne  dans  ce  siècle. 
C'est  un  potine  en  octaves  sur  un  tournoi  où  Julien  de  Médicis  était 
deïheuré  vaincjueur,  et  dans  lequel  il  réunit  toujours  à  l'harmonie  des  vers 
et  à  la  vivacité  du  coloris,  les  images  les  plus  riches  et  les  plus  variées. 
Mais  le  héros  qu  il  avait  choisi  n'étant  pas  le  plus  propre  à  échauffer  son 
imagination  ,  il  n'acheva  pas  son  poëme  et  s'arrêta  à  sa  cent  cinquantième 
octave.  Sa  description  de  l'île  de  Chypre  '  a  servi  de  modèle  à  l'Arioste 
et  au  Tasse  pour  peindre  les  jardins  d  Aiciue  et  d'Armide.  11  fut  aussi 
auteur  d'une  Histoire  en  latin  cle  la  Conjuration  des  Pazzi;  de  traductions 
latines  de  plusieurs  historiens  et  poêles  grecs,  de  quatre  poèmes  bucoliques. 

—  Le  p;oùt  des  spectacles  s'était  répandu  en  Italie,  à  Ferrare  ,  à  Milan  ,  à 
Rome  et  à  Naples  ,  on  jouait  en  latin  les  comédies  de  Plante  et  de 
Terence  :  mais  ces  représentations  étaient  cependant  bien  rares  et  n'avaient 
lieu  que  deux  fois  dans  l'année.  —  Polilien  ranima  ce  goût,  et  créa 
la  poésie  pastorale  en  donnant  la  Fable  d' Orphée ,  tragédie  en  cinq  actes, 
jouée  à  Mantoue  en  i4-83,  pour  célébrer  le  retour  du  cardinal  Gonzague, 
et  qu'il  écrivit  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre  heures.  11  faut  re- 
marquer que  Polilien  donna  son  poëme  sur  Julien  de  Médicis  et  cette 
tragédie  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année.  11  fut  précepteur 
des  cnfans  de  Laurent,  et  entre  autres  de  Jean  de  Médicis,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X.   Il  mourut  en  1^94^  ^  ^'^S^  ^^  quarante  ans. 

—  Deux  autres  poètes  épiques  parurent  à  cette  époque.  Louis  Pulci 
(  14.3 1  -  1487  )  ,  qui  publia  son  Mordante  il  maggiore  (  Morgant  l'aîné, 
ou  le  Géant),  poëme  en  vingt-huit  chants,  en  octaves,  où  le  véritable 
héros  est  Roland,  et  qui  est  un  mélange  de  sérieux  et  de  comique.  Ce  poëme 
est  encore  estimé  par  la  facilité  des  vers  et  la  pureté  de  style.  —  Le  comte 
Boïardo  ,  courtisan  du  duc  Hercule  I"^  de  Ferrare^  donna  presqu'en 
même  temps  (  i4.3o  -  i494- )  son  Roland  amoureux^  qui  traite  des 
guerres  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  A  l'imitation  de  Pulci,  il 
eu  avait  pui^é  le  sujet  d;>ns  les  romans  chevaleresques.  Celui  de  Boïardo 
est  plein  d'intérêt  et  d  imagination;  mais  le  style  en  est  peu  soigné  et 
souvent  trivial.  lioïardo  mourut  avant  de  finir  son  poëme,  et  Berni  le 
refondit  soixante  ans  après  (i534).  —  Louis  Arioste  avait  vingt  ans 
quand  mourut  Boïardo  ,  dont  il  était  un  des  admirateurs.  Son  père,  gou- 
verneur de  Reggiopour  le  duc  de  Ferrare,  le  destinait  au  barreau,  mai* 
il  lui  permit  dans  la  suite  de  suivre  son  inclination  pour  les  lettres.  11 
débuta  dans  cette  carrière  par  sa  comédie  la  Cassaria  (  la  Fermç  ),  qui 
est  la  plus  ancienne  des  comédies  italiennes,  ou  peut  au  moins  disputer 
cet  avantage  à  la  Calandria  du  cardinal  Bibbiena.  Arioste  écrivit  cellt- 
pièce  à  Rome  en  i5o2.  11  doiuia  peu  après  I Suppositi  (les  Noms  snp- 
|>osés  ).  Toutes  les  deux,  ainsi  que  trois  autres  qu'il  fit  paraître  depuii, 

\   Ni!  mal  le  cliioinc  ciel  giar<lino  el«rna 
'l'eaaia  br'na  o  ircsva  neve  ûiibianca. 
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sont  ralqnéos  sur  cclU's  de  Piaule  et  de  Trrcncc  J)c  rolonr  à  Fe rrarp , 
il  drvint  f^eiilllliornmo  du  cardinal  Hippolyte  d'Est,  secon«J  fils  du  duc 
Ilcrruie  l"".  C'est  en  iSo^.  qu'il  composa  sou  fameux  poi-me  de  Ro- 
land furieux  (^Orlandojurioso)^  et  qui  n'est  qu'une  coulinualion  de  celui  de 
Boïardo.  Il  en  donnaune  première  édition  en  i5i6^  et  elle  fot  reçue  avec 
«n  enthousiasme  général.  Ce  poëme  ,  où  il  fait  figurer  les  paladins  de 
Charleniagne  et  Tes  guerriers  les  plu.s  importans  des  Sarrasins ,  est 
composé  de  quarante-six  chants,  quatre  mille  huit  cent  trente  et  une 
strophes,  et  trente-huit  mille  six  cent  quarante-huit  vers,  ce  qui  suppose 
une  imagination  étonnante  et  une  prodigieuse  facilité.  En  peu  de  temps 
il  eut  quatre  éditions  ,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Arioste  est 
le  premier,  parmi  les  Italiens,  qui  ait  pu  atteindre  la  suhlimité  épique; 
mais  de  même  que  Pulci  et  Boïardo,  il  a  mêlé  dans  son  poëme  des 
contes  facétieux  et  souvent  trop  libres  à  des  aventures  dramatiques;  de 
sorte  que  c'est  un  roman  ingénieux  écrit  en  très  -  beaux  vers  ,  plutôt 
qu'un  poème  épique  :  il  paraît  qu'il  l'a  senti  lui  -  même  d'après  ce  qu'il 
promet  au  lecteur  dans  son  invocation  '.  Son  ouvrage  cependant  ne  sau- 
rait appartenir  qu  à  un  g^rand  génie.  Tous  ses  personnages  intéressent  ; 
comme  Cliarlemagne,  Roland,  Roger,  Renaud,  Astolphe  ,  Brandimart , 
Gradasse ,  Sacripant,  les  deux  guerrières  Bradamante  et  Marfise,  etc.  ^ 
Sa  versification  brille  par  la  grâce ,  la  douceur ,  l'élégance ,  et  bien  des 
fois  encore  par  la  noblesse  et  Ténergie.  Du  reste ,  c'est  une  erreur  de 
croire  que  l'Arioste  ne  corrigeait  pas  ses  écrits.  On  conserve  à  Ferrare 
des  manuscrits  du  Roland^  ou  l'on  trouve  en  marge  des  corrections  de 
l'auteur,  qui  en  a  fait  même  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  écrivit  aussi  des 
sonnets  ^  des  madrigaux^  des  satires,  etc.  Il  mourut  en  i533.  Il  avait 
eu  pour  contemporains  les  deux  célèbres  artistes  Michel-Ange  Buo- 
naroti  et  Raphaël  d'Urbin. 

La  gloire  dont  l'Arioste  sétait  couvert  excita  l'émubtion  de  la  foule 
des  poètes  qui  peuplaient  alors  1  Italie.  Presque  tous  voulurent  essayer 
le  genre  épique,  et  les  paladins  de  Charlernagne  eurent  chacun  un  chantre 
en  Italie.  —  Alamanni  (  i4.95-i556),  d'abord  attaché  aux  Médicis ,  et 

1  Le  donne  ,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori  , 
Le  coricsie  ,  l'audaci  imprese  io  canto  ,  etc. 

Je  chante  les  dnmes,  les  chevaliers,   les  armes,   les  amours,  les  traliisons  et  les  jp'ands 
exploits,   etc. 

2  Delillc  ,  dans  son  charmant  poëme  de  Vlmaginaiion ,  dit  de  l'Arioste  : 


Raison  ,  gailé  ,  folie ,  en  lai  tont  est  extrême  ; 
Jl  se  rit  lie  son  art  j  du  lecteur,  de  lui-même  , 
Fait  naître  un  sentiment  qu'il  étouffe  soudain  ; 
D'un  récit  commencé  rompt  le  fil  dans  sa  main  , 
Le  renour  aussitnt,  part .  s'élève  ,  s'abaisse. 
Ainsi  d'un  vol  rapide  e.'.sayant  la  souplesse , 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor. 
S'élève,  redescend,  et  se  relevé  e;icor, 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  cbéne  ; 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l'entraîne  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plait  aux  récits 
np  géïus,  de  combats,  de  fantômes  ,  d'esprits; 
Qui  dans  le  même  instant  désire  ,  espère  ,  tremble  , 
S'irrite  ou  s'attendrit ,  pleuie  et  rit  tout  ensemble. 
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coii)uranl  ciisuile  contre  eux  avec  Machiavel ,  sc.i  ami ,  exilé  de  sa  patrie , 
vint  en  France  et  fut  employé  par  François  V  et  Henri  11,  sou  fils, 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il  publia  un  poè'me  sur  Giron  le  Courtois , 
chevalier  de  la  Table-Ronde  ;  mais  son  poëme  sur  la  Coltivazione ,  en  six 
livres  et  eu  vers  blancs  de  onze  syllabes  (  versi  sciolti  ),  lui  fit  bien  plus 
d  honneur  par  la  pureté  et  l'élcgance  du  style.  —  Un  autre  poëte  d'une 
plus  haute  renoiuinée  qu'Alamauni ,  Beruardo  Tasso,  (it  paraître  en 
i559  son  Ainadis  ^  poëme  en  cent  chants,  où  il  ne  se  permet  aucune 
plaisanterie  ;  mais  il  est  bien  moins  intéressant  que  l'Arioste.  Son  style 
est  agréable,  correct,  et  peut  -  être  un  peu  trop  figuré.  Puici ,  Boïardo 
et  l'Arioste  avaient  introduit  dans  la  poésie  italienne  les  chevaliers 
de  la  cour  de  Charlemague;  Alamanni,  ceux  de  la  première  classe,  ou  de 
la  cour  du  roi  Arlhus;  et  Rernardo  Tasso,  ceux  de  la  seconde,  à  laquelle 
appartenait  Amadis.  Ce  poëte  était  gentilhomme  de  Bergame  et  s'attacha 
en  i53i  à  Ferdinand  de  Saint-Severino,  prince  de  Salerno,  qui  l'éta- 
blit à  Sorrento  ,  où  il  eut  pour  fils  le  célèbre  Torquato.  —  Le  prince  de 
S.ilerno  s'étant  révolté  contre  l'Espagne  ,  fut  contraint  de  s'exiler. 
Bernard  suivit  son  sort,  se  plaça  ensuite  à  ta  cour  du  duc  d'Urbin,  puis 
à  celle  de  Mantoue,  où  il  mourut  en  1569.  —  Après  tous  ces  poëmes 
chevaleresques^  un  homme  d'un  immense  savoir,  mais  dépourvu  de 
génie  poétique,  George  Trissino,  né  à  Vicence  en  1^78,  entreprit  un 
poëme  où  il  tâcha  d'imiter  les  anciens.  Ce  poëme  ,  auquel  il  travailla 
pendant  vingt  ans,  commença  à  paraître  en  i547  *^"*  '^  ^^^^^  ^^ 
ïltalia  liberata  da  Goli.  Ce  héros  est  Bélisaire,  et  il  est  en  vers  libres 
de  onze  syllabes.  Malgré  le  sujet ,  entièrement  national  ,  et  un  plan 
assez  sagement  conçu,  ce  poëme  est  bien  inférieur  à  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  11  est  eu  effet  sans  action,  sans  intérêt  ;  la  versification 
est  froide ,  sans  harmonie  ,  sans  coloris  ,  et  ressemble  à  de  la  prose 
assujettie  à  une  certaine  cadence.  L'auteur  samuse  à  des  détails  longs 
et  minutieux,  comme  dans  les  descriptions  de  la  toilette  de  Justinieu , 
de  la  statistique  de  l'empire,  etc.;  par  tout  un  mélange  mal  combiné  de 
christianisme  et  de  paganisme;  nul  caractère  dans  ses* personnages  ;  et 
enfin,  nulle  imitation  des  classiques  anciens.  Trissino  fut  plus  heureux 
dans  sa  Sophonisbe,  première  tragédie  régulière  en  langue  vulgaire, 
mais  qui  n'est  cependant  qu'une  imitation  du  théâtre  grec,  ou  il  choisit 
pour  modèle  Euripide.  Il  manque,  il  est  vrai,  du  génie  et  de  la  noble 
simplicité  qui  caractérise  les  créateurs  du  théâtre  tragique,  mais  il  intéresse, 
il  émeut ,  et  la  scène  où  Sophonisbe  meurt ,  ne  serait  pas  indigue  d'Eu- 
ripide. La  versillcation  de  cette  tragédie  est  plus  soignée  et  plus  poé- 
tique que  celle  du  poëme  de  V Italie  délivrée.  Trissino  occupa  plusieurs 
emplois  importans  auprès  de  la  république  de  V'enise,  encouragea  le 
talent  de  Palladio  ,  et  mourut  en  i55o.  —  Giovanni  Ruccellai ,  né  à  Flo- 
rence (  i4-75-i525  ),  ami  de  Trissino,  fut  un  de  ceux  qui,  comme  ce 
dernier,  et  souvent  avec  plus  de  goût,  travaillèrent  avec  succès  à  intro- 
duire dans  la  poésie  moderne  l'imitation  classique  des  anciens.  Il  donna 
deux  tragédies,  Rosmonde  .,  fournie  d'Albuin,  i"  roi  des  Lombards, 
et  Orcste,  qui  est  une  imitation  de  llphigénie  d'Euripide.  Ces  deux 
pièces  sont  froides  et  prescjue  sans  action  :  un  langage  pur  et  quelques 
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beaux  vers  sont  les  seiM>\s  qnalilés  qui  les  disliiif^uent.   Son  joli  poëme 
sur  \es  abeilles  est  toujours  lu  avec  plaisir.  Toutes  ses  descriptions  sont 

f)leines  de  vie  et  de  vérité,  et  sa  versification  est  lacile,  élcgaute  et 
larmonieuse.  Ruccellai  était  entré  dans  les  ordres  et  fut  attaché  aux  papes 
Léon  X  et  (Clément  Vil.  —  Depuis  la  seconde  moitié  du  iS*"  siècle 
jusque  vers  la  lin  du  i6*  ,  l'Italie  rivalisait  avec  TKspagne  en  rirliesses 
littéraires.  Les  Italiens  n'avaient  pas  l'invention  dramatique  des  Espagnols; 
mais  ceux-ci,  parmi  leurs  nombreux  poêles  épiques,  ii  avaient  pas  non  plus 
un  Arioste.  Vî Araucana  d'iircilla  (iSgo)  ,  hif-n  au-dessus  de  VAmadis 
de  Bernard  Tasse ,  ne  pouvait  crpendant  soutenir  le  j>arallèle  avec  la  Lui' 
siade  du  Camoëns,  pocine  suptrieur  au  Paradis  perdu  ,  mais  inférieur 
à  la  célèbre  Jérusalem  du  Tasse,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite- 
La  poésie  lyrique  faisait  cependant  en  Italie  les  plus  rapides  progrès. 
Parmi  ceux  qui  s'y  distinguèrent ,  il  faut  compter,  en  premier  lieu, 
Jacques  Sannazar  ,  iSa[)olil;iin  (  i458-i53o  )  ,  qui  devint  dans  les  églo- 
gues  le  digne  émule  de  Virgile.  Ses  cendres  reposent  dans  un  tombeau 
près  de  celui  du  chantre  de  Mantoue.  Sannazar  était  très-instruit  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  ,  et  mérita  les  faveurs  des  rois  de  JSaples  , 
de  la  maison  d'Aragon  ,  Ferdinand  l*"^ ,  Alphonse  II,  et  Frédéric. 
Il  suivit  ce  dernier  dans  son  exil  en  France  (  i5oi-i5oS  )  ,  et  après  la 
mort  de  ce  monarque  ,  il  se  retira  dans  un  village  situé  sur  le  mont 
Vésuve.  Son  Arcadie  ^  publiée  en  i5o4-,  ouvrage  auquel  il  doit  plus 
particulièrement  sa  réputation  ,  est  une  pastorale  en  prose ,  qui  sert  à 
réunir  douze  scènes  pastorales  ,  terminées  par  douze  églogues  entre 
les  bergers  d'Arcadie. — La  plupart  de  ces  églogues  ont  la  forme  élégia- 
que ,  et  renferment  de  grandes  beautés  ,  soit  par  le  style  ,  soit  par 
les  sentimens  et  les  images  ;  et  ce  n'est  qu'à  juste  titre  qu'elles  ont 
immortalisé  le  nom  de  leur  auteur.  Sannazar  a  lait  aussi  des  sonnets , 
et  autres  compositions  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  ses  églogues. 

A  cette  même  époque  vivait  un  Mécène  des  arts  et  de  la  littérature , 
le  cardinal  Bernard  Dovizi  (  14.70-1520  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibbieua ,  et  aussi  célèbre  par  son  savoir  ,  que  par  sa  générosité  et 
sa  magnificence.  INé  dans  une  classe  obscure  à  Bibbiena ,  petite  ville 
de  Toscane  ,  il  ne  dut  son  élévation  qu'à  son  seul  mérite.  Il  jouit  de  la 
protection  du  prince  Jean  de  Médicis  ,  et  remplit  plusieurs  emplois 
honorables  auprès  du  pape  Léon  ^,  Les  deux  fameux  poètes  latins 
Sanga  (  mort  en  i52o)  et  Paelotti  (mort  en  i53o),  les  savans  Molza  et 
Sadolet  (mort  en  i547  )  ,  Wichel-Ange,  Raphaël  dUrbin  ,  etc.  ,  eurent 
part  à  ses  largesses. —  Le  cardinal  Bibbiena  fut  auteur  de  plusieurs  poésies 
très -estimées,  et  on  lui  doit  une  comédie,  la  Calandria  (jouée  à  Urbin 
en  i5o8  ),  qui  peut  disputer  l'ancienneté  à  la  Cassaria  de  l' Arioste  (  écrite 
en  i5o5),  les  deux  premières  en  Italie  composées  suivant  les  règles 
des  anciens.  La  Calandria  est  une  imitation  des  Ménechnies  de  Plante , 
reproduits  en  français  par  Regnard  (en  lyoS),  imités  par  Sbakespear 
vers  1 560,  dans  son  Gentilhomme  de  P^érone ,  qui  a  été  dernièrement 
imité  en  français,  et  joué  en  1817  sous  le  titre  du  Frère  et  la  sœur 
jumeaux ,  et  qui  toutes  roulent  sur  le  même  sujet  que  les  Ménechmes  de 
Piaule  et  de  Bibbiena. 
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Parmi  les  gens  de  lettres  protégés  par  ce  cardinal,  il  ne  faut  pas  oublier 
François  P>erni  (  1 4.90-1 536  ) ,  né  à  Lamporecchio  près  de  Florence, 
d'une  famille  noble.  H  fut  pendant  plusieurs  années  employé  comme  se- 
crétaire dans  la  daterie  apostolique.  De  retour  à  Florence,  il  s'attacha  à  la 
cour  des  Médicis.  Sétant  refusé  à  la  demande  du  duc  Alexandre,  qui  le 
sollicita  d'empoisonner  son  cousin  le  cardinal  Hippolytc ,  il  périt  lui- 
même  par  le  poison ,  et  le  même  genre  de  mort  ne  tarda  pas  à 
conduire  le  cardinal  au  tombeau.  François  Bcrni  était  très  -  versé  dans 
les  classiques  grecs  et  latins,  et  faisait  des  vers  dans  ces  deux  lan- 
gues. Il  refondit  le  poëme  de  Roland,  <le  Boïardo,mais  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  comique  ;  et  souvent  l'auteur  rit  lui-même  des  faits 
cxtravagans  qu'il  raconte  :  c'est  lui  qui  introduisit  en  Italie  le  style  appelé 
bernesco  (burlesque);  sa  versification  est  soignée ,  élégante,  pfpine  de 
sel  et  d'esprit.  Il  écrivit  aussi  des  satires,  et  fut  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  et  les  plus  persécutés  du  trop  fameux  Pierre  Arétin. 

Un  homme  des  plus  remarquables  de  son  siècle,  ce  fut  pierre  Bembo(i  ^70- 
i547)inéàVenisc,dont  il  fut  historiographe.  Favori  des  papes  Léon  X, Clé- 
ment VlIetPaul  III, qui  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal ,  il  se  vit  comblé 
de  richesses  et  d  honneurs  ,  et  jouit  d'une  double  gloire  et  comme  poëte  et 
comme  historien.  Il  se  montra  en  latin  un  heureux  imitateur  de  Cicéron;  en 
italien,  il  égala  sotivent  Pétrarque  et  Boccace  ;  et  en  espagnol ,  il  suiyit  avec 
succès  les  traces  des  meilleurs  poètes  de  cette  nation.  (  iNous  observerons, 
en  passant, que  tandis  que  Boscan  et  Garcilasso  introduisaient  en  Espagne 
le  goût  et  le  rhythme  de  la  poésie  italienne,  Bembo  faisait  connaître  à  l'Italie 
les  mètres  de  la  poésie  castillane  jet  c'est  depuis  cette  époque  que  les  poètes 
iialieus  adoptèrent  la  redondilla,  le  dizain  ,  etc.)  Les  meilleurs  de  ses 
ouvrages  en  prose  sont  son  Histoire  de  Venise ,  en  douze  livres;  ses 
Lettres  et  se<  Entretiens  sur  la  langue  italienne  ;  ses  Asolani^  contes 
entremêlés  de  vers  qui  le  rapprochent  de  Boccace ,  et  son  Canzoniere 
(  Recueil  de  poésies  ) ,  où  il  imite  le  style  de  Pétrarque.  Partout  son  lan- 
gage est  pur,  concis,  éloquent,  et  ses  vers  sont  pleins  d'harmonie,  de 
sentiment  et  d'élégance.  On  regrettera  avec  raison  que  cet  écrivain  célèbre 
ait  trop  souvent  traité  des  sujets  que  son  habit  désapprouvait. 

Son  contemporain  Machiavel  (  14^9  -  1527  )  ne  jouit  pas  d'une  moins 
grande  réputation.  ÎSé  à  Florence  du  temps  de  cette  république,  il  y  rem- 
plit les  charges  les  plus  importantes  ,  soit  comme  chancelier  ,  soit  comme 
ambassadeur  en  France,  à  la  cour  impériale,  à  celle  de  Rome,  auprès 
de  dilférens  princes  de  l'Italie,  et  notamment  du  fameux  scélérat  César 
Borgia.  Républicain  ardent,  il  conjura  contre  les  Médicis,  qui  voulaient 
asservir  leur  patrie  ;  et  qui  l'asservirent  en  effet  trois  ans  après  la  mort  de 
Machiavel.  Les  plus  affreux  tourmens  ue  lui  arrachèrent  aucun  aveu. 
Léon  X ,  devenu  pape ,  lui  rendit  enfin  la  liberté.  —  Ses  principes 
d'indépendance,  les  persécutions  qu'il  avait  souffertes,  les  tortures, 
les  prisotis  et  l'exil,  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux, ne  lui  avaient 
certainement  pas  appris  à  aimer  les  souverains  despotes  :  aussi  son  livre 
du  Prince  est  moins  une  leçon  qu'il  leur  donuK  pour  gouverner  les 
peuples ,  qu'un  portrait  frappant  de  l'aftireuse  politique  de  César  Borgia 
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de  Laurent,  duc  d'Urbin,  usurpaleur  de  ce  duclié  el  de  la  liberté  flo- 
rentine ;  c'est  précisément  à  ce  dernier  qti'il  dédia  son  livre.  Cepen- 
dant la  sagacité  de  son  esprit,  la  force  de  sun  éloquence,  et  l'étendue 
de  ses  connaissances,  se  monirent  Lien  plus  dans  les  trois  livre»  des 
Discours  sur  la  première  décade  de  TUe-Live ,  et  dans  son  Histoire 
Jlorenline^  dédiée  au  pape  Clément  VU.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses 
contes,  comme  VÂna  d'or^  imité  de  Lucien  el  d'Apulée;  Belphe^or^ 
imité  par  la  Fontaine ,  etc.  Dans  ces  contes  ,  ainsi  que  dans  sa  comédie 
la  Mandragore^  on  remarque  un  entier  oubli  de  la  décence  et  des 
mœurs.  Cependant  la  Mandragore  est  la  première  pièce  comique,  eu 
Italie,  où  l'on  s'écarte  de  l'imitation  des  anciens.  Elle  a  été  traduite  par 
J.-I).  Rousseau,  et  imprimée  en  1723.  Une  autre  comédie  de  Machiavel, 
la  CliiUi,  est  imitée  de  la  Casina  de  Plante.  Sa  troisième  pièce  marque 
son  peu  de  respect  pour  les  ministres  de  la  religion,  en  ce  qu'il  choisit 
pour  principal  sujet,  un  moine,  \e  (rère  Albe'ric,  qu'il  peint  comme  un 
franc  hypocrite ,  et  dont  le  Tartii/'e  de  Molière  ne  semblerait  que  le 
pendant.  Du  reste ,  on  remarque  dans  ses  comédies ,  les  meilleures  qui 
aient  été  faites  du  temps  de  l'auteur,  de  la  nouveauté  dans  l'intrigue,  de 
la  vivacité  dans  le  dialogue,  et  de  la  vérité  dans  plusieurs  caractères. 

Un  homme  doué  d  un  grand  talent  poétique,  qu  il  souilla  cependant  par 
les  ouvrages  les  plus  infâmes  et  par  la  conduite  la  plus  lâche  et  la  plus 
dépravée,  acquit  dans  ce  siècle  une  honteuse  célébrité.  Pierre  l'Arétiu 
(  1492-1557  ),  fils  naturel  de  Louis  Bacci,  genlilhonune  d'Arezzo,  dut 
sa  fortune  et  sa  réputation  littéraire  à  des  compositions  que  tout  honnête 
homme  désavouerait.  Il  fut  comblé  des  préseus  de  Charles-Quint,  de  Fran- 
çois l",  et  des  papes  Léon  X,  Clément  Vil ,  Paul  111,  Jides  111,  qui  fut 
sur  le  point  de  lui  accorder  le  chapeau  de  cardinal.  11  vendait  au 
poids  de  l'or  les  éloges  poétiques  qu'il  prodiguait  à  ces  souverains,  con- 
tre lesquels  il  lançait  parfois  de  virulentes  satires  ,  pour  pe  ;  qu'ils  cessas- 
sent d'être  généreux  envers  lui;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
fléau  des  princes.  Un  autre  surnom  qu'il  méritait  à  bien  moins  de  titre , 
c'est  celui  de  divin.,  que  ses  contemporains  lui  accordèrent,  cl  qu'il  n'ou- 
bliait jamais  de  mettre  dans  sa  signature.  On  s'étonnera  avec  raison  que 
des  souverains  puissans aient  brigué  les  éloges  d'un  homme  sans  honneur, 
qu'ils  aient  patiemment  souffert  ses  invectives  sanguinaires,  tandis  (\\ut 
le  maréchal  Strozzi,  le  Tintoret  et  les  plus  simples  particuliers  l'obligeaient 
au  silence,  ou  par  des  menaces,  ou  par  de  sévères  réprimandes,  ou 
même  par  des  coups  <le  bâton.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Il  riait  aux 
éclats,  au  récit  qu'on  lui  faisait  de  plusieurs  aventures  scandaleuses  de  ses 
deux  sœurs,  établies  à  Venise,  lorsaue  sa  chaise  se  renversant,  il  se  blessa 
à  la  tête  et  mourut  dans  des  convulsions  horribles.  Il  a  laissé  trois  chants 
sur  les  Battaglie  ,  deux  sur  les  Larmes  d' Angélique  ,  deux  sur  Mar- 
fisa^etci  six  comédies,  dont  V Hypocrile  et  le  Philosophe  marquent 
un  vrai  talent  dramatique.  Sa  versification  est  pure,  facile ,  et  pleine 
d'images  et  d'originalité;  mais  il  a  prostitué  ces  taleus  à  des  ouvrages 
éminemment  obscènes  ou  impies  ;  parmi  ces  derniers,  le  plus  impur  et 
le  plus  irréligieux,  est  ses  Vubbj,  ou  cas  de  conscience.  Cependant 
ee  même  homme  traduisit  en  vers  les  Psaumes  peniicntiaux  ,  et  écrivit 
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en  beaux  vers,  la  Vie  de  la  Vierge.  Après  la  mort  de  l'Aréiln,  ou  lui 
Lt  l'épitaphe  t>uivaiitc  : 

Qui  giace  l'Arclin  ,  poêla  tosco, 
Che  d'ogniin  disse  aiale  ,  che  di  Oio  , 
Scusandusi  col  dir,  io  no'l  conofco. 

Ce  qui  peut  avoir  un  double  sens ,  comme  cet  oracle  des  Latins  : 

Aio  te  Eacidas  Romanos  vincere  posso. 

Un  digne  ëmule  de  Pierre  l'Arétin  et  élevé  à  son  école ,  eut  une  fin 
non  moins  funeste;  c  est  Nicolo  Franco,  qui,  après  avoir  suivi  les  traces 
de  son  maître ^ -se  decliaîiia  contre  lui.  Son  audace  à  attaquer  les  têtes 
couronnées  et  la  religion ,  le  firent  conduire  au  supplice  en  1669,  par 
ordre  du  pape  Pie  V, 

Beaucoup  dhommes  illustres  figurèrent  dans  ce  siècle,  tels  que  Jo- 
lengi,  qui  débuta  par  des  poésies  d'un  latin  romance  ou  macaronique  ; 
mais  s'étant  fait  religieux  en  iSaG,  il  n'employa  plus  ses  talens  qu'à  des 
poèmes  sacrés,  dont  on  cite,  entre  autres,  la  Vie  de  Je'sus  -  Christ^  en 
octaves  ;  Mauro,  imitateur  de  Berni  ;  Molza  de  Modènc  (i 4.89-1 54.4-)  ;  les 
poètes  latins  Sadulet,  Fracastor,  Pontanus  ,  Vida,  et  un  régénérateur  de 
I  art  dramatique  en  Italie,  Marie  Grassini de  Florence,  snr'iommé  ilLasca 
(  iSoS-iSyS),  qui  écrivit  aussi  des  Nouvelles  à  Tirnî-alion  de  Boccace, 
des  poëraes.  —  Parmi  les  autres  poètes  comiques  i"»,  suivant  les  traces 
de  Lasca^  mirent  sur  la  scène  la  peinture  des  nv^urs  et  des  vices  mo- 
dernes ,  il  faut  distinguer  Gelli  et  Firenzuola  T-'^  ^^  *493  ),  auteur  de  la 
Trinuzia,et  des  Due  Lucidi^  imitée  des  M-n^chnes  de  Plante  ;  Ambra, 
Salviati,  Caro  ,  furent  aussi  des  poètes  co^^iques  assez  renommés  ;  mais 
toutes  leurs  pièces  sont  calquées  sur  cf^^s  des  anciens  ;  métliode  que  les 
Italiens  suivirent  constamment,  jusç^  à  ce  que  le  théâtre  espagnol  vint 
produire  une  révolution  dans  l'a-'  dramatique.  Si  l'on  en  oroit  J>éonce 
Allacci,  dans  sa  dramaturgie,  ^'v  eut  plus  de  mille  comédies  composée* 
en  Italie,  dans  le  seizième  siècle  ,  et  selon  Bircoboni ,  depuis  i5oo  jusqu'en 
1736,  on  en  imprima  plus  de  cinq  mille  ,  calcul  qui  semble  un  peu  exagéré. 
—  Un  contemporain  Je  Lasca  et  de  Firenzuola  mérite  une  mention 
toute  particulière;  c'est  Augustin  Beccaria  (  iSio-iSgo),  inven- 
teur du  drame  pastoral.  Sa  pièce  intitulée  le  Sacrifice^  et  dont  les  per- 
sonnages sont  tous  des  bergers  de  l'Arcadie,  fut  représentée,  en  i554.,  à 
la  cour  d'Hercule  II ,  duc  de  Ferrare,  et  imprimée  l'année  suivante.  —  Ce 
siècle  fut  également  fécond  en  bons  historiens,  et  on  y  distinguera  toujours 
comme  classiques,  Paul  Jove  (  i.483-i552  ) ,  successivement  pension- 
naire de  François  1*"",  de  Charles  V,  et  de  Cosme  de  Médicis  ,  auteur  d  une 
Histoire  générale  en  ^2  livres  ;  Nardi  (  1476-1 558),  traducteur  élégant  de 
Tite-Live,  et  qui  écrivit  une  Histoire  de  i'7orence(  ville  où  il  était  né)  , 
qui  établit  à  jamais  sa  réputation  ;  JSerli  (  i485  -  l556  ) ,  sénateur  flo- 
rentin ,  qui  publia  une  Histoire  très-estimée  sur  les  événemens  civils 
de  h  république  florentine;  Guicciardini  ou  Guichardin,  le  plus  illustre 
de  tous  (  1482  -  i54o),  mérita  justement  le  suroginde  Tite-Live  italien, 
1.  SuPPL.  K 
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dans  son  Histoire  d'ftalic,  en  vinj^t  livres,  et  traduite  en  presque  toutes 

les  langues  de  l'EuroiJc. 

Parmi  tous  ces  f;rands  hommes,  soit  poi-tes,  soit  liisloriens,  soit 
savaus  ,  qui  brillèient  dans  le  seizième  siècle  ,  un  seul  semble  environné 
de  la  gloire  de  tous  ensemhle,  par  la  composition  la  plusdiUirile,  où  il  sur- 
passa ses  de\anciers  et  où  il  a  lrou\é  jusqu'à  présent  des  imitateurs,  mais 
non  des  rivaux;  c'est  Torqualo  Tasso,  né  à  Sorrento  le  1 1  mars  i544.  H 
se  fit  connaître  par  un  poëme  romantique  en  douze  chants ,  intitulé 
Hcnaïul,  qu'il  composa  à  ràp;e  de  dix  -  huit  ans  et  qui  fut  le  premier 
modèle  du  poëme  épique  moderne,  dans  lequel  s'étaient  en  vain  essayés, 
malgré  leurs  talens  distingués,  Politien^  Pulci ,  lioïardo ,  Alamanni , 
Bernardo  Tasso  ,  le  Trissin ,  etc.  Nous  ne  plaçons  pas  parmi  ce  nombre 
PArioste,  car,  ain!<i  que  nous  l'avons  indiqué,  ce  grand  poète,  en  com- 
posant son  Orlando  fnrioso  ^  ne  crut  jamais  faire  un  poëme.  Torquato 
commença  sa /cru.va/('m  ilc'livrc'e 'a  Ferrare  en  iSGS,  et  la  publia  en  i585. 
Ce  poëme,  en  vingt  chants,  rendit  son  nom  immortel,  éclipsa  à  jamais 
V Araucaria  di'^rcxWdi^  et  h  Luisiade  de  Camoens  ,  dont  le  Tasse  était  ad- 
mirateur, et  le  plaça  à  côlé  d'Homère  et  de  Virgile,  11  faut  cependant 
remarquer  que  le  poète  italien ,  toujours  sublime ,  n'avilit  et  ne  dégrade 
pas  ses  héros:  qu'il  ne  languit  jamais,  et  que  lintérét  que  son  récit  ins- 
pire va  toujours  en  croissant,  sans  jamais  nuire  à  celui  de  son  principal 
héros.  On  a  reproché  au  Tasse  quelques  concelli  ou  des  expressions  trop 
recherchées,  sansréfléchir  que  tous  les  peuples  n'ont  pas  i  ne  même  ma- 
nière d'exprimer  leu^s  passions  ,  et  que  l'Italien ,  par  le  caractère  même  de 
sa  langue,  est  rechercha  quand  il  exprime  ses  plus  vifs  sentimens.  En  tout 
cas  ,  ce  défaut ,  d'ailleurs  vès-rare  dans  le  Tasse,  est  racheté  par  des  beau- 
tés sans  nombre.  On  s  attache  à  tous  ses  personnages  :  Bouillon ,  Tan- 
crède,  Renaud,  Guelfe,  So'-'man,  Argant,  Saladin ,  Ismen,  Clorinde  , 
Herminie^  Armide,  sont  tous, «t  chacun  en  particulier,  des  caractères 
touchés  de  main  de  maître.  Le  Tasze  a  porté  la  langue  italienne  à  son 
plus  haut  degré  de  sublimité  ;  sa  dicton  est  pure  ,  harmonieuse,  facile, 
pleine  d'images  et  de  coloris.  Doué  d'u-:\e  riche  imagination ,  il  excelle 
dans  le  récit  des  batailles:  tes  cliants  qui  trJtent  d'Herminie ,  de  la  forêt 
enchantée,  d'Armide,  de  la  mort  de  Clorinde,  de  celle  d' Argant,  les 
discours  du  pieux  Bouillon,  suffiraient  pour  le  placer  au  rang  des  plus  illus- 
tres poètes.  Dans  tout  son  ouvrage,  on  se  voit  transporté  dans  un  monde 
poétique,  où  régnent  ensemble  la  force,  l'expression,  une  sensibilité 
exquise,  un  talent  rare  de  description,  et  l'amour  surtout  pour  la  vertu 
et  la  ^^l^gion.  Le  Tasse  acquit  un  nouveau  titre  de  gloire  par  son 
drame  pastoral  de  VAniiiitc.  Il  déploya  ses  vastes  connaissances  dans  le 
Mondo  creato  (  Création  du  monde),  poëme  en  sept  chants  et  en  vers 
êciolti.  Sa  tragédie  de  "oresmond ^  quoique  fort  bien  versifiée,  se  res- 
sent de  la  médiocrité  où  se  trouvait  encore  en  Italie  l'art  dramatique.  On 
sait  les  persécutions  qu'eut  à  souffrir  ce  grand  homme  de  celui  qui  s'était 
déclaré  son  protecteur.  Exilé  de  la  cour  de  Ferrare,  il  mourut  à  Rome 
le  i5  avril  iSgS,  la  veille  du  jour  qu'il  devait  être  couronné  au  Capitole, 
par  ordre  de  Clément  VU  et  J  un  consistoire  de  cardinaux.  Le  Tasse 
^tait  extrêmeraeut  religieux,  et  il  pria  le  cardinal  Beyilacqua,  qui  l'assis- 
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laîl  dans  SCS  derniers  momens  ,  de  brûler  sa  Jérusalem^  se  repentant  alors 
de  quelques  expressions  un  peu  trop  passionnées  qu'on  trouve  dans  ce 
poème  immortel. 

Jean-Laptiste  Giiarini  de  la  même  famille  deVérone  (  qui  avait  produit 
deux  savaus  distingués  au  quinzième  siècle)  acquit  d'ahord  un  renom 
comme  poêle  lyrique.  Il  naquit  à  Ferraro  (  i53--i6i2),  et  fut  attaché, 
en  même  temps  que  le  Tasse,  à  la  cour  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare, 
puis  à  celles  de  Florence  et  d'Urbin.  Son  Paslor  7'7^o, drame  pastoral, 
à  l'imitation  de  VAininlc  du  Tasse,  établit  tout-à-fait  sa  réputation.  H 
iut  représenté  pour  la  première  fois  en  i585  ,  et  le  succès  en  fut  prodi- 
gieux. L'action  dans  ce  drame  ,  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope et  dont  on  fit  sur-le-champ  plus  de  deux  mille  copies,  est  plus  vive  , 
plus  intéressante  que  celle  de  ÏAininte^  le  slvie  en  est  plus  fleuri;  mais 
il  manque  de  cette  grâce ,  de  cette  belle  simplicité  qui  forment  le  pre- 
mier mérite  de  V Aminte^  et  qui  sont  deux  qualités  essentielles  pour  le  genre 
pastoral  :  outre  cela  ,  il  y  a  dans  le  Pastorjldo  des  images  trop  lubriques 
et  des  pensées  peu  orthodoxes  '. 

TJn  autre  poêle ,  contemporain  du  Tasse  et  de  Guarinî,  obtint  une 
célébrité  méritée  dans  le  genre  lyrique  ;  t'est  Gabriel  Chiabrera  de  Sa— 
vone  (  i552-i(3'37),  qui,  nourri  de  la  lecture  de  Piiidareet  d  Anacréon , 
rendit  aux  Italiens  la  forme  antique  de  VOde.  Peu  de  poètes  Tout  égalé 
dans  l'harmonie  ,  la  douceur  ,  l'élégance  des  vers ,  et  dans  ces  vo'/s  rapides 
qui  caractérisent  le  vrai  poé'te  et  l'honuue'privilégié  qui  suit  l'in^pira- 
tîon  de  sou  génie; aussi  Chiabrera  peut  être  appelé  le  Vdlegas  de  11  taire. 
Ses  compositions  lyriques  forment  trois  volumes.  Il  fit  encore  cinq 
poèmes  dans  la  manière  de  l'Ariosle ,  plusieurs  draraesjet  des  couplets 
qui  furent  les  premiers  essais  de  l'o/^e'/rt,  etdilTérens  discours  très-éloquens 
sur  la  Passion  île  J.-C. ,  qu'il  composa  dans  la  retraite,  —  Parmi  le  grand 
nombre  de  traducteurs  des  auteurs  classiques,  il  faut  distinguer  Annibal 
Caro  ,  né  à  Cilta-Nuova  ,  en  Istrie  (  i5o7-i566  )  ,  qui ,  dans  sa  célèbre 
traduction  de  l'Enéide,  uni(^ue  dans  son  genre,  a  su  conserver  l'esprit, 
la  vigueur  ,  l'élégance  et  la  précision  énergique  de  l'original,  jointes  à  la 
plus  scrupuleuse  fidélité.  Ce  travail  lui  mérita  l'estime  des  gens  de  lettres 
et  la  protection  de  plusieurs  souverains,  qui  l'employèrent  dans  des  affaires 
importantes. 

Ici  fmitla  liste  des  principaux  classiques  italiens  du  16*  siècle,  auxquels 
succédèrent  les  écrivains  que  l'on  appela  improprement  seicentisti ,  c'est- 
à-dire  ,  appartenant  à  la  dernière  période  du  16*^  siècle ,  corrupteurs  du  bon 
goût ,  et  à  la  tète  desquels  on  voit  figurer  Jean-Baptiste  Marini  (iSGg- 
iCaS  ).  Cet  homme  extraordinaire  était  contemporain  du  Chiabrera. 

I  Comme ,  par  exemple ,  dans  ces  vers  , 

Se'l  peccar  c  si  doke , 

E'I  non  peccar  si  neccssaiio,  o  tropp 

Imperfetta  natura  , 

Che  ripugr.i  alla  legge 

O  troppa  dura  legge  '  " 

Che  Id  natara  olTeadi- 
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Doué  d'une  brillante  imagination  et  d'une  facilité  étonr)ante,  il  nf 
suivit  cependant  pas  les  bons  modèles,  d'après  lesquels  il  aurait  pu  illus- 
trer son  nom;  et  il  préféra  créer  un  style  guindé,  chargé  de  figures  et 
d'antithèses  ,  plein  de  concetti  et  de  clinquant.  Par  malheur  il  trouva 
beaucoup  d'imitateurs.  Gongora  reproduisit  son  faux  goût  en  Espagne  , 
et  forma  la  secte  littéraire  dea  cultoristes  ,•  et  en  France  ,  les  Scudéris  , 
les  Voitures  ,  les  Balzacs,  les  Marivaux,  s  efforcèrent  d'imiter  l'auteur  ita- 
lien ,  jusqu'à  ce  que  Boileau  ,  Molière  ,  Racine,  etc. ,  parvinrent  à  éloi- 
gner les  Fran(;ais  de  cette  mauvaise  école.  Il  serait  trop  long  de 
rappeler  les  nombreux  ouvrages  de  Marini  ;  ses  Poésies  lyriques  for- 
ment plusieurs  volumes  :  son  ouvrage  le  plus  connu  est  ï Adonis ,  qu'il 
écrivit  en  France,  où  il  jouissait  de  la  protection  de  Marie  de  Médicis. 
Ce  poème  est  partagé  en  vingt  chauts,  excessivement  longs,  et  parmi 
lesquels  on  en  trouve  de  522  octaves.  A  travers  les  défauts  de  son  style, 
on  remarque  cependant  une  verve  soutenue ,  une  harmonie  séduisante, 
des  images  vraies ,  des  situations  attachantes  ,  et  un  certain  charme 
inconnu ,  qui  entraînent  et  intéressent  le  lecteur.  —  Marini  a  donné 
aux  chants  de  son  poè'me  un  titre  particulier.  Parmi  ces  chant&, 
ceux  du  Bonheur^  de  la  Surprise,  du  Jardin,  renferment  des  beau- 
tés supérieures.  Le  même  auteur  a  écrit  des  ouvrages  extrêmement 
licencieux,  tels  que  la  Pastorella,  la  Notte,  Cleopatra  ,  petits  poèmes 
en  octaves ,  où  il  semble  avoir  voulu  embellir  le  vice  par  les  beautés  de 
la  poésie.  Ces  poèmes  furent  mis  à  Vindex  ,  et  l'indisposèrent  avec  la 
cour  de  Rome  ;  mais  sa  Strage  degl'  Innocenti  (  le  Massacre  des  In- 
nocens)  ,  petit  poëme  aussi  en  octaves,  et  qui  jouit  encore  d'une  juste 
célébrité  ,  lui  obtint  le  pardon  du  pape  Urbain  VIII.  —  Deux  des 
plus  fidèles  imitateurs  de  Marini  furent  Claude  Aquilini  (  i574-i64o  ) 
et  Jérôme  Preti  (  i552-i626  ) ,  qui  portèrent  les  jeux  de  mots  et  les  extra- 
vagances de  style  à  un  plus  haut  degré  que  leur  modèle  ,  témoin  ce 
sonnet  qu' Aquilini  adressa  au  cardinal  de  Richelieu  (  1629  )  sur  la 
délivrance  de  Casai  : 


l 


Sudatc  o  faochi  a  prcparar  metalli ,  ete. 
(  Suez ,  o  feiix  ,  pour  préparer  des  métaux  ) . 

m  fit  un  grand  bruit  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France,  où  le  car- 
inal  combla  ce  poète  d'honneurs  et  de  présens  ,  en  récompense  d'une 
canzone  qu  il  composa  pour  la  naissance  du  dauphin.  —  On  cite  cepen- 
dant une  fameuse  idylle  de  Jérôme  Preti ,  Salmacis  ,  qui  n'est  pas  tout-à- 
£ait  écrite  dans  le  mauvais  goût  qui  dominait  alors,  goût  que  Molière  cri- 
tiqua avec  tant  de  finesse  dans  les  Femmes  Savantes  ,  par  le  sonnet  de 
Trissotin  :  F^otre  prudence  est  endormie  ;  et  par  lépigramme  :  L'amour 
*i  chèrement  m' a  vendu  son  lien, etc. — Malgré  les  réclamations  des  bons 
littérateurs  ,  la  mauvaise  école  prévalut  jusqu'à  l'époque  où  vécurent 
Eilicaja  et  Zappi,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. —  Dans  cet  inter- 
valle ,  le  goût  pour  les  poëmes  burlesques  ou  he'roï  -  comiques  , 
inventés  pai  Berni,  se  renouvela.  Alexandre  Tassoni  (  i565-i635  ) , 
Modenais  ,  savant  critique,  donna  sa  Secchia  rapila ,  dont  le  sujet  est 
wo-scaii  enkyê a,\xx  Bolonais  pur  de^  guerriers  de  Modèiie,  sur  les  fron-. 
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lîcrcs  de  ce  dernier  état  ;  ce  qui  donna  lieu ,  dans  le  temps  qu'existaient 
les  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  à  une  guerre  sanglante,  à 
laquelle  prit  part  presque  toute  Tltalie ,  et  notamment  l'empereur  Bar- 
berousse ,  dont  le  lils  ,  le  roi  Enzio ,  fut  fait  prisonnier  par  les  Bolonais , 
et  mourut  dans  sa  prison.  Tassoni  était  un  bon  poëte  :  quoiqu'il  traite 
son  sujet  d'une  manière  comique  et  plaisante  ,  il  y  a  des  momens  où 
son  vol  et  la  sublimité  de  son  style  ne  seraient  pas  indignes  du  Tasse. — 
BraccioUni  da  Pistoia  (  i566-i64.5  )  publia  ,  dans  le  même  genre  ,  son 
poëme  intitulé  lo  Scherno  degli  Dei ,  les  Dieux  moqués ,  où  l'auteur 
tourne  en  ridicule  les  divinités  du  paganisme ,  et  leur  fait  parler  le 
langage  des  paysans.  —  Le  Malrnantile  de  Lippi  (  i5o2-i564)i  dont 
le  sujet  est  la  conquête  du  château  de  Maluiautile  ,  et  le  Torrachione 
desolato  ,  le  Donjon  abandonné,  de  Minucci  (1549-1620),  sont  écrits 
en  langue  toscane  vulgaire  ,  et  d  une  manière  si  proverbialement  popu- 
laire, que,  pour  en  entendre  plusieurs  passages,  les  Toscans  eux-mêmes 
sont  obligés ,  de  nos  jours ,  de  recourir  souvent  au  dictioimaire  de  la 
Crusca.  C'est  à  cette  même  époque  que  l'académie  de  ce  nom  le  com- 
posait, en  même  teujps  qu'elle  poursuivait,  par  jalousie,  le  Tasse 
avec  un  acharnement  qui  finit  par  le  rendre  fou.  —  Plus  tard ,  un  savant 
prélat,  monseigneur  Fortinguerra  (  1672-1735),  fît  paraître  son 
poè'me  comique  le  /i/aar^/ef^o  ,  connu  et  applaudi  dans  toute  l'Europe, 
mais  qui  lui  fit  perdre  le  chapeau  de  cardinal.  Cet  ouvrage  brille  par 
l'imagination, et  par  une  versification  facile  et  remplie  de  beautés, mais  qui 
parfois  contient  des  expressions  un  peu  libres  :  il  le  composa  lors  des 
grandes  disputes  entre  les  partisans  de  TArioste  et  ceux  du  Tasse  ,  pour 
prouver  combien  il  était  plus  facile  d'imiter  le  chantre  de  Roland 
que  celui  de  la  Jérusalem.  En  effet ,  il  fit  son  poëmé  (  3  volumes 
in-i2  )  en  peu  de  mois.  Pendant  ce  temps,  Vope'ra  ,  inventé  par  Chia- 
brera,  se  perfectionnait.  — ,Oclave  Kinuccini  (  i55o-i62i) ,  Florentin  , 
s'associa  avec  trois  musiciens.  Péri,  Corsi  et  Caccini,  et  donna  consé- 
cutivement trois  opéras,  Daphnis  (  i5g4-  )  ?  Euridice  (  1600),  Ariadnc 
(  1608),  qu'on  joua  à  la  cour  des  grands-ducs  de  Toscane,  et  que  tous 
les  arts  contribuèrent  à  embellir.  Le  second  de  ces  opéras  fut  représente 
pour  célébrer  les  noces  de  Marie  de  Médicis  ave."  Henri  IV  ;  alors  Ifi 
musicien  Caccini  créa  le  récitatif,  qui  était  suivi  de  Varittte  ;  et  dans  ce 
genre  dramatique  il  n'y  eut  plus  rien  de  parlé  :  on  crut  ainsi  être  par- 
venu A  imiter  l'ancienne  déclamation  des  Grecs  ,  et  la  musique  qu'on 
avait  mêlée  aux  chœurs  des  tragédies  ,  commença  à  disparaître.  Apostolo 
Zeno  améliora  ce  nouvel  art ,  et  Métastase  le  porta  à  son  dernier  degré 
de  splendeur. 

La  poésie  lyrique  commençait  en  même  temps  à  se  débarrasser  da 
antithèses  et  du  clinquant  qu'y  avaient  introduits  Marini  et  les  seicentisti. 
Deux  poètes  illustres  remirent  en  vigueur  l'ancienne  école  ,  en  dormant 
au  public  de  bons  ouvrages  :  lun  est  le  sénateur  Filicaja  ,  Florentin 
(  1642-1707),  qui  excella  dans  les  canzoni  ti  les  sonnets,  parmi  les- 
quels on  célèbre  encore  de  nos  jours  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 
ïtalia,  Italia,  o  in  cuifco  la  sorte ^  etc.;  l'autre  poète  est  Zappi  d'imola 
(  1667-1 -ri(^  ),  qui   tst   compté  parmi  les   cbssiquei ,  et  dont  le   style 
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diffère  assez  de  celui  <le  Filicaja.  Le  style  du  premier  est  vigoureux ,  et 
parfois  un  peu  alFerlc;  celui  de  Zappi  est,  au  contraire,  naturel  et  plein 
de  doureur  et  de  charmes. 

Parmi  les  littérateurs  distingués  qui  fleurirent  dans  le  17'  siècle  («en 
les  considérant  à  Tépoque  à  laquelle  ils  furent  connus  par  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages),  il  ne  tant  pas  oublier  les  historiens  sui- 
vans  :  Fra  -  Paolo  Sarpi  de  Venise  (I5S2  -  i623),  auteur  de  ['Histoire 
du  concile  de  Trente  (  imprimée  en  i^iq  )  ,  justement  censurée  par  la 
cour  de  Rome, et  où,  pour  défendre  les  prétentions  de  la  république, et 
sans  respect  pour  son  propre  caractère,  il  attaque  le  saint-siége  avec  la 
véhémence  d'un  protestant. —  Henri-Cathorino  Davila  (iSyG- itiSi),  né 
dans  le  Padouan ,  d'une  famille  illustre  de  Chypre,  servit  en  France 
dans  les  guerres  de  la  Ligue,  dont  il  a  tracé  les  événemens  dans  son  His- 
toire des  guerres  civiles  de  France^  eu  quinze  livres  (  imprimée  en 
i63o  "),  qui  établit  sa  réputation  ,  et  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 
La  force ,  l'exactitude,  l'ordre,  la  concision,  un  style  mâle  et  correct , 
font  le  mérite  de  cet  ouvrage  :  il  est  traduit  en  français ,  ainsi  que 
celui  du  P,  Sarpi.  Davila  fut  protégé  par  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis,  dont  il  portait  les  noms.  —  Le  cardinal  Gui  Rentivoglio 
(  1579-1644  )  se  fit  remarquer  par  l'élégance  et  la  clarté  du  style  dans 
son  Histoire  des  guerres  cii'iles  de  Flandre^  et  par  Téloquente  Relation 
de  ses  nonciatures.  On  a  aussi  de  lui  des  Lettres  tiès-eslimées.  — 
Baptiste  Navi  (  161 3- 1673  )  écrivit  une  Histoire  de  Venise^  sa  patrie, 
qui  comprend  la  durée  de  la  vie  de  l'aiweur. 

Le  célèbre  Muratori  (  1672-1750)  appartient,  par  ses  ouvrages, 
moins  au  17°  siècle  qu'au  iS""  ;  théologien,  antiquaire,  historien, 
poêle,  connu  par  sa  profoHde  érudition,  et  auteur  de  vingt-quatre 
ouvrages  très-estimés ,  il  soutint  sa  réputation  dans  ses  Annales  d' Ita- 
lie ^  qui  remontent  à  l'ère  vulgaire  et  finissent  à  l'an  i5oo.  —  Le  comte 
Savioli  (  1720-1799),  Bolonais  ,  déjà  connu  par  ses  chansons  anacre'on- 
tiques,  donna  vers  1^80  une  Histoire  de  sa  patrie,  qui  le  place  au  nom- 
bre des  bons  historiens. 

Dans  les  autres  genres  de  littérature  nous  commencerons  par  Mar- 
lelli  (  1 665-1 727  ),  Fagiuoli  (  1660-1742  ),  et  Apostok)  Zeno  (  1669- 
lySo  ).  Le  premier,  professeur  de  littérature  à  Bologne,  sa  patrie,  com- 
posa plusieurs  comédies  régulières  qui  ne  manquent  pas  d'invention; 
mais  il  y  conserva  les  masques  ou  les  personnages  burlesques  qu'y  avait 
introduits  au  16*  siècle  Beolco  Ruzzante  , comme  Arlequin,  Birghella^ 
Pantalon,  etc.  Les  pièces  de  Martelli ,  supérieures  aux  farces  de  Ruz- 
zante, se  ressentent  toujours  de  l'eufance  du  théâtre  comique  italien,  et 
sont  tout-à-fait  oubliées.  11  fut  le  premier  qui  mit  en  ussge  dans  la  poé- 
sie italienne  les  vers  alexandrins  ,  qui  conservent  encore  le  nom  de  mar- 
telliani.  —  Fagiuoli,  bouffon  du  grand  duc  Cosmc  de  Médicis,  donna 
aussi  différentes  pièces  à  la  cour  de  ce  souverain  ,  écrites  d'un  style 
pur,  mais  pleines  d'extravagances.  —  Apostolo  Zeno,  Vénitien,  d'une 
famille  illustre  de  Candie,  acquit  une  réputation  plus  durable  dans  le 
genre  dramatique  que  les  auteurs  précédens,  ses  contemporains.  Il 
donna  aux  opéras  la  forme  qu'ils  conservent  encore  de   nos  jours  ea 
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ïtalîe,  et  fraya  le  clifniin  au  célèbre  Métaslase.  U  fut  le  premier  qui 
iloniia  des  opéras  historiques.  Cependant  on  cite  avec  éloge  son  Iphi- 
i^ériic ,  qui  est  dllVércnlc  par  la  composition,  de  telle  de  Racine.  Parmi 
&es  drames  historiques  ou  distingue  les  deux  Dictateurs  ^  Annibal^ 
Pompée^  etc.  :  ils  brillent  par  un  style  mâle,  correct,  et  parfois 
par  des  pensées  et  des  images  sublimes.  Ces  drames  sont  réguliers ,  mais 
î  action  n'y  est  pas  toujours  bien  conduite.  Aposfolo  Zeuo  était  sa- 
vant antiquaire  ,  avait  des  connaissances  très  -  étendues  ,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  poêle  à  la  cour  de  1  empereur  Charles  VI.  En  1^28  il 
teda  sa  place  à  iMelastase.  —  Angelo  Trapassi ,  surnommé  Métastase 
(  1698-1782  ),  né  à  Home,  fut  élève  du  fameux  Gravina  ,  mais  il  différa 
constamment  de  son  maître  par  ses  sentimens  religieux.  A  l'âge  de  dix 
ans  il  faisait  des  vers  assez  bien  tournés;  il  s'était  déjà  fait  connaître  avec 
succès  par  plusieurs  poésies  légères,  lorsque  son  opéra  de  Didon  re 
plaça  au  rang  de  premier  poêle  dramatique  :  richesse  d  invention  ,  pureté, 
élégance  de  style,  vérité  dans  les  images ,  des  sentimens  élevés,  enfin 
toutes  les  qualités  dignes  d'un  bon  littéraleur  et  d'un  grand  poëte,  se 
trouvent  réunies  dans  les  ouvrages  de  Métastase  ;  il  était  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  grecs  et  latins.  Parmi  ses  vingt-huit  opéras^  on 
cite  comme  les  plus  inléressans,  la  Didon ,  Issipile^  Artaxerce^  VOlym-' 
piade  ^  la  Clémence  de  Titus  ^  Alexandre  ^\e  Siroès ,  etc.  Le  Caton  ., 
Attilius  Régulas  ,  lliénnstocle ,  peuvent  servir  à  prouver  que  Métastase 
aurait  pu  s'élever  avec  succès  jusqu'à  la  tragédie;  et  son  /«sim,  qu'il 
écrivit  dans  sa  jeunesse ,  s'il  ne  couronna  pas  ses  espérances ,  c'est  parce 
qu'il  s'était  attaché  à  ime  trop  servile  imitation  des  Grecs.  Didon  y 
Artaxerce  et  la  Clémence  de  Titus  ont  été  traduits  ou  imités  en  français. 
Métastase  était  très-religieux  et  très-versé  dans  les  Ecritures  saintes, 
comme  on  le  remarque  dans  ses  Oratoires  ou  drames  sacrés ,  comme 
\t  Sacrifice  d'Abraham,  Beihulie  délivrée  ^  la  Passion^  etc.,  que  les 
connaisseurs  regardent  comme  ses  meilleurs  ouvrages.  Cependant ,  cet 
homme,  si  supérieur  dans  la  poésie  dramatique,  ne  fut  que  médiocre 
dans  les  octaves  héroïques  et  dans  le  sonnet.  Le  pape  Pie  VI ,  pen- 
dant son  séjour  à  Vienne,  alla  le  visiler  dans  sa  dernière  mala- 
die. Peu  avant  d'expirer  il  eut  la  consolation  de  recevoir  du  pontife 
la  bénédiction  in  articula  inorlis.  —  Différens  littérateurs  ont  comparé 
le  style  d'ApostoIo  Zeno  à  celui  de  Corneille,  ainsi  que  le  style  de 
Métastase  à  celui  de  Racine.  Celte  observation ,  qui  nous  semble  assez 
juste ,  ne  peut  qu'honorer  les  deux  auteurs  italiens  et  ajouter  encore 
à  leur  gloire.  Cependant  c'est  ]tar  erreur  que  M.  Sismondi  a  avancé 
(  Littérature  du  midi  de  l'Europe')  que  les  Italiens  regardent  les  opéras 
de  ces  deux  auteurs  comme  des  tragédies.  Ils  n'ont  jamais  confondu  un 
genre,  avec  Taulre,  ainsi  qu'ils  ne  confondent  pas  un  opcra-Louffon 
avec  une  comédie.  —  Métastase  eut  pour  successeur  dans  son  emploi 
à  la  cour  de  Vienne,  Calsabigi ,  Serior,  da  Ponte,  l'abbé  Casti,  So- 
grafii,  etc.  La  plupart  de  ces  poètes  ont  écrit  plusieurs  opéras.  —  Casti 
a  donné  entre  autres,  le  Roi  Théodore,  à  f^enise  ;  da  Ponte,  la  Cosa 
rara;  Sografli,  les  H  0  race  s ,  imités  de  Corneille  ^  etc. 

L'art  comique  conscr\ait  encore  presque  toute  sa  première  ignorance 
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et  S3  grossi^rolé.  (lliarlcs  Goldoni,  Vénitien  {  1707-1792  ),  y  produisît 
une  rf'voluîion  qui  le  rendit  célèbre,  et  mérita  le  nom  de  Molière  de 
l'Italie.  J)ej)iiis  Martelli  et  Fagiuoli  ,  on  n'y  voyait  que  des  farces  indé- 
centes ,  ou  des  comédies  a  hraccio  ,  c'esl-à-dire  ,  improvisées  par  les  co- 
médiens ,  d'après  un  canevas  ou  programme  où  les  scènes  n'étaient  qu'in- 
diquées, et  qu'ils  dialoguaient  sur-le-clianip.  Goldoni  assujettit  la  comédie 
à  des  règles  sévères  ;  il  n'y  en  a  pas  une  dont  le  but  ne  soit  moral  ;  la 
plus  scrupuleuse  décence  y  est  toujours  observée,  et  la  plupart  d'entre  elles 
pourraient  passer  pour  une  école  des  mœurs,  comme  la  Bonne  famille^  la 
Sage,  épouse ,  V Homme  prudenty  la  Fille  sage,  la  Bonne  épouse.,  etc.  Il 
déclara  la  guerre  au  vice,  et  mit  sur  la  scène,  avec  un  talent  peu  ordi- 
naire, tous  les  travers  et  les  ridicules  de  son  pays,  et  presque  de  tous  les 
hommes.  U Avare^  l'Avare  jaloux  ^  le  Tuteur .,  le  Joueur ,  le  Parleur, 
V  Antiquaire,  l'Avocat^  traduit  en  français  par  M.  Roger;  la  Guastalla  y 
qui  est  la  Belle  Jermière  de  madame  Candeil ,  etc. ,  serviront  toujours 
de  modèle  à  la  bonne  comédie.  Son  style  est  naturel ,  son  dialogue  animé  , 
ses  plaisanteries  fines;  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  possédait  le  vis comica 
des  anciens.  Nous  n'entendons  pas,  par  ces  éloges,  le  comparer  au 
Plaute  français.  Molière  ne  saurait  jamais  avoir  ni  de  rival  ni  d'imitateur. 
—  Goldoni  a  écrit  cent  vingt  comédies  :  sa  pauvreté  l'obligeait  à  ce 
travail  précipité  :  il  a  composé  en  un  an  jusqu'à  seize  pièces ,  dont 
plusieurs  se  ressentent  de  celte  précipitation.  Il  en  a  écrit  quelques-unes 
en  vers ,  pour  lesquels  il  n'avait  pas  un  talent  assez  remarquable.  Il  ne 
gagnait  pour  chacune  de  ses  pièces  que  cent  soixante-cinq  francs  (  quinze 
sequins  ) ,  somme  que  les  comédiens  croyaient  exorbitante.  Goldoni  est 
mort  à  Paris  à  l'époque  de  la  révolution  :  il  avait  été  attaché  à  la  cour  de 
Louis  XVI.  C'est  pendant  son  séjour  en  France  qu'il  donna  le  Bourru 
bienjaisant ,  comédie  écrite  en  français,  et  qui  est  conservée  au  théâtre. 

L'abbé  Pierre  Chiari  de  Brescia  (  1711  -  1788),  rival  de  Goldoni,  a 
écrit  aussi  un  grand  nombre  de  comédies  ,  toutes  en  vers  martilliens ,  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  une  en  dialecte  vénitien,  intitulée  il  Marito 
cortesan  (  le  Mari  prévenant);  mais  la  plupart  de  ses  autres  pièces  ne  sont 
qu'un  tissu  d'aventures  invraisemblables,  où  l'on  rencontre  fort  peu  de 
comique.  Ce  même  auteur  a  laissé  plus  de  trente  romans,  et  quelques 
onvrages  en  vers,  tels  que  V Homme.,  imité  de  Pope. 

Le  comte  Charles  Gozzi  (  1725  -  1802  )  s'étant  persuadé  qu'on  ne 
va  au  spectacle  que  pour  s'amuser,  et  voulant  à  la  fois  tourner  en  ri- 
dicule ,  et  le  style  naturel  de  Goldoni ,  et  la  versification  affectée  de  l'abbé 
Chiari ,  donna  plusieurs  pièces  sous  le  nom  de  Fiabe  ,  comédies-féeries  , 
comme  l' Amour  des  trois  oranges ,  la  Femm^e  serpent.,  le  Monstre 
bleu.,  tiré  du  conte  de  Zéinire  et  Azor.  Il  imita  plusieurs  comédies  de 
l'Espagnol  Caldéron ,  comme  la  Chute  de  dona  Elvire  ,  la  Fille  de 
l'air.,  etc.;  ses  tragi-com.édies  ,  comme  Tjirlandotte ,  Zohéide,  sont 
fort  bien  versifiées.  Cependant,  les  comédies  de  Chiari  et  de  Gozzi  furent 
bientôt  oubliées  ,  et  Goldoni  triompha  de  tous  ses  rivaux.  —  Parmi  les 
autres  auteurs  comiques  du  18*  siècle,  on  compte  le  marquis  François 
Albergati,  Bolonais  (  1723  -  1800),  qui  a  publié  différentes  comédies 
qui  ont  beaucoup  de  succès,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  Préjugés 
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du  faux  honneur,  le  Parleur  rncdisant,  le  Prisonnier  ,  drame  en  citiq 
âttes  ,  qui  remporta  en  1774^  'e  prix  proposé  par  le  duc  de  Parme   pour 
la  meilleure  pièce  de  théâtre,  etc.  —  Camille  Federici ,  Génois  (  lyS^  - 
1798  ),  a  écrit  plus  de  drames  que  de  comédies,  au  nombre  desquelles 
on  cite  le  Sculpteur  et  l  Ai'eugle ,  ou  le  Préjugé  des  petites  villes; 
Avis  aux  mariés;  Il  ne  faut  pas  découvrir  l'âge  d' une  femme  ;  les 
Faux  honnêtes  gens  ;  les  Larmes  d'une  veuve.  Le  Chapeau  parlant , 
ou  Elvire  de  Vitry,  qui  est  la  plus  jolie  et  la  mieux  achevée  de  ses 
pièces,  est  aussi  le  meilleur  de  ses  drames. — François  Avelloni  (174.2- 
i8i4)    nest   pas,   comme   le  dit   un  écrivain  moderne,  un   imitateur 
de  Beaumarchais, qui  avait   infiniment  plus  desprit  que  lui,  mais  plutôt 
un  imitateur  de  l'Allemand  kotzbue.   U  est  le  véritable  dramaturge  de 
l'Italie,  avec  la  différence  que  dans  les  drames  il  s'est  principalement 
attaché  à  représenter  des  criminels  de  toute  es\ièce.  Sou  Jules  iVillenvelt, 
ou  r  Assassin,  eut  nu  succès  prodigieux.  Il  a  donné,  en  trois  drames,  la 
vie  entière  de   Henri  le  Grand  ;  mais  il  n'a  pas  su   saisir  ni  peindre  le 
beau  caractère  de  ce   héros.  Sa  comédie  de  Mauvais  caractère  et  bon 
cœur  aurait  quelque  mérite,  si  elle  n'était  une  imitation  servile  du  Bourru 
bieiifaisant  de  Goldoni.  —  Le  chevalier  Greppi  (  1731  -  181 1  )  est  auteur 
de  trois  comédies  qui  roulent  sur  le  même  sujet  :   Thérèse  et  Claude  , 
Thérèse  veuve ,  Thérèse  et  fVilk,  qui  ont  beaucoup  d'intérêt,  et  des 
scènes  très-comiques.  —  Les  drames  les  plus  noirs  de  la  scène  italienne 
sont  ceux,  sans  contredit,  de  Jean  de  Gamerra  (  1741  -  1810  )  ;  ses  So- 
lilaires ,  où  l'on  voit  un  squelette  sur  la  scène  ,  n'est  pas  le  moins  hor- 
rible ,  ni   le  plus  larmoyant.  Il  a  écrit  aussi  des  opéras  comiques  ^  dans 
lesquels  il  a  montré  un  peu  plus  de  talent,  comme  dans  le  Maure  à 
f^enise. — Le  chevalier  Sograffi  ,  né  vers  1752  ,  que  nous  avons  dé)àcité, 
est  auteur   de   quelques  comédies   de  caractère ,  parmi  lesquelles   son 
IVerther   mérite  d  être   cité.   Albergafi ,  dans   \es  Préjugés   du  faux 
honneur;  Federici,  dans  sa  comédie  \nl\tu\ee  Ne  révélons  pas  l'âge  d'une 
femnif. ,  avaient  cherché  à  prouver  l'absurdité  des  duels  ,  qu'ils  tournent 
même  en  ridicule  :   Sograffi,  dans  son  fVerther ,  s'attache  à  ridiculiser 
le  suicide,  et  il  y  réussit  complètement. —  Un  autre  poëte  qui  a  res- 
suscité la  bonne  comédie,  est  Gherardo  de  Rossi,  né  en  1764;  ses  piè- 
ces sont    très  -  applaudies ,  et   notamment   les  Hommes  du  jour ,  le 
Pédant ,  etc.  —  Le  comte  Giraud ,  Romain ,  né  vers  1770  ,  d'une  famille 
française,  suivit  les  traces  de  Rossi  et  a  donné  de  fort  bonnes  comédies. 
—  On  pourrait  dire  de  même  de  Joseph  Marrocchesi  (né  à  Arezzo  eu 
1768),  si  dans  ses  pièces  il  ne  se  rapprochait  souvent  du  drame,  romuK: 
dans    les    Voyages    de   Léopold    II  ,   aventure   arrivée   au    grand    duc 
Léopold  de  Toscane,  depuis  empereur  d'Autriche.  Marrochesi  était  un 
excellent  acteur  tragique. 

La  tragédie,  depuis  les  deux  Sophonisbes,  celle  de  Bibbiena  et  celle  du 
Trissin,  ne  fit  aucun  progrès  jusqu'au  commencement  du  18*  siècle.  C'est 
en  1713  que  le  marquis  Scipion  Maffei  de  Vérone  (1675-1755) 
donna  sa  fameuse  Mérope.  Le  succès  eu  fut  si  brillant  qu'il  égala  celui 
qu'avait  obtenti,  cent  vingt-huit  ans  auparavant,  le  PastorFido  de  Guarinî. 
La  Mérope  eut  soixante  éditions  du  vivant  de  1  auteur,  et  le  manuicut 
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autographe  est  consenY*  encore  comme  un  monument  précieux.  Mafleî 
fut  le  premier,  dans  son  pays,  qui  donna  le  modèle  de  la  bonne  tragédie, 
et  rcxemple  à  toute  l'Europe  lilléraire  qu'on  pouvait  intéresser  dans  ce 
genre  diflicile  sans  y  mêler  aucune  intrigue  d'amour.  C'est  ie  défaut 
qu'il  r('j)rocliait  aux  auteurs  tragiques  français ,  tout  en  adniir;iut  la  supé- 
riorité de  leur  mérite.  H  écrivit  à  ce  sujet  une  critique  de  la  Rodop^ane 
de  Lorneille;  et  ne  prenant  pour  modèle  que  les  Grecs,  qu'il  n'imita 
cependant  pas  .servilement,  il  acquit  par  sa  Mérope  une  réputation  euro- 
péenne. C'est  le  premier  aussi  qui  ait  traite  un  sujet  autsi  touchant,  où 
l'amour  d'une  mère  forme  le  sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce.  La  Mi'rovc 
d'Euripide  n'est  point  parvenue  jusqu  à  nous.  Le  style  de  la  Mérope 
de  JMafiei  est  pur ,  mais  quelquefois  un  peu  trop  familier.  Le  sujet  est 
Lien  traité,  la  conduite  sage,  les  caractères  bien  tracés,  et  l'intérêt  va 
toujours  en  croissant.  Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  tout  ce  qu'en  dit 
Voltaire  ,  et  encore  moins  aux  passages  qu'il  en  a  traduits  ,  qui  sont  tres- 
poétiques  en  italien;  et  cette  expression,  la  reine  a  lafdvre^  qui  est  un 
des  objets  de  sa  critique,  est  une  expression  noble  sous  la  plume  de  Maffei, 
qui  ne  dit  pas  :  la  regina  ha  la  fsbbre  j  mais  che  ....  dij'ebbriic.  ardor 

giacendo   oppressa  ,  la  regina et  ce  n'est  pas  la  faute  de  Mafiéi 

si  febbrde  ardor  devient  fade  cl  prosaïque  en  français.  —  Voltaire  et 
Alfieri  ont  donné  chacun  une  Mérope  ;  celle  du  premier  est  la  plus  théâ- 
trale, et  celle  d'Alfieri  la  mieux  pensée:  cependant  niTunnilautre  n'ont  pu 
surpasser  Maffei  dans  la  scène  où  Mérope  veut  tuer  son  fils  le  croyant 
le  meurtrier  de  ce  même  fils  qu'elle  pleure.  —  Après  Mafici,  le  P.  i\in- 
ghieri,  de  Bologne  (  1716-  1788),  religieux  ollvetain,  publia  quinze 
tragédies  sur  des  sujets  sacrés,  jouées  sur  les  théâtres  des  collèges 
d'éducation,  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  surtout  son  Alhalic  et 
son  Nabiichodonoscr.  Toutes  ces  tragédies  ont  des  chœurs,  et  sont 
fort  bien  versifiées.  —  D  autres  religieux  ,  dont  la  nomenclature  serait 
trop  longue,  ont  donné  des  tragédies  qui  ont  été  fort  bien  reçues.  En 
même  temps,  on  vit  paraître  cinq  tragédies  pour  le  prix  proposé  à  Parme 
en  1772,  dont  voici  les  titres  et  les  auteurs  :  Zêlinde^  du  comte  Cellini; 
J^alsei^  ou  le  He'ros  écossais  ^  de  Perambo;  Conrad,  de  Monferrat  ; 
Roxane^  fille  de  Bajazet  ^  du  comte  Magnacavallo  ;  Palmy^rc,  d'Aloïsi. 
Mais  ce  genre  n'était  pas  encore  parvenu  en  Italie  au  point  de  perfection 
dont  il  était  susceptible  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  pièce  qui 
pût  être  comparée  à  la  Mérope  de  Maffei.  —  Cette  gloire  était  réservée 
au  comte  Victor  Alfieri  (  1749-  i8o3),  né  à  Asti ,  en  Piémont.  Il  com- 
mença par  se  créer  un  style  mâle,  énergique,  extrêmement  concis,  tou- 
jours soutenu,  et  qui  semble  le  plus  propre  à  la  dignité  de  la  tragédie  '. 
«  Alfieri,  dit  M.  Sismondi,  s'est  placé  à  coté  des  grands  tragiques  français, 
«et  au-dessus  de  tous  les  autres;  il  a  réuni  la  beauté  artiste,  l'unité, 
nia  pureté  du  dessin,  la  vraisemblance,  propre  au  théâtre  français,  à 
))  la  sublimité  des  situations  et  des  caractères,  à  l'importance  des  événemens 
«du  théâtre  grec,  à  la  profondeur  de  pensées  et  de  sentimeus  du  théâtre 

I  Les  Italiens,  depnis  Bibbiena  el  Trissin,  ont  adopté  pour  la  tragédie  les  vers  sciolti  (  blancs 
de  onze  syllabes  ),  qui  rendent  le  stjle  bien  pltw  noble  que  de  longs  vers  rimes  de  deux  à  deux  , 
et  par  cela  même  trop  monotoaeâ. 


LITTÉRATURE  ITALIENNE-  i55 

«an{»lais;  il  a  tiré  la  tragédie  des  salons  de  cour,  où  les  habitudes  du 
«règne  de  Louis  XIV  lavait  trop  renfermée;  il  l'a  portée  dans  les  con- 
«sjeiis  ,  dans  la  place  publique  ,  dans  1  état;  il  a  donné  à  la  plus  relevée 
«aeî  pçoductioiis  poétiques,  le  plus  noble,  le  plus  important  des  intérêts 
«publics:  il  a  anéanti  ces  formes  conventionnelles,  qui  .substituaient 
«une  ridicule  afféterie  à  la  grandeur  de  la  nature;  cette  galanterie  imitée 
«des  romans  français,  qui  nous  montrait  les  héros  de  la  Grèce  et  de 

«Rome   sous  une  bizarre  mascarade,  etc.» 

«  Alfieri ,  malgré  son    caractère    étranger,    malgré    la 

«forme  complètement  nouvelle  qu'il  a  donnée  à  ses  tragédies,  est  un 
»auteur  de  création  toute  italienne.  «  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
jugement,  qui  est  celui  des  critiques  impartiaux  de  toute  l'Europe.  Nous 
ajouterons  encore  d'autres  qualités  bien  remarquables  à  celles  qui 
distinguent  le  tragique  italien;  c  est  qu'aucune  de  ses  tragédies  ne  porte 
avec  elle  un  caractère  efféminé,  qu'on  y  inspire  sans  cesse  Iborreur  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu ,  qu'on  n'y  traite  de  l'amour  que  rarement 
et  fort  secondairement  ;  et  lorsque  Alfieri  le  place  en  scène  ,  comme 
dans  Philippe  II,  et  dans  Mirra ,  il  est  au  moins  une  passion,  non  un 
langage  de  galanterie;  et  même  dans  Mirra^  il  le  fait  parler  avec  une 
telle  réserve  qu'il  ne  peut  alarmer  la  pudeur.  Le  stvie  d'Alfieri  est 
si  concis  qu'un  seul  de  ses  vers  réunit  plusieurs  idées  à  la  fois ,  et 
même  une  scène  entière.  Dans  Aniigone ,  par  exemple,  Créon,  qui 
s'est  emparé  du  trône  des  enfans  d'Agamemnon,  dit  à  Antigone  de  choi- 
sir entre  son  fils  Ilémon  pour  époux,  et  la  mort  ;  il  lui  accorde  le  temps 
pour  qu'elle  prenne  une  résolution;  et  le  troisième  acte  commence  par 
ce  vers  entre  Créon  et  Antigone  : 

Créow.  Scegliesli? 
Antig.  Scelsi. 

Créon.  Emon? 

Antig.  Morte. 

CaÉON.  L'avrai. 

As-tu  choisi  ?  —  J'ai  choisi.  —  C'est  Ilcraon?  —  Non  ;  la  mort,  —  Tu  l'aura;. 

\/ Antigone  est  une  des  meilleures  pièces  d'Alfieri,  de  même  que  Phi- 
lippe II ,  P'irginie ,  les  Deux  Brutus  ,  Timolcon  ,  la  Conjuration  des 
Pazzi ,  Saiil,  où  l'auteur  a  déployé  tous  ses  talens  poétiques;  OctaviCy 
femme  de  Néron,  Aganiemnon ,  etc.  Ses  pièces  sont  an  nombre  de 
quatorze  :  il  les  a  débarrassées  des  rôles  fastidieux  de  confiJens  et  de 
confidentes.  Pour  les  remplacer ,  il  a  dii  recourir  au  monologue ,  in- 
convénient qui  se  trouve  aussi  dans  les  pièces  où  il  y  a  deux  et  même 
trois  confidens  ;  d'ailleurs  ces  monologues  chez  Alfieri  sont  rares,  fort 
courts  et  très-animés,  et  il  s'est  interdit  tous  les  aparté.  Il  observe  scru- 
puleusement les  trois  unités  ;  celle  de  lieu  n'a  été  violée  que  dans  Phi- 
lippe II,  Agis  tlhiy  Deux  Brutus  :  dans  les  deux  premières  pièces, la  scèntî 
est  transportée  du  palais  dans  une  prison  j  dans  la  troisième ,  de  la 
maison  du  conjuratcur  au  p.nlais  du  sénat.  Du  reste,  ses  tragédies  ne  sont 
pas  sans  défauts.  «  Le  pri!iri;'al,  dit-il  lui-même,  c'est  l'uniformité.  Qui- 
jicouque  connaît  la  coulcxlure  d'une  seule ,  les  connaît  toules.  »  Les  tra- 
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gédies  d'Alfierl  oui  eu  vingt  éditions  en  peu  d"aiin(';cs.  Kllfs  ont  ^'té 
traduites  eu  IVaiiç^tis  pr  un  savant  critique ,  M.  Pelilot.  Ses  autres  ou- 
vrages, comme  ses  Satires  ,  son  Traité  sur  la  tyrannie^  etc.,  n'ont  pas 
un  égal  mérite,  excepté  une  bonne  traduction  de  Salluste,  Alceste^  les 
Perses,  Philoctète  ,  les  Grenouilles^  traduites  du  théâtre  grec.  H  serait 
trop  difficile  «l'établir  une  couiparait^on  entre  Alfieri  et  les  génies  tra- 
giques de  la  scène  française.  Chacun  (Veux  est  supérieur  dans  son  genre; 
etCorneille,  I\a<ine, Voltaire,  ont  été,  dans  l'art  tragique,  pour  la  France  , 
ce  qu'Aifieri  a  été  dans  cet  art  pour  T Italie  :  cependant  la  justice  et  la 
raison  sembleraient  accorder  là  première  place  à  celtn"  qui  en  a  été  le 
créateur;  et  c'est  à  l'auteur  de  Cinna  et  de  Potyeucte  qu'est  dû  cet 
honneur.  —  Autant  Alfieri  s'est  assujetti  dans  ta  tragédie  aux  règles  le» 
plus  sévères,  autant  le  marquis  Pindemonti  de  Vérone  l'a  entourée 
de  toute  la  pompe  théâtrale ,  et  de  tout  ce  qui  peut  surprendre  ,  frapper 
et  parler  aux  sens.  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité ;  cependant  on  pourrait  les  appeler  plutôt  de.s  drames  en  vers  que 
des  tragédies.  11  s  en  aperçut  lui-même  ,  lorsqu'en  les  imprimant  à  Milan, 
en  i8o4  (  en  4  volumes  ),  il  ne  les  nomma  que  compositions  théâtrales. 
Cependant  deux  d'entre  elles,  Geneviève  d'Ecosse  et  Banca  de  Rossi^ 
imitée  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare ,  sont  de  véritables  tragédies  , 
et  leur  succès  fut  mérité.  Pindemonti  traite  avec  talent  les  différentes 
passions ,  sait  intéresser,  et  sa  versification  est  facile  et  très-poétique. 
Le  jésuite  Xavier  Rettinclli ,  sur  lequel  nous  reviendrons,  donna  aussi 
quatre  tragédies  :  savoir  ,  Xercès  ,  Jonathas ,  Démétrius  Poliorc'etes ,  et 
Rome  sauvée  ^  traduite  de  Voltaire.  —  Le  succès  d' Alfieri  donna  l'essor 
«m  génie  tragique  en  Italie.  —  Vincent  Monti  publia  trois  bonnes  tra- 
gédies, Arislod'enie^  Gracchus  et  Galeotto-Manfredi.  —  Le  comte 
Alexandre  Pepoli ,  gentilhomme  vénitien  et  noble  bolonais  (  mort 
en  1796)  doruia  sa  Rotrude. — On  a  les  Princes  d'Est,  de  l'abbé  Scotti 
(mort  en  1800).  —  Une  Gertrude  d'Aragon  ,  An  chevalier  Greppi , 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  —  Mais  le  fidèle  imitateur  d'Alfieri  est  Jean- 
liaptiste  Nicolini,  Florentin  (né  en  1778).  Ses  deux  tragédies,  Po- 
Ijxènc  et  les. Bardes,  font  honneur  à  son  talent. 

Avant  de  faire  connaître  les  hommes  distingués  qui ,  dans  le  18^ 
siècle  ;  s'exercèrent  dans  les  autres  genres  de  poésie  ,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  parler  des  prosateurs  italiens  de   ce  même  siècle. 

Les  plus  célèbres  sont  le  chevalier  Gaétan  Filangieri  (  1^52-1788  ) 
Napolitain,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  la  Science  de  la  législation , 
qui  fut  plusieurs  fois  réimprimé  du  vivant  de  l'auteur ,  et  qui  lui  attira  la 
censure  de  la  cour  de  Rome  sur  tout  ce  que  cet  ouvrage  avait  de  relatif  à  la 
législation  ecclésiastique.  Vincent  Beccaria  ,  de  Milan  (  lySS  -1773), 
qui  obtint  une  grande  célébrité  par  son  Traité  des  délits  et  des 
peines,  traduit  en  toutes  les  langues  de  l'Europe.  —  Charles  Deiiina, 
ttclésiastique  (  i^^i-iSiS  ) ,  né  en  Piémont  et  mort  à  Paris  ,  outre 
l'ouvrage  de  Studio  theologias  et  nornid  fidei ,  a  donné  les  Vicissi- 
tudes de  la  littérature,  en  4- volumes;  mais  il  a  dû  plus  particulièrement 
sa  réputation  à  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  révolu- 
tions d  Italie,  11  eut  quelques  démêlés  avec  Voltaire,  qu'il  maltraita  un 
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peu  dans  son  premier  di''Cours  sur  les  vicissitudes  de  la   litlffrattire  :  le 
pliilosophi;  de  Ferney  s'en  vengea  dans  le  dernier  chapitre  de  l  Fîotnine 
aux  quarante  écus  ;  mais  cette  vengeance  nota  rien  à  la  gloire  liltéraire 
de  Denina.  —  François  Algarotli ,  Vénitien  (  17  12-1764.  ),  publia  dide- 
rens  ouvrages,  comme    ses  P' oyages  en   Russie,  le  Congrès  de   Ç/" 
th'ere ^  le  ISewtonianisine  pour  tes  darnes,  sans  compler  »on  Exposi- 
tion sur  le  s)sti'/ne  de  Newton,  et  plusieurs  écrits  sur    les  arts,   les 
langues  ,  l'histoire  ,  la  philosophie  ,  etc.  ;  ses  œuvres  complètes  forment 
dix-sept  volumes.  —  On  remarque  parmi  les  autres  prosateurs  six  savans 
jésuites,  Jérôme  Tiraboschi ,  de  Bergame  (  1731  -  1794.  )  »  auteur  de 
V Histoire  de  la  littérature  italienne  depuis  le  siècle  d' Auguste,  i3  vol. 
in-4  '•  —   Xavier  Bellinelli  ,  né  à    Mantoue  (  1718- 1808),    publia 
ï Enthousiasme  des  beaux-arts;  dix  Lettres  de  f^irgile  aux  Arcades , 
qui  lui  suscitèrent  des  critiques  de  la  part  des  admirateurs  de  Dante  et 
de  Pétrarque;  Rétablissement  des  études,  des    arts    et   des   mœurs, 
depuis  V an  mille ,  etc.  —  Les  quatre  jésuites  suivans,    quoique    Espa- 
gnols réfugiés  en    Italie  ,  ayant  écrit  dans   la  langue  de  ce  pays ,  leurs 
ouvrages  semblent  appartenir  à  la  littérature  italienne.  On  a  de  François- 
Xavier  Lampillas  (  1789- 1798  ),  Essai  historique  apologétique  de  la 
littérature  espagnole  contre  les  opinions  et  les  préjugés  de  quelques 
écrivains  modernes  (  Tiraboschi  et  Bettinelli  ).    Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  vogue,  et  l'auteur,  en  défendant  b  gloire  de  sa   nation,  força 
au  silence  ses  deux  antagonistes,  dont  le  premier,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  ti   le  second,  dans  son   Rétablissement  des 
études,   ne    rendaient    pas    de   justice  aux    classiques    espagnols.    — 
L'abbé  Jean    Aiidrès  (  1727  -  i8o3  )  répondit  également  à   Tirasbos-- 
chi  et  à  lietlinelli  par  l'excellent  livre  qui  a  pour  titre  :  de  l'Origine  et 
des  progrès  de  toutes  les  littératures.  —   Etienne  Arteaga  (  mort  à 
Paris,  en    1799)3  laissé  un  ouvrage  très-estimé   sur  les  Révolutions 
du  tJiédlre  (^nuisical)  italien,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  ^ 
et  il  mourut  lorsqu'il  allait  publier  un   livre  encore  plus  intéressant  sur 

le  rhythme  sonore  et  le  rhythme  muet  des  anciens Antoine  Eximeno 

(  1732-1798)  était  déjà  célèbre  par  son  livre  de  V  Origine  et  des  Règles 
de  la  musique  avec  V Histoire  de  ses  progrès  ,  de  sa  décadence  et  de  son 
rétablissement,  quand  il  publia  une  Lettre  très -savante  sur  l  opinion  dr 
l'abbé  Andrès  relativement  à  la  littérature  ecclésiastique  des  siècles 
barbares. 

Nous  remarquerons  en  passant  que,  parmi  tous  ces  écrivains, 
Beccaria,  Fllangieri,  Bettinelli,  Denina  ,  Tiraboschi,  Algarotli,  étaient 
considérés  comme  les  philosophes  de  l'Italie,  ou  au  moins  comme  par- 
tisans du  philosophismc.  Les  quatre  derniers  demeurèrent  pendant 
long-temps  à  la  cour  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Ce  monarque, 
à  la  mort  d'Algarotti,  lui  fit  élever   un    monument  dans    le   Canipo- 

I  Ou  peut  dire  que  cet  o'ivrage  a  élé  tradoit  presque  littéralement  par  M.  Ginguené  ,  tant  il  » 
m  en  profiter  dans  son  Histoire  de  la  liuérature  italienne,  dont  il  a  paru  plusieurs  vo- 
lumes. Et  en  rigueur  l'ouvrage  de  M.  Ginguené  n'est  que  celui  de  Tiraboschi,  6i  on  en  excejile 
les  historiettes  avec  lesqucllr.,  le  premier  prolonge  son  récit,  et  qui  diâtraient  le  lecteur  du  ^ujet 
priuei^al.  L'oiivraga  •«  JVI.  Giuju.^aé  «a  cependant  bien  icrit ,  quoique  d'un  style  trop  diflruj 
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Santo  de  Pisc ,  avec  celle  iiiscripUon  failc  par  Frédéric  :  Algarotlo  ^ 
Ovidii  einulo  ^  Ne.wtoni  discipido ,  Fredcricus  rex.  Au-dessus  de  celle 
inscription  ou  en  voit  une  autre,  composée  par  Algarotll  lui-mi^uie  ,  qui 
contient  ces  mois  :  Hic  jaccL  Fr.  A/garoUus  non  omnis.  —  Un  autre 
prosaîeur  digne  d'ôtre  rappelé,  par  la  correction  et  Télégance  du  style, 
est  Franrois  Soave  (mort  en  1797  ),  ecclésiastique  respectable,  qui  a 
publié  deux  volumes  de  JSoui^cltcs  morales,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions. 

La  poésie  lyrique  compte  aussi  dans  îe  18'  siècle  des  liommes  re- 
marquables :  Charles  Frugoni  (  i6«j?.-i768  ),  attaché  à  la  cour  de 
Parme,  auteur  de  plusieurs  composiliouii .  dramatiques  ,  excella  dans 
le  sonnet ,  el  surtout  dans  les  vers  sciolti,  ou  vers  blancs  non  rimes, 
qu'il  a  portés  au  plus  haut  degré  de  perfection.  11  était  ieligieux,et  il 
demeura  prêtre  après  que  BinuilXlll  Teut  délivré  de  ses  vœux  mo- 
nastiques. —  Un  autre  bonnne  plus  célèbre  encore  ,  est  .Melchior  Cesa- 
rolli  (  mort  en  1008  ),  profoiul  helléniste;  sa  tradut  lion  en  vers  <\'Os— 
sian,  supérieure  à  l'original  ,  le  place  au  rang  des  plus  grands  poètes. 
Il  a  laissé  eu  outre  une  Iliade  à  l  iuiilation  de  celle  d  Homère,  en 
vers  blancs  non  rimes,  où  il  égale  quciquelois  \  irgile  dans  l'énergie, 
l'élégance  ,  la  force  et  riiarmonie  des  vers,  (^ette  imitation  est  suivie 
d'une  traduction  fidèle  de  llliade  du  poète  grec.  On  a  aussi  de  lui 
un  ouvrage  très-intéressant,  qui  a  pour  titre  :  la  Philosophie  des  lan- 
gues '.  —  L'abbé  Casti  (  mort  à  Paris  en  i8o3),  doué  d'un  \Tai 
talent  poétique ,  le  prostitua  la  plupart  du  temps  à  des  compositions 
obscènes,  connue  dans  ses  Novelle  galanti.  Les  Animaux  par- 
lant^ traduits  en  français  en  1818,  du  même  auteur,  sont  une  satire 
assez  violente  contre  les  cours.  —  Le  comte  Savioli,  de  Bologne 
(  mort  en  1799  )  7  imita  avec  succès  Anacréon  dans  ses  Odes,  que  diffé- 
rens  critiques  attribuèrent  à  un  jésuite  espagnol  mort  dans  la  maison  du 
comte.  —  Parmi  ces  poètes ,  Vincent  Monti ,  l\omain ,  occupe  un  rang  des 
plus  distingués.  Sa  Bassevilliana ,  poème  épique  en  tercets,  où  l'on 
retrouve  la  mâle  vigueur  du  Dante ,  a  établi  à  jamais  sa  réputation. 
Le  sujet  est  la  mort  de  l'ambassadeur  français ,  Basseville ,  assassiné  à 
Rome,  dans  »ine  émeute  ;  mais  l'auteur  ne  peint  pas  avec  des  couleurs 
bien  favorables  ni  son  héros  ni  ses  adhérens.  —  Joseph  Parini,  Mila- 
nais (  mort  en  1799  )  -,  a  décrit  les  vices  de  la  haute  société  dans  une 
satire  délicate  intitulée  :  le  Malin ,  le  Midi  et  le  Soir ,  petit  poëme 
en  trois  chants,  écrit  avec  autant  de  finesse  qu'il  y  a  d'élévation  dans 
le  style.  Le  dernier  chant  est  d'un  continuateur.  Dans  la  poésie  sacrée, 
le  P.  Onofre  Menzoni  s'est  fait  une  réputation  méritée;  son  sonnet  sur 
la  mort  de  Jésus-Christ  est  digne  de  passera  la  postérité.  AJgarottl, 
ainsi  que  les  deux  jésuites  Tiraboschi  et  Beltinellî ,  ont  donné  des  poé- 
sies Ivriques.  Le  premier  publia  des  Epîtres  fort  bien  versifiées  ;  les  deux 
derniers ,  des  Odes ,  des  Sonnets  et  des  petits  Poèmes  en  vers  blancs  ou 
sciolti.  -r- Dans  V Elégie,  Antoine  Salomoni  obtint  aussi  beaucoup  de 

1  Nous  sommes  obligé?  de  répéter  les  mûmes  noms  que  nous  ayons  déjà  citis  parmi  les  autres 
'branches  de  la  liUérature  du  iS"-'  siècle. 
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succès. — On  doit  remarquer  parmi  les  fabulistes,  Berta  da  Rîmrni  ,  Grillo 
<it  Pignon i  :  le  premier  se  dislinguc  par  sa  naïveté;  le  second  ,  par  sa  grâce 
et  ta  facilité;  et  le  troisième,  qui  est  le  plus  célèbre,  par  l'élégance  ,  la 
pureté  ,  et  bien  souvent  par  la  sublimité  de  son  style  ;  il  s'est  attaché 
plus  particulièrement  à  peindre  les  travers  de  la  société. 

La  langue  italienne,  très-rich« ,  très-sonore,  éminemment  poétique, 
parle  plus  que  toute  autre  à  l'imagination  ,  sur  laquelle  indue  beaucoup 
la  doin:eur  du  climat.  Il  n"est  donc  pas  étonnant  de  trouver  eu  Italie  un  si 
grand  nombre  d^iniproi'isateurs.  On  oserait  assurer  que  la  plus  petite  ville 
en  renferme  deux  ou  trois  ,  et  en  parcourant  ce  beau  pays,  on  dirait  que 
tous  ses  enfans  naisscnl  poètes  et  musiciens.  Rome,  la  Rouiagne  et  surtout 
Vérone,  sont  le  foyer  des  iinpro%'isatcurs.  Le  Véronais  voyage  de  ville 
en  ville,  improvisant  dans  les  places  publiques,  dans  les  promenades, 
sur  tons  les  thèmes  et  tous  les  mètres  qu  on  lui  propose.  Il  chante 
toujours  s?:;  vers ,  et  le  spectateur  jette  ses  3  on  4  sous  ou  sa  petite  pièce 
d'argent  dans  le  chapeau  du  poëte  ,  qui  est  souvent  un  docteur  in 
ulroquc  jure.  —  Rossi ,  Carmignani  ,  et ,  au-dessus  de  tous ,  le  fameux 
Gianni,  Romain,  qui  a  étonné  Paris  par  là  facilité  de  sa  verve  et  la 
beauté  de  ses  vers,  sont  les  improvisateurs  qui  occupent  le  premier 
rang.  Le  sonnet  de  Gianni  sur  la  mort  de  Juda  ,  improvisé  à  Rome 
en  i8og ,  est  d'un  rare  mérite,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  compositions. 

Parmi  les  dames  improvisatrices  ,  on  vanta  beaucoup,  dans  le  temps  , 
la  célèbre  Corilla  (  morte  en  1792  ),  qui  dut  à  ses  galanteries  plutôt  qu'à 
ses  taleas  l'honneur  d'être  couronnée  au  Gapitole.  —  Mesdames 
Bandeltini ,  Fanta^tici  et  Mazzei,  lui  sont  bien  supérieures  et  par  leurs 
connaissances  et  par  la  beauté  de  leur  versification.  Madame  Bandettinî, 
de  Lucques,  improvisa  en  1793,  à  Bologne,  et  au  milieu  d'une  as— 
sembb'c  de  prélats  et  de  personnes  les  plus  distinguées ,  un  petit 
poëme  sur  la  mort  de  Marie- Antoinette ,  reine  de  France  *  ,  qui  ar- 
racha des  larmes  à  tous  les  spectateurs.  Madame  Fantastici ,  de  Florence, 
est  remarquable  par  la  douceur ,  l'harmonie  de  ses  vers  et  la  beauté  de 
sa  voix.  Madame  Mazzei  ^  aussi  de  Florence,  ne  chante  pas  ses  vers, 
mais  elle  les  déclame  dans  un  style  correct ,  élevé ,  et  orné  de  tous  les 
charmes  de  la  poésie. 

Tel  est,  pendant  le  cours  de  huit  siècles,  le  tableau  de  la  littérature 
italienne,  aussi  étendu  que  nous  la  permis  ce  précis;  et  nous  avons  été 
forcés  d'omettre  plusieurs  noms  assez  illustres  pour  être  rappelés.  Main- 
tenant nous  allons  parcoiu-ir  avec  la  même  rapidité  les  diverses  époques 
de  la  littérature  anglaise. 

LITTÉRATURE  ANGLAISE. 
Parmi  les  langues  modernes  de  l'Europe  ,  la  langue  anglaise  fut  une  de* 

1  Ce  fut  l'auleur  de  ce  précis  qui  lui  proposa  ce  thémp  pour  1p  premier;  il  eut  cette  préférence 
«omme  étranger  —  Il  a  eu  aussi  l'honneur  il'improv  i«er  avec  ces  trois  dames  sur  les  atomes  de 
Descartes ,  les  couleurs  de  Newlon  ,  la  gro'ce  et  l'esprit,  U  ùtauté  et  la  vertu ,  c  Ijiifiiea» 
ilièinej  m^f  tliologi^ues;  et  il  s'est  avoué  toujours  vaincu. 
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«îeiuièrcs  à  se  former.  Jiepnis  Guillaume  le  Conquérait  (  mort  en  loS^X 
jusqu'au  commrntcmenl  du  quinzième  siècle,  on  ctrivait  tous  les  actes 
en  trançal.s,  et  1  on  jjarbil  celle  langue  à  la  rour  el  parmi  les  personnes  dis- 
tinguées. Le  peuple  s'eNprimait  dans  un  idiome  barbare ,  sans  méthode  ni 
ronstruclion  ,  et  la  seule  principauté  de  ^Ya!es  (Galles)  avait  une  langue 
proprement  dite  ,  qu'elle  conserve  encore  de  nos  jours,  et  qu'on  croit  dé- 
river de  la  celtique  ,  si  ce  n'en  est  pas  une  corruption.  Après  la  mort  de 
llicliard  III, prince  delà  maison  d'Anjou, un  prince  delà  maison  deWules 
(Henri  Vil)  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  l-a  langue  anglaise  <  om- 
inença  à  devenir  générale,  fut  assujettie  à  des  règles  fixes,  et  s'enrichissant 
des  dépouilles  des  autres  langues,  devint  énergique,  mâle,  concise  et 
propre  à  plusieurs  genres  de  poésie.  Les  nombreuses  élisions  qu'elle  peut 
ae  permettre,  les  particules  négatives  et  amplificalives  qu'elle  joint  aux 
mots,  la  réunion  facile  d  un  substantif  à  un  adjectif,  la  rendent  très- 
expressive;  à  l'aide  de  celte  syntaxe  qui  lui  est  particulière,  un  seul 
mot  présente  souvent  une  idée,  une  pensée;  et  elle  acquiert  une  richesse 
dont  on  ne  la  croirait  pas  d'abord  susceptible. 

L'Angleterre  a  produit  de  graiuls  hommes,  non-seulement  dans  les 
sciences,  mais  aussi  dans  les  lettres.  Celui  qui  dans  ses  crtiques,  bien 
souvent  injustes  (\o! taire),  n'a  été  guère  indulgent  ni  avec  les  étrangers 
ni  avec  ses  compatriotes  ,  dit  c  qu'il  y  a  tant  de  grandeur,  tant  de  force  d'i- 
ngination  jusque  dans  les  fautes  des  Anglais  ,  qu'on  ne  peut  trop 
«conseiller    l'élude  de   cette    langue  '  »• 

L'Espagne  et  l  Italie  comptaient  déjà  de  grands  écrivains,  lorsque  la 
littérature  anglaise  était  encore  au  berceau.  Elle  ne  commença  à 
occuper  un  certain  rang  dans  I  histoire  littéraire  des  autres  nations  que 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Sous  le  règne  de  Henri  VIII  (  iSog- 
i547),  époque  à  laquelle  un  esprit  de  controverse  exerçait  la  plume  de 
tous  lessavans,  on  vit  néanmoins  paraître  quelques  écrivains  qui  don- 
nèrent à  la  prose  et  à  la  poésie  anglaise  cette  élégance  qui  devint  plus 
sensible'  sous  le  règne  d'Elisabeth  (i558-i6o2),  et  qui  se  perfectionna 
dans  le  17^  siècle. 

Le  douzième  offre  deux  historiens  ;  mais  ceux-ci  n'écrivirent  qu'en  la- 
tin. L'un  est  Galfrid  de  Moumouth,  qui  vivait  en  i  lâa  ,  et  qui  fut  le  pre- 
mier qui  composa  l'histoire  des  temps  antérieurs  à  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  en  Angleterre;  son  ouvrage  est  intitulé  :  Ori'go  et  geita 
regum  et  principum  Britanniœ ,  sive  historia  Brhonum  ab  JEnea  et 
Bruto.  L  autre  historien  est  Scott  Adam,  Ecossais  ,  moine  et  docteur  de 
sorbonne,  qui ,  outre  les  f^ies  de  plusieurs  saints  ,  laissa  une  Histoire  sur 
le  règne  de  David  i""^ ,  roi  d'Ecosse. 

ÎSous  trouvons  dans  le  treizième  siècle  un  RcbertBaston(mortversi3o6), 
qu'Edouard  F'^araena  avec  lui  dans  son  expédition  en  Ecosse  afin  qu'il  cé- 
lébrât ses  exploits  dans  ses  vers.  Il  est  auteur  de  ditférens  ouvrages  latins, 
comme  :  de  Slrh-ilniemi  ohsidione  ;  de  Altero  Scotorum  Cello  ;  de 
Scotiœ  bellis  vanis  }  et  de  quelques  poésies  anglaises  ,  dans  le  langage 
de  ce  temps. —  Galfrid  de  Wine-Salf  (  de  p^ino  Salvo^  ,  contemporain 

1  MéUnges  litlér. ,  tome  I  (4;  )  ,  pag»  44o. 
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«în  précédent,  fut  mi  hîslorien  et  un  des  poêles  les  plus  distinj^iiés  de  son 
leiup^.  Jl  a  laissé,  1  Hisloria  scu  Itinerarium  Richardi  Atii^lorum  ré- 
gis in  Terrant  Sancta/n,  ab  anno  1277  ad  lago.  H  Poetica  nova,  siva 
Carmen  de  arte  dictandi ,  versijlcandi  et  Iransjhrendi  ;  et  des  poc'- 
sies  en  langue  vulgaire. 

Jean  de  Fordun  ,  Ecossais  ,  prélat  respectable  (  mort  vers  i38o  ),  est 
le  plus  ancien  écrivain ,  dont  il  nous  reste  une  Chronique  générale  de  son 
pays  ;  elle  est  écrite  en  latin  ,  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  traditions 
fabuleuses.  Le  Poljchronicon  de  Ralph  iiigflen ,  moine  bénédictin 
(  mort  en  i3t)3  ) ,  et  qui  s'étend  depuis  Adam  jusqu'en  iSô^  ,  est  encore 
cité  par  les  historiens  anglais.  On  vil  paraître  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle,  un  élégant  poëme  latin  de  Jean  Blair  (mort  en  i336),  théolo- 
gien écossais  ,  qu'il  écrivit  pour  célébrer  la  mémoire  et  déplorer  le  sort 
de  son  protecteur  Guillaume  Wallace,  mis  à  mort  par  Edouard  l*"^,  après 
la  bataille  de  Baunockburn,  en  i3i2  (1).  —  Mais  celui  qui  fait  époque 
dans  ce  siècle  est  Geoflroi  Chaucer  (1^28  -  14.00),  qui  est  justement 
considéré  comme  le  père  de  la  poésie  anglaise.  Il  vécut  sous  les  règnes 
d'Edouard  111  et  de  Richard  II,  obtint  une  pension  de  ce  monarque ,  et 
l'emploi  à(:  porte  bouclier  de  S.  M.  Chaucer  possédait  plusieurs  langues 
étrangères,  et  était  tres-instruit  dans  l'astronomie.  11  était  contemporain 
de  Pétrarque  et  de  Boccace,  et  on  peut  l'appeler  le  Marotde  l'Angleterre, 
quoique  tsa  naissance  précéda  celle  de  ce  dernier  de  167  ans.  (  Clément 
Marot  naquit  en  149^.  )  Il  imita,  en  vers,  plusieurs  contes  de  Boccace  ; 
on  y  trouve  les  premiers  essais  du  bon  style,  une  naïveté  charmante, 
de  la  verve,  de  1  harmonie  ;  mais  ces  qualités  sont  parfois  balancées  par 
les  peintures  licencieuses  qu'il  puisa  dans  son  modèle.  Ses  autres  poésies* 
contiennent  des  odes,  des  épigrammes ,  des  chansons,  etc.  Il  a  aussi 
laissé  un  Traité  sur  lastrolabe.  Les  succès  de  Chaucer  auraient  dû  exci- 
ter le  talent  poétique  chez  ses  'compatriotes;  cependant  on  ne  voit 
dans  le  quinzième  siècle  qu'un  seul  homme  digne  d'être  rappelé,  Gavim 
Douglas,  évèque  écossais  (  né  en  1470),  qui  ht  en  1498  une  fort 
bonne  traduction  envers  de  \  Enéide,  et  un  poème  intitulé  Ze  Pa/a/s 
de  t honneur.  Ce  même  siècle  produisit  aussi   un  historien  distingué. 
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traduits  du  latin  en  écossais  ).  Son  style  ne  manque  pas  de  force ,  ni  de 
pureté,  mais  Boethius  fait  paraître  dans  son  histoire  un  goût  trop  prononcé 
pour  les  faits  extraordinaires.  —  Jean  Skelton  ,  qui  vivait  en  14.89,  ecclé- 
siastique anglais ,  se  fit  un  nom  par  ses  poésies  latines  injprimées  en 
l5i2,  et  qui  ont  pour  titre  :  Pœmata  et  satyre.  Cependant  ses  satire* 
lui  attirèrent  de  sévères  réprimandes  de  la  part  de  son  évêque,  et  il  eu 
désavoua  plusieurs  expressions. 

Trois  hommes  illustres  brillèrent   dans   le  seizième   siècle  ,   d'ailleurs 
assez  fécond  eu  bons  écrivains.  Ces  hommes   sont  Spenser,  Bucharan 

I  Quoique  cet  écrivain  et  les  ptécidens  appartiennent  proprement  à  la  liUérature  latinr^ 
nous  les  avons  rappelés  pour  suivre  les  propres  des  lumières  J'ua  pays  dont  la  littéjratut»  , 
en  général,   n'est  pas  aisez  coimue  «D  France. 

1.   SUPPL.  JU 
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et  Shakespeare.  George  Buchanan,  natif  d'Ecosse  (mort  on  iSSa),  se 
rendit  célèbre  par  son  ouvrage  de  Rerum  scolicaruru  Ilistoria ,  qui  , 
selon  Robertson,  occuperait  la  première  place,  «  si  limparliaiité  de 
Ihistorien  répondait  au  talent  supérieur  de  récrlvain.  »  Il  fui  précepteur 
du  comte  de  Miirray ,  fils  naturel  de  Jacques  V.  C'e.-.t  par  ordre  de  ce 
souverain  qu'il  écrivit  inie  satire  virulente  contre  lès  franciscains,  inti- 
tulée iv'a/ic/^crt/iui',  qui  lui  attira  beaucoup  de  désagrémens.  Quoiqu  il 
n'eût  reçu  que  des  bieufails  de  la  reine  Marie  Stuart,  lors  des  malheurs 
de  cette  princesse,  il  fut  au  nombre  de  ses  accusateurs. 

Buchanan  eut  aussi  uu  rang  distingué  parmi  les  poètes  épiques  et  tra- 
giques. 11  composa  le  poërae  de  la  Sphère ,  et  s'exerça  dans  tous  les 
genres  avec  uu  égal  succès. 

Parmi  les  historiens  ,  nous  placerons  l'acteur  Thomas  Steyvood 
(mort  vers  1600),  qui  écrivit  V Histoire  gc'ne'rale  des  Femmes.  11  pu- 
blia aussi  une  Défense  du  Come'dien  ,  et  des  Traductions  de  Lucien  , 
d'Erasme ,  etc.  ,  et  de  différens  auteurs  italiens. 

Un  autre  poëte  qui  se  distingua  par  la  facilité  de  sa  versification,  est 
Thomas  Churchyard  (  mort  en  i548  ) ,  qui  donna  le  poëme  intitulé  The- 
?Vorthiness  of  fVales[  le  Mérite  de  Galles  ). 

Jean  Harriugton  (mort  en  i56o)  publia  plusieurs  poëmes,  et  donna 
une  traduction  de  1  Arioste.  —  ^\illiam  Dunbar  composa  aussi  de  forts 
jolis  poèmes,  dont  le  plus  cf^lèbre  est  celui  du  Chardon  et  la  Rose, 
écrit  à  l'occasion  du  mariage  de  Jacques  IV  avec  Marguerite  Tudor  :  il 
mourut  eu  i53o. 

Il  faut  compter  parmi  les  plus  anciens  poètes  comiques  ,  Richard 
Edwards  (mort  en  i566)  et  Heywood  (mort  vers  1600).  On  conserve 
encore  du  premier  trois  comédies  ,  une  collection  de  poésies  intitulée  : 
The  Paradise  ofdainty  devises  (  Paradis  de  devises  ingénieuses  ) ,  et 
une  petite  pièce,  la  Cloche  de  la  mort.  Le  second  donna  220  comédies, 
dont  on  n'ea  conserve  que  28  ,  qui  prouvent  son  extrême  médiocrité  dans 
ce  genre.  Edwards  ëtait  contemporain  de  Jadelle,  mort  en  i6j3,  et  Hey- 
vrood  de  Hardy ,  mort  en  i63i ,  écrivain  non  moins  médiocre  et  non  moins 
stérile  que  l'auteur  anglais.  ISous  devrions  placer  ici  Shakespeare,  comme 
auteur  d'un  grand  nombre  de  comédies  ,  supérieures  à  celles  de  ses  de- 
vanciers ;  mais  nous  aimons  mieux  le  considérer  comme  poëte  tragique. 
Un  des  premiers  qui  se  présente  dans  cette  carrière ,  est  l'historien 
George  Buchanan,  dont  on  a  quatre  tragédies,  Mc'dée ,  Alceste,  Jephte\ 
et  Saint-Jean-Baptiste.  On  chercherait  en  vain  dans  ces  dernières  un 
plan ,  de  la  régularité ,  de  la  vraisemblance ,  et  de  la  vérité  dans  les 
caractères.  Les  deux  premières ,  traduites  d'Euripide ,  sont  d'un  style 
assez  pur,  qui  renferme  des  beautés  poétiques.  —  François  Peele  (mort 
en  iSgS  )  donna  des  tragi-comédies  qui  eurent  beaucoup  de  succès  , 
comme  Vy^ccusalion  de  Paris  ^  Edouard  \" ,  David  et  Bethsabée , 
Mahomet ,  Irène,  etc.  Peele  se  fit  aussi  un  nom  dans  la  poésie  pas- 
torale,  et  eut  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  lyriques,  ainsi  que 
Jean  Heywood,  Jean  Harrington,  George  Buchanan,  qui  publia  une 
excellente  traduction  des  psaumes,  et  surtout  le  célèbre  Edmond  Spen- 
ser,  pocte  lauréat  de  la  reine  Elisabeth  (1548.-1598),  et  auteur  d'ua 
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grand  nombre  de  composilions ,  dont  ou  cile  encore  avec  beaucoup 
d'cloges  colle  iuliluli'e  :  The  fairy  Qiieen  {h  Keine  Fée).  Spenser 
avait  toutes  les  qualités  qui  constituent  un  bon  poëte  ,  imagination 
force,  beauté,  correction  de  style,  oii^inalité  dans  les  images,  des 
eians  sublimes,  et  celle  facilité  qui,  embellie  par  I  art ,  doit  cependant 
son  pins  grand  mérile  a  la  nature.  Spenser  doit  être  considéré  comme 
le  réformateur  de  la  poésie  épique  et  lyrique  en  Angleterre.  —  Nous 
citerons  ici  Kobert  Grttn  (mort  en  iSgi)  comme  le  premier  poëte 
anglais  qui  ait  ecil  pour  un  gain  sonlidp.  Après  une  \ie  des  plus  dissi- 
pées, il  se  laissa  toucher  par  le  rcpenfir.  Il  a  laissé  de  nomijreux  ou- 
vrag'^s  ,  où  l'on  trouve  beaucoup  d  imagination  ,  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  de  son  siècle  .  et  une  versifiralion  facile.  On  cité  de  lui  le  Miroir 
de  la  modestie  ^  les  Quatre  sous  d'esprit  de  Green,  achetés  par  Un 
million  de  repentirs  j  le  Repentir  de  Green  ;  ^Ip hanse ^  roi  d'Aragon 
comédie. 

Guillaume  Shakespeare  (  i5G4.-i6i6),  que  ses  compatriotes  appellent 
le  père  du  théâtre  anglais  ^  co  nuu-nça  par  des  cnméflies  propres  seu- 
lementà amuser  le  bas  peuple;  mais  celle  de  John  Falstajy  i^xd^ui  eu  l'ap- 
probalion  de  la  reine  Elisabeth  ,  il  choisit  dans  ses  pièces  un  genre 
plus  noble  ,  et  depuis  lors  il  oblint  la  protection  de  la  cour.  Ses  co- 
médies,  ainsi  que  ses  tragf^dies,  eurent  un  égal  succès;  mais  c'est  dans 
les  premières  qu  il  déploya  tous  ses  ta'ens,  qu'il  ne  devait  qu'a  lui-même. 
H  n  avait  aucune  espèce  d'instruction  :  c'est  pour  trouver  les  moyens  de 
subsister  qu'il  se  fit  comédien;  et  daus  ses  premières  pièces ,  il  cher- 
chait moins  la  gloire  que  Tutililé.  Les  Anglais  ne  se  tronipeui  pas  sur 
le  compte  de  Shakespeare;  ils  !  appellent  ïe  poëte  de  la  nature,  et  ne 
se  dissimulent  (»oint  ses  defiuts  :  mais  si  ,  comme  dit  Vol'aire  (  qui 
a  loué  faiblement  le  tragique  anglais  ,  et  qui  souvent  l'a  critiqué  saus 
ménagement),  «  il  faut  jnger  les  génies,  non  par  leurs  délàuls  ,  mais  par 
leurs  beautés  '  »  ,  Shakespeare  excite  dans  ce  cas  plus  d'admiration  que 
de  critique.  Personne  ne  la  mieux  défini  quun  savant  littérateur  fran- 
çais ;  et  comme  nous  sommes  entièrement  de  son  avis ,  nous  répéterons 
ses  propres  expressions.  «  On  trouve  dans  les  pièces  de  Shakespeare  le 
«monstrueux  mélange  du  palhéliijue  et  du  bouffon,  du  sérieux  et  du 
«burlesque.  Peintre  énergique  des  pa.ssions,  ses  tableaux  sont  frappans 
»de  vérité.  Personne  peut-èlre  n'a  creusé  plus  avant  daus  la  profondeur 
»du  cœur  humain;  ses  personnages  soiil  Iracf-s  avec  énergie;  ds  dé- 
))cèlent  l'observateur;  ses  portraits  fiirement  dissinés,  son  di^Io<Tue 
«rempli  de  traits  saillans  et  naturels,  ses  peintures  dtsmœui.N,  tout  en 
«lui  annonce  un  grand  maître.  D'un  autre  LOté,  on  a  peine  à  concevoir 
«que  l'auteur  du  beau  dénoùment  de  Rvmco  et  Juliette,  des  belles 
«scènes  à  Othello  ,  de  Macbeth  ,  de  Henri  VI,  de  Jides  César  ,  que 
«celui  qui  traça  les  caractères  de  Jago,  de  iJ'demona,  de  Richard  lll , 
«ait  pu  y  mêler  des  grossièretés  et  des  absurdités  telles  que  les  premières 
»scènes  d'Othello  ;,  celles  des  savetiers  dans  Jules  César,  d<s  fossoyeurs 
«dans  Handct ,  les  plaisanteries  du  paysan  qui  apporte  un  aspic  à  Cléo- 

X  MélaD^csliltér.,  tome  VII ,  pigo  36o. 
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)i pâtre.  Mais  quaud  il  est  sublime,  il  ue  Test  pas  à  demi.  C'est  ce  qui  a 
»rcudu  jusqu'à  ses  défauts  respectables  aux  Anglais,  chez  lesquels  il 
«est  devenu  classique.  » 

Leur  admiratiou  pour  lui  était  telle ,  qu'on  mil  sur  son  tombeau,  à 
Slratford ,  l'épitaphe  suivante  : 

Judiiio  Pjlium  ,  penio  Socratem ,  arle  Maroncm 
Torra  te;pt,  populus  mœret ,  Olympus  habet. 

Le  produit  d'une  seule  représentation  de  son  Jules  César  ,  en  1788  , 
suliit  pour  lui  élever  un  magnifique  monument  à  Westminster  en  1740- 
Celle  admiration  devint  un  entbousiasme  général ,  qui  tenait  même  du 
préjugé.  On  acheta  à  grand  prix  tous  ses  ustensiles;  et  un  mûrier  qu'il 
avait  planté  ,  ayant  été  abattu  dans  ces  dernières  aimées,  on  en  a  débité 
le  bois  ,  coupé  par  morceaux,  à  des  prix  extravagans.  Shakespeare  était 
d'un  caractère  doux ,  humain,  sans  intrigue  et  sans  envie;  ce  qui  mal- 
heureusement  est  fort  rare  chez  un  liltéraleur  applaudi.  Il  fut  l'ami  et  le 
protecteur  de  Benjamin  Johnson  ou  Ben-Johnàon  [  mort  en  iGSy),  un 
des  plus  célèbres  auteurs  dramatiques  de  rAnglclcrre.  Apres  avoir  servi 
dans  les  Pays  lias  et  dans  l'armée  de  sa  nation  contre  les  Espagnols,  Johnson 
s'enrôla  dans  une  troupe  de  comédiens ,  où  Shakespeare  le  coinmt.  A 
l'âge  de  '^!^.  ans  il  devint  auteur.  Deux  comédies,  Chaque  homme  dans 
son  caractcre  ,  et  Oiaque  femme  hors  de  son  caractère ,  et  dans  les- 
quelles son  ami  joua  un  rôle  ,  le  firent  connaître  avantageusement. 
l'Iusieurs  satires  qu'il  avait  publiées  lui  avaient  attiré  beaucoup  d'en- 
nemis; il  s'en  vengeait  en  les  livrant  au  public  ,  ainsi  qu'il  le  fil  à  l'égard  de 
Decker  (  auteur  dramatique  renommé  )  ,  dans  sa  pièce  du  Poctaster  ,  ou 
le  mauvais  Poète ,  et  dans  la  Foire  de  Saint-Barlhélemj ,  où  il  ridicu- 
lisait son  machiniste  Jones.  A  cette  époque  ,  les  Ecossais  dominaient  à  la 
cour  de  Jacques  1*"^.  11  les  livra  aussi  à  la  risée  du  public  dans  une  co- 
médie qu'il  écrivit  de  coacert  avec  Chapman,  et  qui  fit  mettre  ces  auteurs 
en  prison.  Ben-Johnson  fut  également  applaudi  comme  auteur  tragique, 
notamment  dans  Se'jan  et  Calilina.  On  compte  parmi  ses  meilleures 
comédies  la  Femme  taciturne ,  V Alchimiste ^  le  Folpone  ou  fin  Renard.- 
11  composa  celte  dernière  en  cinq  semaines,  en  réponse  à  ses  ennemis  , 
qui  lui  reprochaient  sa  lenteur  dans  la  composition.  Il  ne  donnait  qu'une 
bonne  pièce  par  année.  Quoiqu'il  eût  pu  amasser  des  richesses  ,  soit  par 
le  produit  de  ses  comédies  ,  soit  par  les  bienfaits  de  la  cour,  il  mourut 
presque  dans  la  misère.  On  l'enterra  à  l'abbaye  de  Westminster,  ou  ou 
lit  sur  son  tombeau  ces  seules  paroles  :  O  rare  Ben-Johnson  !  —  Deux 
autres  poètes  dramatiques  obtinrent  à  cette  même  époque  beaucoup  de 
réputation  ,  Jean  Fletcher  (  mort  en  iGab)  et  François  Beaumout 
(  mort  en  itji5  )  :  ils  travaillèrent  toujours  de  concert  aux  mêmes  pièces  , 
et  donnèrent  le  Coxcomb  ou  le  Fat,  le  Capitaine^  Monsieur  Thomas  ^ 
Quatre  pièces  en  une  (^the  Chances)^  ou  les  Hasards  ^  J^alentinien  ^ 
tragédie,  etc.  —  Tous  ces  poè'tes  et  autres  d'un  moindre  mérite  sui- 
virent les  traces  de  leur  maître  Shakespeare  ;  mais  comme  ils  étaient 
instruits,  on  trouve  dans  leurs  productions  plus  de  vraisemblance, 
une    peinture  plus  vive  de  la   société  ,  et    un   dialogue    plus   aiiimé. 
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Flelcher  donna ,  après  la  mort  fie  son  ami  ,  trois  comédies,  la  Bergère 
fidèle^  l'Ennemi  des  /hninies ,  composées  par  lui  seul,  les  Deux  dliislres 
parens,  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  Shakespeare.  Marniconet  Messinger, 
tous  les  deux  morts  vers  1687  ,  partagent,  aprè»  les  précédens  ,  les  hon- 
neurs de  la  scène  anglaise. 

Nous  rappellerons  parmi  les  autres  poêles  Jean  Beanmont  (  mort  en 
1628  )  ,  père  de  François  ,  auteur  de  plusieurs  poèmes,  tels  que  la  Cou- 
ronne d'Epines  ,  la  Bataille  de  Bosworlk  ,  un  excellent  Dialogue 
entre  le  monde,  un  pèlerin  et  la  vertu,  quelques  traductions  des  poêles 
latins ,  et  des  Traités  de  morale  ,  de  politique  et  de  religion.  —  Michel 
Drayton  (mort  en  iG3i)  publia  uu  grand  nombre  de  poèmes  histo- 
riques ;  savoir  :  la  Guerre  des  Barons}  la  Chute  de  Robert  de  Nor--- 
mandie;la  Chute  de  Mathilde  et  de  Gaveslon;la  Bataille  d'^zincourt; 
les  Infortunes  de  la  reine  Marguerite  ;  JSympJiidia  on  la  Cour  desjees, 
poëme  burlesque  ;  Noé  ;  Moise  ;  David  et  Goliath;  Polj-  -Albion, 
qui  est  uwe  description  de  l'Angleterre,  et  dont  il  n  a  laissé  que  dix- 
huit  chants  en  vers  alexandrins  ;  enfin  des  Elégies  et  des  Poésies  pasto- 
rales ,  remarquables  par  la  pureté  et  les  grâces  du  style.  —  Jean  Davie» 
(mort  en  1626),  célèbre  orateur  et  bon  poète,  est  connu  sous  rt 
second  rapport  par  son  poème  intitulé  Nosce  te  ipsum  ,  ou  V Immor- 
talité de  Cdrne ,  en  stances  élégiaques,  et  par  celui  sur  V  Antiquité  de  la 
iUinse.  Il  a,  en  outre  ,  laissé  plusieurs  Traités  historiques ,  et  un,  entre 
autres,  sur  les  véritables  causes  pour  lesquelles  V  Irlande  n  a  jamais 
été  entièrement  soumise.  —  George  Carew  (mort  en  1629)  ,  né  d'cnio 
Jhmille  noble ,  fut  uu  savant  distingué.  On  a  de  lui  une  Histoire 
Irès-eslimée  des  guerres  d' Irlande.  Le  docteur  George  Herbert  (mort 
en  1654.),  théologien,  publia  deux  poèmes  religieux,  le  Temple  et  le 
Prêtre  dans  le  temple ,  qui  furent  plusieurs  fois  réimprimés. 

On  remarque  ,  parmi  les  historiens  du  dix-septième  siècle,  sir  Richard 
Baker  (  mort  en  1G4.8),  honorablement  connu  par  sa  Chronique  des  rois 
d' Angleterre. — Guillaume  Drummond  ,  Ecossais  (en  iG^cj  )  ,  qui  écrivit 
nue  Histoire  sur  les  sept  rois  d  Ecosse , du  nom  de  Jacques. — Guillaume 
ilabington  (  mort  en  i654),qui  donna  une  bonne  Histoire  du  règne 
d' Edouard If^. — Jacques  IIeal1i(  mort  en  1664  )  a  laissé  une  Chronique 
des  dernières  guerres  civiles  d'Angleterre,  d  Ecosse  et  d'Irlande. 
Kdouard  Hyde,  comte  de  Clarendon,  chancelier  d'Angleterre  (1608- 
1673),  acquit  une  grande  réputation  par  son  Histoire  des  guerres  civiles 
d  Angleterre ,  depuis  iG4-i  jusqu'en  1660,  3  vol.  in-fol.  ,trad.  en  français, 
et  qui  est  considérée  comme  un  des  meilleurs  morceaux,  dans  ce  genre , 
que  possède  l'Angleterre.  —  Sir  ^Vinston  Churchill  (  mort  en  iti88), 
père  du  fameux  duc  de  Malborough  ,  est  auteur  d'une  Chronique  assez 
exacte  des  rois  d'Angleterre. — Robert  Brady(  mort  en  1700)  vécut  sous  les 
règnes  de  Charles  l"^"^,  sous  les  deux  Cromwel,  et  sous  Charles  II  et  Jac- 
«jnes  II.  Il  était  très-attaché  à  la  cause  royale  et  ennemi  des  paricmens  , 
ainsi  qu'il  le  prouve  d«is  son  Histoire  complète  d'Angleterre ,  imprimée 
fu  3  volumes  in-fol.,  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Parmi  ces  historiens, 
nous  ne  devons  pas  ouictire  le  non^du  célèbre  épique  Jean  Miltoii ,  qui 
publia    une   Histoire    de    la  Grande-Bretagne  .^  ni    celw    d'Edouard 


i66  LITTÉRATURE  ANGLAISE. 

Chamberlaynp  (moil en  1703  ),  auteur  «le  Touvrago  'mlitu\é  Etat  présent 
dV Angleterre  sous  Guillaume  III ^  couliuué  par  son  (ils  Jean,  qui  pu- 
blia roniisoii  «louiinîtalf  eu  plus  de  cent  langues  «lilïerenles. 

La  lilleralure  anglaise'  avait  déjà  commence  à  atteindre  ce  degré  de 
splendeur  dont  on  la  vit  briller  dans  les  17'  et  iB'  siècles,  où  elle  put  ri- 
valiser avec  les  nations  les  plus  policées  de  TEurope.  Les  sciences  acqué- 
raient la  même  gloire  que  la  littérature  :  aussi,  la  langue  anglaise  devenait 
de  jour  eji  jour  plus  riche,  plus  polie  et  plus  poelicpie  sous  la  phnne 
d  habiles  écrivains  ,  et  on  en  trouvait  dans  tous  les  genres.  Sir  John  Den- 
Jiam  (mort  en  i6G8),al(aché  à  Charles  l",  fut  auteur  de  plusieurs  poënies, 
parmi  lesquels  on  remarque  son  Coupers's  Hill,  ou  colline  de  Cooper, 
^ui  est  Je  premier  poëme  deicriptii  qui  ait  paru  en  Angleterre.  Pope  l'ap- 
pelait «  le  majestueux  Denham.  »  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
à  perfectionner  la  poésie  anglaise  :  il  avait  plus  de  goût  et  de  juge- 
ment que  son  contcmporaiii  Cov^'ley  ,  qui  avait  plus  d'imagination 
et  d'esprit.  —  Celui  -  ci  est  particulièrement  connu  par  son  poiime  en 
quatre  chants,  5«r  les  infortunes  de  David  ^  qu'on  trouve  dans  un  recueil 
de  poèmes  de  sa  composition  intitulé  Poctical  Blossonis ^  ou  prémices 
poétiques.  Il  a  aussi  écrit  des  poésies  latines  ,  et  il  était  très-aimé  de 
Charles  II,  qui  dit  en  apprenant  sa  mort  (1667):  «  Je  viens  de  perdre 
»rhoumie  du  royaume  qui  m  était  le  plus  altache.  »  Son  buste  fut  placé 
entre  Chaucer  et  Spenser  :  l)ei;ham  qui  mourut  ini  an  après,  fut  iuLums 
à  Westminster  à  côté  de  ces  trois  auteurs.  Cowley  avait  demeuré  long- 
temps en  France  au  service  du  comte  de  Saint-Alban.  —  Cependant 
l'Angleterre  ne  pouvait  pas  encore  compter  parmi  tant  d  hommes  distin- 
gués, un  véritable  poëte  épique,  lorsque  Jean  Miiton  parut  (  1608- 
1674.).  Il  se  fit  d  abord  connaître  par  quelques  comédies,  et  par  des  écrits 
violens  contre  la  royauté  et  le  malheureux  et  faible  Charles  i*"^;  il  fut  en 
récompense,  secrétaire  d  Olivier  Cromwel,  et  de  Richard,  fils  du  pre- 
mier. 11  avait,  peu  avant,  publié  en  latin  une  Défense  du  peuple  anglais^ 
dans  laquelle  il  cherche  à  justifier  le  meurtre  de  Charles  L'  ;  ce  livre  , 
parfaitement  bien  accueilli  à  Londres ,  fut  brûlé  à  Paris  par  la  ntain  du 
bourreau  :  Miiton  l'avait  écrit  en  réponse  à  l'ouvrage  d'Alexandre  IMorus 
Clainor  régis  sanguinis  adi^ersus  parricidas  anglos  ;  il  donna  à  sa 
Défense  deux  continuations  (  Dejensio  secunda  ,  Defe.nsio  pro  ie); 
cependant,  sous  Charles  11,  il  ne  fut  pas  inquiété.  Vers  la  fin  de  ses 
jours  il  devint  aveugle ,  et  l'on  respecta  en  lui  ce  malheur  et  le  chantre 
du  Paradis  perdu  ^  quoique  ce  poëme  (en  dix  livres)  n'ait  obtenu  d'abord 
qu'un  médiocre  succès.  Ce  fut  Addisson  qui  en  fit  depuis  connaître  toutes 
les  beautés,  et  dès  lors  il  devint  classique  en  Angleterre.  Voltaire  suppose 
que  Miiton  a  puisé  son  sujet  dans  une  comédie  d'Andreini  (et  non 
Andriui)  ,  intitulée  Adam  ou  le  péché  originel  ^  qu'il  avait  vue  jouer  en 
Italie  ;  cependant  aucune  comédie  d'Andreini  ne  porte  ce  nom.  On 
peut  d'ailleurs  dire  de  Miiton  ce  qu'on  a  dit  de  Shakespeare  :  son  ou- 
vrage,  dont  les  cinq  premiers  chants  sont  supérieurs  aux  cinq  derniers, 
renferme  des  bizarreries  étranges  et  des  beautés  du  premier  ordre.  Le 
canon  dans  le  paradis  terrestre,  les  sept  péchés  mortels  qui  dansent  avec 
les  démous ,  qui  se  transforment  ensuite  eu  pygmécs  pour  entrer  dans 
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la  salle  du  conseil ,  les  montagnes  qu'ils  se  jettent  à  la  tête,  etc. ,  sont  sans 
doute  de  grandes  absurdités  ;  niais  à  travers  ces  al.isurdités,  on  aperçoit 
des  traits  de  grandeur  qui  n'appartiennent  qu'an  génie-  Ce  poème  est 
d'ailleurs  rempli  d'intérêt,  d'images  sublimes,  de  pensées  neuves,  de 
situations  louchantes,  et  Millon  est  toujours  grand,  même  dans  ses  dé- 
fauts. Il  n'y  a  que  l'Arioste,  le  Canioens,  et  surtout  le  Tasse,  parmi  les  poètes 
épiques  modernes,  qui  aient  su  s'élever  aussi  haut  que  Milton  j  et,  comme 
le  tragique  anglais,  il  n'est  jamais  sublime  à  demi.  Milton  était  instruit 
dans  plusieurs  sciences.  Cet  ennemi  des  rois  le  devint  aussi  de  toutes  les 
sectes,  et  fut  tour  à  tour  puritain,  indépendant,  anabaptiste,  et  finit  par 
n'exclure  du  salut  que  les  catholiques.  Il  écrivit  un  Traite'  de  la  vraie 
religion  ,  c/c,  et  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Dans  sa  vieillesse  il 
donna  un  autre  pocme ,  le  Paradis  recouvré^  en  vers  blancs,  où  l'on 
ne  retrouve  pas  l'auteur  du  Paradis  perdu.  Ce  dernier  poëme  a  été  tra- 
duit en  français  par  madame  du  Iioccage. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  placer  ici  les  vers  suivans  de  Mar- 
montcl  : 

Vous  ilerez  ,  vous  eni'hantez  mon  âme  , 

Rapide  Homère  .  aiidacieu^t  Milton  , 

Torrens  mêlés  de  fumée  et  de  flamme  ; 

A  ce  mélangi;  en  vain  préfère-t-on 

La  pureté  d'un  goût  pusillanime. 

Du  char  biûlant  du  dieu  qui  vous  anime 

Si  vous  tombez  ,  c'est  comme  Phaéton  ;  \ 

Et  votre  chute  annonce  un  vol  sublime. 

Milton,  ainsi  que  l'Allemand  Klopstock,  auteur  de  la  Messiade ,  est  le 
poëte  qu'on  peut^  plus  que  tout  autre,  comparer  à  Homère.  Il  a,  comme 
le  chantre  grec,  de  grandes  beautés  et  de  grands  écarts.  Le  Camoëns  et 
l'inimitable  Tasse,  en  suivant  les  traces  de  Virgile,  furent  les  seuls  qui 
s'approchèrent  le  plus  de  In  perfection  et  on  ne  peut  leur  reprocher  que 
de  légers  défauts.  On  pourrait  faire  la  même  remarque  sur  Y Araucana 
d'Ercilla  et  sur  la  Henriade  de  Voltaire  ;  mais  comme  par  leur  sujet  ces 
poèmes  deviennent  purement  historiques,  ils  sont,  et  dans  leurs  beautés 
et  dans  leurs  défauts,  plus  susceptibles  d'être  comparés  à  la  Pharsale  àe 
Lucain  '. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  un  duc  de  Clarendon  laisser  un  excel- 
lent modèle  pour  écrire  Ihistoire;  un  Chaucer  créer  la  poésie  anglaise; 
Spenser  donner  un  nouvel  essor  à  la  poésie  lyrique  ;  Shakespeare ,  à  la 
tragédie  ;  Ben-Johnson  réformer  la  comédie  ;  Denham  inventer  le 
poëme  descriptif;  Millon  ^  Tépique;  mais  la  littérature  anglaise  n'avait  pas 
un  Anacréon.  Il  es.t  vrai  qu'on  avait  donné  ce  titre  à  Cowley;  mais  celui 
qui  le  mérita  avec  plus  de  justice,  ce  fut  Jean  Dryden  (1631-1707).  Nous 
considérerons  d'abord  ce  poëte  comme  adteur  de  plusieurs  poëmcs  qui 
contribuèrent  à  établir  sa  grande  réputation.  Son  premier  ouvrage  est 
\ni\iu\é  Stances  héroïques -A  la  louange  de  Cromwel,  qui  venait  de  mou- 
rir (i658),  mais  qui  laissait  un  successeur  dans  la  personne  de  Richard, 

\  La  Lusiade  du  Camoiins  est  aussi  une  histoire  mise  en  vers  héroïques  ;  mais  l'auteur  a  sn  y 
«lonner  un  intérêt  toujours  nouveau,  et  l'embellir  d'un  style  si  pur,  si  ilevé ,  et  de  tant 
de  traits  de  génie,  que  ,  malgré  qucli|uc»  taches  ,  et  quoique  bien  inférieur  à  la  Jérusfiiem ,  c'est 
«vc-c  raison  ^ue  lu  'l'aste  craignait  la  cuuiparaisuu  de  l'auteur  portugais. 
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5<un  lils.  Après  la  cliule  de  celui  ci,  il  célébra  la  restauration  dans  son 
iioè'iiie  d  yistrea  ndux  ,  et  ensuite  il  consacra  un  autre  poëme  au  cou-^ 
roiinement  do  Cliarics  II  (1660),  en  honneur  duquel  il  écrivit  encore  un 
poëme  intitulé  V Année  des  mers'eillcs.  Cependant  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre  est  Absalon  et  Àehilophel^  composé  lors  de 
1.»  révolte  du  duc  de  Monmoutii  :  ce  poëme  a  été  achevé  par  Taie.  The 
Hindand  ihc  Panter,  est  un  poëme  bizarre  qui  fit  beaucoup  de  bruit ,  et 
on  une  biche  et  une  panthère  disputent  sur  la  prééminence  des  églises 
;iiiglicane  et  romaine;  Mac- Ffecknoé ,  poëme  où  Pope  puisa  Tidée  de 
(ba  Dunciade.  Drydcn,  à  la  solde  des  libraires,  vécut  presque  toujours  mi- 
sérable, et  c  est  de  ses  nombreuses  dédicaces  qu'il  tirait  ses  principaux 
juoyens  «l'existence.  Il  î,e  fit  catholique  ^ons  Jacques  II,  et  fut  nommé 
poëte  lauréat.  U  perdit  ce  titre  et  ses  pensions  sous  Guillaume  de  Nassau 
(  1G88).  Dryden  s'est  essayé  avec  succès  dans  tous  les  genres:  ses  comédies 
ulTrent  de  grandes  beautés  dans  les  détails,  mais  les  mœurs  y  sont  conti- 
nuellement outragées;  une  des  meilleures  est  The  rival  Ladies  ^  les  fem- 
mes rivales.  Parmi  ses  tragédies  on  cite  Doni  Sébastien  et  la  Conquête 
de.  Grenade;  ses  Satires  ont  tout  le  piquant  et  l'amertume  qu'on  trouve 
dans  celles  de  Boileau;  mais  Dryden  en  fut  puni  deux  fois  par  des  coups 
de  biàton  que  lui  firent  donner  le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  de  l\o- 
«  hester.  Cependant  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Dryden  furent  Swift 
tl  Shadwell,  qui  le  persécutèrent  autant  par  jalousie  qu  à  titre  de  repré- 
f  ailles.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  toujours  mériter  les  applaudissemens  du 
public.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  aussi  de  lui  des  Fables^  des  Tra- 
ductions très  -  estimées  d'Homère,  d'Ovide,  de  Boccace,  et  de  Virgile. 
Celle-ci  est  avec  raison  considérée  comme  une  des  plus  belles  traductions 
vers  qui  aient  été  faites  des  poëtes  classiques.  C'est  surtout  dans  ses 
Odes  que  Dryden  est  inimitable  ,  et  elles  lui  ont  t"ait  donner  le  surnom 
à'Anacréon  anglais.  Celle  de  la  Fête  d' Alexandre .,  composée  dans  sa 
vieillesse  pour  la  Sainte-Cécile,  est  la  plus  belle  qui  existe  dans  aucune 
langue  moderne.  Dryden  créa,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  poésie  daas 
la  langue  anglaise ,  et  comme  le  dit  Pope 

Dryden  taught  to  join 
The  varjng  veisr  ,  thc  fnll  resunmlîng  Hne, 
The  long  majestik  uiarch  ,  and  energy  divine. 

Drj'den  nous  a  appris  à  unir  dans  les  vers  a  une  harmonie  pleine  et  sontenne  la  majntc 
d'une  marche  péiiod'que,  jointe  à  une  én'-rgie  divine. 

Ses  funérailles  furent  troublées  par  quelques  libertins,  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  débats  qu'il  fut  inhumé  à  Westminster.  On  lit  sur  son 
tQnibeaii  ce  mot  expressif  :  Uwyden  ! 

Les  plus  remarquables  des  poëtes  comiques  de  ce  siècle  sont  :  Guil- 
laume Davenant  (mort  en  1668);  ApharaBehn  (en  168g),  dame  poëte  :  elle 
a  laissé  dix-sept  comédies,  la  plupart  imitées  du  théâtre  espagnol,  et  qui  se 
ressentent  de  cette  licence  qui  régnait  alor.^  -ur  la  scène  anglaise,  et  contre 
laquelle  le  théologien  t^ollier  s'était  récrié  plusieurs  fois.  —  Robert  (>ham- 
berlayne  (mort  en  1788)  donna  aussi  plusieurs  pièces,  dont  les  meilleures 
sont  le  Fanjàron  ,   et  la  Silccides ,  drame  pastoral.  —  George  Cbap- 
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rhan  fut  un  des  nuteufs  comiques  les  plus  applaudis  ;  mais  c'est  Thomas 
Shadwcll  (mort  in  i6q2),  un  des  ennemis  de  Dryden,  qui,  parmi  ses  con- 
temporains, ail  le  mieux  atteint  le  véritable  but  de  la  comédie,  ainsi  qu  ou 
le  voit  dans  ses  différentes  pièces,  comme  les  Imperlinens^  le  Vii'tuoso. 
les  Capricieiux ,  ou  il  critique  les  vices  de  son  siècle  ;  Timon  le  misan- 
thrope^ le  Misérable^  imité  de  l'avare  de  Molière;  les  Eaux  d'Epernon, 
louée  par  Saint  -  Evremond,  etc.  —  On  cite  de  George  Etherege  (mort 
vers  i6go),  Slie  would  if  she  conld ,  elle  le  voudrait  bien  si  elle  le 
pouvait,  et  T/te  Man  of  niode^  Tlioinme  à  la  mode  —  Nathaniel  Lee 
(  mort  en  1G90),  acquit  aussi  de  la  réputation.  Il  écrivit  des  tragédies 
où  l'on  trouve  des  vers  assez  heureux,  mais  en  général  elles  sont  fort 
inférieures  a  celles  de  George  Chapman ,  de  Guillaume  Habington  (  qui 
a  laissé  entre  autres  une  assez  boiuie  tragédie  ,  intitulée  la  Reine 
d'Jrngon,  imilee  depuis  en  italien  par  le  chevalier  Grcppi  ) ,  et  de 
îsathaniel  Kicliard  (morl  vers  1690),  auteur  de  3Iessaline^  qui  fut  très- 
applaudic.  On  a  aussi  deux  assez  bonnes  tragédies  de  Thom.  Shadwell , 
Psyché  et  le  Libertin. 

Cependant  le  poëte  tragique  qui  jouit  de  plus  de  célébrité  dans  ce 
siècle,  c'est  Thomas  Olway  (  i65i-i685  ).  Les  Anglais  le  comparent 
à  Racine,  mais  il  n'a  ni  la  correction  ni  l'élégance  du  stylo  du  poêle 
français.  Il  fil  jouer  à  vingt-cinq  ans  sa  tragédie  à' Alcibiade  ^  qui  eut 
\\i\  grand  succès ,  ainsi  que  celle  de  Don  Carlos.  Ce  même  sujet  a  été 
traité  ensuite  par  Schiller,  en  allemand,  et  par  Alfieri,  en  italien.  La 
tragédie  d'Otway  est  la  plus  pathétique  et  la  plus  intéressante;  celle  de 
Schiller  peint  mieux  les  mœurs  du  temps;  et  enfin  dans  celle  d' Alfieri, 
qui  porte  le  titre  de  Philippe  II ^  et  qui  est  plus  régulière  que  les  deux 
autres  ,  on  trouve  le  caractère  de  ce  monarque  ferouche  et  de  son 
ministre  Gomez  tracés  de  main  de  maître.  Mais  les  deux  pièces 
U  Olway  qu'on  voit  toujours  en  Angleterre  avec  le  même  enthou- 
siasme qu'excitent  encore  VHanilet,  ['Othello  ,  Macbeth.,  etc.,  de 
Shakespeare,  sont  l  Orpheline  et  Venise  sauvée.  La  première  n'est 
qu'une  tragédie  bourgeoise,  mais  on  v  remarque  un  intérêt  soutenu, 
des  senlimcns  vrais  ,  et  des  scènes  d  une  grande  beauté.  On  lit  dans  les 
nu-langes  littéraires  de  Voltaire  une  courte  analyse  de  celle  tragédie  ; 
mais  il  ne  s'est  arrêté  qu'à  en  montrer  les  défauts  en  les  dépouillant  de 
tout  ce  qui  pourrait  les  embellir  ou  les  faire  excuser;  et,  sous  sa  plume 
exercée,  ces  défauts  deviennent  plus  sensibles  pour  ceux  qui  ne  jugent 
du  mérite  des  auteurs  étrangers  que  par  leurs  préventions,  ou  par  des 
traductions  infidèles  '.  fenise  sauvée  est  le  chef-d'œu\re  dOtway  ;  sa 
versification  y  est  plus  soignée  que  dans  ses  autres  pièces;  on  y  remarque 
des  caractères  bien  dessinés  ,  des  situations  neuves ,  peintes  avec  un 
coloris  toujours  animé ,  et  dialoguées  avec  une  énergie  vraiment  tra- 
gique. Du  reste ,  on  peut  reprocher  à  Otway  d'avoir  parfois  manqué  aux 

1  CVst  arec  celle  même  bonne  foi  qu'un  lillrralenr  distingué  nous  a  donné  l'année  dernière 
J'analyse  d»la  Ir.igédie  de  Schiller,  inliliilée  Marie  Stuarf.  Si  le  grand  Corneille  et  l'élégant 
Rariiie  n'admcllent  pas  de  concnirens,  pourquoi  ne  pas  accorder  aux  tragiqnes  anglais  et 
idl'  iiiand.<  le  mérite  d'.niendrir  et  d'intéresser?  Po'irquoi  refuser  nos  éloges  à  des  traits  de  force 
L  t  de  jéoie  qoi  frappent ,  çui  éleïcnt  au  mili;a  mémo  de  pluiicurs  défauts? 
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convenances  sociales  et  théâtrales,  et  de  n'avoir  pas  toujours  soutenu  la 
cause  de  la  vertu;  mais  celle  dernière  faute  est  comuio  particulière  à 
presque  tous  les  auleurs  dramatiques  anglais.  La  re|trésciilalion  de 
quelques-unes  de  leurs  pièces  choquerait  le  1)om  goût  <!es  Français  ,  ne 
serait  pas  tolérée  en  Italie,  et  on  la  défendrait  sévèrement  en  Espaf^ne. 
La  fin  d'Otway  fut  très  -  malheureuse.  Chargé  de  dettes  et  pour- 
suivi par  la  justice,  il  se  tenait  caché  dans  un  cal>ar(:t,  où  il  vivait  dans  une 
extrême  misère.  On  assure  qu  il  s'étoufl'a  en  dévorant,  après  un  très- 
long  jeûne,  un  morceau  de  pain  qu'on  lui  avait  donné  par  charité  :  il 
n'avait  alors  que  trente-quatre  ans. 

Plusieurs  contemporains  de  Drydcn  s'exercèrent ,  non  sans  succès , 
dans  le  genre  lyrique.  Un  des  plus  anciens  est  Richard  Crashaw  (mort  en 
1648  )  ,  prêtre  de  l'église  romaine  ,  qui  laissa  plusieurs  bonnes  poésies 
sur  des  sujets  religieux.  —  Cowley  ,  outre  ses  poèmes ,  fit  aussi 
des  Odcs^  des  Epîgrarjimcs ,  àen  Idylles,  etc.,  où  Ton  retrouve  sa  verve 
et  1  harmonie  de  sa  versification.  —  Guillaume  Davenant ,  que  nous 
avons  déjà  cité  ,  ne  suivit  pas  toujours  Eulerpe,  et  sacrifia  à  Eralo  avec 
assez  de  bonheur.  —  Thomas  Greech  (  morl  vers  1700  )  a  laissé  ,  in- 
dépendamment de  ses  poésies ,  de  fort  bonnes  traductions  en  vers  de 
Lucrèce  ,  Théocrite  ,  llorace  ,  Ovide  et  Juvénal.  —  Et  George  Stepney 
(  mort  en  1707  )  publia  une  traduction  en  vers  des  satires  de  Juvénal, 
qui,  dans  le  temps,  fut  assez  bien  reçue  du  public.  —  La  poésie  pastorale 
fut  mise  en  vogue  et  en  crédit  par  le  talent  de  Guillaume  Brownc 
(  1590-1646  ).  On  a  de  lui  deux  volumes  de  Pastorales  anglaises  ^ 
parmi  lesquelles  on  Ut  toujours  avec  plaisir  la  Flûle  du  berger^  en 
sept  églogues.  —  Le  plus  renommé  des  satiriques  est  le  comte  de 
Rochester  (  1648  - 1680  ) ,  morl  à  l'âge  de  82  ans.  Ses  satires  ont  même 
plus  d'amertume  et  sont  plus  \iolenles  que  celles  de  Dryden.  On  ne 
saurait  lui  refuser  beaucoup  d'instruction  ,  d  esprit ,  et  un  talent  vrai- 
ment poétique  ;  mais  ces  qualités  sont  ternies  par  l  extrême  licence  qui 
règne  dans  ses  compositions.  Voltaire  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet  au- 
teur, etWalpool  dit  de  lui ,  entre  autres  choses  :  «Les  Muses  semblaient 

«empressées  de  l'inspirer  et  honteuses  de  l'avouer Il  y  a  dans  ses  écrits 

Bplus  d'obscénités  que  d  esprit,  plus  d'esprit  que  de  poésie,  plus  de  poésie 
»que  d'honnêteté.  «  Nous  placerons  aussi  parmi  les  satiriques,  Samuel 
Butler  (  1612-1680  )  ,  quoique,  par  sou  fameux  poërae  V Hudibras  ,  il 
puisse  aussi  appartenir  aux  poètes  épiques  et  aux  romanciers.  U Hu- 
dibras ^  satire  burlesque  contre  lemportement  des  sectes  religieuses  et 
des  factions  qui  bouleversèrent  l'Angleterre  sous  le  règne  de  (Charles  V\ 
est  entièrement  calqué  sur  le  roman  de  Don  Quichotte  ,  quoique  par- 
fois il  rappelle  la  satire  Ménippée.  Hudibras ,  personnage  grotesque  , 
s'arme  pour  défendre  la  cause  du  fanatisme  ,  et  offre  ,  avec  son  écuyer 
Ralph ,  qui  est  le  Sancho  Pança  de  l'ouvrage ,  des  scènes  très-plai- 
santes. Malgré  l'enthousiasme  que  ce  livre  produisit,  et  le  cas  qu'en  faisait 
Charles  II  ,  dont  il  avait  favorisé  puissamment  les  intérêts  et  les  droits  , 
son  auteur  mourut  pauvre  et  sans  obtenir  de  récompenses. 

Aphara  Behn  ,  après  avoir  obtenu  une  place  parmi  les  poètes  co- 
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miques ,  donna  aussi  d(îs  romans ,  et  laissa  des  Histoires  et  des  Nouvelles; 
Oronoko  ou  le  royal  esclave.  Cet  Oronoko  était  un  prince  de  Su- 
rinam qu'elle  avait  très  -  particulièrement  connu.  Elle  a  traduit  eu 
outre  ïHisloire  des  Oracles  et  la  Pluralité  des  Mondes.  Sa  vie 
ne  fut  pas  irréprochable  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  de  ses  let- 
tres qu'où  a  conservées.  —  Du  temps  d'Apliara  ,  les  romans  commeu- 
çaient  à  devenir  fort  à  la  mode;  mais  c'est  dans  le  18*  siècle  que  l'An- 
gleterre, pour  ainsi  dire  ,  en  accabla  toute  l'Europe. 

Du  i"]'  au  18'  siècle,  on  distingue  les  auteurs  suîvans  :  Edmond 
Smitli  (en  1710),  qui  lit  plusieurs  ouvrages  de  poésie,  et  dont  la  tra- 
gédie de  Phèdre  et  Hippolyte  fut  reçue  avec  applaudissement.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Adam  Suiilli  (mort  en  1790),  le  célèbre  auteur  de  la 
Théorie  des  sentinieiis  moraux  el  des  Recherches  sur  la  richesse  des 
nations.  —  Joseph  Addisson  (1672  -  1719)  et  Richard  Sleele  (en  1729), 
auteurs  du  journal  intitulé  The  Spectator ,  le  Spectateur,  qui  leur  acquit 
une  juste  répulatiou,  et  qui  n'a  encore  été  surpassé  par  aucune  autre 
feuille  publique.  Sleele  avait  été  l'invenleurdu  Taller(^\e  Babillard), au- 
quel il  associa  Addisson,  sonami.  ils  remplacèrent  ce  journal  par  le  Spec- 
tateur ,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  :  le  but  de  l'un  et  de  l'autre 
était  d'offrir  la  peinture  des  moeurs  du  siècle  ;  dans  le  Spectateur ,  cepen- 
dant, où  Addiison  était  le  principal  rédacteur,  celte  peinture  est  appli- 
quée aux  principes  de  la  morale  et  aux  devoirs  de  la  vie  sociale.  Addisson 
travaillait  en  même  temps  à  d'antres  feuilles  périodiques.  Il  s'e^l  rendu 
également  célèbre  comme  poète  ;  il  se  fit  connaître  en  cette  qualité  par 
ditférens  poëmes  lallns  :  parmi  ceux  qu'il  écrivit  en  anglais  on  préfère 
celui  sur  la  bataille  de  Blenheim,  inhtiilé  la  Campagne,  il  se  distingua 
dans  le  genre  dramatique  par  sa  tragédie  de  Caton ,  remplie  de  maximes 
républicaines  et  où  il  ilatte  le  parli  «le  /^/g/i5 ,  auquel  il  était  atliché.  Le 
Caton  est  la  premiv-re  tragédie  régulière  que  les  Angbis  possèdent.  C'est 
d'après  cette  tragédie  que  Voltaire  ne  balance  pas  à  comparer  Addisson 
au  grand  Cornedie.  «  Le  rôle  de  Caton,  ajoute-t-il,  me  paraît  surtout 
))uu  des  plus  beaux  personnages  qui  soient  au  théâtre;  »  cependant,  mal- 
gré les  beautés  supérieures  de  celte  pièce,  on  n'y  trouve  pas  ces  traits  de 
génie  qu'on  remarque  au  milieu  de  plusieurs  irrégularités,  dans  Shakes- 
peare, Otway,Rove  et  Congrève.  —  La  comédie  d'Addisson ,  inlitidée 
le  Tambour  nocturne .,  imitée  par  Destouches,  serait  au-dessus  du  mé- 
diocre si  elle  ne  fourmillait  pas  de  ce»  expressions  licencieuses  qui  sont  si 
familières  au  théâtre  anglais.  Addisson  a  encore  publié  une  relation  de 
son  Voyage  en  Italie .,  une  Défense  sur  la  religion  chrétienne,  quil  nu 
pas  eu  le  temps  de  finir.  Il  occupa  plusieurs  places  honorables,  devint 
secrétaire  d'état,  et  membre  des  communes  ;  mais  le  célèbre  Addisson 
était  un  pauvre  orateur,  aussi  il  s'empressa  de  donner  sa  démission.  — 
Richard  Steele  fut,  ainsi  qu'Addisson,  avantageusement  connu  dans  la 
littérature.  Au  même  temps  qu'il  travaillait  avec  son  ami  au  Babillard., 
au  Spectateur  ei  au  Gardien.,  ses  comédies  obtenaient  un  succès  mérité. 
Elles  sont,  la  plupart,  écrites  d'un  style  élégant,  remplies  d'esprit  et  dé 
sel,  et  les  moeurs  y  sont  rigoureusement  respectées.  Ou  joue  encorrt 
plusieurs  de  ses  pièces,  coaiiue   le  Convoi j  les  Amans  menteurs ^  le$ 
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Epoux  comaincus  rie  leur  amour  réciproque ,  etc.  11  rl(j(îîa  (Pl(e  drf- 
iiièrr  pit'ce  à  George  T',  qui  le  gratifia  d'un  présent  Ap  5oo  guinécs. — 
Trois  contemporains  (r.Vddisson  et  de  Steele  rivalisèrent  avec  eux  dans  le 
genre  dramatique.  Le  plus  fanieux  est  Guillaume  Congrève  (  1670- 
1729),  qui  réussit  également  dans  la  tragédie  et  la  remédie,  et  que  ses 
compatriotes  appellent  le  iMolicre  anglais.  Il  avait  débuté  à  17  ans  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  un  roman  intitulé /'/»cog/i/<o,  ou  [amour 
réconcilié  avec  le  devoir.  Sa  tragédie  de  ihc  Mourning  bride  (  l'Epou- 
sée en  deuil),  ofire  une  très-belle  versification^  des  sentimens  nobles, 
beaucoup  de  pathétique  et  d'intérêt.  Ses  comédies  ihe  Old  hachelor^ 
le  Vieux  garçon,  composée  à  18  ans,  et  imitée  par  Collin-d'Ilarleville 
dans  le  pieux  ci'libataire  ;  ihe  Double  dealer  (  le  Fourbe  )  ;  ihe 
H  ay  qf  ihe  word  (  le  Train  du  monde,  ou  le  monde  tel  qu'il  est  )  ;  et 
surtou!  Love  for  love  (Amour  pour  amour),  placent  Congrève  au  rang 
des  m€il!eur^  poètes  anglais.  On  reproche  à  cet  auteur  ce  qu'on  pourrait 
reprocher  à  le  Sage  dans  sa  comédie  de  Turcaret  (  une  des  meilleures 
du  théâlre  français)  ,  qu'il  ne  met  sur  la  scène  que  des  fripons.  Le 
véritable  crime  de  Congrève  fut  d'avoir  peint,  comme  le  fit  le  Sage, 
les  mœurs  de  son  siècle  avec  de  trop  vives  couleurs,  sans  faire  intervenir 
dans  ses  pièces  aucun  personnage  honnête  qui  montre  au  spectateur  le 
chemin  qui  sépare  la  raison  du  ridicule,  le  vice  de  la  vertu.  Voltaire 
dit  de  loi,  avec  une  juste  critique  :  «  Vous  voyez  partout  dans  ses  pièces 
»lc  langage  des  honnêtes  gens  avec  des  actions  de  fripons;  ce  qui  prouve 
i^  qu'il  connaissait  bien  son  monde,  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la 
»  bonne  compagnie-  » —  Sir  John  Vanbrugh  (  en  1726)  fut  ami  d'Addis- 
scn ,  de  Steele,  et  de'Congrève  ;  il  égala  presque  ce  dernier  dans  sa 
gloire  dramatique.  On  a  de  lui,  The  Relapse,  Tlieprovoqucd  VTise.,  The 
Falsefriend ,  Esope  ,  etc.  (la  Rechute,  la  Femme  provoquée,  le  Faux 
ami,  Esope).  —  Nicolas  Rowe  (iG^S-iyiS)  se  rendit  également 
célèbre  par  plusieurs  bonnes  tragédies;  savoir:  The  Ainbilious  step- 
niother  (  la  Belle-Mère  ambitieuse  ) ,  Tamerlan ,  la  Belle  pénitente  , 
L'iysse ,  le  Prosélyte  royal ,  Janeshore ,  Jeanne  Gray  ,  etc.  —  Un 
autre  auteur  du  nom  de  Rowe,  Thomas  (mort  en  1715),  est  connu  avanta- 
geusement comme  poète  Ivrique  ,  et  surtout  pour  avoir  entrepris  de  don- 
lier  les  Fies  des  hommes  illustres  omis  par  Plutarque.  Il  n'a  laissé  que 
celles  (YEnée.,  de  Tullus  Hostilius .,  Jristomène  ,  Tarcjuia  l'Ancien., 
Lucius  Junius  Brutus .,  Gelon,  Cyrus,  Jason.  —  Son  épousG  Elisabclb 
Rowe  (née  en  167^)  est  comptée  parmi  les  plus  célèbres  poètes  anglais. 
Elle  a  laissé  une  collection  de  poè'mes  sous  le  titre  de  P/u7o/ne/a,  remar- 
quables par  le  choix  du  sujet,  la  beauté  des  images, la  facilité  et  l'harmo- 
Jiie  de  la  versification  ;  ses  autres  ouvrages,  tels  que  l'Histoire  de  Joseph , 
V Amitié  après  la  mort.,  Lettres  morales  et  amusantes .,  etc.,  sont  écrits 
d'un  style  correct  et  élégant.  Mislriss  Rowe  appartient  plus  proprement 
au  18'  siècle,  ainsi  que  d'autres  dames  poètes,  comme  SusanneCent-Livre 
(morte  en  172?)%  femme  d  un  cuisinier  de  la,reine  Anne  :  file  donna  quinze 
comédies  qui  supposent  du  talent ,  mais  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité:  les  plus  applaudies  furent  The  Busy  body  (l'Homme  affaire), 
et  The  Bold  strokefora  wijc  (un  Coup  terrible  pour  une  fenmie),  etc. 
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Tycs  ^'imites  les  plus  dignes  de  Dryden  furent  Mathieu  Pn'or  (  1684- 
1721  )  »^l  Tlionias  Parnell .  Irlandais  (1G79-1717;.  Le  premier  fut  très- 
prolégc  par  la  cour,  et  vint  eu  France  en  qualité  de  plénipotentiaire  de 
Guillaume  111  auprès  de  LouLs  XIV.  11  prit  Horace  pour  modèle, et  01» 
trouve  dans  ses  Odes  beaucoup  d'esprit,  de  goût  et  d  imagination.  11  fut, 
ainsi  que  Dryden,  l'objet  des  critiques  de  latrabilaire  Swîft.  II  parlait 
bien  et  avec  facilité;  ou  cite  parmi  ses  nombreuses  reparties  celle  qu'il  fit 
à  un  courtisan  de  Louis  XIV.  Celui-ci,  après  lui  avoir  montré  à  Ver- 
sailles les  victoires  de  ce  monarque  peintes  par  le  Brun,  lui  demanda 
si  on  vpyait  les  exploits  du  roi  Guillaume  dans  son  palais  :  «  JNon, 
rt  monsieur,  lui  répondit  Prior,  les  monumens  des  actions  de  moii 
0  maître  se  voient  partout  ailleurs  que  chez  lui.  »  Thomas  Parnell , 
ami  de  Swift,  travailla  quelque  temps  au  Spectateur,  auquel  il  donna 
sts  cinq  visions.  Les  plus  remarquables  de  ses  compositions  poéti- 
ques, dont  Pope  a  fait  un  choix,  sont  Stesiode  ou  la  naissance  de 
ia  Jernnie  (^  que  Voltaire  a  imitée  dans  son  conte  de  Pandore),  et 
V Ermite.  Cette  dernière  a  contribué  le  plus  à  sa  réputation.  11  a,  eu 
outre,  composé  les  f^ics  d'Homère  et  de  Zoïle  ,  etc.  On  remarque 
dans  ses  poésies  des  pensées  justes  ,  des  images  bien  appliquées ,  ua 
style  agréable  et  pur,  et  une  excellente  morale. 

Vingt  illustres  historiens  se  présentent  à  nos  observations  dans  le  18" 
siècle  :  nous  en  citerons  les  plus  rerarirquables.  Alexandre  Cunningham 
Ecossais  (  mort  en  1787),  écrivit  en  latin  V Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  depuis  la  révolution  jusqu'à  l  avènement  de  George  I'"' 
au  trône ,  traduite  en  Anglais  par  Guillaume  Thompson ,  et  publiée 
en  1787. —  Nathaniel  Salmon  (  mort  en  1738  ),  ecclésiastique,  a  laissé 
une  Histoire  du  comté  d' Hertfort ,  les  Kies  des  e've'ques  anglais  depuis 
la  restauration  jusqu'il  la  révolution  ,  et  dilférens  écrits  sur  les  antiqui* 
tés  romaines  en  Angleterre.  —  Thomas  Salmon  (  mort  en  1742)  publia  nu 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Angleterre  ,  et  travailla  à  V His- 
toire universelle  d'une  société  de  gens  de  lettres,  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  l'une  des  moins  inexactes  qui  aient  paru  jusqu'à  nos  jours.  — 
Thomas  Carte  (  mort  en  1754.  )est  auteur  dune  bonne  histoire  des  Révo- 
lutions du  Portugal.  —  L'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  la  ruine  de  la  république,  publiée  par  Nathaniel  Hooke 
(mort  en  1764.),  est  Irès-estimée.  Hooke  était  un  catholique  desplus  zélés. 
— Sir  John  Hill  (mort  en  l'/J^)  écrivit  une  Histoire  navale  d'Angleterre 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Il  donna  aussi  un  traité  sur  Dieu  et 
la  nature,  contre  Bolingbroke  ;  plusieurs  ouvrages  sur  la  botaniqu.i  et 
quelques  romans.  —  On  remarque  parmi  ces  historiens ,  les  biographes 
George  Ballard  (  mort  en  I753)  ,  auteur  des  Mémoires  sur  les  Anglaises 
savantes  ;  Jean  Campbell  f  mort  en  1775  )  a  laissé  la  Vie  militaire  du 
prince  Eugène ,  les  Vi^s  des  amiraux  anglais  ,  et  travailla  à  {'Histoire 
universelle  et|à  la  Biographie  britannique.  —  Robert  Shields  (mort  vers 
1760)  écrivit  les  Vies  des  poètes  anglais ,  en  cinq  volumes  '.  —  Jac- 

i  C'est  par  erreur  que  dilférens  biographes  altiibne^t  c«t  ouvrage  à  ThéopLile  Cibber  i  il 
it^a  un«  place  quo  cotome  poute  ilrajuali^iie. 
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ques  Grainger  f  mort  en  1776),    qui  composa   VHisluire  biographique 
de    V AngltLcrre.    Et    enliu   le    célèbre    SaniiK^l    Jolmson   (   mort     en 
1784)  publia ,  à  1  instar  de  Shiels,  les  l  ies  de.^  pocles  anglais.  —  A 
la  suite  do  ces   écrivains  di>tingués  ,  nous  en  cilerous    cinq    qui   peu- 
vent  être     mis   au   nombre     des     plus    célèbres    que    TAiiglelerre    ait 
produits.  Le  premier  est  Da\id  Hume  (  1711-1776  )  ^  Ecossais;  il  était 
lié  avec  d'Alembert ,  J.-J.  Uousseau ,  Diderot,    llelvétius  et  le   baron 
d'Holbach,  qn  il   conuut  a  Paris,  dans  la  société  de  madame  de  Geot- 
frin.   11   devint  aussi   un   des   apôtrcs  du  philosophisnie,  et  publia    plu- 
sieurs écrits   nullement  favorables  à  la  rclii^ion    cbuticnne;    mais  nous 
ne    le   cilotis   ici    que  comme  historien.  Sou    ouvrage   sur  les  maisons 
de  Stitart.,  Plantagenct  et  Tudor   n'est  certainement  pas   exempt  de 
partialité  ;   ainsi   que   iloberlson  ,   il  est  injuste  envers  la  reine  Marie 
d'Ecosse ,  et    envers    ceux  qui    suivaient   la  cause    la    plus  légitime  ; 
mais  il  faut  cependant  que   son   histoire   renferme    de    grandes   beautés, 
pour   qu'elle   soit   devenue  classique   dans   l'Europe  entière,  du  vivant 
même  de    1  auteur.   On  y   voit   en  eflet  l'écrivain  exercé  et    éloquent  ; 
son  style  mâle  et  énergique  est  soutenu   par   des  réflexions    savantes  et 
profondes  ,    qui    supposent    un    homme    Àtjuii    d'un    talent    peu    ordi- 
naire.— Gilbert  Stuart  (  1742- 1786  ;  composa  à  vingt  ans  une  Disser- 
tation sur  i antiquité  de  la  constitution  britannique  \   il  fut  ensuite  un 
des  rédacteurs  de  dilTérens  joiniiaux ,  comme  le  Poliiical Herald^  \En- 
glish  Re^'iew ,  etc.,  donna   les  ouvrages  intitulés  :    Tableau  des  pro- 
grès de  la  soeieLé  en  Europe^    traduit   en    français  par  M.    ijoulard; 
Histoire  de  la  rêformation  en  Ecosse  ;  Histoire  de  l'Ecosse  depuis 
la  reformation  jusqu  il  la  mort  de  la  reine  Marie.    Ce   dernier  est  le 
meilleur  de  ses    ouvrages  ,  dans  lequel  il  déieud  cette  princesse  contre 
le  docteur  Robertson  et  autres  historiens.  Stuart  était  un  écrivain  autsi 
exact  qu'élégant  et  profond.  —  David  Dalrymplc  (  1725  -  1792  )  acquit 
une  répulalion  bien  méritée  par  ses  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande^   ouvrage    très  -  curieux ,    plein    d'esprit  et   très  -  bien 
^cnt.  —  Un  autre  historien   plus   célèbre   que  Dalrymple ,  c'est   Guil- 
laume Robertson  (  1721  -  i^gS  ) ,  Ecossais,  et  docteur  en  théologie. 
11   était  doué    de  talens    remarquables,   et  il   le  prouva  dans  son   His- 
toire de  Charles- Quint  ^  dans  celle  d  Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie 
Stuart  et  de  Jacques  VI ^  où  cependant  il  s'attache  trop  à  aggraver   les 
torts  de  la  malheureuse  reine  Marie  ;  et  enfin  dans  son  Histoire  d'Amé- 
rique ,   où   il    ne    ménage    nullement    'es  Espagnols    dans    les  actions 
mèvnt  où  ils  pourraient  élre  excusés  ou  loués ,  et  où  il  semble  les  rendre 
seuls  coupables   de    ces  fautes   et    de   ces   crimes  qui  sont  communs   à 
presque  tous  les  conquéraus.  Tippoo-Saïb  n'a  certainement  pas  été  plus 
heureux  que  Montezume  et  Guatimczin.  Les  Recherches  historiques  sur 
VInde  ajoutèrent  encore   à  la  gloire  de   Robertson.  Le   style  de   cet 
auteur  est  simple ,  clair ,  correct  et  concis.   Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français.  —  Edouard  Gibbon  (  1737-1794-  )   occupe 
une  place   distinguée  dans    les    fastes    de   la  littérature    anglaise.   Son 
Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain^  in-i8  , 
vol.  in  -  8 ,  fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  , 
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et  lui  Valut  les  (îloges  de  Hume  et  tle  Roberlson.  Ce  livre  renferme 
des  détails  précieux ,  de  savantes  recherches  ;  mais  le  style  en  est  par- 
fois dur ,  obscur  <;t  souvent  prolixe.  Gibbon  ne  tenant  à  aucune 
croyance  ,  était  cependant  un  ennemi  déclaré  du  christianisme  ,  ainsi 
qu  il  le  fait  paraître  dans  les  iS*^  et  iG*"  chapitres  de  son  ouvrage  qui  furent 
réfutés  par  diffcrens  littérateurs  anglais,  et  notamment  par  Davis  et  Dal- 
rymple.  La  religion  chrétienne  nest ,  à  son  avis,  qu'un  fanatisme  pro- 
pagé et  soutenu  par  l'adresse  et  par  l'ignorance.  Cette  opinion,  aussi 
impie  qu'erronée,  lui  suscita  avec  justice  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Il  a  aussi  écrit  des  Observations  critiques  sur  le  6"  livre  de  l Enéide  ^ 
il  travailla  avec  Deyverdun  aux  Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bre- 
tagne ^  et  donna  en  français  un  Essai  sur  l'étude  de  la  littérature. 

Presque  à  cette  même  époque  le  savant  Jean  Blair  (  mort  en  1782  ) 
publia  sa  Chronologie  et  Histoire  du  monde  jusqu  à  l'année  de  J.-C. , 
1753  ,  exposées  dans  56  tables  ^  etc.  Elles  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. On  a. encore  de  lui  des  Leçons  sur  les  canons  de  l'ancien  Testa- 
ment,  ftlc.  —  \J\\ç.  dame  d'un  mérite  distingué ,  Catherine  Macauley, 
depuis  Mistriss  Graham  (i^SS-iygi),  mérite  une  place  parmi  les  litlc- 
Tateurs  que  nous  venons  de  nommer.  Son  Histoire  d' Angleterre  depuis 
la  révolution  jusqu  au  temps  présent  ^  ea  une  suite  de  lettres  adressées 
à  un  ami,  lui  obtint  les  suffrages  des  gens  éclairés;  une  autre  Histoire 
d' Angleterre  depuis  Jacques  P''  jusqu  à  l'avènement  de  La  maison 
de  Brunswick  ,  qu'elle  avait  précédemment  publiée  ,  n'eut  pas  un  égal 
succès. 

Un  grand  nombre  de  poètes  s'exercèrent  dans  le  genre  épique,  comme 
Marie  Leapor ,  qui  mourut  à  l'âge  de  24  3"s  (  lySS  ),  et  qui  laissa  une 
collection  de  poèmes  imprimés  après  sa  mort,  dont  plusieurs  ne  seraient 
pas  indignes  du  talent  de  Mistriss  l\owe ,  et  entre  autres  celui  intitulé 
le  Temple  de  l'Amour.  Dans  toutes  les  compositions  de  Mistriss 
Leapor,  l'esprit  ne  va  jamais  sans  la  décence  et  la  morale.  —  Mathieu 
Green  (  mort  en  17^7  )  ,  fit  plusieurs  poèmes  :  celui  du  Spleen  ,  riche 
d'esprit ,  d'originalité  et  de  bonne  poésie  ,  eut  un  grand  succès  et  obtint 
les  éloges  deGrayet  de  Pope. — 'On  a  d'AaronH.ill(mort  en  1750,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  John  Ilill  )  àcuK  poèmes  intitulés,  le  1^% 
V Etoile  du  Nord,  ou  Pierre  le  Grand,  qui  lui  mérita  une  médaille 
de  la  part  de  Catherine  II ,  et  le  2''  Progrès  de  l'esprit,  dirigé  contre 
Pope  ,  qui  ne  l'avait  pas  ménagé  dans  sa  Dunciale.  — Un  de  ces  poètes 
qu'on  doit  au  hasard  des  circonstances,  e6tJeanDyer(morten  1758).  Après 
avoir  en  vain  essayé  ses  talcns  dans  la  peinture ,  il  s  imagina  de  devenir 
jïoëte ,  et  il  y  réussit.  Ses  trois  poèmes  de  la  Colline  de  Grongar,la 
Toison  ,  et  les  Ruines  de  Rome  ,  furent  honorés  ,  le  dernier  surtout , 
des  éloges  de  Samuel  Johnson.  La  Toison  est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages. — Robert  Lloyd(morten  1764.)  est  renommé  dans  l'histoire 
de  la  littérature  anglaise,  par  sou  poërae  2Vte  Actor  (lActtur),  où  l'on 
remarque  beaucoup  dé  talent ,  soit  dans  les  pensées,  soit  dans  le  style, 
qui  est  à  la  fois  facile  et  harmonieux.  H  a  donné  en  outre  quelques 
pièce*  de  théàtie.  —  Alexandre  Pope  (1G88-1744)  est   sans  doute  u/i 
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de  ces  génies  qui  ont  conlribiié  le  jjIus  à  illu^lrer  la  liltoialure  anglaisa* 
Il  était  né  poète,  acquit  de  très-vastt's  coiinai.s3aiices  ,  et  psic  pour 
être  le  veisilicateur  le  plus  correct ,  le  plus  harmonieux  et  le  plus  élet^ant 
qu'ait  eu  l'Angleterre.  Ses  pensées  sont  profondes ,  ses  images  neuves 
et  brillantes  ,  et  son  style  conserve  presque  toujours  cette  force,  cet  élan 
et  cette  concision  mclriquc  qui  distinguent  le  véritable  génie.  Pope 
disait  élégamment  des  choses  et  non  des  mots.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher quelquefois  un  peu  d'irrégularité  dans  ses  ouvrages  ;  mais  on  eu 
est  dédommagé  par  une  verve  et  un  intérêt  soutenus.  Il  fit  plusieurs 
poèmes ,  la  Foret  de  J^J^indsor^  Essai  sur  ta  critique ,  le  Temple  de 
la  Renommée.  11  publia  le  second  de  ces  poèmes  à  1  âge  de  21  ans;  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  (  ihc  Rapt  of  tlie  lock  )  est  le  meilleur 
de  ses  poèmes.  On  y  trouve  du  comique  ,  des  allusion^  piquantes,  de 
l'invention ,  de  Tordre ,  du  coloris ,  des  pensées  et  des  images.  On  l'a 
voulu  comparer  au  Lutrin  et  à  Vert-Vert  \  mais  l'un  et  l'autre  ne  sont 
qu'une  satire  ingénieuse ,  remarquable  sans  doute  par  la  beauté  et  la 
correction  du  style ,  et  par  la  finesse  des  saillies.  La  Boucle  enlevée , 
tout  en  conservant  ses  qualités ,  est  une  plaisanterie  délicate  qui 
brille  par  la  variété  des  tableaux  ,  l'énergie  du  style ,  et  la  richesse 
d  imagination.  Dans  1  épître  àlléloise  à  Abélard ,  la  critique  ne 
trouvi^rait  de  prise  que  sur  le  choix  du  sujet.  Mais  ce  qui  établit  bien 
mieux  sa  gloire,  fut  sa  traduction  de  V Iliade  d'Homère  ,  qui  lui 
rapporta  près  de  cent  mille  écus  ,  mais  qui  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis.  C'est  contre  eux  qu'il  composa,  parmi  plusieurs  autres  satires  , 
la  Dunciade  (Solisiade) ,  qui  est  plus  mordante  encore  que  toutes 
celles  qu'ont  écrites  Boileau  ,  Dryden ,  Adimari  et  Quevedo  ,  et  où  il 
se  vengeait  surtout  d  une  injure  qu  il  aurait  dû  mépriser  :  après  l'avoir 
traité  de  monstre  ,  d'empoisonneur ,  de  sorcier ,  ses  ennemis  lui  repro- 
chaient ses  défauts  personnels:  Pope  était  laid  et  contrefait.  S.o\\  E  ssai  sur 
l'homme  mit  le  comble  à  sa  gloire.  Il  a  encore  publié  des  Odes  ,  des 
Fables  ,  des  Epitres  ,  etc.  —  Mickle,  Brooke  ,  Keate  (morts  en  1789- 
1789- 1797) ,  composèrent  plusieurs  Poèmes  qui  obtinrent  beaucoup  cle 
succès.  Le  dernier  lut  très-lié  avec  Voltaire  ;  mais  il  s  avisa  de  lui  dédier 
une  épître  dans  laquelle  il  faisait  l'éloge  de  Shakespeare,  ce  qui  déplut  infi- 
niment au  philosophe  de  Fernev,  qui  ne  pouvait  admettre  de  supériorité 
ni  de  comparaison  en  aucun  genre  de  talens.  —  Guillaume  Masou  (  mort 
en  1797),  un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  cette  époque,  a  laissé  deux 
poèmes,  le  Triomphe  dlsis  et  le  Jardin  anglais.  11  prit  les  ordres 
en  1754  j  t't  *"t  chapelain  du  roi  et  grand  chantre  de  la  calhédi-ale 
d'York. 

La  scène  anglaise  compte  au  18*  siècle  plusieurs  auteurs  comiques  qui 
se  firent  un  renom  ,  comme  George  Lillo  (mort  en  1739)  ,  Jacques  iMiiier 
(mort  en  1743),  Charles  Johnson  (mort  en  I744)i  ridiculisé  par  Pope  , 
dans  sa  Dunciade ,  a  cause  de  son  extrême  embonpoint.  —  Colley  Cibber 
(mort  en  1757),  qui  s  attacha,  comme  Boissy,  à  peindre  les  mœurs  du  jour  ; 
ses  pièces  offrent  des  tableaux  frappans,  mais  elles  sont  peu  régulières  et  rem- 
plies de  plaisanteries  indécentes. Le  fameux  Olivier  Goldmith  donna  plusieurs 
comédies,  et  on  joue  toujours  avec  applauëissemeul  celle  intitulée  f^e  Mis- 
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tafiâsof  a night (^\es Méprises d'iiaenuil). — Hugues  Kelly  (mort en  17/7) 
6uivit  une  route  toute  différente,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  ses  comé- 
dies ,  la  Fausse  délicatesse^  Un  Mot  suffit  au  sage ,  ï  Ecole  des  femmes  , 
V Hoirune  raisonnable  ^  t\c.  —  Guillaume  Kenrick  (mort  eu  1777)  eut 
aussi  beaucoup  de  vogue.  Cependant,  celui  qui  devint  le  favori  du  public 
et  le  protégé  des  plus  grands  seigneurs,  fut  l'acteur  Samuel  Foote 
(mort en  1777),  dont  les  pièces  satiriques,  où  lise  permettait  d'offrir  aux 
risées  des  spectateurs  les  personnes  les  plus  respectables,  lui  firent  donner 
le  surnom  ai  Aristophane  anglais.  JNouvel  Arctin ,  ce  n'était  qu'au 
prix  de  l'or  que  l'on  pouvait  éviter  les  traits  envenimés  de  sa  plmne 
mercenaire.  On  s'étonne  qu'on  ait  toléré  une  telle  impudence  dans  ui* 
pays  dont  on  vante  la  sagesse  des  lois. — Bentley,  Brooke,  Stevens,  Bour- 
goyne  (morts  en  1782-1783-1784.-1792),  donnèrent  d'assez  bonnes  co- 
médies. Et  parmi  les  tragiques,  on  cite  encore  Bentley,  Brooke  et  Glo- 
ver  (mort  en  1785),  auteur  de  Boadicce  tt  de  Médée  :  il  composa  aussi 
deux  poèmes  fort  bien  versifiés ,  Le'onidas  (traduit  en  français  par  Ber- 
trand) ,  et  V Athe'naide  ,  en  24  chants.  Les  deux  Brown  réussirent  éga- 
lement dans  la  tragédie.  Mistriss  Manley  donna  Lucius  ,  premier  roi 
chrétien  de  Bretagne  ,  qui  eut  du  succès. 

La  poésie  lyrique  eut  des  écrivains  non  moins  recommandables  que  les 
précédons,  tels  que  Léonard  Wested  (mort  en  174?)  ?  Ldouard  Young 
(mort  en  1765),  auteur  des  célèbres  Nuits^  traduites  en  toutes  les  langues; 
Thompson  (mort  en  1748),  l'inimitable  auteur  des  Saisons;  Soame  Jan- 
nyns  (mort  en  1787),  Jago,  Guillaume  Stevens  (mort  en  1800),  théolo- 
gien et  poète,  dont  les  Odes  indiennes  sont  toujours  lues  avec  plaisir,  etc. 

La  liste  des  romanciers  anglais  étant  trop  longue,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  plus  célèbres,  tels  que  Richardson  (  mort  en  1761  ),  au- 
teur de  Paméla  et  de  Clarisse  Harlowe  ;  Sterne  (  mort  en  1768  ),  dont 
on  voit  traduits  en  plusieuns  langues  de  l'Europe  son  J^oyage  senti- 
mental ,  son  Tristan  Shandy.  Le  tendre  Goldsniilh  qui  composa  le 
beau»roman  du  Vicaire  de  TV^akeJleld  ^  et  les  fameux  auteurs  de  Tom~ 
Jones,  de  V Homme  sensible,  de  Grandissons  de  Joseph  Andrews  ^  etc. 
Un  grand  nombre  de  dames  ont  rivalisé  avec  les  hommes  dans  ce  genre 
de  littérature,  comme  mistress  Radcliffe,  et  autres,  dont  les  ouvrages, 
qui  se  distinguent  surtout  par  les  couleurs  les  plus  sombres  et  les  sen- 
limens  les  plus  passionnés,  sont  répandus  non-seulement  dans  l'An- 
gleterre, mais  dans  la  Trance  ,  l'Allemagne  et  l'Italie. 

Malgré  la  brièveté  de  cet  aperçu,  on  pourra  néanmoins  remarquer  que 
la  littérature  anglaise  n'est  pas  moins  riche  que  celle  des  nations  ses  émule» 
et  ses  voisines. 
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CHRONOLOGIE 

DES  SOUVERAINS  DE  L'EUROPE. 


FRANCE. 

Louis  XVI,  mort  le  21  janvier  lygS. 

Louis  XVII,  mort  en  lyQS. 

République,  de  1793  à  1804.. 

Empire,  de  i8o4  à  181 4- 

Louis   XVIII  de  Bourbon,   né  le    17   novembre  1755,  proclamé   le 

i"  avril  lSl/^. 
Interrègne  des  100  jours  en  181 5. 
Seconde  restauration  de  Louis  XVIII  le  8  juillet  i8i5. 

ESPAGNE. 

Charles  III,  mort  en  1788.  * 

Charles  IV,  proclamé  le  4  décembre  1788,  abdique  en  1808. 
Ferdinand  VII,  né  le  ï3  octobre  1784.,  proclamé  le  12  mars  1808. 
Josf  ph-Napoléon  ,  proclamé  le  6  juin  1808. 
Ferdinand  Vu  remonte  sur  le  trône  en  avril  iBi4- 

DEUX-SICILES. 

Ferdinand  IV  chassé  de  ses  états  en  1806. 
Joseph-Napoléon,  proclamé  le  3o  mars  1806. 
Joachim-Napoléon  Murât,  proclamé  le  i5  juillet  i8o8. 
Ferdinand  IV  remonte  sur  le  trône  en  181 5. 

PORTUGAL. 

Marie-Françoise-Elisabeth,  morte  en  i8j6. 

Jean  IV,  né  le  24.  août  1742 ,  proclamé  roi  le  14.  mai  1800. 

TOSCANE. 

Pierre-Léopold-Joseph  de  Lorraine,  grand  duc  ,  mort  empereur  en  1790. 
Fcrdinand-Josejih-Jeau  de  Lorraine,  chassé  en  1801. 
Louis  P'  de  Bourbon,  mort  en  i8o3. 
Ciiaries-Louis  II  de  Bourbon,  né  en  1799. 
Ferdinand-Joseph  de  Lorraine,  rappelé  au  trône  en  i8i4. 
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PARME. 


Ferdinand  de  lîourbon ,  duc,  mort  en  1806. 
Marie-Louise  d'Autriche,  duchesse,  née  en  i8i5. 

MODÈNE. 

François -Marie  d'Est,  duc,  mort  en  1780. 
Hercule  Renaud,  mort  en  1802. 

François  d'Autriche  et  d'Est,  né  le  6  octobre  177g,  duc  de  Modènc  le 
9  juin  i8i5. 

SARDAIGNE. 

Victor-Amédée-Marîe  de  Savoie,  mort  en  1796. 
Charles-Eiumamiel-Ferdinand-Marie,  mort  en  1802. 
Victor-Emmanuel  de  Savoie,  né  le  24  juillet  1759,  proclamé  le  4  j"i" 
1802. 

AUTRICHE. 

Joseph  TI,  mort  en  1790. 
Léopold  II  de  Lorraine,  mort  en  1792. 

François  II ,  né  le  12  février  1768,  proclamé  empereur  d'Allemagne  le 
i4  juillet  1792,  empereur  d  Autriche  le  i5  avril  1804. 

VENISE. 

Venise  cesse  d'être  république  le  20  mai  1797,  tombe  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche  en  1814. 

BAVIÈRE. 

Charles-Théodore,  mort  en  1799- 

Maximilieu-Joseph,  né  en  1756,  proclamé  roi  le  i"^  janvier  1806. 

SAXE. 

Frédéric- Auguste,  né  le  2  décembre  1750,  proclame  roi  en  1807. 

PRUSSE. 

Frédéric  II  ,  mort  en  1786, 

Frédéric-Guillaume  II,  mort  en  1797- 

Frédéric-Guillaume  III,  né  le  3  avril  1770,  roi  le  i6  novembre  1797- 

ANGLETERRE. 

George  III,  né  le  4  juin  iJ^S,  proclamé  roi  le  25  octobre  1760. 

DANEMARCK. 

Christian  VII ,  mort  en  1808. 

Frédéric  VI,  né  le  26  janvier  1766,  proclame  roi  le  i3  mars  1808. 
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SUÈDE. 

Gustave  III,  mort  en  1792. 

Gustave-Adolphe,  mort  en  1800. 

Charles  III,  mort  en  1818. 

Charles-Jean  Bernadette,  né  le  26  janvier  1764,  roi  en  1818. 

POLOGNE. 

Stanislas- Auguste  Poniatowski  II  abdique  en  1792. 
P.irtage  entre  l'Empire,  la  Prusse  et  la  Russie  en  1792. 
Alexandre  Paulovsitz  l"",  roi  en  i8i5. 

RUSSIE. 

Catherine  Alexiewna  II,  morte  en  i79(J. 

Paul  Pctrowilz,  mort  en  1801. 

Alexandre  Paulowitz,  né   le  23  décembre   1777»  proclamé    empereur 


TURQUIE. 
)• 

Mustapha,  détrôné  en  1808. 

Mahmoud  II,  né  le  20  juillet  1785,  proclamé  en  1808. 


Abdhul  Ahmet,  mort  en  1789. 
Selim  III,  mort  en  1807 
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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE. 


A. 


AA  (    Pierre  van  der)  ,   célèbre 
jurisconsulte,  né  à   Louvain ,  vers 
Tan  i53o  ,  était  calviniste,  et  issu 
d'une  des  plus  puissanles  fauiiiles  de 
la  Belgique  ,  qui,  dès  le  lo*  siècle, 
possédait  un  grand  nombre  de  fiefs,  et 
availdonnédescbàtelainsàBruxelles. 
Il  s'était,  surtout ,  lait  remarquer  par 
son  zèle,  ou  plutôt  son  fanatisme, 
à  soutenir  les  opinions  des  sectaires, 
et  rindépendance  de  son  pays  con- 
tre la  puissance  de  Philippe  11 ,  roi 
d  Espagne.  Pierre  van  der  Aa  oc- 
cupa les  premières  places  dans  le  bar- 
reau, soit  comme  assesseur  du  con- 
seil souverain  de  Brabant,  en  i565, 
soit  comme  président  du  conseil  à 
Luxembourg,  en  i5y4-  H  eut  plu- 
sieurs démêlés  avec  le   fameux  duc 
d'Albe  ,  qui  le  regardait  comme  uu 
chef  de    parti  ;   on  allait  le   tr«iter 
m  rebelle  ,  mais  le  rappel  du   duc  , 
et  le  caractère  conciliant  de  son  suc- 
cesseur ,  le  marquis  de  Requesens  , 
le    sauvèrent   d'une    punition   qu'il 
avait  méritée;  et  ,  dans  la  suite  ,  s'il 
ne  fut  pas  le  partisan  des  catholi- 
ques, il  n'en  fut  pas  non  plus  l'en- 
nemi. Aa  mourut  en  i5g4-  On  a  de 
lui   plusieurs    harangues,   et   Com- 
vientarium  Je  privilei^iis  credilo- 
rum    :    Prochiron  ,   sive  enchiri- 
di'on  jiuliciorum. 

ABAFFl  ou  APAFFI  (Michel), 

prince  de  Transylvanie,  né  en  iG32, 

était  fils  d  un  magistrat,  à  Hermau- 

stadt.  Ayant  embrassé  la  carrière  des 
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armes ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Tartares,  dont  il  eut  à  souffrir  tou- 
tes sortes  de  maux,  et  ils  ne  lui  ren- 
dirent la  liberté  que  pour  une  forte 
ranr;on.  Pendant  ce  temps,  il  existait 
une  guerre  acharnée  entre  l'empe- 
reur Léopold  et  le  sultan  Mustapha 
IV,  qui,  regardant  la  Transylvanie 
comme  une  barrière  ulile  à  leurs 
états  limitrophes  ,  décidèrent ,  cha- 
cun de  son  côté  ,  de  lui  donner  ua 
souverain.  Le  premier  choisit  Jean 
Kemeni,  et  le  second,  Abaffi  qui  fut 
proclamé  en  1661.  Rcmeui  mourut 
bientôt  après,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Turks  ;  alors  Abaffi  fut  re- 
connu de  toute  la  Transylvanie,  et 
à  la  paix  de  Témeswar  ,  en'  i664-, 
le  titre  de  vayvode  lui  fut  confirmé 
à  la  condition  de  payer  un  tribut  à 
l'empereur  et  à  la  Porte.  iMichel 
Abalïi  régna  avec  gloire,  etmit  toute 
son  étude  à  vivre  en  paix  avec  les 
Polonais,  les  Impériaux  et  les  Alle- 
mands ,  entre  lesquels  ses  états 
étaient  placés  ;  mais  croyant  ensuite 
que  sa  politique  exigeait  qu'il  sou- 
tînt les  rebelles  de  Hongrie,  après 
avoir  déclare  la  guerre  à  l'empereur, 
et  cherché  à  justifier  son  agression 
par  un  manifeste  latin  qu  il  fit  répan- 
dre en  1681 ,  dans  toute  l  Europe  , 
il  joignit  ses  troupes  a  celles  du  là- 
meux  Tekéli.  Le  succès  de  ses  ar- 
Mies  avait ,  en  grande  partie,  ou- 
vert le  chemin  au  visir  Carra-Musta- 
pha ,  pour  aller  former  le  siège  de 
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\  irmio  ;  .mais  les  \icloires  rcpélécs 
ilu  duc  «le  LorrailU',  qui  s  t'iail  reo- 
tlti  mailr*  de  |ilu*ieurs  placos  iiupor- 
taiiles,  t'I  do  (ircscjiie  luiile  la  Traii- 
syîvjnie,  oblii^èrent  les  Tinks  à  une 
|)ruiiij)le  rt traite,  et  forcèrent  Abal- 
11  a  se  soumettre  à  Tempereur,  qui, 
ir.  )veinîant  quelques  conditions  ,  le 
laissa  jouir  paisiblement  de  sa  s(ui- 
veraiueté.  ^iichel  Abaffi  mourut  ou 
avril  «6yo  ,  à  I  âge  de  58  ans.  Ce 
prince  él.iit  juste,  humain,  instruit, 
bon  capitaine  et  vaillant  guerrier.  Sa 
mémoire  serait  passée  sans  tache  à 
la  postérité  ,  s  il  n'eût  fourni  des  se- 
cours à  des  sujets  révoltés ,  ni  favo- 
risé les  armes  dos  infidèles.  Il  laissa 
un  fils  (  Michel  ),  dernier  prince  de 
Transylvanie,  dont  le  règne  fut  très- 
orageux.  Il  lut  proclame  en  bas  âge 
etbous  la  tutelle  de  l'empereur  ;  mais 
à  peine  eut-il  pris  les  rênes  de  ses 
états ,  que  le  comte  Tekéli  lui  en 
disputa  la  possession  ,  et  en  conquit 
la  plus  grande  partie,  au  même  temps 
que  le  grand-visir  Coprogli  battait 
les  Impériaux  ;  les  dissensions  sur- 
venues dans  l'empire  ottoman  ,  arrê- 
tèrent ces  succès.  ïekéli  fut  con- 
traint d'abandonner  ses  conquêtes  ; 
et,  après  le  traité  de  Carlowitz,  en 
i6gQ,  Michel  se  \it  tranq'iiile  pos- 
sesseur de  sa  pr;ncij)aulé.  Il  serait 
même  parvenu  à  la  conserver  ,  sans 
le  mariage  qu  il  coîitracta,  contre  !a 
volonté  de  i  empereur,  avec  la  fille 
de  G.  Bethlem,  comte  de  Transyl- 
vanie. \ppelé  à  \ieiine,  il  fut  dé- 
pouillé de  sa  souveiaineté,  et  reçut, 
en  échange  ,  le  titre  de  prince  du 
Saint  Eîiipire,  avec  une  pension  de 
i5,ooo  fl>rii!s.  Depuis'  ceJie  époque, 
la  Transylvanie  est  resl«'P  sor.mise  a 
l'Aulriche.  Abaffi^  mourut  à  ^  ieuue, 
en  171  i  ,  âgé  de  36  ans. 

ABA.Ni.'oUHT  (  Charles-Xa- 
vier-Josepli  Frauqueville  d'  )  ,  neveu 
de  Calouue  ,  ué  à  Douai,  vers  Tau 
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17J0.  Au  conunojicoinont  do  la  ré- 
volution ,  il  était  capit.iino  dans  le 
rogimont  de  Mes>lro-de-Canq),  ca- 
vaUrio.  DWbancourt  passait  pour 
un  homme  très-instruit  et  d'un  ca- 
ractère forme  et  intègre.  Après  la 
journée  du  20  juin  179'.!,  il  obtint 
le  porte-feuille  de  la  guerre;  mais 
le  nouve.'ui  ministre  aimait  son  roi  , 
ce  qui  était  nu  crime  vis-à-vis  des 
fatiicux  ;  et  dans  la  même  année  il 
fut  décrété  d'accusation.  Après  avoir 
demeuré  pendant  un  mois  dans  les 
prisons  de  la  Force  ,  on  le  trans- 
porta à  celles  d'Orléans  ,  de  là  à 
\  ersailles  ,  où  il  périt  dans  le  mas- 
sacre gênerai  des  prisonniers  de  la 
haute-cour. 

AliANCOURT  (  François-Jean- 
Willeraain  d'),  né  à  Paris  le  22  juil- 
let 1745-  Il  s  occupa  de  littérature, 
et  a  laissé  :  I  des Jables ,  1777,  in-8. 
II  Des  cpîlres  ^  1780.  111  La  mort 
d' Adam  ,  tragédie  en  3  actes  ,  en 
vers  ,  traduite  de  KIopstock.  IV  Le 
mausolée  de  Marie  José phe  de 
Saxe  ,  dauphine  de  France.  Ce 
poème  a  concouru  pour  le  prix  de 
lacadémie  française  en  1767.  V 
Quelques  autres  ouvrages  dramati- 
ques ,  savoir  :  I  Ecole  îles  J'cnunes  ; 
le  Sacrifice  d' Abraiiam  ;  la  Con- 
valesc('nce  de  Molière  ,  etc. 

AfiHT  (  Thomas  ),  savant  alle- 
mand ,  fds  d'un  perruquier  ,  na(]uit 
à  [lm,le  25  detembre  1738.  Ses 
taleus  furent  très-précoces.  Il  était 
encore  dans  lenfauce,  qu  il  se  livra 
aux  études  les  plus  iérieuses  ,  et  il 
y  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'à 
làge  de  i3  ans,  il  publia  sa  pre- 
mière dissertation  De  historia  vitce 
Magistra.  Dans  la  même  année 
(  1751  )  Abbty  soutint  deux  thèses  , 
Tune  sur  les  miroirs  ardens ,  et 
lautre  sur  la  rétrocession  miracu- 
leuse de  l  ombre  d' Achaz.  Ayant 
passé,  en  1756,  à  l'université  de 
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Halle,  il  se  cajtliva  I  amitisj  du  pro- 1 
^e^^flI^    lîauiiigarlon    qui    le    retint 
tlaii.s  sa  maison.  Ahlit  se  livra  alors 
à  1  étude  de  la  pliii(>so[jliie   et   des 
malln'iuali(]iies  ;  et  après  avoir  pu- 
blie une   llièse  De  exlasi  ^  il  reçut 
le  qrade  de  m /lire- es- arts  ,  et  fut 
iiommé,pri  lyGoiprofesseur  extraor- 
dinaire de  pliilosopliie  à  I  université 
<]e  Francfort  sur-1  Oder.   Au  milieu 
du  tumulte  de  la  guerre,  ALbt  rani- 
ma   le  courage    de  ses   concitoyens 
par  son    livie  De  la  mort  pour  la 
pairie. 'Ou\ra^e  dans  le(juel  Tautcnr  j 
démontre    que   le   véritable   patrio- 
tisme ne  va  jamais  di.Njoint  de  l'amour  i 
pour  son  souverain  légitime.  Il  fut  ' 
appelé  ,  en    17G0  ,  à    la   chaire  de  I 
mathématiques    de    Tuniversité    de  I 
Kinlein  ;   voyagea  l  aimée   suivante  | 
dans    TAlleiuague  ,    la    Suisse  ,    la  j 
France  ;  et  de  retour  à  Kinteln  il  v  | 
publia  son  livre  Du  me'rile^  qui  est 
celui  qui  contribua  le   plus  à  établir 
sa  réputation  ,  et  qui  fut  léimprimé 
trois  fois  dans  la  même  ville  (l'jGy,  j 
1772  ,  1790  ).    Il   ne  faut  pas  con- 
fondre  ce  livre   avec  le  Traite'  du  \ 
vrai  nie'ritc,  de  Lemaîlre  de  Clair-  1 
ville  ,  ouviage    bien   au-dessous  de 
celui  d'Abbt ,  qui  brille  surtout  par 
une  saine  philosophie,  par  des  ob- 
servations justes  ,  et  par  des  senti- 
mens  sublimes.  J/ouvrage  d'Abbt  a 
été  traduit  en  Irançais    par   M.  j)u- 
bois  ,   et   porte    la    date   de   Berlin, 
iy8o,in  8,etvalulàrauteur,en  i^65, 
la    place   déconseiller  de   la   cour, 
à    liuchebourg,    auprès    du    comte 
de    Schaumbourg  -  i^ippe  ;    mais  i! 
ne  jouit  pas  long- temps  de  lamitié 
dont  riionorait  ce  prince  ,  la  mort 
Tavant    surpris    le    27     novembre 
176G  :  il  n'avait  alors  que   vingt- 
huit  ans.  Le  comte   le  fit  inhumer 
dans  sa  propre  chaj)elle ,  et  il  com- 
posa  lui-même    1  epitaphe   qu  il   lit 
placer  sur  le  tombeau  de  sou  ami. 
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Abbl  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Outre  ceux  que  nous 
avons  annoncés,  les  plus  remarqua- 
bles sont ,  I  une  question  si  Hloisea 
été  iiihuine  par  Dieu ,  Halle  ,1787, 
in  4-1  où  il  soutient  que  ce  légis- 
lateur a  été  enterré  par  les  hommes. 
II  Une  thèse  dans  laquelle  il  tâche 
de  démontrer  que  la  confusion  des 
langues  n'a  pas  été  une  peine  in- 
fligée au  genre  humain  ,  Halle  , 
1768,  in-4.  111  Traité  sur  l'in- 
fluence du  beau  sur  les  sciences  , 
Kinteln  ,  1762,  in-4..  W Programme 
sur  la  difficulté  de  mesurer  les  fa- 
cultés de  l  âme  ,  Rinteln  ,  1762, 
in-4-  ^  Fragmens  des  événemens 
les  plus  anciens  du  genre  humain  , 
Halle  ,  17^)7,  in-8.  Otouvrageaété 
contiimé  par  M.  Miiler  qui  y  a  con- 
servé le  même  litre.  Vi  Histoire  de 
Portugal  jusqu'à  la  fin  du  i5*  siè- 
cle. Vil  Vie  de  Baumgarten. 
VI H  Sa  traduction  de  la  conspira- 
tion de  Catdinn  ,  par  Salluste^ 
Stadthagcn  ,  1767,  e.st  très- estimée. 
Ses  œu\  res  diverses  ont  été  recueil- 
lies et  réimprimées  à  Berlin,  1790, 
6  vol.  in-8,  par  les  soins  de  M.  Ni- 
colaï,  qui  a  écrit  la  vie  de  l'auteur. 
Abbt  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué le  plus  A  remettre  en  vigueur 
la  langue  allemande:  elle  était  telle- 
ment oubliée  pendant  la  désastreuse 
guerre  de  3o  ans,  qu'avant  la  publica- 
tion des  premiers  ouvrages  d'Abbt, 
les  Allemands  n  écrivaient  guère 
qu'en  latin  ou  en  français. 

ABD  ALLATI F(  Abdel  Lathyf ), 
célèbre  historien  arabe ,  naquit  a 
Bagdad  en  557  de  l'hégire  (  1 161  de 
J.-C.  ),  fut  instruit  dans  toutes  les 
sciences  qu'on  cultivait  alors  dans 
l'Orient.  11  p-rofessa  d'abord  la  mé- 
decii\e  à  Bagdad,  et  demeura  en- 
suite à  Monssoul  ,  Damas  et  Jéru- 
salem ;  de  là  il  se  rendit  au  caiiqi  du 
iàmeux  Saladin  ,  et  ,  ay^nt  mérité 
I. 
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l'amitié   du   visir    Rohadin ,  favori 
du  sultan,  il  ni  obtint  dos  lettres 
de   recommandation  pour    voyiii^et 
dans    rEf:;yiJte    qui ,    depuis    long- 
temps, attirait  son  attention,  dési- 
rant connaître   cette   antique  con- 
trée et  les  savans  qui  riltuslraient. 
Au  retour  de  ce  voyage ,  Saladin 
lui    assigna    une    pension    sur    son 
trésor    à    Damas.     Abdallatif    ha- 
bita  cette   ville    pendant   plusieurs 
années  ,  jusqu'à  ce  que  voulant  vi- 
siter la  Mecque,  et  revoir  son  pays 
natal ,  à  la  moitié  de  son  voyage  ,  il 
fut   surpris  par  la   mort ,  le  9  no- 
vembre laSi.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  deux  seuls 
suffisent  pour  le  placer  au  rang  des 
plus  grands  historiens  de  1  Orient. 
Le  premier ,  intitulé  :  Description 
de    U Egypte ,    n'est    pas  parvenu 
jusqu'à  nous.    L'autre  est  intitulé  : 
Instructions  et  réflexions  sur  les 
objets  et  les   e'vénemens   -vus   en 
Egypte.  11  se  divise  en  deux  par- 
ties.  La  première  parle  de   la  si- 
tuation et  du  climat  de  l'Egypte  ; 
de  ses  plantes  ,  de  ses  animaux  ,  des 
monumens  ,  des   édifices  ,   etc.  La 
seconde  partie  traite  du  Nil  et  de  ses 
particularités.  Plusieurs  savans,  Po- 
coke  fils  ,  Hyde ,  Hunt ,  M.  AVhal , 
ont  entrepris   de  traduire  cet  ou 
\rage  remarquable.  M.  AVhite  a  fait 
réimprimer  le  texte  avec  la  traduc- 
tion   latine    de  Pocoke  ,    Oxford  , 
1800  ;  mais  tous  ces  efforts  ne  rem- 
plissaient pas  encore  le  but  désiré, 
tnfin  M.  Sylvestre   de   Sacy  en  a 
donné  une  traduction  française  avec 
des  notes,  Paris,  1810,  qui  est  la 
plus  exacte  et  la  plus  soignée   de 
toutes  celles  qui  ont  été   publiées 
dans  les  autres  langues. 

ABDÉRAME  U  (  Abdoul-Pxaha- 
man  -  Ben  -  Alhakem  )  ,  surnommé 
El-Mouzaffer,  c'est-à-dire ,  le  victo- 
rieux,  ^^  axUk  oœmiadc  d'Espagne, 
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fds  d'Al-Hakem,  auquel  il  succéda 
l'an  822  de  J.-C, et  20G  de  l'hégire. 
Son  avènement  an  troue  fut  signalé 
par  une  victoire  éclatante  «ju'il  rem- 
porta sur  son  grand-oncle  A  bdoullah, 
qui  voulait  lui  ravir  le  sceptre.  U  le 
força  à  s'enfermer   dans   les    murs 
de  Valence ,  où  il  mourut   bientôt 
après.  Abdérame  était  entouré  d'au- 
tres ennemis  dont  il  lui  fallait  triom- 
pher.   Les  Français    occupaient  la 
Catalogne,   les    pirates    normands 
pillaient  Lisbonne  et  l'Andalousie, 
et  les  Espagnols  des  Asturies  s'a- 
vançaient  à  grands  pas  pour    oc- 
cuper  les  frontières  du  monarque 
maure.  Celui-ci ,  en  peu  de  mois  ^ 
chassa  les  premiers  de  Barcelonne  , 
et  obligea  les  Normands  à  repasser  la 
mer  ;  cependant  deux  armées  qu'il 
avait  envovées  contre  Ramire ,  roî 
des  Asturies  et  de  Léon, furent  en- 
tièrement défaites  ;  en  même  temps 
plusieurs  villes ,  qui  étaient  sous  sa 
domination  ,  se  révoltèrent.  Etant 
parvenu  à  les  soumettre  et  à  con- 
clure un  traité  avec  Ramire,  il  ne 
pensa   désormais    qu'à   faire    fleu- 
rir la  paix   dans   son  royaume.    Il 
embellit  Cordoue  ,  et  l'entoura  de 
forteresses  ;  fonda  des  collèges  ,  ou- 
vrit des  écoles  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les   arts  alors   connus. 
Il   appela  à  sa  cour   les  poètes  et 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'O- 
rient ;   et    celte   capitale   devint   la 
plus  brillante  de  l  Europe.  Ses  écoles 
furent ,  pour  ainsi  dire,  la  pépinière 
de  ces   hommes  illustres   dont  les 
écrits  devaient  en  grande  partie  dis- 
siper l'ignorance,  où  les  hordes  bar- 
bares du  nord  avaient  plongé  presque 
toute  l'Europe.  Mais  si  on  doit  ce 
bienfait  à  Abdérame  ,  il  faut  avouer 
aussi  que  son  caractère  farouche  et 
cruel  ternit  ses  belles  qualités.  Par 
un  édit  aussi  barbare  qu'injuste,  il 
permit  aux  aiusulinaas  de  tuer  sur- 
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!e-cliamp  tout  chrélîen  qui  parle- 
rail  mal  du  Koran  et  de  Maliomcl. 
Male;rc  sa  haine  et  sa  puissance ,  ce 
fut  précisément  sous  son  règne  que 
les  chrétiens  commencèrent  à  se 
rendre  redoutables  aux  musulmans. 
L'Aragou  eut  ses  souverains  par- 
ticuliers ;  la  Navarre  devint  un 
royaume,  et  tout  le  nord  de  l'Es- 
pagne se  ligua  contre  Ahdérame. 
11  allait  lever  une  grande  armée  , 
lorsqu  il  fut  attaqué  d  anoplcxie  dont 
il  mourut  ,  lan  de  J.-(^.  Sj2  ,  âgé 
de  62  ans.  Mahamed ,  Tainé  de  ses 
nombreux  cnfans  lui  succéda.  Ab- 
dcrame  a  laissé  des  annales  sur 
l  Espagne  ^  qui  se  conservent  à  la 
biblioliirque  de  l  Escurial. 

ABDÉiWME  m  (Ardoul-Ra- 
haman  )  ,  huitième  calife  ommiade 
en  Espagne.  Les  Arabes  insurgés  le 
placèrent  sur  le  trône,  en  912,  au 
préjudice  du  fils  d'Abdunllah,  son 
oncle.  11  apaisa  les  provinces  rebel- 
les que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pu  soumettre  ;  et  afin  de  s'attirer 
plus  de  respect,  il  ajouta  à  ses  titres 
celui  de  prince  des  croyans  Eniyr- 
el-3Jouincn/yn).  11  declaia ensuite  la 
guerre  à  Ordoao ,  roi  de  Léon  ; 
mais  il  fut  vaincu  dans  deux  babil- 
les. Il  acheta  alors  des  secours  de 
l'Afrique ,  et  rassembla  une  armée 
de  i5o  mille  hommt's,  avec  laquelle 
il  alla  à  la  rencontre  des  chrétiens 
qui  étaient  campes  près  de  Siman- 
cas.  (^eux-ci  avaient  »  leur  tête  Ka- 
mirc  II ,  roi  de  Léon; et  étaient  très- 
inférieurs  en  iiontitre.  La  bataille 
dura  une  journée  entière;  80  mille 
musulmans  périrent  par  les  armes 
ou  dans  les  flots  du  Pisnerga  et  du 
Duero.  Abdérame  chercha  en  vain  à 
rallier  ses  troupes  dans  Salamanque. 
Attaqué  et  délait  deux  fois  par  les 
chrétiens,  il  s'enfuit  avec  les  débris 
de  sori  armée.  Quelques  mois  après 
il  reprit  encore  les  armes, pénétra  plu- 
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sieurs  fois  dans  la  Caslille,  et  dans 
le  royaume  de  Léon;  mais  il  fut  tou- 
jours  contraint  de  se  retirer.    Les 
Maures ,  déjà  amollis  par  le  luxe  et 
les  plaisirs,   ne  pouvaient  plus  ar- 
rêter  la   valeur    de  ces  héros    qui 
combattaient    pour    leur    patrie    et 
pour  la  religion  de  leurs  pères.  iMal- 
gré  le  tunndle  des  guerres ,  Abdé- 
rame protégea  les  st  iences   et    les 
arts.  11  fonda  une  école  de  médecine, 
la  seule   qui  fût  alors  en  Europe  ; 
créa    une   marine,  avec  laquelle  il 
conquit  Ceuta,  en  Afrique.  Oii  cite 
de  lui  un  trait  ([ui  fait  honneur  à 
son  caractère.  Don  Sanche,  roi  de 
Léon  ,  chassé  de  ses  états  et  malade, 
vint  implorer    le    secours  d' Abdé- 
rame. Ce  dernier  l'accueillit  dans  ses 
états,  lui  fit  prodiguer  tous  les  soins, 
lui  donna  un  corps  d'armée,  et  par- 
vint à  le  rétablir  sur  le  trône.  Le 
luxe  et  la  magnificence  d'Abdérartie 
paraîtraient  fabuleux,  s'ils  n'étaient 
attestés  par  tous  les  historiens  de  son 
temps.  Parmi  un  grand  noiiibred'édi- 
fices  qu'il  fit  construire,  on  voit  en- 
core les  débris  dUnc  ville  superbe  à 
3  lieues  de  Cordoue,  qu'il  appela  la 
Zébra,  du  nom  d'une  de  ses  favorites. 
Après  avoir  vécu  au  milieu  de  toutes 
les  grandeurs  elles  délires,  voilà  les 
paroles  mémorables  de  ce  monarque, 
au  lit  de  la  mort  :  «  Cinquante  ans 
))se    sont    écoulés   depuis    que    je 
))siiis  calife   :  richesses,  honneurs, 
«plaisirs,  j  ai  joui  de  tout,  j'ai  tout 
»  épuisé.  Tout  ce  que  les  hommes 
«désirent  m'a  été  prodigué  par  le 
(iriel.  Dans  cette  espère  d'apparente 
«félicité,  j'ai  calculé  le  nombre   de 
»  jours  où  je  me  suis  trouvé  heureux  : 
))ce  nombre  se  monte  à   quatorze. 
«Mortels,  appréciez  la  grandeur,  le 
«monde  et  la  vie.  «  Abdérame  mou- 
rut en  g6i  ,  à  l'âge  de  yd  ans.  Son 
fils  aîné,  Al-Harem  II ,  lui  succéda. 
ABiiLLN  (Jean -Philippe),  plu^ 
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connu  sous  !e  nom  aiipposé  de  Gclt- 
friid  ou  Goliiofrrdus  ,  naquit  à 
Strasbourg,  Tcrs  Tan  iSjS^  et  se 
diAtingiia  tomme  liistorieu.  Il  ne  pu- 
blia sous  sou  virilable  nom  que  le 
i"""  volume  de  sou  Thealnan  eu- 
ropœum,  ou  histoire  de  1  Europe 
depuis  iGiy  jusqu  àtafiu  de  1G28.  H 
a  aussi  compose  le  17*,  18',  ig'etao* 
tomes  du  Jlercunus  Gallo-BeUi- 
ciis,  commencé  par  Gotliard  Ar- 
thus,  et  qui  coiUient  la  relation  d^s 
événemens  qui  se  sont  passés  en  Eu- 
rope, et  notamment  en  France,  de- 
puis i6j8  jusqu'en  i636.  Cet  ou- 
vra>;e,  écrit  en  allemand,  fut  im- 
primé à  Francforl,  dans  ces  mêmes 
années ,  in  -  8.  Le  Theatrum  eu- 
ropœiini^  fut  réimprimé  à  Francfort, 
1718,  en  21  vol.  in -fol.  Les  vol. 
composés  par  ALelin,  Shleder  et 
Shneider,  sont  bien  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  nombreux  continua- 
teurs. Panni  jilusieurs  autres  ou- 
vrages dAJ>elin,  on  remarque:  I 
Dcscriplion  du  royaume  de  Suéde. 
ru  allemand,  Francfort,  iG32.  H 
Chronique  historique  depuis  lecorn- 
wencemcnt  du  monde  jusqu'en 
i6i3,  idem  iC33,  avec  des  Ij^ures 
gravées  p;îr  le  fameux  Merian.  111 
Historia  antipoduni ,  ou  descrip- 
tion de  la  terre  connue  sous  ie 
nom  d'Indes  occidentales  ,  Franc- 
tort,  iÔjj,  in -fol.  Abeliu  mourut 
eu  164.6. 

ABEN-BITARoM  âl-Eeithar, 
célèbre  botaniste  arabe,  né  à  Be- 
cana,  près  de  ?ilalaga,  a  laissé  un 
écrit  très-utile  porir  la  bolanique, 
sous  le  titre  de  Recueil  de  niédica 
mens  simples,  il  se  divise  en  quatre 
parties,  où  fauteur  traite,  par  ordre 
alphabétique,  de  toutes  les  plantes  , 
pierres,  métaux,  animaux  qui  ont 
une  vertu  quelconque  on  nîédeciue. 
L'exactitude  de  Fauteur  eit  telle, 
^u  il  y  rectifie  quelques  erreurs  où 
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sont  tombés  Dioscoride,  Gaiien  et 
Oribasius.  Casiri  nous  a  H^il  con- 
naitre  la  préface  de  cet  ouvrage  dans 
la  Bib.  Arah.  Hisp.^  tome  1  ,  page 
278.  La  traduction  latine  de  l'arti- 
cle consacré  aux  limons ,  a  été  pu- 
bliée à  Paris,  en  i6oa.  Dans  un 
voyage  qu'AI-Beithar  fit  en  Egvpte, 
afin  d  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances ,  le  prince  de  Damas  , 
Meîek-Al-Kamii ,  le  retint  à  sa  cour, 
et  le  nomma  intendant-général  de 
ses  jardins.  11  mourut  dans  celle 
ville  en  124.8. 

ABEIaCBOMBY  (sir  Balph), 
général  anglais,  dune  illu.^tre  famille 
d'Ecosse,  fut  réputé  pour  un  des 
meilleurs  officiers  de  larmée  an- 
glaise, qui  combattirent  contre  les 
repuiilicaius  français.  H  servit  avec 
distinction  au  combat  du  camp  de 
Famarsen  17^3,  dans  lesactions  qui 
eurent  lieu  devant   Duukcrque,  et 

I  dirigea  une  des  attaques  du  siège 
de  Vaienciennes.  Pendant   la  cam— 

I  pagne  de  17(^4-1''  counnauda  l'avant- 
garde  de  l  armée  anglaise;  et  dans 
I  hi\er  de  1796,  quoique  blessé  à 
jNiuiègue,  il  sauva,  par  une  sage  re- 
traite ,  les  restes  des  troupes  de  sa 
ration  ,  continuellement  harcelées 
par  un  ennemi  \ictorieux.  En  1797, 
il  fut  nomme  chevalier  de  Tordre  du 
r>ain  ,  ■  et  gouverueiir  de  1  île  de 
Whigt.  ii  uiDuira  beaucotqi  de  pru- 
dence et  d  adresse  dans  le  poste 
dit-itciic  qu  01»  i*ii  confia  eu  1798  de 
commandant  en  Irlande,  où,  paif' les 
intngu*  >  du  gouvernement  trançais, 
tout  était  dans  le  desordre  et  1  iu- 
subordiuation.  i>e  retotn*  en  Angle- 
terre, il  commanda,  sous  le  dffc 
d  York,  I  expédition  contre  la  Hol- 
lande. Ce  lut  en  vain  qu'  \bercrom- 
by  présenta  au  peuple  une  adresse 
en  laveur  du  stalhouder  :  ce  pays 
était  déjà  infecëé  par  les  noiivelies 
maximes  qui  désolaient  la  France. 
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On  reprocha  au  duc  d'York  la  perte 
de  la  bataille  du  17  sept.  1799,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  écouler  les 
avis  d'Abercromby.  Ce  i^éuéral  eut 
deux  chevaux  lues  sous  lui  à  la  jour- 
née du  2  octobre  suivant,  où  Tar- 
mée  anglo-russe  éprouva  nue  en- 
tière délaile.  11  vivait  paisiblement 
en  Ecosse  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
commander  en  chef  l'expédition  con- 
tre lEgvpte.  Entré  en  mer  avec 
sa  flotte,  il  se  dirigea  vers  Cadix; 
mais  il  n'osa  hasarder  aucune  atta- 
que, vu  l'état  de  défense  où  se  trou- 
vait cette  place.  Il  suivit  sa  route 
dans  la  Méditerranée  ,  et  arrivé  vis- 
à-vis  de  Naples,  le  roi  Ferdinand 
voulut  l'engager  à  débarquer  ses 
troupes  ,  pour  contenir  les  mécou- 
tens  dont  le  nombre  augmentait  de 
jour  en  jour  j  le  général  anglais  dé- 
sirant remplir  au  plus  tôt  le  but  de 
son  expédition ,  ne  put  se  rendre  aux 
sollicitations  de  ce  monarque.  Ce- 
pendant la  flotte  anglaise  ne  parut 
dans  la  rade  d  Aboutir  que  le  i^"^ 
mai  1801 ,  après  4-  mois  de  traver- 
sée; elle  avait  quitté  Rhodes  aux 
premiers  jours  de  Janvier.  Le  7 , 
Abercromby  effectua  le  débarque- 
ment malgré  la  résistance  courageuse 
des  troupes  françaises  qui  gardaient 
les  côtes.  Après  s  être  emparé  du  fort 
d'Aboukir,  il  marcha  contre  Alexan- 
drie, avec  une  armée  de  16,000  hom- 
mes. Le  21  mars,  Tarmée  française, 
sous  les  ordres  du  général  Menou 
(voyez  Menou)  ,  l'attaqua  dans  ses 
rciranchemens,  culbuta  ses  premiè- 
res lignes,  et  parvint  avec  la  même 
impétuosité  jusqu'à  la  réserve.  Aber- 
cromby, qui  accourait  avec  son  état- 
major,  pour  tâé'her  d'arrêter  l'enne- 
mi,  fut  blessé  mortellement.  Il  ex- 
pira sept  jours  après,  à  bord  d'un 
vaisseau  qui  le  transporta  à  Malte , 
où  il  fut  enterré  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  grade  et  à  son  mérite. 
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ABOUL-FEDA  (  Lsmaël),  prince 
de  Hamah,  historien  et  géographe 
arabe,  duquel  la  célébrité  se  soutient 
encore  de  nos  jours,  naquit  a  Damas, 
en  novembre  1273  de  J.-C.  Il  des- 
cendait d  Ayoùb-Ben-Chadv  ,   chef 
des  Ayoùbites,  dont   était    is.su   le 
fameux  Saiadin.  Aboul-Feda  se  dis- 
tingua d  abord  dans  la  carrière  des 
armes  ;  les  troupes  qu  il  commandait 
formaient  toujours ,  par  une  préro- 
gative accordée  à  sa  famille  ,  le  front 
de  laile  droite  des  armées  du  sulian. 
Il  se  trouva  au  siège  de  Tr![io!i,  de 
Saint- .lean-d  Acre,  et  dans  presriue 
toutes  les  affaires  les  plus  remarqua- 
bles qui  eurent  lieu  contre  les  croi- 
sés.   La    mort    de    A.l-Meleck-Al- 
Modhaffer  ,  souverain  de  Mainah,  et 
son  proche  parent,  l'appelait  à  celte 
principauté  ;     mais    les    prétentions 
ambitieuses  de  ses  deux  frères  1  en 
éloignèrent  pendant  quelque  temps. 
Cet   état,  régi  successivement    par 
deux  gouverneurs   du    sultan   d  E- 
gypte,    Melick -El-Nà»sir  ,   tomba 
enfin  au  pouvoir  de  son  prince  légi- 
time.Aboul-Feda  monta  sur  le  trône 
(■n  1.3 12, et  en  i3i3  fut  décoré  du  litre 
de  sidtan,  par  Meli(k-El-ÎSàssir,  qui 
avait   pour  Ini   une  affection   toute 
parîicuiière.  Forcé  de  s'opposer  aux 
fréquentes  incutsions  des  Tarlares  , 
et  de  calmer    les  troubles  de    son 
pays  ,  Aboul-Feda  ne  s'appliqua  pas 
moins  ,  et  avec  succès  ,  à  l  étude  de 
plusieurs  sciences,  conjme  les^  ma- 
tlièmatiques,  I  astronomie  ,  la  méde- 
cine, le  droit,  la  botanique,  Ihis- 
toire,   !a  géographie,  etc.   Mais  ce 
sont  ses  ouvrages  sur  ces  deux  der- 
nières   sciences  qui    ont    établi    sa 
grande   réputation.    Le    premier   a 
pour  titre  AL-Mockh-Tassnr  ^  etc., 
ou    histoire     abrégée     du    genre 
humain.  L'auteur  l'a  divisée  en  cinq 
parties,   la   i"^*^  traite  des  patriar- 
ches, des    prophètes,    des  ju^cs 
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cl  des  rois  d'Israël  ^  la  2'  drs 
(juatre  dynasties  des  anciens  rois 
de  Perse  ;  la  3^  des  rois  d'Egypte^ 
des  rois  de  la  Grèce  et  des  empe- 
reurs romains  ;  la  4'  ^<^^  ''0/5  de 
V Arabie  avant  Mahomet  ;  la  5' 
est  consacrée  à  VhisLoire  des  diffé- 
rentes nations^  c'cil-à-dire,  des  Per- 
sans ,  des  Sabéens,  des  Copies  ,  des 
Syrieus,  etc.,  et  rappelle,  eu  outre, 
les  évënemens  arrivés  depuis  la  nais- 
sance de  Mahomet,  jusqu  eu  729  de 
l'hégire,  i328  de  J.-C.  ,  époque 
où  l'auteur  finit  sou  histoire.  Elle  ne 
brille  pas  ,  il  est  vrai,  par  l'élégance 
du  style,  ni  par  des  réflexions  élo- 
queutes  ;  mais  elle  a  un  mérite  en- 
core plus  essentiel',  l'exactitude  de., 
faits  ,  la  précision  et  uue  érudition 
profonde.  Les  bibliothèques  de  Ley- 
de  ,  celle  appelée  bodkienne  et  la 
bibliothèque  de  1  Escurial ,  conser- 
vent des  manuscrits  de  celte  histoire. 
Le  manuscrit  de  1  Escurial  était  au- 
tographe; on  croit  qua  c'est  celui 
que  possédait  la  bibliothèque  royale 
en  1 7 14-  Plusieurs  savans  ont  extrait 
différentes  parties  de  cette  histoire, 
qui  est  considérée  comme  un  motui- 
ment  précieux.  Liobélius  traduisit 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  de 
Sicile,  pour  Antoniudo  Amico,  qui, 
surpris  par  la  mort,  n" eut  le  temps 
défaire  imprimera  Palerme,  164.0, 
que  la  liste  des  émyrs,  gouverneurs 
de  la  Sicile.  Carusius  publia  la  tra- 
duction-de  Dobélius  dans  Biblio- 
thèque historique  du  royaume  de 
Sicile^  et  Muratori  la  insérée  dans 
la  collection  des  historiens  d'Italie^ 
tome  I ,  etc.  Cette  même  chronique 
comprend,  en  outre,  Auctuarium 
ad  v.tam  Saladini  extractum  ah 
Aboul  -  Feda  historiâ  universali , 
etc. ,  à  la  suite  de  Vila  et  res  gestœ 
sultanii  Saladini,  aut.  Boliœdius , 
Lugduni  -  Batavorum,  ly^a,  in~ 
fol.  —  Abul-Feda  annales  niusle- 
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mici  arabiœ  et  lalinœ  ,  operd  et 
studiis  Jo.  Jacobi  Reiskii ,  etc. , 
Haf'niœ  ,  1789-94,  5  vol.  in-4  ; 
c'est  une  belle  édition  enrichie  des 
notes  du  célèbre  i\eit.ke. —  Histoire 
des  Arabes  avant  âJahomet  ^  avec 
le  texte  arabe  et  une  traduction 
latine ,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  ; 
un  la  trouve  à  la  suite  de  la  nou- 
velle édition  de  Spécimen  historice 
Arabum  ,  publiée  par  W  hite  ,  Ox- 
ford ,  1806.  Le  second  ouvrage 
u  Aboul-Feda  est  une  géographie, 
aussi  célèbre  que  son  histoire  ,  con- 
nue sous  le  titre  de  l  raie  situation 
des  pays  ;  elle  est  recoumiandable 
non-seulement  par  l'exaclilude,  mais 
aussi  par  les  notices  qu  elle  renferme 
des  mœurs  des  habibns  de  difierens 
pays,  des  anciennes  \illes  et  des  au- 
cieus  monumens  qui  existaient  ou 
qui  subsistent  encore.  On  en  a  ex- 
trait également  plusieurs  parties. 
De  Larroque  a  donné  ,  à  la  suite  de 
P'oyuge  du  chevalier  d'Arvieux , 
uue  traduction  française  de  la  des- 
cription de  l'Arabie,  ilerbiu  a  pu- 
blié aussi  plusieurs  extraits  de  la 
description  de  l'Egypte,  dans  sa 
grammaire  arabe.,  Paris,  i8o3; 
et  on  a  imprimé  à  Vienne,  en  1808, 
uue  traduction  en  grec  moderne  de 
i>euiétrius  Alexandrid»^ ,  des  parties 
de  la  géographie  d' Aboul-Feda  y 
etc.  Ce  savant  Arabe  mourut  le  26 
octobre  i33i.  Tous  les  historiens 
le  représentent  comme  un  prince 
doué  dun  talent  supérieur  et  de 
qualités  les  plus  émiueutes. 

ABRAISCHES  (  Alvarès  d'), 
général  portugais,  contribua  puis- 
samment à  I  élévation  du  duc  de 
iîragance  (Jean  I^  ),  au  trône  de 
Portugal.  11  fut  un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  eu  chassa  la  dynastie 
espagnole,  eu  i64o.  Dans  le  jour 
où  cette  révolution  éclata,  il  parcou- 
rut les  rues  de  Liebonne ,  l'étendard 
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Toval  déployé  ,  et  en  criant  :  «  Vive 
))(lon  Juan  IV,  roi  de  Portugal!  » 
au  même  temps  qu'il  rassemblait  le 
peuple  et  le  conduisait  au  palais  des 
Etats ,  pour  oliligor  la  vire-reine, 
tante  de  Piiilippe  IV,  à  déposer 
son  autorité.  Le  nouveau  monar- 
que le  nomma  gouverneur  de  la 
province  de  Beira.  Après  Tavoir 
mise  en  état  de  défense,  Abranches 
alla  en  i64.3,  à  la  tète  d'une  armée, 
à  la  rencontre  des  Espagnols,  les 
battit  plusieurs  fois,  entra  en  Cas- 
tille,  s'empara  de  différentes  places, 
et,  par  ses  rapides  succès, ôta  tout  es- 
poir à  la  cour  de  Madrid  de  rentrer 
en  possession  du  royaume  de  Portu- 
gal. Ce  bravo  général  mourut  couvert 
de  lauriers  et  d'honneurs  en  1680. 
A15SALO  N  ,  ou  suivant  son  vé- 
ritable nom  \XEL,  évè(pie  de  Rosc- 
kild,  et  archevêque  de  Lunden  en 
Danemarck,  naquit  à  Fiusler,  village 
de  l'île  de  Sélande ,  en  1128;  il 
t'tait  issu  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles du  pays ,  et  avait  été  élevé  avec 
le  jeune  princeWaldemar,  qui  monta 
vsur  le  trône  en  i  iS^.  11  vint  à  Paris 
perfectionner  ses  études  dans  l'uni- 
versité ,  regardée  alors  comme  la 
première  école  du  monde.  Retourné 
en  Danemarck,  il  v  fut,  en  1 158,  élu 
évèque  de  Rosckild  ,  capitale  de  la 
Sélande.  Doué  de  grands  lalens , 
propre  aux  affaires,  d'une  fidélité  et 
d'un  courage  éprouvés,  il  obtint  la 
confiance  de  son  roi  qui  le  fit  pre- 
mier ministre  et  aiôme  généralissime 
de  ses  armées,  cet  emploi  alors  pou- 
vant s'allier  avec  la  dignité  épisco- 
pale  ;  il  accompagnait  Waldemar 
dans  ses  campagnes,  et  souvent 
était  chargé  d'expédilions  particu- 
lières. En  1 165,  il  réduisit  les  habi- 
tans  de  1  ile  de  Rugen  ,  arma  une 
flotte  contre  les  Wendcs,  et  les  sou- 
mit à  la  domination  danoise.  Deux 
ans  après ,  pour  arrêter  les  courses 
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des  pirates  qui  infestaient  les  mers 
du  Danemarck,  il  fit  bâtir,  près 
d'Hafn  ,  hameau  de  pêcheurs,  un 
château  fort,  autour  duquel  fut  de- 
puis construite  la  ville  de  Copenha- 
gue.En  1 168, il  fit  le  siéged'Arcona, 
capitale  de  l'île  de  Rugen  ,  retraite 
des  pirates  ;  la  recrut  à  composition  , 
détruisit  une  idole  grotesque  qu'on 
y  adorait,  brûla  sou  temple,  et  par- 
donna aux  babitans,  à  la  condition 
qu'ils  se  feraient  chrétiens.  La  ville 
de  Karentz  eut  le  même  sort.  De 
vainqueur  de  ces  peuples,  Absalon 
en  devint  lapotre;  il  les  instruisit 
lui-même  et  fonda  des  églises  sur  les 
ruines  de  leurs  temples.  En  11 78, 
Eskil,  archevêque  de  Luiidcn ,  et 
primat  des  royaumes  de  Danemarck, 
de  Suède  et  de  iSorwège,  s'étant 
démis  de  son  siège  pour  se  retirer  à 
(^lairvaux ,  le  roi,  le  peuple  et  Es- 
kil lui-même  ,  crurent  que  personne 
n'était  plus  digne  qn  Absalon  de 
cette  haute  dignité.  Mais  attaché  à 
son  premier  siège,  il  la  refusa,  et  ne 
céda  qu'à  des  ordres  positifs  du  pape 
Alexandre  III,  qui  lui  permit  de 
garder  les  deux  bénéfices.  Au  milieu 
de  tant  dhonneurs,  Absalon  éprouva 
des  désagrémens,  à  linsligation  de 
quelques  seigneurs ,  jaloux  de  son 
crédit.  Les  Scaniens  s  étaient  révol- 
tés i  ils  étaient  ses  diocésains  ,  et  il 
fut  dur  pour  Absalon,  de  se  voir 
oblige  d  employer  l'épée  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Walde- 
mar étant  mort  en  1182,  et  Canut 
Vl  étant  monté  sur  le  trOnc ,  ces 
mêmes  peuples  prirent  occasion  de 
la  jeunesse  de  ce  prince  pour  re- 
prendre de  nouveau  les  armes.  Ab- 
salon fut  même  obligé  de  se  retirer 
en  Mélande  ,  pour  se  dérober  à  leur 
fureur  ;  mais  ,  étant  revenu  :»  la 
tele  de  troupes  aguerries,  les  factieux 
furent  obligés  de  se  soumettre.  Ab- 
salon  occupa  sous  le  nouveau  roî 
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les  m(^mes  places  que  sous  Walde- 
mar ,  el  lui  reiirlit  dos  services  non 
mollis  éminens  ;  il  souliiil  la  dignité 
du  Daiifiiiarck  contre  Frédéric  i»ar- 
borousse  .  par  de  fi-riiu  s  et  nobles  l 
réponses  aux  menaces  el  aux  propo- 
sitions liant,i:nes  de  cet  empereur  , 
et  vainquit  liogislas,  prince  de  To- 
méranie  ,  qui,  à  l  instigation  du 
même  Frédéric,  s'était  présenté  de- 
vant liic  de  Kugen  avec  une  flotte 
formidable.  Enfin  il  aida  Canut  à 
conquérir  le  M(  cklenbourg,  1  Esto- 
nie et  d  autres  pro\  incCvS.  Ees  aiTaires 
de  1  étal  et  de  la  guerre  n'empè- 
rhaieiit  point  Absa'o  de  s'occuper 
de  celle»  de  la  religion.  En  1187 
il  c^invoqua  un  concile  national 
pour  régler  les  cérémonies  de  l'é- 
glise el  le  (liant  des  offices;  il  fonda 
plusieurs  monastères,  y  établit  une 
bonne  discipline,  demanda  l'abbé 
de  Sainte-Gene%iève  ,  (luillaume  , 
religieux  dune  vertu  consommée , 
qu'il  avait  connu  à  Pars,  pour  ré- 
former celui  de  Saint  Thomas  où  la 
règle  s  était  relâchée,  et  l  eniit  abbé 
(  voyez  Guillaun-e  d'EsKIL  ).  Il 
aimait  et  favorisa  les  lettres.  Il  char 
gea  le  fameux  Saxo ,  surnommé  le 
grammairien  à  cause  de  la  pureté  de 
sou  style  ,  de  composer  lliistoirc  du 
Danemarck.  Il  mourut  en  1201. 

ABUM  DANCE  (  Jehan  )  ,  poëte 
français  du  16"  siècle  ,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Maisire  Tybiirce  ^ 
se  distingua  dans  la  carrière  drama- 
tique lorsijue,  par  uu  usage  peul- 
«être  peu  louable  ,  on  puisait  les  su- 
jets des  drainej  dans  les  mystères 
de  la  religion.  On  a  de  cet  auteur  plu- 
sieurs pièces  dans  ce  genre,  comme 
Moralité^  I\Iy itère  el  Figure  di:  la 
passion  de  N.'-S.  J.-C.  nommé  ^e- 
c'.indnni  legcm  débet  mon .,  à  onze 
personnages;  Léon,  Benoist  Ivigaud, 
sans  date  ,  in-8.  Cet  ouvrage  ,  très- 
rare  ,  et  qui  se  trouvait  dans  la  Liblio- 
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tbèque  du  duc  de  la  Nallièrc,  existe 
actuellement àlabibliolhècpie  royale. 
1 1  Le  joyeux  iiiy  stère  des  trois  rois 
à  dix-sept  personnages  ,  etc. ,  etc. 
Cet  auteur  a  écrit  en  outre  plusieurs 
|)etits  poèmes  ,  des  ballades  ,  ron- 
deaux, triolets,  etc.  Les  litres  et  les 
dates  de  ses  ouvrages  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  du  Vcrdier. 
L'époque  <le  la  mort  d'Abundance 
e;  t  incertaine,  elle  doit  être  cepen- 
dant arrivée  en  i55o. 

ACAMAPIXTLI  ,  premier  roi 
des  Astègues ,  nom  des  anciens 
iMexicains  ,  qui  ,  a|)rcs  avoir  été 
long-temps  en  guerre  avec  le  roi  (ra- 
inai an  11,  leur  voisin ,  élevèrent  à 
celle  dignité,  en  1080,  Acamapixlli 
[Cl il  fds  de  (>aluacân.  Le  nouveau 
monarque  se  rendit  bientôt  digne 
d  une  t(dle  élection.  Il  réunit  les 
Mexicains  qui  avaient  jusqu'alors 
vécu  en  tribus  séparées  et  qui  ne  jouis- 
sait: ut  que  d'une  liberté  farouche.  Il 
leur  donna  de  sages  lois  ,  embellit 
lancien  'î'jnoclititlaa ,  aujourd'hui 
Mexico  ,  fit  creuser  des  canaux,  élever 
des  a<[uediics,  construire  des  ponts 
qui ,  i\eu\  .siècles  après,  furent  l'objet 
de  I  admiration  des  Espagnols.  Azafa- 
zalco,  roi  de  Tepeacan,  qui  habitait 
les  bords  du  lac  de  Mexico  ,  avait  de- 
puis long-temps  imposé  un  tribut 
annuel  aux  Mexicains.  Acamapixlli 
soutînt  xine  guerre  obstinée  pour  en 
délivrer  ses  peuples;  et  s'il  ne  les 
aOranchit  pas  entièrement,  il  parvint 
à  rendre  ce  tribut  moins  fréquent  et 
moins  onéreux.  Ce  prince  régna  /\o 
ans,  et  mourut  en  i430  au  milieu 
des  larmes  de  ses  sujets. \  itzilocutli, 
son  fils  aîné,  lui  succéda  par  le  vœu 
unanime  de  la  nation,  quoique  Aca- 
mapixlli eût  laissé  aux  Mexicains  la 
liberté  de  se  choisir  un  roi. 

ACCARISI  (Jacques),  Bolonais , 
docteur  en  théologie,  florissait  vers 
162 j,  et  professa,  pendant  quatre 
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ans,  la  rliétorique  à  Maiitoiic ,  dans 
-aca;Jtiuie  q»  Y  avait  fondée  le  duc 
Ferdinand.  Il  enseigna  aussi  à  Home, 
et  y  exifliquait,  en  i()3(j,  le  livre 
d'.'i-ristole  De  cœlo.  Quelque  temps 
auparavant,  il  y  avait  soutenu  dans 
des  tlièses  piihliques ,  rimmobililé 
de  la  terre,  et  le  mouvement  du  so- 
leil ,  et  les  avait  lait  imprimer  sous 
ce  litre  :  Tc.rrœ  quies  ,  solisque 
mollis  demonslratns^  priinum  tlieo- 
lo^icis,  tum  pluribus  philosophicis 
rationibus  jKome.,  iGSj,  in-4-  C'é- 
tait qjfiques  années  anjtaravaut  (juin 
i6j3)  que  I  in(|uisition  avait  forcé 
Galilée  d  abjurer  l'opinion  opposée. 
Le  lem[>s  et  les  progrés  des  sciences 
out  fait  justice  des  deux  systèmes. 
On  a  encore  d'Accarisi,  I  des  ha- 
j-aiif^nes  (  orationes  )  ,  débitées  à 
I\ome,  à  Bologne  ,  et  dans  d'autres 
villes.  [I  De  nalalibus  fi'i  (filii.  lll 
De  conscribtndà  tragœdid.  IXIIis- 
toria  rerum  gesîariitn  à  sacra  con- 
grcgatione  defidc  propagaiidd,  etc. 
V  Epistolœ  laiiiiœ.\l  Une  traduc- 
tion de  la  guerre  de  Flandre,  par  le 
cardinal  Benlivoglio.  On  dit  que  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Accarisi  irionrut  évéque 
de  Veste,  en  iGj^- 

ACHAIE  ou  Aciiius,  roi  d'E- 
cosse. Ses  vertus  I  élevèrent  au  trône 
en  788.  Il  fit  respecter  les  lois,  et  ré- 
tablit 1  union  et  la  paix  entre  les  no- 
bles de  son  royaume.  Il  repoussa  les 
Irlandais  et  les  Anglais  qui  venaient 
souvent  faire  des  incursions  en 
Ecosse.  Parmi  les  choses  méinora- 
bles  de  son  règne,  on  cite  une  al- 
liance qu'il  contracta  avec  Cbarle- 
ruagne ,  auquel  il  envoya  Alcuin, 
Kokaii,  Jean  Scot,  etc.;  et  pour 
éterniser  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  il  ajouta  aux  armes  d'Ecosse, 
un  dotdjie  champ  semé  de  fleurs  de 
lis.  Acliaie  régiia  3i  ans,  et  mou- 
rut en  8i<). 
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ACHAHD  (  Claude-Franc,ois); 
secrétaire  de  l'académie  de  iMarfeille , 
et  bibliothécaire  de  cette  ville  ,  où  il 
naquit  en  ijSïi  ,  exerça  la  médecine, 
s  occupa  de  littérature,  et  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  l  Diclionnnire  de 
la  Proi'cncc  et  du  coiiitat  t^enais- 
5/«,  Marseille,  1785-87,  4  vol.  in-4.. 
Les  deux  premiers  sont  un  vocabu- 
laire français  et  provençal ,  et  les 
deux  derniers  traitent  des  hommes 
illustres  delaProvence.  II  Descrip- 
tionhisloricfue,  gc'ographrque  et  to- 
pographique de  la  Provence  et  du 
comtut  Fenaiasin^  Aix,  1787,111-4. 
Il  n'a  paru  que  le  i^'  volume,  lll 
Bulletin  des  socielés  savantes  de 
Marseille  et  des  de'parleinens  du 
rnidi^  1802,  iri-8.  W  Cours  élémen- 
taire de  bibliographie  ou  la  science 
du  bibliothécaire^  Marseille  ,  1807, 
3  vol.  in- 8.  Exact  dans  les  détails 
qu  il  contient ,  et  écritavec  élégance, 
cet  ouvrage  n'est  cependant ,  à  l'ex- 
ceplioa  de  quelques  pages  ,  qu'un- 
extrait  du  manuel  typographique 
de  Fournier,  du  dictionnaire  de  bi- 
bliologie  de  M.  Peignot,elc.  On  a 
d'Achard  d'autres  ouvrages  moins 
importans.  Il  mourut  à  Marseille  en 
180Q. 

ACIIE  (le  comte  d'  ) ,  vice-ami- 
ral des  armées  navales  de  France  , 
naquit  en  171*:),  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  ,  et  servit  avec 
honneur.  Mais  en  17^7  ,  avant  ob- 
tenu le  commandement  de  lescadre 
que  le  gouvernement  envoyait  aux 
Indes  ,  a  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il 
eut  à  souffrir  les  revers  les  plus  ter- 
ribles, i  i  n'y  eut  point  do  rirojet  qui  lui 
réussît,  point  de  plan  qu  il  put  réa- 
liser ,  point  de  «:ombat  où  il  ne  fût 
pas  repoussé  ou  défait;  en  peu  de 
mois,  il  perdit  tous  les  établissemens 
que  la  France  possédait  sur  les  cotes 
de  Malabar  .et  de  C^oromandel;  de 
sorte  que  le  commerce  de  la  compa- 
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gnic  des  Imles,  qui  rivalisait  depuis 
long-temps  avec  la  compagnie  an- 
glaise, fut  pre>(]ue  entièrement  ruiné. 
De  retour  en  France  ,  la  cour  ne  vit 
dans  les  revers  du  comte  d  Aclié  , 
que  les  résultats  d'un  malheur  plus 
fort  que  tout  son  zèle;  et  il  occupa 
dans  la  suite  les  premiers  emplois 
dans  la  marine.  11  mourut  vers  1^88. 

ACHENWALi.  (  Godelroi ),  né 
ù  LIbing,  en  Prusse,  le  20  octobre 
17 19,  est  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  science  appelée  statisLi- 
que.  11  était  très-verié  dans  1  his- 
toire et  dans  le  droit  de  la  nature  el 
des  gens,  qu  il  enseigna  dans  plu- 
sieurs universités  de  l'Allemagne. 
Dans  les  voyages  qu'il  avait  faits  dans 
difiercns  états  de  l'Europe ,  il  en 
a\ait  examiné  leurs  forces,  leurs  res- 
sources intérieures,  et  leurs  intérêts 
réciproques.  Le  résultat  de  ses  ob- 
servations fut  un  ouvrage  auquel 
il  donna  le  titre  de  Slali^tiqiie  ou 
science  de  l'état  ^  dont  il  en  publia, 
en  174^8,  le  premier  plan  raisonné, 
et  dans  l'année  suivante,  il  en  fil  pa- 
raître le  manuel.  Tout  ce  qui  n  était 
auparavant  connu  que  conmie  des 
iaits  épars,  et  des  matériaux  mal 
combinés  eiisemble ,  il  les  a  réunis 
dans  un  seul  corps ,  et  les  a  soumis  à 
des  règles,  à  des  principes,  à  un  plan 
toul-à-fait  systématique;  et  il  en  a 
formé  une  science  qu'on  peut  appeler 
dynamique  ,  ou  traité  d  énumération 
des  forces.  Achenwall  a  donné  d  au- 
tres ouvrages  sut  l'histoire  des  états 
de  l  Europe  ,  sur  le  droit  public , 
etc. ,  sur  l' économie  politique.  Le 
dernier  qu'il  publia ,  a  pour  litre  : 
Observations  sur  les  provinces  de 
la  France.  Cet  étudieux  publiciste 
mourut  à  Gœttingen,  en  mai  1772. 
Le  célèbre  Sclilœtzer  fut  son  disciple, 
et  son  successeur  dans  la  chaire  qu'il 
occupait  à  cette  universilé. 

ACIIILLÂS,  ministre  et  géné- 
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rai  des  armées  de  Ptolémée  Denysi 
roi  d'Egypte.  11  fut  le  premier , 
après  la  bataille  de  Pharsale,  qui  con- 
seilla d  absa>siner  Pompée,  lorsque  ce 
dernier  venait  chercher  un  asile-  en 
Egypte. Ce  fut  aussi  un  des  meurtriers 
de  cet  homme  illustre,  dont  il  envoya 
la  léie  à  (^esar.  Achillas  gouvernait 
deïpotiqt'.ementles  étals  de  son  sou- 
verain, et  son  souverain  lui-même  ; 
et  pour  n'avoir  plus  d  obstacle  à 
son  ambition,  il  avait  porté  Pto- 
lémée à  chasser  Cléopàtre  sa  sœur  ; 
mais  César  ayant  déféré  la  couronne 
à  cette  princesse,  Achillas  lui  fil  dé- 
clarer la  guerre  ,  l'assiégea  dans 
Alexandrie.  César  le  battit  complè- 
tement,  et  Achillas  étant  tombé  en 
son  pouvoir,  il  lui  fit  subir  le  der- 
nier supplice. 

ACTON  (Joseph),  premier  mi- 
nistre de  Ferdinand  IV  ,  roi  de  Na— 
pies,  était  né  a  llesançon,  eu  1737. 
Son  père,  Edouard  Aclon,  ou  llec- 
ton  ,  baronnet  irlandais  ,  obligé  de 
quitter  son  pays  jiatal ,  à  cause  du 
dérangement  total  de  sa  fortiuie  , 
^lait  venu  s  elalviir  en  France,  où  il 
exer(;a  la  médecine  avec  honneur. 
Joseph  fit  de  bonnes  études  ;  jeune 
encore  ,  il  entra  dans  la  marine 
rovalc  ,  et  s'y  distingua.  Mais  dé- 
voré d  une  ambition  sans  bornes,  il 
avait  demandé  a  M.  deSartiues,  après 
Texpédition  de  Barbarie  ,  un  grade 
important,  que  ce  dernier  crut  de- 
jvoir  lui  refuser.  C  est  de  cette  épo- 
que que  date  sa  haine  contre  la 
France.  Il  la  quitta  bientôt ,  par- 
courut l'italie  ^  et  s  étant  arrêté  à 
Florence  ,  le  grand-duc  Léopold  , 
qui  avait  besoin  d  un  chef  habile 
pour  sa  marine  ,  choisit  Acton  pour 
cet  emploi ,  d'après  la  recommanda- 
tion du  marquis  Tanucci.  Quelque 
temps  après,  son  souverain  l'envoya 
avec  quatre  frégates ,  au  secours  des 
Espagnols  qui  assiégeaient   Alger. 
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Dans  une  descente  que  ceux-ci  fi- 
rent, et  où  ils  allaient  être  enve- 
loppés par  les  Maures,  Acton  ,  par 
le  feu  vif  de  ses  vaisseaux  ,  eut  le 
bonheur  d'en  sauver  plusieurs  mil- 
liers. Celle  action  éclatante  lui  ou- 
vrit le  chemin  à  la  fortune.  Le  mar- 
quis de  la  Sambuca  ,  ministre  de 
Naples ,  le  proposa  au  roi ,  qui 
le  demanda  au  grand  -  duc  ,  et  ce 
prince  le  lui  céda  d'autant  plus  vo- 
lontiers, qu'il  se  proposait  de  réfor- 
mer sa  marine.  A  peine  entré  dans 
le  ministère,  Acton  eut  l'adresse  de 
faire  des  épargnes  consiidérahles  , 
afin  de  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
cour.  Ce  procédé  lui  captiva  l'estime 
du  roi  et  la  confiance  de  la  reine, 
qui  le  nommèrent  bientôt  ministre 
de  la  guerre,  tout  en  lui  laissant  le 
porte-lénille  du  ministère  de  la  ma- 
rine. La  Sambuca  ayant  été  disgracié 
€n  1784,  Acton  le  remplaça.  Ce  fut 
depuis  ce  moment ,  qu'il  gouverna 
avec  une  autorité  illimitée.  Il  établit 
un  conseil  de  finances  dans  lequel  il 
fit  entrer  la  reine,  se  lia  en  même 
temps  avec  Hamilton,  ministre  d'An- 
gleterre, et  sembla  ne  s'occuper  plus 
que  des  intérêls  de  cette  puissance  et 
de  l'Autriche.  Afin  d  avoir  un  appui 
et  un  surveillant  adroit  auprès  de  la 
reine  ,  il  lui  fit  faire  la  connaissance 
de  lady  Hamilton,  pour  laquelle  Ma- 
rie-Caroline conçut  i'amitic  la  plus  in- 
time.Le  cabinet  deMadrid  perdit  toute 
espèce  d'inîluence  sur  celui  de  Na- 
ples, et  quoique  le  roi  conservât  tou- 
jours de  la  déférence  pour  les  avis  de 
Charles  111  son  père,  on  lui  fermait  la 
Louche  par  les  mots  diinU're't  de  l  e- 
tat  et  de  bonheur  des  peuples.  Sur 
le  refus  que  fit  Acton ,  de  recevoir 
une  frégale  chargée  de  blés ,  que  le 
gouvernement  français  envoyait  au 
secours  de  la  Calabre,  qu'un  Irem- 
I)lement  de  terre  venait  de  désoler  , 
le  roi  d  Espagne  écrivit  des  lettres 
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très-pressantes  à  son  fils,  pour  l'en- 
gager à  renvoyer  ce  ministre.  Quel- 
que temps  auparavant ,  Acton  s'é- 
tait opposé  à  ce  que  la  France  ache- 
tât, comme  elle  ca  avait  la  coutume, 
des  bois  de  construction  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  et  en  ua  mot , 
devant  sa  fortune  à  un  liourbon  ,  il 
paraissait  vouloir  déclarer  la  guerre 
aux  deux  chefs  de  cette  illustre  fa- 
mille. Le  cardinal  de  liernis  vint  de 
Rome  à  Naples  ,  pour  tâcher  de 
faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse  ; 
mais  sa  mission  n'eut  aucun  effet  : 
Aclon  sut  conjurer  tous  les  orages 
et  braver  ses  plus  puissans  ennemis. 
(Charles  111,  croyant  pouvoir  appor- 
ter d'utiles  changcmcns  au  cabinet 
de  Najdes ,  avail  invilé  son  fils  Fer- 
dinand ,  à  faire  un  voyage  à  Madrid, 
et  pour  1  effectuer,  il  lui  avait  fait 
présent  d'un  magnifique  vaisseau.  Le 
roi ,  la  reine  ,  et  le  prince  royal  s'y 
embarquèrent  eu  i  ^85  ,  mais  d'a- 
près les  secrètes  manœuvres  d' Ac- 
ton ,  ce  voyage  se  borna  à  visiter 
Livourne  ,  Florence  ,  et  quelques 
autres  ville»  de  l  Italie.  Fier  du  triom- 
phe (pi  il  remportait  sur  la  France  et 
sur  lEspagne,  l'ambition  d  Actoi 
n'eut  plus  de  mesure.  Tandis  qui^ 
exerçait  de  cruelles  vengeances  shf 
tous  les  seigneurs,  qui  se  plaignaient 
bien  justement  de  sa  liauteur  et  de 
son  despotisme  ,  il  imposait  àts  lois 
à  ses  maîtres,  et  les  accoutuma  pres- 
que à  lui  obéir.  Suivant  le  système 
(le  Tanucci  (  voyez  Tanucc.i  )  ,  il 
recommença  les  anciennes  disput(^s 
avec  la  cour  de  Kome ,  et,  de  ta 
propre  autorité,  il  suj>prima  (dans 
cette  même  année  1/85)  ,  un  grand 
nombre  d  églises  et  de  monastères  , 
secondé ,  en  cela  ,  par  le  marquis  de 
Santo-Marco  ,  minislre  du  culte  , 
qui  était  sa  créature.  C'est  en  vain 
(}uc  le  marquis  Caracciolo  ,  qu'où 
avait  uoaime  ,  pour  la  forme  ,  mi— 
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iiislrc  des  afTaiiTs  élrangères,  voii- 
liU  s'opposer  à  de  si  NÏolentes  mp- 
snres  ;  il  ne  lut  pas  éeoulé,  et  neiil 
plus  de  Noix  dans  le  conseil,  l.a 
mort  de  Charles  111  ,  en  1788  , 
ariraiitl.it  A<  ton  de  loule  espèce  d  • 
contrainle.  Dans  la  mènieann»'e,  la 
révoUilion  française  éclata  ;  mais  le 
ministre  n  aimait  pas  celle  nation  . 
ni  son  f^onvernement  ;  aussi  on  ne 
doit  pas  s'étonner  si  la  cour  de  Na- 
ples  ne  prit  qu'un  intérêt  peu  ac- 
tif aux  malheurs  de  Louis  X^  1.  11 
songea  plutôt  ,  pour  flatter  les  dé 
sirs  de  la  reine,  a  former  une  douhîe 
alliance  avec  lAutriche.  Les  deux 
cours  se  rencontrèrent  à  Lologne,  le 
i4  juin  1791-  Ce  fut  dans  celte 
ville,  qu'on  fit  la  remise  de  deux 
princesses  napolitaines  ,  desîinées 
pour  épouses  ,  l'aîiîée  ,  à  larcliiduc 
François  (aclntliement  empereur);  et 
la  seconde,  à  Ferdinand  ,  grand-duc 
de  Toscane.  Le  même  jour,  et  à  la 
même  heure  ,  entraient  dans  Bolo- 
gne ,  les  tantes  du  malheureux  Louis 
XVI.  Ces  mariages,  conclus  par  la 
médiation  d'Acton  ,  ne  manquèrent 
pas  de  lui  donner  une  plus  grande 
influence  auprès  de  ses  souverains. 
Sa  conduite  cependant  lut  digne  d'é- 
loges ,  en  1792,  lorsque  le  gou- 
vernement anarchiquc  qui  boule- 
versait la  France  ,  fit  paraître  d'é- 
tranges prétentions,  et  voulait  entiè- 
rement diriger  le  cabinet  napolitain. 
Acton,  qui  jusqu'alors  n'avait  cédé 
ni  aux  promesses  ni  aux  menaces  ,  fut 
enfin  contraint  de  fléchir  à  la  vue  d'une 
escadre  française  qui  allait  bombar- 
der iSaples.  Il  s'en  vengea  l'année 
sijivante  ,  et  parvint  à  empêcher  que 
le  ministre  français  ne  fi\t  reçu  près 
de  la  Porte  ottomane.  Deux  mois 
après,Ferdinand  IV  déclara  la  guerre 
a  la  France ,  et  envoya  à  Toulon  une 
escadre,  qui  s'unit  à  celle  des  An- 
^lais  et  des   Espagnols;   mais  elle 
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rentra  bientôt  d;ins  le  port  de  Na- 
[)les.  Il  Y  avait  drja  dans  ce  royaume 
un  grand  nombre  de  ii.ecoulcns  de 
toutes  Us  clas>es,  qui  étaient  prêts 
à  embras.ser  les  nouvelles  maximes 
que  les  agens  français  s  efforçaient 
d'y  répandre.  On  créa  une  pinte 
délai  pour  les  réprimer,  et  yVtloa 
en  eut  la  direction.  Peut-être  aura-t- 
il  abusé  de  son  aulurilé  et  commis 
dfs  vengeances  particulières,  mais 
les  circonstances  dilïiciles  où  il  se 
trouvait ,  pouvaient  néanmoins  ex- 
cuser en  lui  quelques  actes  de 
rigueur.  Charles  Jambert,  poussé 
par  lamiral  La  Touche  ,  avait;ourdi 
en  janvier  une  conspiration  ,  qui 
fut  découverte  à  temps.  En  ijqS, 
on  en  apprit  une  nou\elle,  Iramée 
par  des  sujets  les  plus  di.>- lingues. 
Dans  celle  rr;eme  année ,  Acton 
demanda  sa  démission  ;  mais  elle  ne 
fut  qu'appr.rcnle,  et  seulement  pour 
feindre  d  accéder  aux  demandes  réi- 
térées du  gouvernement  français.  II 
conclut  enfin  la  paix  avec  ce  derr.it  r 
en  1797  ,  mais  il  ne  perdit  pas  pour 
cela  la  laveur  de  la  reine,  comme  ses 
ennemis  lavaient  espéré.  Celte  paix 
ne  lut  pour  lui  qu'un  raoven  pour 
gagner  du  temps,  et  coi;clure  une 
alliance  avec  1  Empire,  la  Sardaigne, 
et  la  Toscane.  La  Chèsc,  dirr.ier 
envoyé  français  à  Naples  en  1708, 
présenta  un  mémoire  de  plaintes  aux- 
quelles on  ne  prêta  aticune  alten- 
tion,  et  1  on  continua  à  le\er  des 
troupes.  L'armée,  perlée  psr  les 
soins  d  Acton  à  i?-0  niilie  li<»n'mes, 
était  conar;auà(e  pnr  MJebereux , 
Damas  el  Tilac!:  (vojez  ces  uonis)^ 
tous  étrauircis.  Lp  mii:i^lre  acconi- 
pagna  son  souveraii)  dans  cette  ex- 
pédition qui  fut  des  pius  maiheureu- 
j>es  :  l  armée  napolitaine  inî.  battue  sur 
tous  les  points.  Oblige  <le  conclure 
de  nouveau  ia  pais  avec  la  France, 
Ferdinand  iV,  d  après  les   sollici- 
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talions  pressantes  «lu  ministre  fran- 
çais, renvoya  Acton,  qui  se  retira  eu 
Sicile.  Lorsque  ce  monarque  fùl 
contraint  en  1801  de  quitter  Naples, 
et  qu'escorté  par  l  escadre  anglaise, 
il  passa  à  Païenne,  Actou  rentra  au 
service  do  ses  anciens  maîtres  dont 
il  n'avait  jamais  perdu  la  laveur,  et 
quoiqu  il  ne  prît  pas  le  titre  deininis- 
Ire,  il  n'eu  eut  pas  moins  toute  l  au- 
torité. Dans  les  discussions  fréquen- 
tes qui  s'élevèrent  entre  la  reine  et 
les  Anglais,  qui  avaient  débarqué 
une  forte  armée  en  Sicile,  et  qui  »  e- 
taient  rendus  maîtres  de  tous  les 
poris,  Aclon  balança  long-tcmp.- 
auquel  des  deux  parus  il  devait  s  at- 
tacher. H  avait  d  abord  cliercbé  à 
les  réunir;  mais  tous  ses  elforts 
furent  vains  ;  et  voyant  que  les 
Anglais  étaient  les  plus  forts,  il 
leva  le  masque,  et  après  plusieurs 
propos  insolens ,  i!  osa  répoudre 
auxr'prociies  q'.ie  lui  taisait  la  reine  , 
«  qu  il  était  tt-^mus  que  sa  majesté 
ytpermît  an  roi  d'être  roi.  »  Ce  n  é- 
tait  pas  là  la  reconnaissance  que  Ma- 
rie-Caroline devait  attendre  d  mi 
liomme  qu'elle  avait  comble  de  Im-ji- 
faits  et  honoré  de  sa  confiance.  Ce- 
pendant sous  les  nouveaux  protec- 
teurs qu  il  s  étaittlioisis,  ce  ministre 
ne  joua  qu'un  rôle  très  secondaire  et 
presque  huniiliant.  Luiln,  il  mourut 
chargé  d  infirmités  ,  en  décemîire 
1808.  Acion  ne  mancpi  -.il  pas  de  ta 
lens;il avait  de  I  inslruclion, connais- 
sait parfaitenu  lit  les  homm-'s  el  les 
affaires.  Il  était  en  outre  adroit,  dis- 
simidé ,  insinuant  et  d  lai  caractère 
ferme,  que  rien  ne  put  jamais  faire 
démentir.  Il  amassa  des  rie  liesses 
immenses,  satisfit  son  ambition  et 
.*.a  cupidité;  mais  sachant,  par  sa 
propre  conduite,  combien  il  avait 
mérité  la  haine  du  peuple  el  des 
grands  ,  il  vécut  dans  une  crainte 
«l  une  défiance  coutinnelles,  et  pcn- 
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dant  une  longue  carrière  il  jouit  de 
peu  d  iiislans  de  rrpos. 

A(^UlNA  (don  Antonio  Osorio 
d'),  E.spagijol  et  évéqne  de  Zamora, 
était  d  une  naissance  illustre,  et  em- 
brassa I  état  ecclésiastique.  Ferdi- 
nand le  catlioiique  1  employa  dans 
diverses  amiiassades.  Il  remplit  ces 
missions  tellement  à  la  salistactioQ 
de  son  maître,  qu'il  le  fit  nommer, 
vers  iSip,  à  1  évéché  de  Zamora , 
dans  le  royaume  de  Léon.  D'un  esprit 
Inquiet  et  hardi,  poussé  d'ailleurs 
pnr  des  inimitiés  pirliculières,  il  se 
jeta  dans  un  parti  séditieux  ,  connu 
dans!  hisloired  Lspag'.esouslenoin 
de  sainte-li^Kc,  et  leva  un  régiment 
loriné  de  pieires  et  d  un  grand  nom- 
bre de  ses  diocésains,  à  la  tète  du- 
(juel  il  se  mit  :  en  vain  on  lui  repré- 
senta 1  inconvcuance  de  cette  con- 
duite pour  un  évêque,  et  ce  qu'il 
devait  à  son  souverain;  il  se  refusa 
à  tout,  et  à  l'aflaire  de  Tordesillas, 
soutint,  avec  ses  prêtres,  le  choc  de 
l  armée  impériale.  Son  cri  de  guerre 
était:  Jqui  iiiia  clerigos  ^  *<  A  moi 
•  mes  prêtres.  «  Le  mauvais  succès 
de  celte  affaire  ne  le  fit  point  rentrer 
dans  le  devoir,  il  parvint  à  s'emparer 
de  la  ville  de  T(dé:le,et  s'en  fil  pro- 
clamer archevéqiie:  mais  la  ligne  ne 
se  soutint  pas  long -temps.  Padilia 
ijui  en  était  le  chef,  ayant  été  battu 
a  Villalar  le  2/\  avril  i52i  ,  et  fait 
prisonni:  r,  lui  et  les  principaux  de 
son  parti  périrent  sur  i'cf  iiafaud. 
L'é\e(pie  de  Zimora  s'.'ufuyait  dé- 
guisé ,  pour  se  rendre  «n  France , 
lorsqu  il  fut  arrêté  sur  les  fruntieres 
de  Navarre,  et  eiifermé  dans  un  châ- 
teau fort,  li  te.'iia  de  s'évader.  Le 
fils  du  (  ommandant  de  la  forteresse 
le  sut  prit  comme  il  cherchait  à  exé- 
cuter ce  projet;  Acui>a  lui  fendilla 
leie  avec  une  bri(pie  caciiée  dans 
1  eiui  de  son  bréviaire,  (diarles- 
Quint  crut  ne  plus  devoir  de  ménage- 
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inenl  à  un  prelal  si  violent  ;  il  Taban- . 
donna  à  la   rigueur  des  lois  :  il  fut! 
décapité ,   et   sa  tète   exposée   aux 
créneaux  du  château. 

ACUNA  (  ilon  Rodrigue  d' )  , 
arrliovéque  de  Lisbonne,  d  une  des 
premières  fauiilles  de  Portugal  , 
lut  ,  eu  l64-0  ,  un  des  principaux 
agens  de  la  conjuration  qui  reniil 
la  maison  de  liraganre  sur  le  trône  ; 
il  était  savant ,  versé  dans  les  affai- 
res, habile  à  manier  les  esprits,  fort 
aimé  des  Portugais  ,  et  par  consé- 
quent haï  des  Espagnols.  Une  ré- 
volution ayant  été  de  longue  main 
et  fort  secrètement  ménagée  par 
Pinto,  intendant  du  duc  de  lira- 
gance ,  Acuna  peignit  sous  de  si 
vives  couleurs  la  honte  du  joug  es- 
pagnol ,  la  dureté  du  gouvernement, 
et  la  cruauté  de  Vascoscellos ,  mi- 
nistre absolu  du  roi  d  Espagne,  qu'il 
fut  résolu  de  secouer  cette  servi- 
tude ,  et  d'appeler  le  duc  de  Bra- 
gance  au  trône.  En  effet ,  la  conju- 
ration éclata,  non  sans  qu'il  y  eût 
du  sang  répandu,  mais  du  moins 
sans  trouble  ;  et  ce  prince  fut  pro- 
clamé roi.  En  attendaiit  qu  il  vînt 
prendre  les  rênes  du  gouvernement, 
rarchevêque  de  Lisbonne  fut  nom- 
mé unanimement  présideiit  du  con- 
seil et  lieutenant-général  du  royau- 
me. 11  prêta,  le  premier,  serment  au 
nouveau  roi,  et  contribua  beaucoup 
à  raffermir  sur  le  trône. 

ACLNA  (Christophe  d'),  mis- 
sionnaire et  jésuite  espagnol,  n  a- 
vait  que  i5aîLs  lorsqu'il  entra  dans 
la  société  en  1612.  Après  qu'il  eut 
fini  ses  études,  ses  supérieurs  ren- 
voyèrent en  mission  au  Chili  et 
au  Pérou.  Il  fut  recteur  du  collège 
de  Cuença,  et  il  y  professait  la  théo- 
logie morale  en  iG38.  Le  conseil 
supérieur  de  Lima  voulant  faire  ex- 
plorer la  rivière  des  Amazones, 
chargea  de  cette  expédition  le  §é- 
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néral  portugais  Texeira,  et  lui  ad-' 
joignit  le  P.  d'Aciiûa,  avec  ordre 
à  celui-ci  de  repasser  en  Espagne 
pour  y  rendre  compte  au  roi  du 
résultat  de  ce  voyage.  Acuna  resta 
neul  mois  sur  le  tlcuve,  et  eut  oc- 
casion d'y  faire  d'utiles  observations, 
et  d'y  recueillir  des  renseignemens 
curieux  sur  différentes  peuplades  , 
notamment  sur  ces  femmes  guer- 
rières dont  nn  certain  cacique  avait 
parlé  a  Orellana  lors  de  la  décou- 
verte ,  et  qui  donnèrent  à  celui-ci 
occasion  de  nommer  le  fleuve  ri- 
vière des  Amazones.  Depuis  Acuîîa, 
M.  de  La  Condamine  vérifia  de 
nouveau  leur  existence  '.  Arrivé  en 
Espagne,  Acuna  fut  admis  près  du 
roi,  et  lui  fit  part  de  ses  découvertes. 
(]e  prince  lui  ayant  permis  de  les 
publier,  il  les  fit  imprimer  sous  ce 
titre  :  Nueuo  deacubrimicnlo  deL 
gran  rio  de  las  Àmazonas ,  Ma- 
drid, 164.1  ,in-4..  L'Espagne  ne  tira 
pas  de  ce  voyage  l'ulillté  qu'on  en  at- 
tendait; on  craignit  même  que  le  livre 
d' Acuna  ne  nuisit  aux  intérêts  de  ce 
royaume,  vu  la  révolution  arrivée  en 
Portugal.  Philippe  IV  fit  donc  dé- 
truire tous  les  exemplaires  qu'on  pût 
rencontrer.  Deux  toutefois  échappè- 
rent :  1  un  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  V^atican ,  l'autre  passé 
entre  les  mains  de  M.  de  Gomber- 
viile,  qui  en  fit  une  version  fran- 
çaise, publiée  après  sa  mort  ,  sous 
le  titre  de  Relation  de  la  rivière 
des  Amazones^  Paris,  1682,  2  vol. 
in-12.  On  dit  que  cette  traduction 
n'est  point  exacte  ;  elle  fut  réim- 
primée dans  le  Voyage  autour  du 
moncte,  de  Woods  iîogers.  Quant 
au  P.  d' Acuna,  après  être  allé  à 
Rome  en  qualité  de  procureur-géné- 
ral de  sa  proviuce  ,  il  revint  en  Es- 

1  Voyez  la  relation  tic  son  voyage  dans  l'in- 
léricur  de  l'Ainéiitjue,  un  volume  in-  12, 
P^g-  99- 
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jiflî^iie  a\ec  le  lilre  de  QtiaVJlcuteur 
(if  rJDqîiisiiioii.  Ses  supérieurs  le 
icuvoycrciit  au  Pérou,  où  il  luourul, 
sans  qu'on  sache  en  quelle  année.  Il 
vivait  encore  en  iGjj,,  et  se  trou- 
vait, alors  à  Lima. 

ADA ,  dernière  reine  de  Carie, 
réj2;na,  après  la  mort  dWrtémise  , 
ronjoinlenient  avec  Hidriéus  son 
Irere,  auquel  elle  s  était  mariée  ,  se- 
lon la  coutume  des  Cariens.  Devenue 
veuve  en  334  ^vant  J.-C. ,  elle  gou- 
verna encore  pendant  4^  ans  ;  mais 
Pexodarus  son  frère  ,  avec  l'appui 
du  satrape  Orontobatès,  clierclia  à 
lui  ravir  la  couronne,  dont  malgré 
4on  courage  elle  fut  enfin  dépouil- 
lée. S'étant  enfermée  dans  la  forle- 
resse  d  Alinde,  Ada  s'y  maintint 
jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  -  le- 
Grand,  se  captiva  l'amitié  de  ce 
conquérant  par  toutes  sortes  d'at- 
tenlions.  Alexandre  adopta  Ada 
pour  mère  ,  et  devint  ainsi  l  héritier 
présomptif  de  ses  états  :  ayant  défait 
le  satrape  Orontobatès,  il  la  remit 
sur  le  trône  l'an  3  ^8  avant  J.-C. 

ADALBKRT  1",  fds  de  Boni- 
face  H  ,  comte  de  Lucques,  mar- 
quis et  duc  de  Toscane.  Il  fut  réta- 
bli dans  ce  duché  eu  847 ,  après  la 
mort  de  son  père,  qui  en  avait  été 
chassé  par  1  empereur  Lolhaire  F"^. 
Adalbert  régna,  dans  les  commence- 
niens,  avec  gloire,  et  devint  le  feuda- 
taire  le  plus  puissant  de  toute  1  I  talie. 
Fier  du  rang  qu'il  occupait,  il  se 
mêla  dans  les  querelles  qui  existaient 
entre  Carloman  et  Jean  Vlll.  Ce 
pape  croyait  devoir  transmettre  la 
couronne  impériale  à  Charles-le- 
Chauve,  quil  protégeait:  Adalbert 
qui  suivait  le  parti  opposé,  leva 
jiiie  forte  armée ,  et  secondé  par  son 
heau-père  Lambert,  duc  de  Spolète , 
marcha  contre  I\ome ,  qu'il  remplit 
^l'épouvante  et  de  deuil,  força  Jean 
L  SupPL. 
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VIII  à  se  réfugier  dans  la  basilique  (le 
Saint-Pierre;  et  méprisant  l'excom- 
munication que  ce  pape  avait  lancée 
contre  lui,  il  arracha  des  Romains 
le  serment  de  fidélité  qu'il  leur  fit 
prêter  à  Carloman.  Ce  prince  mou  - 
rut  vers  l'an  887. 

ADALBERT  II ,  duc  de  Tos- 
cane ,  fils  du  précédent ,  rendit  sa 
cour  la  plus  brillante  et  la  plu* 
somptueuse  de  toute  l'Italie  ;  pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts,  qui, 
à  celte  époque,  commençaient  à  re- 
fleurir; inais  cet  état  de  prospérité 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  mai- 
son des  Carlovingiens  menait  de  s'é- 
teindre, et  les  seigneurs  italiens  se 
disputaient  les  deux  couronnes  de 
Lombardie  et  de  l'Empire.  Parmi 
un  grand  nombre  de  prétendans ,  les 
rivaux  les  plus  redoutables  étaient 
Guido,  duc  de  Spolète,  et  Beren- 
ger,  duc  de  Frioul.  Quoique  Adal- 
bert eût  pu  faire  valoir  les  mêmes 
prétentions  que  les  autres  feuda- 
laires,  il  aima  mieux  ne  s'occuper 
que  de  la  sûreté  et  de  l'indépendan- 
ce de  ses  états,  en  tenant  la  balame 
entre  les  différens  compétiteurs.  H 
s'attacha  d'abord  au  parti  de  Guido, 
qui  était  son  oncle;  mais  il  le  quitta 
ensuite  ,  et  suivit  successivement 
tous  les  divers  partis  dans  lesquels 
l'enlraînait  son  inconstance  ou  une 
fausse  politique,  et  passa  ainsi  de 
malheur  en  malheur.  Arnolphe  ,  roi 
d'Allemagne,  le  fit  arrêter  en  894.. 
Lambert,  fils  de  Guido,  le  battit  eu 
898 ,  près  de  S.-Dein"no ,  et  le  fil  pri- 
sonnier. 11  recouvra  sa  liberté  par 
une  forte  rançon  ,  et  s'étant  atta- 
ché à  Louis  de  Provence, qu'il  avait 
appelé  en  Italie  en  900,  la  perfidie 
et  fingratilude  de  ce  prince  forcè- 
rent Aiial!>erl  à  labandonner,  après 
avoir  épuisé  pour  lui  ses  trésors,  et 
vu  presque  anéantir  ses  armées.  14aï 
de  tous  les  partis ,  et  souvent  per- 
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M-cuté,  il  traîna  mu-  inisénblo  cxî>- 
teiice  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  à  ce 
que  l'on  croit,  en  917.  Les  trois 
dernières  années  de  sa  vie  et  le  sort 
de  sa  flunille  sont  presque  entière- 
ment ignorés.  D'après  Tavis  de  Mu- 
ratori ,  il  fut  un  des  ancêtres  de  la 
maison  d'Esté  ,  dont  la  li^jnc  mascu- 
line s'éteignit  dans  la  per.vonne 
d'Hercule  Renaud,  duc  de  Modène. 
Eéatrix,  princesse  d'FLste,  sa  fille  , 
et  épouse  de  l  arcliiduc  Ferdinand  , 
mort  en  1812  ,  est  mère  de  I  archi 
duc  François,  actuellement  duc  de 
Modène  et  de  Reggio. 

AD  ALBERT,  roi  d'Italie  ,  fils  de 
Bcrenqer  II ,  naquit  à  Paris  en  gBo. 
Son  père  l'associa  au  trône,  mais  il  ne 
partagea  pas  son  autorité  avec  lui. En 
961,  AdalLert, ayant  réuni  une  armée 
de  Go,ooo  hommes,  s'avança  sur  l' A- 
dige ,  pour  s'opposer  à  Othon  P"^, 
qui  avait  entrepris  la  conquête  de 
l'Italie.  Mais  les  chefs  de  cette  ar- 
mée qui  haïssaient  Bérenger,  ainsi 
que  tous  les  sujets  de  ce  prince  in- 
juste et  farouche ,  refusèrent  de  se 
battre,  à  moins  que  Bérenger  n'ab- 
diquât en  faveur  de  son  fds.  Ce  mo- 
narque s'y  refusa,  et  l'armée  se  dis- 
persa sur-le-champ.  Othon  ne  trou- 
vant aucune  résistance ,  se  rendit 
maître  de  l'Italie  en  peu  de  jours. 
Bérenger  s'enferma  dans  la  forte- 
resse de  San  -  Léo,  tandis  qu'Adal- 
bert  parcourait  l'Italie,  sous  divers 
déguisement ,  cherchant  en  vain  à 
ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  Il  se 
réfugia  enfin  auprès  de  Nicéphore 
Phocas ,  empereur  de  Constauti- 
nople,  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
vers  1  an  QJ-i-  —  Hy  3  C"  "'•  autre 
Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  qui  épou- 
sa Gisèle  ,  fille  de  Bérenger  T"^,  roi 
d'Italie,  et  fut  père  de  Bérenger  II. 
Le  marquis  d  Ivrée  possédait  pres- 
que tout  le  Piémont,  et  ses  états 
étaient,  du  côté  des  Alpes  ,  une  liar- 
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rière  pour  les  Frai:rais.  AkssÎ  ambi- 
tieux que  dénaturé,  il  appela  et  se- 
courut deux  lois,  en  8f)f)  et  921, 
les  princes  français,  qui  prétendaient 
à  la  couronne  d'Italie,  dont  il  vou- 
lait dé[)OU!iier  son  beau  -  père.  Sa 
mauvaise  action  fut  punie  par  i\cu^ 
défaites  successives  que  ses  armées 
éprouvèrent,  et  'î  ne  dut  la  vie  qu  à 
la  clémence  de  Bérenger.  Il  épousa, 
en  secondes  noces,  HIrmengarde,  fille 
d' Adalbert  II  ,  roi  de  Toscane  ; 
femme  intrigante,  qui  lui  fit  embras- 
ser le  parti  de  Rofloljdie  II,  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane;  et  il  com- 
pléta ainsi  la  ruine  de  Bérenger.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  hon- 
teux triomphe ,  et  il  mourut  sans 
avoir  obtenu  le  prix  de  son  ingrati- 
tude ,  en  925. 

ADAM  (Nicolas  et  François), 
frères  de  ÎSicolas-Sigisbert ,  sculp- 
teur renommé,  se  distinguèrent  dans 
ce  même  art.  Nicolas ,  né  à  Nancy 
en  lyoD,  et  mort  en  i;78,  fut  mem- 
bre de  l'académie ,  et  a  laissé  un  bas- 
relief,  en  bronze,  représentant  le 
martyre  de  sainte  Victoire,  sous 
l'empereur  Décius.  Il  aida  son  frère 
aîné  dans  ses  travaux  du  bassin  de 
ISeptune;  mais  le  plus  estimé  de  ses 
ou\  rages  est  le  tombeau  de  la  reine 
de  Pologne^  épouse  de  Stanislas, 
qu'il  exécuta  dans  l'église  de  Bon- 
secours,  près  de  Nancy.  L(s  con- 
naisseurs font  aussi  beaucoup  de  cas 
de  son  Prome'thc'e  de\'orc  par  le 
vautour.  Le  roi  de  Prusse  en  fit 
oftrir  3ooo  francs  ;  mais  l'artiste  ré- 
pondit que  ce  morceau  ne  lui  appar- 
tenait pas ,  puisqu'il  l'avait  fait  pour 
le  roi  son  maître.  —  Son  frère ,  Fran- 
çois, né  en  17 10,  et  mort  en  1709, 
a  presque  toujours  travaillé  à  Ber- 
lin ,  où  il  avait  remplacé  Nicolas ,  et 
où  il  a  laissé  des  ouvrages  assez 
estimés. 

ADAM  (Piobert) ,  célèbre  archi- 
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tpcle,  né  en  ij^y,  à  KirkaKly  ea 
Ecosse.  Il  til,  aux  frais  <lu  gouver- 
nrnieiit  anglais,  un  voyagt>  eu  Ita- 
lie, où  il  se  perfcclionua  dans  son 
art.  De  rctourii  Loiulres,  il  y  cons- 
truisit un  graïul  itombre  d'édifices 
qui  lui  finîuL  beaucoup  dliouneur. 
De  concert  avec  son  frère,  arcbitecte 
comme  lui,  il  bâtit  dans  cette  ville, 
une  suite  de  maisons,  sur  un  plan 
uniforuic,  situées  près  des  bords  de 
la  l'amibe,  et  qui  conservent  le  uoui 
èi  Adtljjhi^  connue  étant  1  ouvrage 
de  deux  frères.  Il  construisit  eusuile 
des  cliàleaux  dans  plusieurs  campa- 
gnes, qui  sont  prestpie  tous  dans  le 
stvle  golbi(jue,  (juc  les  Anglais,  par 
un  goût  assez  singulier,  semlilenl  en- 
core aimer  de  préférence  aux  autres 
styles.  Le  talent  de  cet  architecte 
consiste  dans  l'art  des  disîribulions 
intérieures ,  et  dans  les  ornemens , 
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re^SP.nic,  etd'un  hou  style,  qnidoî.ne 
de  nouveaux  renseigneiucnj  sur  lar- 
ebifecluredesI\omains,qu"on  ne  con- 
naît qu'assez  confusément,  et  seule- 
ment par  quelques  édifices  pjiblics;les 
rtn'nes  de  celui  de  Diodélieu  ,  consi- 
déré comme  habitation  particulière 
sont  le  seul  monument  qui  nous 
reste  dans  ce  genre.  On  n'ignore 
pas  que  cet  empereur,  qui  avait  d'ai!- 
leurs  un  goût  décidé  pour  rarchiteC' 
ture  ,  passa  neuf  années  de  sa  \ie 
dans  ce  palais,  après  avoir  résigné 
l'empire.  Robert  fut  nommé,en  1762, 
arcliitectf  An  roi;  mais  ayatil  été  ap- 
pelé au  parlement  britannique  pour 
représenter  le  comté  de  Kinross  en 
Lcosse,  il  fut  contraint  d'abandon- 
ner sa  première  place.  Il  mourut  en 
1792  ,  et  son  convoi  fut  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  d'artistes, 
et  des  persotuies  de  la  première  dis- 


où  il  a  montré  de  roriginalllé  ,  de  |tinction.  Sa  fann'lle  lui  fit  élever  un 


la  variété  ,  et  de  la  noblesse.  Mais 
quoi  qu'eu  disent  ses  couq)alrioles  , 
qui  voudraient  le  mettre  au-dessus 
de  tous  les  architectes  fran(;ais  qui 
ont  vécu  sous  J.ouis  XN  ,  on  aura 
toujours  de  la  peine  à  croire  qu'au- 
cun <les  ouvr.iges  de  Rub'^rt ,  atten- 
du le  goût  dominant  de  son  pays  , 
puissent  être  comparés  a  l'église  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  à  l'école  île 
médecine,  et  à  tant  d'autres  monu- 
raens  qu'on  admire  dans  la  capitale 
de  la  fc  lance.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
dignement  établi  sa  repnlalion,  est 
intitulé  :  Description  des  ntines  du 
palrii''  de  Vempereui  Diochlu  a  ,  à 
Sptdaro ,  rn  Dalinatie.  il  en  fil 
faire  les  dessins  et  les  gravures  en 
Italie ,  et  le  publia  a  J^ondres  eri 
1764,  9  vol.  in-fol.  Ce  magnifi(jue 
ouvrage  e>t  digne  de  laire  suite  aux 
ruines  de  Palniyre  et  de  Halbeck,qui 
sont  aussi  une  production  d  artistes 


montunent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Adam  était  généralement 
estimé  par  ses  talens  ,  ses  connais- 
sances ,  Tafliduliîé  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Il  fut  intimement  lié 
avec  Hume,  Hobertson  ,  Smith, 
Ferguson  ,  etc. 

ÀD\.Ml  (Adam),  bénédictin  et 
docteur  en  théologie,  né  a  Mulheim, 
au  du'^hé  de  Bergen  itiro,  avait  fait 
profession  à  l'abbaye  de  Rninvilliers, 
de  la  congrégation  de  Burnsfeld.  Il 
lut  recteur  du  collège  des  bénédictins 
à  Cologne,  prieur  de  l'abbave  de 
Saint- Jacques  de  Mavence  ,  et  abbé 
de  Murhart  en  Souabe.  L'empereur 
Ferdinand  lll  ,  après  la  victoire 
remportée  sur  les  prolestans,  I  em- 
ploya pour  faire  rentrer  dans  les 
mains  àvi  catholiquis  les  biens  qui 
leur  avaient  été  enlevés.  Ses  talens 
et  son  habileté  à  traiter  les  a  fia  ires, 
engagèrent  les  abbés   du   duché  de 


écossais.  Robert  a  fait  précéder  la    Wurtemberg  à  le  charger  de  leurs 
sienne  d'une  inlroductiou  très-inté- I  intérêts   près  du  congrès  assemblé 
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pour  le  trailc  de  AVeslphalle.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Koine  ou  lé- 
lecteur  <ie  Cologue  renvoyait  pour 
demander  le  Pallium,  il  |)liit  au  car- 
dinal Cliigi  qui  le  fit  nommer  évèque 
d  Hierapolis.  Il  mourut  en  i6b3, 
i^é  seulement  de  cinquante-trois  ans. 
Chi  a  lui  une  histoire  estimée  du 
traité  de  Westphalie ,  intitulée  : 
Arcana  pacis  TVestphaliœ^  Franc- 
fort sur  le  Mein,  1693,  in-4.  Jean 
Godefroi  la  fit  réimprimer  sous  le 
titre  suivant  :  Adanii  Hierapoli- 
iani  historica  relatio  de  pacifi- 
catione  Osnabiirgo-monastericnsi , 
lySy.  H  préparait  l'histoire  de  sa 
rongrégatiou  ,  que  la  multiplicité 
des  affaires  dont  il  était  chargé  ne 
lui  permit  pas  de  finir. 

Al)  AMS  (  Samuel  ) ,  naquit  dans 
le  Massachusset ,  le  2^  septembre 
1722.  Il  étudia  avec  succès  au  collège 
de  Harvard  ,  et  se  distingua  bientôt 
comme  écrivain  politique  pendant 
l'administration  de  Shirley.  Il  oc- 
cupa plusieurs  postes  éminens  ,  et 
«ni  à  Franklin  ,  J.  Adams  ,  Hen- 
cock,  Jeflerson  ,  etc.  ,fut  un  des  par- 
tisans les  plus  actifs  de  la  révolution 
de  l'Amérique.  Le  gouvernement  an- 
glais,quiavait  depuis  long-temps  con- 
çu une  juste  méfiance  des  opinions 
de  Samuel ,  et  qui  craignait  1  inllexi- 
bilité  de  son  caractère ,  le  poursuivit 
avec  Jean  Hancock,  le  12  juin  lyyS, 
précisément  le  même  jour  où  l'on 
offrait  un  pardon  général  à  tous  les 
révoltés.  Pendant  et  après  les  succès 
des  Américains  contre  les  Anglais, 
Adams  fut  élu  successivement  mem- 
bre du  congrès  ,  du  sénat  et  gou- 
verneur (ou  premier  magistrat)  des 
Massachussets.  Sans  trop  examiner 
ses  opinions  ni  ce  qu'il  y  avaitd'exa- 
géré,  il  faut  convenir, d'après  tous 
les  écrivains  de  son  temps,  qu'il 
était  doué  de  talens  peu  ordinaires 
et  d'une  màU  éloquence  ,  à  laquelle 


AD\ 

on  pouvait  dilfitilement  résiitei. 
Ses  mœurs  étaient  simples,  et  sou 
caractère  incorruptible;  il  sut  résister 
à  toutes  les  promesses  des  agens 
d'Angleterre  qui  lâchèrent  inutile- 
ment d(^  laltirer  dans  leur  parti. 
Ces  qualités,  sans  doute  très-esti- 
mables ,  perdent  beaucoup  de  prix 
aux  yeux  du  vrai  philanthrope  qui  ne 
voit  dans  les  révolutions,  quels  que 
soient  leurs  causes  et  leurs  résultats, 
qu'un  attentat  contre  l'ordre  établi, 
et  dont  les  moyens  ne  sont  ordi- 
nairement que  les  persécutions,  les 
crimes,  et  l'effusion  du  sang.  Adams 
mourut  le  2  octobre  1808,  à  l'âge 
de  80  ans. 

ADANSON  (Michel),  botaniste, 
né  à  Aix  en  Provence ,  le  7  avril 
1727,  fit  ses  études  à  Paris,  et 
très-jeune  encore  il  remporta  les 
premiers  prix  de  l'université.  Need- 
ham,  célèbre  naturaliste  ,  frappé  d'ad- 
miration ,  aux  succès  de  Michel  dont 
il  était  un  des  témoins ,  lui  fil  présent 
d  ini  microscope  et  lui  dit,  «  Puisque 
«jusqu'à  cette  heure,  vous  avez  si 
«bien  appris  à  connaître  les  ouvra- 
«ges  des  hommes,  vous  devez  élu- 
rtdier  ceux  de  la  nature.  »  Ce  lan- 
gage ,  et  sa  propre  inclination  déci- 
dèrent Adanson  à  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Il  en  suivit 
les  cours  au  collège  royal  et  prit 
pour  guides  Réaunuir  et  Bernard  de 
Jussieu.  Désirant  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  la  science  qui 
captivait  toute  son  attention  ,  il  fit 
en  174.8  ,  un  voyage  au  Sénégal ,  à 
ses  propres  frais  ,  et  lorsqu'il  avait  a 
peine  21  ans.  Il  visita  les  Açores , 
les  Canaries,  et  rapporta  dans  sou 
pays  des  richesses  immenses  des 
trois  règnes  de  la  nature.  Il  lui 
fallait  encore  les  décrire  et  les  con- 
server. Ayant  observé  que  les  célè- 
bres Tournefort  et  Linné  étaient 
tombés  dans  plusieurs  méprises^  parce 
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que  leur  mélliode  et  leur  système 
étaient  fondés  sur  un  petit  nonibre 
de  caractères,  il  créa  une  nn'lliode 
nouvelle  qui  procédait  de  T univer- 
salité des  parties  ,  et  Télrudit  à 
tous  les  êtres ,  ou  selon  son  expres- 
sion ,  à  toutes  les  existences.  Par  les 
secours  de  M.  de  Bombarde  son  ami, 
il  publia  en  lySy,  Histoire  natu- 
relie  du  Sénégal ,  i  volinne  in-4  , 
avec  une  carte  qui  obtint  un  succès 
mérité.  II  plaça  à  la  fin  de  cet  ou- 
vratje  une  nouvelle  classification  des 
testacées  (  animaux  à  coquilles  )  et 
les  ranj^ea  suivant  sa  méthode  uni- 
^erselle ,  ilnut  il  donnait  ainsi  un 
aperçu.  Pendant  son  vovage  il  fui 
honoré  du  litre  de  correspondant, 
par  Facadémie  des  sciences ,  et  en 
1756  il  lut  à  cette  illustre  société  un 
mémoire  sur  le  Baobab ,  végétal 
énorme  dont  le  volume  a  l^o  a  60 
pieds  de  diamètre,  et  que  jusqu'alors 
on  avait  placé  au  nombre  des  hyper- 
boles dont  les  voyageurs  sont  trop 
Souvent  prodigues  dans  leurs  récits. 
Adanson  ratifia  Texistence  du  Bao- 
bab^ et  lit  connaître  Taccroissement 
progressif  de  cet  arbre  extraordi- 
naire. Son  mémoire,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  ,  fut  d'abord  inséré  dans  les 
iiu'nioires  des  savans  étrangers  , 
en  1766,  et  dans  ceux  de  l'acadé- 
mie en  1756.  Secondé  toujours  par 
la  généreuse  amitié  de  M.  Bombarde, 
il  fit  paraître  en  lyGS  ,  son  livre 
Familles  des  plantes  .  2  vol.  in-8  , 
ouvrage  qui  aurait  dii  débarras- 
ser à  jamais  la  botanique  des  en- 
traves systématiques  dont  elle  est 
encore  entourée  et  la  ramener  à 
létude  des  rapports  naturels.  On 
remarque,  il  est  vrai,  dans  ce  livre, 
quelques  taches  que  1  auteur  s'em- 
pressa bientôt  de  faire  disparaître  ; 
mais  il  renferme  d'immenses  con- 
naissances, et  ce  n'est  qu'à  la  grande 
Tépulatiou  de    Linné   (  qui   boulo- 
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naît  une  opinion  contraire  à  celle 
d' Adanson  )  qu'on  doit  attribuer 
le  grand  nombre  de  critiques  que 
son  ouvrage  lui  attira  '.  Entiè- 
rement occupé  à  perfectionner  l'é- 
tude de  la  nature,  il  conçut  un  pro- 
jet gigantesque  ;  c'est  -  à  -  dire,  le 
plan  d'une  encyclopédie  complète. 
On  l'avait  bercé  même  de  l'espé- 
rance que  Louis  XV  favoriserait 
cette  entreprise.  Il  ne  songea  donc 
qu'à  en  rassembler  les  matériaux , 
et  en  peu  de  temps  ils  devinrent  très- 
considérables.  Il  les  soumit  à  l'acadé- 
mie en  1775,  sous  7  titres  difierens. 
Celui  du  VI  offre  /^.o^ooo Jigures  de 
4.0,020  espèces  d'êtres  connus  ;  et 
le  VII  présente  une  collection  de 
34,000  espaces  conservées  dans 
mon  cabinet.  Tout  le  monde  fut 
saisi  détonnemeut  à  cette  annonce  ; 
et  on  regarda  bientôt  ce  projet 
comme  chimérique.  Adanson  pro- 
posa ensuite  (en  i753)  à  la  compa- 
gnie des  Indes  de  former,  sur  la 
côte  d'Afrique ,  une  colonie  où 
l'on  pourrait  cultiver  toutes  les  plan- 
tes qui  produisent  les  denrées  colo- 
niales ,  sans  vouer  les  nègres  à  l'es- 
clavage. Mais  ce  plan  ne  fut  appré- 
cié que  par  les  étrangers.  Les  An- 
glais surtout ,  qrâ  s'étaient  emparés 
du  Sénégal  en  1760,  offrirent  à 
Adanson  les  plus  grands  avantages; 
mais  il  ne  consentit  jamais  à  leurcoin- 
muni(|ucr  son  plan  par  un  sentiment 
d'amour  pour  sa  patrie.  Ce  fut, 
d  après  ce  même  principe,  qu'il  re- 
fusa en  1760,  les  offres  de  l'empe- 
reur d'Autriche^  en  1766, celles  de 
Catherine  11  ,elenfiu  de  Charles  111 , 
roi  d'Espagne,  qui  voulaient  ren- 
gager à  se  fixer  dans  leurs  états. 
Il  serait  trop  long^  de  rappeler 
tous  les  ouvrages   de  ce  savant  la- 

I  Linné  ne  roulait  admettre  pour  les  plantes 
que  les  noms  grecs  ou  laliûs  ,  on  ceux  qui  pro- 
viennent lies  botani'Ies;  et  Adanson  voulut 
cuMM'irer  avant  tout  loo  noms  de  pays. 
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Lorieiix.  Les    pensions    qu'il    avait  I 
titiccesslvenieiil  obtenues  ,    le   trai- 
tement pour    la   plaee   do    censeur, 
roval ,  et  celui  (lacadchnicien  lui  pro-  i 
curaient  une  aisance  an  delà  de  ses 
désirs  ;   mais    il    sacridait    tons    ses 
moyens  pour  accélérer  l'exémlion 
de  ses  vastes  projets.  La  révolution 
arriva,  et  ces   déuinf^ogiies  alroces 
qui,  au  nom  de  Va  J'ratcrnitc' .  et  de 
la   liberté  ,    ne    re.>pectai<'nt    ni    le 
père  au  milieu  de  ses  eidans ,  ni  le 
sai^e  dans  sa  retraite  ,  ne  se  conten 
tèrent  pas  de  le  pri\er  de  toute  res- 
source. Us  ravai^v'rent  son  jardin  qui 
contenait  une  collection  de  plantes 
les  plus  rares  cl  les  plus  précieuses, 
et  qui  lui  coûtaient  3o  années  de  pei- 
nes et  de  riclierches.  Il  vécut  ijjjnoré 
jusqu'en  1798.  L,'inslilut,  lors  de  sa 
création ,   l'invita  à    venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  Il  repondit 
qu'il  ne   pouvait  se    rendre  a  cette 
invitation,  parce  qu'//  n'avait  pas  de 
souliers.  Le  gouvernement   d'alors 
lui   accorda  une   pension.    Il    n'en 
jouit  pas  long-temps,  et  mourut  le 
3  août  1806.    Dans  cette  même  an- 
née ,  M.  Le  Joyand  fit  paraître  une 
notice  sur  la  vie  d  Adanson. 

ADÉLAÏDE  ou  Allx  de  Savoie, 
fdle  de  Humbert,  comte  de  INIau- 
rienne,fut  mariée  en  1 1 1 4  à  J^ouis  V I, 
dit  le  Gros  ,  roi  de  France.  Elle  vé- 
cut pendant  22  ans  dans  une  parfaite 
union  avec  ce  monarque.  Devenue 
veuve,  Adélaïde  épousa  le  con- 
nétable Matthieu  de  Montmorency, 
dont  elle  eut  une  fdle  qui  fut  mariée 
à  Ga.icher  de  Cbàlillon.  Après  quinze 
ans  de  mariage ,  son  époux  lui  per- 
mit de  .se  retirer  à  labbaye  de  Mont- 
martre <ju  elle  av^it  fondée ,  et  ou 
elle  mourutlannéesuivante  en  1 154., 
à  l'âge  de 60  ans. — Il  v  a  eu  une  autre 
ADELAÏDE  ou  Aleid  ,  née  dune  fa- 
mille hollandaise  appelée  Alyt  van 
Poelgeest.  Sa  beauté  séduisit  Albert, 


AD  E 
duc  de  Bavière,  qui  eut  la  faiblesse 
de  lui  ceiler  preM|ue  toute  son  au- 
torité, tandis  qu'il  n  était  (|u  un  fan- 
tôme de  monarque,  (^elte  femme 
hautaine  et  ambitieuse,  donnait  au 
prix  de  l  or  les  charges  les  plus  im- 
p(M'tantes,  et  en  déponillall  ceux  qui 
en  étaient  plus  dignes  ,  mais  qui  ne 
\oulaienl  pas  fléchir  devant  elle.  Guil- 
laume, lils  d  Albert,  indigné  de  voir 
son  père  dans  un  si  honteux  es- 
clavage, se  mit  à  la  tele  des  grands 
(pii  se  trouvaient  les  plus  bb'ssés  de 
la  cotuluite  d  Athilaïile.  Ces  derniers 
avant  foruu'î  un  complot  cou  Ire  la 
favorite,  la  firent  assassiner  pendant 
la  nuit  dans  son  .îppartenu'nt  (en 
i3<)2):  et  pour  éviter  la  lureur  d'Al- 
bert, ils  quittèrent  la  cour  et  s  en- 
fermèrent dans  leurs  châteaux.  Le 
duc  n'en  pouvant  tirer  d'autre  ven- 
geance, confisqua  leurs  biens,  et  ne 
voulut  jamais  consentir  à  lesleurren- 
dre,  malgré  les  instances  de  son  fils, 
qui  fui  dans  la  suite  contraint  de 
fuir,  soupçonné  lui-même  comme 
complice  «lu  meurtre  d  Adélaïde.  Le 
duc  Adierl  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  favorite. 

ADÉLAIDE  (Madame)  de 
France,  fille  de  Louis  XV  ,  lante 
de  Louis  XVI,  naquit  à  Versailles 
le  S  mai  1732.  La  piété  et  la  pu- 
reté des  mœurs  de  cette  princesse  , 
ainsi  que  les  vertus  de  sa  sœur,  ma- 
dame Victoire,  leur  attiraient  le  res- 
pect de  toute  la  cour.  Elles  se  fai- 
saient également  remarqiu'r  par  leur 
tendre  attachement  envers  le  roi  et 
les  [irinces  ses  frères.  La  révolu- 
tion avait  éclaté  depuis  deux  ans  , 
lorsqu'elles  obtinrent  du  roi,  leur 
neveu ,  Ki  permission  de  quitter  le 
rovaume.  LL.  AA.  partirent  le  ig 
février  1791.  Arrivées  à  Moret,  la 
municipalité  les  fit  arrêter,  quoi- 
qu  eliet  fussent  munies  d'une  attesta- 
tion du  roi  et  d'une  déclaration  de  la 
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roiniicipallté  de  Par!d,porlant  qu'elles 
avaient^  comme  tous  les  Fraii(;ais  ,  la 
liberté  de  parcomir  le  royaume.  Un 
délachemfut  du  n'-j^imi-ul  des  chas- 
bcurs  de  llainault  les  fil  relâcher  à 
malu  armée.  Kllcs  fureut  cependant 
arrêtées  de  nou\eau  à  Arnav-le- 
Duc;  mais  d'après  les  ordres  précis 
du  roi  et  de  l'asseniblée  nationale  , 
ou  leur  permit  enfin  de  continuer 
leur  route.  Les  princesses  arrivè- 
rent dans  le  mois  de  mai  À  Home, 
où  le  S.  P.  leur  fit  raccucil  le  plus 
ol)lige3nt.  Elles  demeurèrent  dans 
celte  ville  jusqu'en  i79t>;  mais 
se  croyant  plus  en  sûreté  à  Naples , 
elles  se  dirigèrent  ^ers  celte  capi- 
tale. Ferdinand  IV  les  reçut  à  Ca- 
serte.  L'entrée  des  Français  dans 
L's  états  de  C2  monarque  les  obli- 
gea encore  de  quitter  ce  nouveau 
séjour  en  1799.  Elles  passèrent  à 
Foggia,  de  là  à  Cerignol ,  et  tou- 
jours fuyant  les  Français  ,  elles  s'em- 
b.irquèrent  à  Bari  sur  une  misé- 
rable tartane,  au  moment  où  ma- 
dame Vicfoire  était  dangereusement 
malade.  Avant  débarqué  à  Brindisi, 
une  frégate  russe  dépêchée  par  l'a- 
miral russe  Outschacow,  dont  elles 
avaient  réclamé  les  secours,  les  trans- 
porta à  Corfou  où  les  deux  augustes 
Sieurs  reçurent  les  plus  grands  hon- 
neurs. Quelque  temps  après,  elles 
trouvèrent  un  passage  sur  un  vais- 
seau portugais  <[\h'.  leur  avaient  en- 
voyé les  cardinaux  d'York  ,  Braschi 
et  Piguatelli,  avec  lequel  elles  se 
rendirent  à  Trie»te.  J^a  njdadie  de 
madame  Victoire  avait  pris  des  synq)- 
tomes  alarmaus;  cette  ptinces.>-e  y 
succomba  le  8  juin  179c).  Sa  sœur 
ne  lui  survécut  que  de  neuf  mois  , 
et  mourut  le  18  février  i8o(j. 

ADELliEliT  on  Albert, comte 
de  Bavière,  archevêque  de  Bré:ne 
et  d'Hambourg  au  11"  siècle,  et  à 
ce  titre  iuét,ropo!ilain  ties  pays  sep- 
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lenlrionaiix ,  tenait  ces  dignités  de 
l'empereur  Henri  III  dont  il  avait  la 
faveur,  et  du  pape  Benoît  IX;  il 
accompagna  l'empereur  dans  ses 
voyages  d'Italie,  de  Flandre  et  de 
Hongrie,  et  contribua  en  io46  à 
Texallation  de  Sviger  ,  évèque  de 
Bamberg,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  II,  duquel,  dit-on,  il 
n'eut  tenu  qu'à  lui  d'occuper  la 
place  ;  désintéressement  difficile  à 
croire  de  la  part  d'un  prélat  cour- 
tisan ,  que  Ihisloire  d'ailleurs  peint 
comme  ambitieux  et  avide  d'hon- 
neurs. Il  dirigea  en  io5i  le  concile 
de  Mavence,  où  l'empereur  assis- 
tait en  personne.  Il  gouverna  pen- 
dant la  minorité  de  Henri  IV,  par- 
venu à  l'empire  à  l'âge  de  six  ans , 
et  sut  s'insinuer  dans  sa  con- 
fiance la  plus  intime.  II  n'en  usa 
pas  toujours  pour  le  bien.  Ou 
l'accusa  d'avoirvenduau  plus  offrant 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  d'a- 
voir par  une  inouïe  concussion ,  cre- 
brd  servitioruin  exactione  ,  tiré 
des  abb.iyes  des  sommes  énormes , 
sous  le  prétexte  de  l'entretien  de  la 
cour.  Pour  se  mieux  conserver  en- 
core l'administration  des  affaires,  il 
retint  Henri  tians  les  provinces  de 
Saxe  qui  dépendaient  de  sa  métro- 
pole. A  la  diète  de  Tribur  en  1068, 
les  états  se  plaignirent  du  gouver- 
nement d'Adelbert ,  et  chargèrent 
les  archevêques  de  Mayence  et  de 
Cologne  d'en  prévenir  Henri.  Le 
favori  fut  oblige  de  s'éloigner,  mais 
bientôt  le  prince  le  rappela.  Ce  pré- 
lat ,  si  jaloux  de  pouvoir ,  si  fier  et  si 
hautain  avec  ses  pairs,  était  humble, 
doux  et  obligeant  avec  ses  inférieurs, 
aimait  et  soulageait  les  indigens;  il 
ne  se  couchait  pas  qu'il  n'eût  lui- 
même  lavé  les  pieds  à  trente  ou  qua- 
rante pauvres  rassemblés  dans  son 
palais.  Il  mourut  en  107'?  à  la  suite 
d'une  dy.-seuterie. 
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A.DRLBOLD  ,évcque  d'Utrcclit, 
n<^  à  1.1  fin  (lu    lo*   siècle  ,  et  issu 
«Vune  famille  noble  de  révèché  de 
Liège ,  i>e  consacra  dès  sa  jeunesse  au 
service  des  autels  dans  la  tolléj^iale 
de  Saint-llrsmart  à  Lnuhes,  mais  n'y 
embrassa  pas  Tctat  monastique ,  com- 
me quelques-uns  l'ont  cru.  Il  étudia 
néanmoins  dans  le  monastère   sous 
Tabbé    Folcuin    ou    Hériter  ,    son 
successeur,  et  Iréquenla  les  écoles 
de  Liège  et  de  Ueims.  Daiis  cette 
dernière,  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Gerbert,  qui  fut  pape  sous  le 
nom   de   Sylvestre    U.    Ses    succès 
dans  les  sciences  divines  et  humaines 
furent  tels  que,  dès  996,  il  était  rangé 
parmi  les  savans  les  plus  célèbres  de 
ce  temps ,  et  que  sa  réputation  s'était 
étendue  jusqu'à  la  cour  de  Henri  II, 
roi  de  Gernianie,  depuis  empereur, 
et  mis  ensuite  au  rang  des    saints. 
Ce  prince  appela  Adelbold  près  de 
lui,  et  le  fit  son   chancelier.  L'é- 
vêché  dUtrecht  étant  venu  à  vaquer 
par  la  mort  de  saint  Alfred,  le  roi 
y  fit  phcer  Adelbold.  Ses  premiers 
soins  furent  de  faire  réparer  les  lieux 
saints,  la  plupart  tombés  en  dégra- 
dation; il  rebâtit  l'église  de  Saint- 
Martin,  l'une  des  principales  de  sa 
ville  épiscopale  ,  en  releva  plusieurs 
autres,  et  fonda  la  collégiale  de  Tiel 
de  Dîcé,  sous  l'invocation  de  sainte 
Walburge.    Il    se    crut    obligé    de 
prendre   part  à    quelques    expédi- 
tions guerrières  pour  défendre  les 
biens  de  son  église,  et  les  préserver 
du  pillage,  usage  qui  n'avait  pour 
les  ecclésiastiques  rien  de  contraire 
aux  moeurs  d'alors.  II  mourut  estimé 
et  regretté  le  27  novembre  1027, 
après    dix  -  neuf    ans    d'épisropaU 
On  a  de  lui,  I  Vie  de  saint  Henri 
(  Henri  II ,  dont  il  est  question  dans 
cet  article  ) ,  monument  précieux  qui 
malheureusement  n'est  point  entier; 
ce  qui  en  reste  a  été  inséré  dans  les 
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Vies  des  Saints  de  lîambcrg,  don- 
nées par  Gretzer  en  161 1  ,  et  dans 
le    i""  vol.    de    Scriptorcs    rcriiin 
Bruns^'ic. ,  de  Leibuilz.  Il  De  va- 
(ione     inveniendi     crassiUuUnein 
spliœrœ ,  avec  une  lettre  adressée  à 
Sylvestre  II, son  ancien  maître.  Dom 
Bernard   Pèze  a   imprimé  ce  traite 
dans  le  .3'  vol.  de  son   Thésaurus 
anecdolorenni.    III    Une    vie   de 
sainteTl  alburgei^i  quelques  autres 
ouvrages  de  piété.  On  trouve  dans 
Us  écrits  d'AdelboId  une  élégance, 
une  beauté  et  une  clarté  de   style 
rares  daus  le  siècle  où  il  vivait. 

ADELÏLI\(Cort  Siversen),  célè- 
bre marin,  et  grand-amiral  de  Da- 
nenriarck,  né  en  1G22  à  Brcvig,  en 
Norwège,  était  fils  d'un  directeur 
des  salines  royales.  Entraîné  par  son 
goût  pour  la  navigation ,  il  passa 
encore  jeune  en  Hollande  ,  et  servit 
avec  honneur  sous  l'amiral  Tromp  ; 
mais  voyant  que  ses  services  n'é- 
taient pas  assez  appréciés,  il  se  ren- 
dit à  Nenise,  entra  dans  la  marine 
de  celte  république,  et  obtint,  après 
quelques  années,  le  commandement 
d  une  (lotte.  Dans  ce  moment  la  répu- 
blique était  en  guerre  avec  lesTurks, 
q'ii  désolaient  ses  côtes,  et  me- 
naçaient ses  possessions  de  TAr- 
chipel.  C'est  dans  celte  guerre  qu'A- 
deler  se  signala  autant  par  son  in- 
telligence que  par  sa  valeur.  De 
succès  en  succès  il  remplit, pendant 
quinze  ans ,  l'Archipel  et  la  mer 
Adriatique  du  bruit  de  ses  victoires. 
Une  flotte  turke  de  ^7  vaisseaux 
ayant  attaqué  (ie  16  mai  i654)  les 
Vétiitiens ,  qui  n'avaient  que  22 
voiles,  à  l'entrée  de  l'Hellespont, 
Adeler,  avec  un  seul  vaisseau,  brûla 
uu  coula  à  fond  1 5  galères  ennemies  ; 
5ooo  Turks  furent  engloutis  par  les 
flots  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  que  les 
ccmbattans  se  séparèrent.  Le  lende- 
main Adeler  rencontr.i  la   capitane 
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turke,  rommandcc  pir  Ibrahim  Pa-' 
cha.  Ils  s  aUaqilèrent  à  1  abordage; 
Adelcr  eut  le  bonheur  àv  se  mesu- 
rer avec  Ibrahim,  qui   périt  de  sa 
main.    Le     JNorwéi^ien    lui    enleva 
sa   riche    armure    qu'on    conserve 
comme  un  Iropliéo  dans  le  muséum 
de  Copenhague.  En  récompense  de 
tant  d  exploits,  la   république  créa 
Adeler  chevalier  de  Saint  -  Marc  , 
lietitenant  -  amiral,   et  lui  accorda 
one   pension  de   14.00  ducats,  ré- 
versible à  ses    héritiers   jusqu'à   la 
troisième  génération.  L'Espagne,  la 
Hollande  et  autres  puissances  recher- 
chèrent à  l'envi  les  services  d' Adeler; 
mais  il  refusa  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses, préférant  de  retourner  dans  sa 
patrie,  à  1  invitation  de  Frédéric  111, 
roi  de  Danemarck.  En  passant  par 
Amsterdam,  il  se  maria  a  une  dame 
d'une  fainille  illustre.  A  peine  arrivé 
à  Copenbague,où  il  fut  reçu  au  milieu 
des  applaudissemens,  Adeler  s'oc- 
cupa de   former  une  nouvelle  ma- 
rine, l'ancienne  n'existant  presque 
plus.   11  s'était  déjà   fait   connaître 
comme  marin  intelligent  et  intrépide 
guerrier,  et  dans  celte  occasion  dé- 
ploya tous  les  talens  de  sage  admi- 
nistrateur et  de  constructeur  habile. 
Par  ses  soins,  le  Danemarck  eut, 
en  moins  de  12  ans,  une  ilottc  res- 
pectable. Frédéric  111  l'anoblit,  et 
en  1675  il  lui  conféra  le  grade  de 
général-amiral,  au   moment    où   la 
guerre  avec  la  Suède  venait  d  écla- 
ter;   mais   lorsqu'il    se   préparait  à 
se  mettre  en  mer  pour  aller  à  la  ren- 
contre des   Suédois ,  il  fut  surpris 
par  la  mort  dans  cette  même  année 
de  1675.  Ses  descendans,  dignes  de 
lui  ,  ont  toujours  marché    sur  se> 
traces.  C'est  en  vain  qu'ils  deman- 
dèrent aux  Vénitiens  la  rente  qu  ils 
avaient  assignée  à  Adeler.  Ils  refu- 
sèrent toujours  de   la  payer,  avec 
celte  ingratitude  que,  de[)uis  l'anti- 
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quité  la  plus  reculée  ,  on  .1  tniijour- 
reprorhée  aux  peuples  républicain^. 
ADEI.UNG  (Jean-Christophe), 
littérateur  et  grammairien  allemand, 
nacpiit  a  Spanl«ko\v  en  Poméranie  , 
le  3o    aoilt  I7^î4-  Après  avoir  fait 
ses  études,  il  fut  nommé  en  I7'^<) 
professeur  du  gymnase  d  Erfurl.  En 
l'jGi  il  se  fixa  à  Leipsig,  où  il  com- 
posa, jusqu'en   17B"  ,  ses  ouvrages 
sur  la  langue  et  la  littérature  alle- 
mandes qui  ont  si  justement  établi 
sa  réputation.    Il  publia  dans  cette 
ville,  en    1774»  sou   Diclioiinaire 
grammatical  et  critique  ,   qui   fut 
réimprimé  en  1806,  in-4.1  et  en  5 
vol.  Les  quatre  premiers  roulienuenl 
1800    pages  environ.  Ce   diction- 
naire, qu'on  consiiière  supérieur  a 
celui  qu  a  composé  en  anglais  John- 
son dans  tout  ce  qui  regarde  les  dé- 
hnitions  ,  les  acceptions  et  l'étymo- 
logie  des  mots,   lui  est  cependant 
inférieur  dans  les  citations  des  au- 
teurs classiques.  L'esprit  peut-être 
un  peu  trop  méthodique  d'Adelung 
lui  faisait  regarder  avec  une  espèce 
de  mépris  le  nombre  prodigieux  de.^ 
mots  nouvellement  introduits  dans 
la  langue  allemande  ,  sans  considérer 
qu'ils    contribuaient   à    sa    richesse 
sans  lui  oler  ni  de  sa  précisionni  de 
sa  flexibilité.  Cet  auteur  a  doruié  f\\ 
outre  :   11  trois  grammaires  alle- 
mandes^ qui  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  111   Un  traita  du  style 
allemand^  Berlin,   1785,   1788, 
1790.  Ce  li\re  est,  dans  son  genre, 
un   des    meilleurs   qui    existetit  en 
aucune  langue  vivante.  W  Supplé- 
ment au  dictionnaire  des  ^ens  de 
lettres   de    Jecker  ^    1784.,     1787- 
V    Tableau  de  toutes  les  sciences , 
arts  et  nu'tiers  qui  ont  pour  objet 
de  satisj'aire  aux  besoins  delà  vie , 
4.  part. ,  Leipsig,  1 788.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  d'ailleurs  très  -  estimé,  tout 
est  traité  avec  précision,  clarté  et 
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profondeur.  VI  L'ssai  d'une  his- 
toire de  la  cii'diaution  du  genre 
humain,  Leipsii^,  1 788.  \ll  La  plus 
ancienne  histoire  des  Teutons ,  de 
leur  langue ,  de  leur  litte'rature, 
justjuà  l'époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples^  Leipsi^,  180G, 
iu-8.  VI II  3Iilhridate  ,  ou  tableau 
universel  des  langues,  avec  le  Pa- 
ter en  cinq  cents  langues  ou  idio- 
mes ^  Btrlin,  1806,  iii-8.  Le  pre- 
mier vol.ime  traite  «les  langues  asia- 
tiques, et  fut  imprimé  avant  la  mort 
de  l'auteur.  Le  second ,  qui  comprend 
les  langues  de  l'Europe,  a  été  achevé 
par  le  savant  Jean-Severin  Vater,  et 
parut  en  1809.  La  jtremièrc  parfie 
estd  Adelung  etconlient  les  langues 
canlabriqiie,  celtique,  germanique, 
et  des  recherches  sur  la  langue  qu  il 
nomme  tliracico-pelasgico  grecque 
et  latine.  M.  Valer  a  fait  la  revue  des 
autres  idiomes  de  l'Europe.  Le  troi- 
sième et  dernier ,  et  qui  traite  des 
langues  d' Afrique  et  d'Amérique, 
appartient  presque  en  entier  à  M. Va- 
ter. IX  Giossariuni  manuale  ad 
scriplores  medice  et  injiinœ  latini- 
taiis.  Halle,  1772  ,  84,  6  vol.  iu-8. 
Ce  glossaire  est  un  abrégé  de  celui  de 
du  Cange,et  des  additions  de  Char- 
pentier. AdeUing  possédait  des  con- 
naissances très  étendues,  et  on  pou- 
vait l'appeler  un  homme  universel, 
comme  il  Ta  témoigné  dans  tous  ses 
ouvrages  dont  le  nombre  serait  trop 
long  a  détailler.  Considéré  seulement 
comme  philologue  ,  on  ne  peut  pas 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été, 
pour  ainsi  dire ,  le  législateur  de 
t>à  langue  ;  et  lui  seul ,  il  a  fait  pour 
tlle,  ce  que  Tacadémie  française, 
celle  de  la  Crusca  et  l'académie  de 
ÏSIadrid,  ont  fait  pour  le  français, 
rilalien  et  re:ipagnol.  Adelung  ne 
fiit  jamais  marie  ;  aussi  on  disait 
que  sa  femme  était  sa  table  à 
écrire ,  et  ses   euiàns  ,  les   70    vo- 
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lûmes  qu'il  avait  eciils.  Son  carac- 
tère doux,  franc  et  jovial  le  ren- 
dait cher  à  tous  ses  amis.  Malgré 
son  application  assidue,  il  aimait  la 
bonne  chère,  et,  comme  bon  alle- 
mand, il  avait  un  grand  soin  de  sa 
cave,  où  il  conservait  toujours  l\o 
sortes  de  vins  délicats  et  qu  il  a|)pe- 
lait,  pour  cette  raison,  bibliolheca 
selectissima.  H  avait  été  nommé  en 
1787  bibliothécaire  de  l'électeur  de 
Saxe, et  mourut  à  Dresde  le  10  sep- 
tembre 1806. 

ADGILLUS  I",  roi  de  Frise,  fut 
placé  sur  le  trône  par  Clotaire,  roi 
des  Francs  qui  avaient  conquis  celle 
province.  Sage  ,  humain, bienf:iisant, 
il  reiîdil  ses  sujets  heureux.  Adgil- 
lus  fui  le  premier  qui  a  mis  la  Frise  à 
l'abri  de  la  mer  par  des  digues,  et 
à  cet  effet  il  fit  élever  des  tertres  ou 
terpes,  afin  de  procurer  aux  habi- 
tans  et  à  leurs  troupeaux  un  abri 
-contre  les  grandes  inondations.  Plu- 
sieurs de  ces  terpes  existent  encore. 
Cependant  le  plus  grand  des  bienfaits 
de  ce  prince,  est  d  avoir  protégé  et 
étendu  ,  parmi  ses  peuples  ,  la  reli- 
gion (  hretienr^e  que  lui-mén'.e  pro- 
lessait.  Mais  son  successeur  Âdgilius 
II ,  ennemi  du  christianisme,  détrui- 
sit ses  jtieux  travaux ,  et  les  Frisiens 
retombèrent  dans  leurs  anciennes 
superstitions,  presqu'aussitôt  après 
la  mort  d' Adgilius  I""^,  arrivée  en 
710. 

ADHRMAR  ou  Aymar  de  Mon 
TEIL,  évéque  du  Puy,  florissait  a  la 
fin  du  II*  siècle.  iSé  à  Valence  en 
Dauphiné,  et  issu  d'une  famille  il- 
lustre ;  il  porta  les  armes  dans  sa 
jeunesse  ,  et  entra  ensuite  dans  l'état 
ecclésiastique.  C  est  vers  1080  qu'il 
fut  nommé  évéque  dn  Puy  en  Velay. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  rentre  r 
son  église  dans  les  biens  dont  cii'- 
avait  été  dépouillée.  Urbain  li  <  t.iUt 
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vomi  011  France  eu  logS,  et  ayanl 
asspmbic  à  Clermout  eu  Auvorçue 
lia  ronrile,  dans  lequel  il  fit  décider 
la  preuiitMe  rrjji.sade  pour  la   déli- 
vrauce  de  la  Terre  sainte,  il  ne  vit 
personne  qui  convînt  mieux  qu'Ad- 
hémar  ,    pour    mettre   à  la   tète  de 
celle   expédilion,  et  il  l'en  déclara 
clifif.  Kn  elVet,  Adliémar  oflVait  tout 
ce  qu  il  fallait  pour  une  pnreille  mis- 
sion. Il  avait  de  l'esprit ,  de  Télo- 
qiience,  du  savoir,  de  la  prudence  , 
du   couraç^e,  et  il  avait  fait  preuve 
d  liahiletédans  lemétierde  la  j^uerre. 
Ailliérnar   partit ,  et  à   la  qualité  de 
chel,  il  joii^nit  c<'lle  de  lé^atel  de  vi- 
caire du  pape.  Les  historiens  rendent 
justice  a  son  adinirahle  conduile  dan.'- 
celle    entreprise.    Il    sut   maintenir 
luniou  parmi  lt;s  chels  ,  détourner 
du    vice  par  ses   exhortations,  en- 
courager à  supporter  les  Jalii^ues  par 
son  exemple.  Alal heureusement  une 
maladie  contat^ieuses'étant  mise  dans 
Tarmée  ,  ajtres  la  prise  d  Antioche  , 
Adhemar  en  fut  atlaqué  et  en  mou- 
rut le    i""  août   iof)8.   Les  princes 
croisés  sentirent  vivement  cet  te  perte. 
Guillamne  de  Tyr,  en  parlant  de  ce 
prélat,  se  sert  de  ces  expressions  : 
Inimorlalis  nicmoriœ  dominas  Ad- 
hcriKirus.  Ou  croit  a\ec  assez  de  fon- 
dement  (ju'il  est   auteur   du   SaU'e 
Résina. 

ADOLPHE  -  FKEDEIUC  de 
HoL.STEl>'-EuTiN  ,  roi  de  Suéde  , 
naquit  le  i4  mars  1710.  En  174^, 
les  états  de  Suède  désirant  terminer 
nue  guerre  malheureuse  contre  la 
Russie,  jetèrent  les  vfux  sur  ce 
prince  lorsqu  il  était  é\é>}ue  de  Lu- 
Leck.  Malgré  un  parti  considérable 
qi:i  penchait  pour  le  prince  de  Daiie-' 
njiuck,  ils  élurent  Adolphe  le  3  juil- 
let de  la  même  amiée,  conclurent  la 
paix  avec  l'impératrice  Elisabeth  , 
le  18  août  de  Tannée  suivante  ,  et  le 
nouvecm  roi  fut  procîaujé  le  6  avril 
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lyoi  ,  a|)rès  la  morl  de  Frédéiic  ''"''. 
Avant    de    monter   sur    le    troue  , 
Adolphe  fit  aux  étals  le  'serment  de 
maintenir  les  lois  ,  cl  d»*  gouverner 
la  Suède  suivant  la  forme  établie  en 
i72(^,  et  adoptée  par  Llrique-Eléo- 
nore,  sœur  de    Charles    XI[,qui, 
dès    son   avènement   au    trône   (  en 
17  18)  avait  renoncé  à  I  autorité  ar- 
bitraire. Mais  si  les  révolutions,  en 
faveur  de  ce  qu'on  appelle  liberté  des 
p<'unles  ,  ou  piérogalives  des  hautes 
classes  ,  n'ont  pour  objet ,  ou  pour 
prétexte,  que  d  assurer  le  bonheur 
de    ces    mêmes   peuples  ,  personne 
mieux  qu'Adolphe   n  en   retnpiit  le 
but.   Il  fit  régner  la  richesse  et  l'a- 
boiidaïu'e  dans  ses  états,  il  secourut 
le  malheur  ,  récompensa  toujours  le 
mérite  ,  protégea   les  lettres   et  les 
arts.    Il   fonda   plusieiu's    établisse— 
mens ,  soit  pour  1  instruction   de  la 
jeunesse,  soit  pour  recevoir  le  vieil- 
lard   infirme    on  indigent.    Il   con^ 
firma  en   i^SS  Tacadémie   i\i-:i  ins- 
criptions et   belles-lettres  ,    établie 
à  Stockholm  par  Louise  -  Ulrique  , 
son  épouse  ,  et   fit   élever ,  dans  la 
même   année  ,  à    Tornéo   (  dans   la 
Rotlinie  occidentale),  un-monument 
destiné  à  conserver  le  souvenir  des 
opérations    de    diiïerens    aradénii- 
ciens  fraii(;ais  qui  étaient  venus  dans 
ces  lieux  pour  déterminer  la  figure 
de  la  tene.  H  établit  une  conqjagnie 
d'assurance,  et  fit  en  même  temps  re- 
parer les  fortifications  de  la  Fiidande. 
.Mais  tous  ces  bienfaits,  loin  d'exci- 
ter la  reconnaissance  du  sénat,   ne 
lui  attirèrent  que  son  animadversion. 
(>e  corps,  souvent  plus  funeste  qu'u- 
tile ,  tout  en  s'élevant  contre  l'auto- 
rité arbitraire  qu'Adolphe  n'ambi- 
tionnait pas,  voulait  gouverner  des- 
potiquement  et  sur  les  peuples  et  sur 
le  monarque.  De  concession  en  con- 
cession, ce  dernier  fiit  enfin  obligé  de 
permettre  que  le  sénat  se  servit  du 
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sceau  royal  toutes  los  fois  qu'il  rcfii- 
."terail  .^a  sif^nalure  ,  et  peu  à  yeu  il  ne 
restaaiisouveraiîiqii  une  ombre  d'au- 
toril»i.  Sa  (;iiLlesse  à  tout  accorder 
roiulail  le  sénat  plus  exigeant  et  plus 
avitle  do  commandement.  Plusieurs 
j^rands,  indij^ués  de  voir  leur  maître 
«ians   un   état   de    honteuse   dépen- 
dance ,  décidèrent  de   l'en  délivrer 
à  quelque  prix  que  ce   fat.  Ils  for- 
mèrent un  complot  ;  mais  ils  furent 
découverts  par  la  faction  aristocra- 
tique connue  sous  le  nom  de  parti 
des  chapeaux.  Les  conjurés  furent 
arrêtés ,  et  inie  haute  cour  de  justice , 
iiomuiée  par  les  états,  les  condamna 
à  être  décapités.  Le  comte  de  Brahe , 
le  baron  de  Horn  et  autres  princi- 
paux seigneurs  subirent  leur  juge- 
ment, malgré  les  sollicitations  du  roi 
et  de  la  reine.  Le  parti  dominant , 
fier  de  son  tiiomphe,  finit  par  ôter 
au  monarque  le  peu  d'autorité  qui 
lui  restait  encore.  Sans  chercher  à 
approfondir  les  véritables  intentions 
des  cours  étrangères,il  est  certain  que 
leur  intluer.ce  ne  servit  qu'à  aigrir  les 
partis,  et  a  prolonger  les  dissensions. 
J^e  cabinet  de  Versailles  tâchait  d'en- 
tretenir la  mésintelligence  entre  la 
î\ussic  et  la  Suède,  et  voiilait  que 
cette   dernière  puissance   s'unît  au 
Oanemarck.  L'Angleterre,  afni  de  ba- 
lancer l'intluence  de  sa  rivale ,  répan- 
dait de   l'argent  parmi  le  parti  des 
honiiels.  Dans  cette  lutte  politique, 
la  France  ,  à  l'aide  des  grandes  som- 
mes   «ju'clle   promettait  à  titre   de 
subsides  ,  parvint  enfin  à  attirer  le 
roi  dans  son  parti.  Au  milieu  de  deux 
factions  qui  se  heurtaient  souvent , 
mais  dont  aucune  ne  lui  était  favora- 
ble ,    redoutant    les  manœuvres  de 
l'Angleterre ,   et  craignant   de  dé- 
plaire à  la  France ,  d'après  les  con- 
seils de  celle-ci,  Adolphe-Frédéric 
abdiqua  le  12  décembre  1768.  Une 
crise,  survenue  par  le  choc  de  ces 
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factions,  lui  donna  li(;u  de  reprendr-g 
la  couronne  huit  jours  après,  au 
moment  où  ta  roiivocation  des  étals 
venait  d'être  décidée.  (]ette  diète 
fut  ouverte  te  17  avril  17O9.  Plu- 
sieurs chefs  du  parti  des  chapeaux  , 
qui  défendaient  les  prérogatives  de 
la  couronne  ,  eurent  d  abord  le  des- 
sus ;  mais  T Angleterre  et  la  Russie 
ayant  excité  d'avance  les  principaux 
nobles,  ceux-ci  parvinrent  par  leurs 
efforts  à  empêcher  les  résultats  de 
la  révolution  en  ce  qui  pouvait  être 
utile  à  la  cause  de  la  monarchie.  Ap- 
I  puyé  par  la  France,  Adolphe  en  au- 
rait dû  attendre  les  plus  favorables 
effets;  mais  ce  prince,  déjà  vieux  et 
infirme,  était  d'un  caractère  irrésolu, 
et  manquait  tout-à-fait  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  se  borna  à  envoyer 
son  fds  Guilave  à  Paris,  pour  prendre 
des  instructions  auprès  du  ministère 
irançais  ,  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  afin  de  substituer  une  monar- 
chie plus  absolue  à  la  constitution 
existante.  Ce  jeune  prince  ,  doué 
d'un  esprit  plus  ferme  et  d'une  âme 
plus  énergique,  lut  l'exécuteur  des 
projets  du  roi  son  père,  qui  mourut 
en  février  1771  ,  pendant  le  voyage 
du  prince  à  Paris.  ^.  Gustave  IlL 
ADOFiNO  (  Antoniotio  ) ,  doge 
de  Gènes ,  naquit  dans  cette  ville 
en  novembre  i356,  lorsqu'elle  était 
en  proie  aux  factions  les  plus  cruel- 
les. 11  avait  un  cœur  généreux,  un  es- 
prit profond,  et  des  manières  nobles  ; 
mais  ilétaitdominé  par  une  insatiable 
ambition.  Il  avait  des  ennemis  redou- 
tables, prompts  a  tout  sacrifier  pour 
le  perdre ,  et  des  amis  prodigues  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie  pour  le 
défendre  et  pour  l'élever.  Ces  deux 
partis  s'attaquaient  chaque  année 
avec  une  nouvelle  fureur ,  et  depuis 
i384 ,  Adnrno  monta  quatre  fois 
sur  le  trône  ducal,  en  descendit  trois 
fois,  et  fut  obligé  de  fuir  à  plusïiurs 
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rcfirlsps,  pour  céder  sa  pince  aux  ri- 
vaux q»  on  lui  opuo.sait,  tels  que 
Léonard  et  Antoine  rie  Montalto  , 
Pierre  et  Jacol)  Fregoso ,  Antoine 
de  Guerco,  etc.  Cependant,  malgré 
lacliarnement  de  ses  ennenis,  son 
nom  était  respecté  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  qui  admiraient  ses  gran- 
des qualités ,  dont  il  avait  donné 
des  preuves  non  équivoques.  Le 
pape  Urbain  VII  se  trouvant  as- 
siégé dans  le  château  de  Noccra  par 
Charles  III,  roi  de  Naples ,  Anio- 
uiolto  lui  envoya,  en  i385  ,  une 
flotte  puissante  qui  le  délivra  ,  et 
l'amena  à  Gènes  avec  ses  cardinaux. 
Il  punit  ensuite  le  brigandage  des 
Maures,  leur  prit,  en  i388,  |  île  de 
Gerbi ,  autrefois  des  Lolophages,  et 
obligea  le  roi  de  Tunis  de  rendre  la 
liberté  à  tous  les  chrétiens  captifs, 
à  payer  un  tribut  aux  Génois,  et  à 
promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets 
n'exerceraient  plus  le  brigandage. 
Celte  expédition  eut  tout  I  apnarai 
dune  croisade,  à  laquelle  concou- 
rurent le  duc  de  Bourbon  et  plu- 
sieurs gentilshommes  Irançais  et 
anglais.  Pendant  ce  temps  Jean 
Galeas  Visconti,  duc  de  Milan,  sous 
le  voile  de  l'amitié  et  de  l'alliance, 
entretenait  des  troubles  dans  Gènes, 
afin  d  épuiser  l'état  et  de  s'en  empa- 
rer ;  mais  Adorno  pénétrant  ses 
projets,  mit  sa  patrie  sous  la  protec- 
tion de  Charles  N  I ,  roi  de  France. 
Les  Génois  promirent,  par  un  traité 
signé  le  ^5  octobre  i3()b,  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  ce  monarque, 
qui  l'engagea  à  son  tour  à  respecter 
leurs  privilèges.  Antoniotlo  Adorno 
quitta  le  titre  de  doge,  et  prit  celui 
de  vicaire  ou  gouverneur  royal.  Il 
mourut  de  la  peste  l'année  suivante, 
recommandant  a  ses  compatriotes 
d'être  toujours  fidèles  à  la  France. 
ADRY  (.lean-Féliscissime), ora- 
tovieu ,    naquit   à    Vincelotte    près 
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Auxerre  en  ly^g;  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la 
rhétorique  à  Troyes,  d'une  manière 
distinguée.  11  y  avait  composé,  pour 
exercer  ses  élèves  à  l'action  de  l'o- 
rateur, des  plaidoyers  sur  divers 
sujets;  ces  plaidoyers  sont  mention- 
nés iionorablement  dans  le  i^"^  tome 
de  Essai  ci  instruclion  morale  pu- 
blié en  iSii.  Le  goût  d'Adry  se 
portait  particulièrement  sur  les  li- 
vres et  sur  les  recberches  bibliogra- 
phiques. On  satisfit  ce  goût  en  le 
nommant  bibliothécaire  de  la  maison 
de  l'Oratoire,  rue  Saint-ilonoié;  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la 
révolution.  Les  ordres  religieux 
ayant  alors  été  supprimés  et  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  ayant  subi 
le  même  sort,  A  dry,  rendu  à  la  vie 
séculière  ,  continua  de  s'occuper  de 
travaux  bibliographiques.  11  com- 
posa quelques  ouvrages.  Il  donna 
surtout  un  grand  nombre  d'éditions 
d  ouvrages  anciens  et  modernes, 
qu'il  revoyait  avec  soin,  auxquels  il 
laisait  des  préfaces  et  qu'il  enrichis- 
sait de  notes  savantes  (yoy.  Aduy, 
dans  le  i**"  vol.  de  la  Biogr.  des 
hommes  viv ans).  Il  a  laissé  en  porte- 
feuille, I  un  travail  fort  étendu  sur 
les  ana  et  les  mélanges  littéraires. 
II  Des  recherches  sur  les  fabulis- 
tes anciens  et  modernes.  1 1 1  La  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  liumphrees 
intitulé  :  Dissertaliones  de  Gran- 
ds dlustribiis.  IV  Histoire  litté- 
raire de  Port  -  Royal.  V  Vie 
du  P.  AI  al  "branche,,  rédigée  d'a- 
près des  mémoires  originaux.  11  a 
fourni  beaucoup  d'articles  au  jour- 
nal et  au  magasin  encyclopédiques. 
Dans  le  premier  (année  1782  ,  août 
et  octobre)  il  a  inséré  la  note  de 
quelques  ouvrages  non  imprimés 
A  Edmond  Richer  et  de  Nicolas  de 
Clémangis.  Dans  le  magasin  ency- 
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\:loj)t'<liijno  se  Iroiueiin  oxlraitd'iin 
graitil  travail  (\ii\\ m  ud  iVil  si(r  les  Âl 
ZfK'irs  ,  a\ec  un  catalogue  de  leurs 
cditions.  Cet  extrait  a  <';té  itiiprirnô 
sépiu'fmcnt  ,  i8(i(),iti-8.  lOiifiii  il 
(li'vail  |)iil)iipr  h'  7'/'rt/7</ </<'.9  éludes 
lui  p.  Uoulngant  ^  i\tn\\  la  prôlace 
aurait  contcuu  uiu*  uolici-  sur  le 
collège  de  Juilly^  qui  a  déjà  |»,iru. 
Ce  célèbre  hildiof^raphe  est  uiorl  l<; 
20  mars  1818,  après  trois  ans  de 
souflVances ,  à  1  àgo  de  Gj)  ans.  Il  a 
laissé  tnie  bibliothèque  |irérieuse. 

ADRIKN  j)i  CoKNETO,  cardinal 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
de  la  fjmiiie  Casteliesi ,  suivant  quel 
qucs-inis,  et  suivant  d'antres,  d  une 
origiiie  obscure  ,  lit  à  Rome  d  ex- 
celientcs  éludes,  et  devint  très-versé 
dans  les  sciences  humaines.  Inno- 
cent Vlll  renvoya  nonce  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  il  plut  si  bien 
à  Henri  \II,  qu  il  lui  donna  les 
évèchés  d'iierelord,  de  Bath  et  de 
Wels.  Alexandre  VI  le  rappela  à 
Fvonie,  le  fit  son  secrétaire,  le  char- 
gea de  difiéreutes  nonciatures  ,  et 
enfin  le  décora  de  la  pourpre  ro- 
maine. Echappé  à  un  complot  d  em- 
poisonnement, tenté  par  ce  pape  et 
<]ésar  Borgia,  son  lîls,  contre  lui  et 
plusieurs  cardinaux,  pour  s'emparer 
de  leurs  richesses ,  il  chercha  un 
asile  sur  le  territoire  de  Trente  où 
Il  resta  jusqu'à  l'exaltation  de  Léon 
X  ;  mais  bientôt  après ,  impliqué 
dans  la  conspiration  du  cardinal  Pe- 
trucci  contre  Léon,  il  fut  de  nou- 
veau obligé  de  s'enfuir.  On  ignore 
où  il  se  relira  et  ce  qu  il  devint;  on 
a  présumé  qu'un  de  ses  gens  1  avait 
tué  pour  le  voler.  11  a  laissé  ,  I  un 
ouvrage  intitulé  :  De  verd  philoso- 
phïd,  plein  d  érudition  et  écrit  avec 
élégance  :  c'est  un  traité  de  religion. 
Il  Un  autre  traité  De  serinone  la- 
tino  et  inodis  latine  loquendi,  dé- 
dié à  Charles-Quiatf  I\ome,  i5i5, 


in-fol.  11  V  donne  d'excellrnles  rè- 
gles |»onr  rélal)iir  dans  sa  pureté 
primitive  la  langue  latine  corrorn[»ue 
au  moyen  âge. 

.^•'.GIOIUS  ,  diacre,  prêtre  et 
grammairien,  florissait  à  ]*aris  vers 
la  fui  du  l'S"  siècle.  On  a  de  lui  ,  1 
C  (irolinus  ou  instruction  pue'rite 
à  Louis  fds  du  roi  d(;  France,  en 
latin.  II  Histoire  de  In  première 
r  rjx'dilio/i  de  Jérusalem  ^  insérée 
ilans  la  collection  des  historiens  de 
Durbesne.  Il  a  enrichi  d'un  com- 
mentaire VAurora  de  Pierre  de 
Pviga  [voyez  ce  mot  au  Dict.)  C'est 
un  abrégé  de  la  Bible  en  \ers  élé- 
giaques. 

y\EPL\IJS  (Françoîs-Marie-Ul- 
ric-Theodore),  physicien  renommé, 
né  à  Rostock  le  i3  décembre  lya^- 
On  a  de  lui  deux  ouvrag.s  ,  dont  le 
premier  suffit  pour  établir  sa  répu- 
tation, et  qui  est  intitulé  :  Ttnta- 
men  théories  electrieilalis  et  ma- 
gnetisnd;  Pétersbourg,  i  vol.  in-4.. 
Dans  ce  livre,  l'auteur  soumet  au 
calcul  les  phénomènes  de  l'électri- 
cité et  du  magnétisme.  Mais  quoi- 
qu'il n'ait  pu  traiter  ainsi  que  ceux 
qui  dépendent  des  forces  électriques 
on  magnétiques,  neutralisées  à  di.s- 
tance,  indépendamment  de  la  figure 
des  corps  sur  lesquels  elles  sont  ré- 
pandues, son  travail  est  toujours  très- 
utile  aux  sciences.  La  grande  habi- 
tude qu'il  avait  des  mathématiques 
le  mit  à  portée  de  découvrir  plu- 
sieurs modes  nouveaux  d'expérien- 
ces. 11  est  regardé  comme  l'inventeur 
du  condensateur  électrique  et  de 
lélectrophore  ,  dont  il  a  donné  une 
théorie  complète.  xNL  Haiiy  publia 
en  français  un  abrégé  de  I  ouvrage 
d  i'ttî^.pinus  qui  n'est  au  fond  qu'un 
exposé  de  sa  doctrine.  H  Réflexions 
sur  la  distribution  de  la  chaleur 
sur  la  surface  de  la  terre  ^  1762^ 


AFF 
in-.'  ,  traduites  en  fran(;ai.s  par  Ronli 
de  Rouen.  L'académie  de  Pélers- 
Lourg  conserve  en  oulre  plusieurs 
mémoires  inléressans  d  .^pinus  qui 
mourut  à  Dorpt  (en  Livonie)  en 
août  1802  ,  âgé  de  78  ans. 

iECHRlOUDE  Pergame,  vi- 
vait dans  le  2'  siècle,  et  s'appliqua  à 
la  médecine  enipit  ique ,  dans  la- 
quelle il  obtint  une  grande  vogue  et 
amassa  «le  grandes  richesses,  il  fut 
maître  de  (îalien  ,  qui  en  parle  avec 
respect,  et  le  eile  comme  inventeur 
d'un  remède  contre  la  morsure  des 
animaux  enragés,  qui  consistait  en 
un  mélange  de  cendres  d'écrevisse , 
de  gentiane  ou  d'encens,  qu'il  fai- 
sait prendre  au  malade,  tandis  qu'il 
lui  appliquait  sur  la  plaie  un  emplâtre 
com[)osé  de  poix  ,  d'opoponax  et  de 
vinaigre.Les  modernes  ont  découvert 
un  analogue  plus  puissant  dans  cette 
dernière  pratique,  pour  la  cautéri- 
sation. TlËchriou  recommandait  ce- 
pendant de  ne  brûler  les  écre- 
visses  que  dans  un  certain  temps  de 
la  lune  :  telle  était  sa  conûancedans 
l'astrologie ,  qui  réglait ,  dans  son 
temps,  presque  toutes  les  opérations 
humaines ,  quand  elles  avaient  pour 
Lut  une  heureuse  réussite. 

AFFO  (Irenée),  historien,  né  à 
Busselto  (dans  l'ancien  état  Palla- 
vicin)  eu  novembre  i74-^,  entra  chez 
les  récollets  en  1763,  se  distingua 
dans  ses  éludes,  et  lut  nommé  en 
1768,  par  l'infant  don  Ferdinand, 
professeur  de  philosophie  à  Guas- 
lalla.  Il  a  donné  HisLoria  cU  Giias- 
talla  ^  4  ^'d.  i'i-4i  q"'  commence 
au  règne  de  Charlemagne,  et  com- 
prend trois  dynasties;  celles  des  To- 
relli ,  des  Gonzague ,  des  Bourbons, 
ducs  de  Parme,  et  Huit  en  1776. 
Cet  ouvrage  lui  valut  la  direction  de 
la  superbe  bibliothèque  de  Parme. 
Le  style  d'Aflo  est  diffus,  et  il  l'a- 
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voue  lui-même  dans  sa  préface:  mais 
il  est  pur,  et  son  livre  renferme  des  re 
cherches  aussi  intéressa^ites  qu'exac- 
tes. Il  Histoire  de  Parinf  ^  2  vol. 
in-4..  Cet  ouvrage,  écrit  avec  préci- 
sion et  élégance,  passe  pour  classi- 
que parmi  les  Italiens.  Il  a  laissé 
manuscrite  une  histoire  de  Pierrc- 
Lonis  Farnl'sc.  Eile  est  très  -  dé- 
taillée et  très-curieuse;  mais  écrite 
un  peu  trop  librement,  aussi  linfant 
en  défendit  1  impression.  AlTo  moii- 
rut  en  janvier  1802. 

AFFi'lY  (Ijouis- Auguste- Augus- 
tin d'  ) ,  lieutenant-général  et  am- 
bassadeur ,  naquit  à  Versailles  en 
1713,  de  François  d'Aftry,  lieute- 
nant-général au  service  de  France  , 
qui  était  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  canton  de  Fribourg.  A 
l'âge  de  21  ans  ,  Louis  obtint  le 
grade  do  capitaine  aux  gardes  ,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Gaas- 
talla ,  où  son  père  lut  tué.  Il  mon- 
tra la  même  valeur  dans  les  cam- 
pagnes de  1746,  17^7  et  1748  .  et 
obtint  en  récompense  le  grade  de 
maréchal-dc-camp.  Le  roi  le  choi- 
sit,  en  1755,  pour  son  envoyé 
extraordinaire  aux  états -généraux 
des  Provinces-Unies  ;  et  fut  en- 
suite nommé  ambassadeur  auprès  de 
ces  mêmes  états.  En  17G2,  il  fut 
rappelé  ,  et  après  avoir  reçu  le 
grade  de  lieutenant-général  ,  il  par- 
tit pour  l'armée  de  H  esse,  où  il 
rendit  d'importans  services.  Depuis 
1780,  il  était  général  des  gardes- 
suisses.  Lorsque  la  révolution  ar- 
riva, on  lui  donna  le  commande- 
ment des  corps  chargés  <le  la  garde 
de  Louis  XVI,  qu'il  servit  avec  zèle 
dans  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre. Après  le  départ  de  ce  monar- 
que pour  Varenncs  (  -.^o  321  juin 
i7{)i  ),  se  voyant  abandonné  de 
presque  tous  ses  soldats ,  il  of- 
frit, ses  services   à  l'assemblée  ua- 
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tioiiale  ;  mais  le  zèle  qu  il  avait  ié- 
inoii;né  pour  son  malheiueux  iiiai- 
tre,  le  rendant  suspect  dans  une 
époque  on  même  la  pensée  était 
un  crime ,  il  fut  arrêté  le  lo  août 
1^92 ,  et  conduit  dans  les  prisons 
de  la  capitale.  H  put  échapper  aux 
malheurs  de  seplemhre ,  et  ayant 
obtenu  sa  liberté,  il  se  retira  a  sou 
château  de  Saint-Barthéleniy  (dans 
le  canton  de  Vaud  ).  La  perte  fu- 
neste d  un  fils,  qui  avait  été  mas- 
sacré aux  Tuileries  ,  le  jour  où  il 
avait  lui  -  même  été  arrêté ,  hàla  sb 
mort,  arrivée  en  août  1793.  —  Son 
fils  puîné  (Louis- Augustin-Philippe) 
servit  en  France  jusqu'en  179?. , 
époque  où  les  gardes  suisses  furent 
licenciées,  il  se  retira  à  Frihourg , 
où  il  était  né  en  1743  ■>  devint  pre- 
mier landamm.'ui  de  la  Suisse ,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
porlanics  auprès  de  Na['Oléon,  et 
mourut  en  18 10. 

A  G  A  S 1  A  S ,  célèbi'e  sculpteur 
d'Lphèse  ,  auteur  de  la  statue  dési- 
gnée sons  le  nom  de  Gladiateur 
de  la  Villa-Borghese  ,  et  qu'on  ad- 
niirait  au  musée  de  Paris  eu  i8i4- 
D'après  la  forme  des  lettres  de  l'ins- 
cription ,  cette  statue  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ,  et  elle  était 
parfaitement  conservée  ,  à  Texcep- 
lion  du, bras  droit  artistement  res- 
tauré par  l'Algarde.  Les  connais- 
seurs sont  d'avis  qu'elle  ne  repré- 
sente point  un  gladiateur  ,  mais  une 
statue  appartenant  à  un  groupe  ;  et 
en  effet ,  l'action  et  l'attention  de 
la  figure  semblent  se  diriger  vers 
quelque  objet  plus  élevé ,  comme  un 
chevalier  dont  elle  soutiendrait  l'at- 
taque ,  ou  comme  se  préparant  à 
monter  a  un  assa<it.  Le  gladiateur  , 
ainsi  appelé,  fut  trouvé,  avec  l'A- 
pollon du  Belvédère ,  à  Nettuno,  au- 
trefois Anlium ,  lieu  de  la  naissance 
Je  Nérou ,  où  il  fit  embarquer  Agrip- 
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pine  sa  mère,  qu'il  voulait  faire  pé- 
rir dans  les  tlois  ,et  où  son  aP.VancIâ 
Acratus  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  chefs-d  œuvre  qu'il  avait 
enlevés  à  la  Grèce.  Les  traits  du  gla- 
diateur indiquent  une  ressemblance 
ëtudicc ;  son  style  est  moins  idéal  , 
mais  non  moins  pariait  que  celui  de 
r Apollon  du  Belvédère.  M.  Winc- 
kehnann  dit,  en  parlant  de  cette  sta- 
tue, qu'on  juge  d'ailleurs  antérieure 
à  l'introduction  des  jeux  barbares 
des  gladiateurs  en  Grèce  :  «  Elle  est 
«un  assemblage  des  beautés  seules 
«de  la  nature  dans  un  âge  parfait, 
«sans  aucune  addition  de  l'imagi- 
»  nation  ». 

AGESANDRE,  sculpteur  rho- 
dicH;,  travailla  de  concert  avec  Athé- 
nodore  son  fils  ,  et  avec  Polydore  , 
au  groupe  de  Laocoon  et  sus  deux 
fds  dê^oréspar  des  serpens ^  qu'on 
voyait  au  nmséum  de  Paris  en  1814.» 
et  qui  appartenait  à  celui  du  Vatican. 
Cet  adiiiirable  monument  fut  trouvé 
dans  les  bains  de  Titus,  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  il,  au  lieu  même  où  du 
temps  de  Pline ,  et  de  l'aveu  de  cet 
écrivain,  on  le  regardait  «  comme 
«l'ouvrage  de  sculpture  le  plus  par- 
«fait.  »  Suivant  Pline,  le  groupe 
était  d'mi  seul  morceau;  mais  Mi- 
chel-Ange découvrit ,  le  premier  , 
la  scissure  qui  existe  entre  les  blocs. 
Borghini  et  plusieurs  connaisseurs 
croient  que  les  auteurs  du  Laocoon 
appartiennent  à  l'époque  la  plus  belle 
de  l'art  dans  la  Grèce;  mais  Lessing, 
dans  sa  dissertation  sur  la  poésie  et 
la  peinture ,  suppose  que  ce  groupe 
a  été  fait  d'après  l'élégant  morceau 
de  Virgile ,  qui  a  rapport  au  même 
événement.  Le  fini  de  l'ensemble,  la 
précision  du  ciseau  ,  lui  servent  de 
preuve  pour  établir  que  le  Laocoon 
a  été  sculpté  sous  les  Césars.  Sans 
discuter  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  opi- 
niou,  en  comparant  les  morceaux 
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«|hÎ  sont  sortis  cJe  fécole  grecque 
et  de  lécole  romaine,  il  serait  moins 
douteux  de  considérer  le  Laocoon 
comme  fait  dans  un  sol  où  naquit 
Pliidias  ,  Prajvilèle  ,  et  qui  fut  im- 
mensément plus  fécond  en  grands 
artistes,  que  ne  le  fut  Rome  dans 
ses  siècles  les  plus  Lrillans, 

AGIS  IJI,  fils  d'Arcliidamus,  de 
la  2'  branche  des  lléraclldes ,  suc- 
céda à  son  père,  et  monta  sur  le 
trône  de  Sparte  l'an  346  avant  J.-C. 
11  était  fils  d'Agétilas  ,  et  fut  un  des 
princes  qui  défendirent  avec  le  plus 
de  zèle  la  liberté  de  son  pavs  contre 
l'ambition d' Alexandre.Envoyé  dans 
sa  jeunesse  comme  ambassadeur  à 
Philippe  de  Macédoine  ,  ce  roi  le 
voyant  seul ,  taudis  que  les  autres 
états  de  la  Grèce  le  faisaient  com- 
plimenter par  plusieurs  députés., 
s'écria  :  «  Quoi  !  Sparte  ne  m'en- 
»voie  qu'un  seul  ambassadeur!» 
—  «  Il  suffit  pour  un  seul  homme  »  , 
lui  répondit  Agis  laconiquement.  Sa 
haine  pour  les  Macédoniens  était  ir- 
réconciliable, et  il  n'attendait  qu'une 
occasion  propice  pour  ta  fnire  écla- 
ter. Après  la  bataille  d  Issus  ,  il  en- 
rôla 8,ooo  hommes  parmi  les  Grecs 
mercenaires  ,  et  à  la  solde  du  roi  de 
Perse ,  qui  se  retiraieat  dans  leur 
pays.  Darius  s'étant  engagé  à  pour- 
voir à  tous  les  frais.  Agis  équipa 
une  flotte ,  fit  voile  vers  File  de 
Crète,  et  en  subjugua  une  grande 
partie.  Lors  de  son  retour  à  Sparte  , 
Alexandre  venait  de  gagner  la  ba- 
taille d'Arbeile  ,  où  Darius  fut  en- 
tièrement défait.  Agis  lut  se  décou- 
ragea point ,  il  excita  difl'érens  états 
de  la  Grèce  à  s'atfranchir  du  joug  de.s 
Macédoniens  ;  leva  une  armée  de 
2o,ooo  hommes  et  de  2,000  che- 
vaux ,  et  marcha  contre  Antipater 
qui  venait  le  combattre  avec  4o,ooo 
soldats. Les  Lacédémoniens  ne  furent 
pas  effrayés  parla  supériorité  du  nom- 
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bre  des  ennemis ,  et  ils  se  battirent 
avec  leur  courage  accoutumé.  La 
bataille  fut  sanglante  ,  et  Agis  blessé 
grièvement.  Au  moment  où  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  remmenaient 
dans  sa  tente ,  il  fut  sur  le  point 
d'èire  enveloppé  par  les  ennemis. 
Agis  leur  ordonna  de  l'aliandonnrr, 
(!t  de  conserver  leurs  jours  pour  la 
défense  de  la  patrie.  11  resta  seul,  et 
quoique  ses  forces  fussent  presque 
entièrement  épuisées,  il  combattit  à 
genoux  jusqu'à  ce  que,atteiwt  par  un 
dard  ,  il  expira  étendu  sur  son  bou- 
clier, en  355  avant  J.-(^  , après  avoir 
régné  neuf  ans.  Ce  roi  était  brave  , 
juste  et  éclairé. 

AGNEAUX  DE  VI£^^E  (Jean- 
Baptiste  d'),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint -Maur,  né  en 
1728,  avait  fait  profession  à  Séez , 
et  survécut  à  la  siîppression  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans,  qui  tous  parurent  avant  la  ré- 
volution :  I  Lettres  en  forme  de 
dissertations  contre  l' incrédulité' ^ 
1756,  in- 12.  II  Eclaircissement 
sur  plusieurs  antiquités  trompées  à 
Bordeaux,  1707,  iu-12.  III  Point 
de  vue  concernant  la  défense  de 
l'état  religieux ,  1 757  ,  in- 12  ,  nou- 
velle édition,  1771.  l\  Plan  ci  édu- 
cation et  les  moyens  de  l'exécu- 
ter ,  Paris  ,  1769  ,  in  -  12.  V  His- 
toire de  la  ville  de  Bordeaux , 
1771  ,  2  vol.  in-4.VI  Dissertation 
sur  la  religion  de  Montaigne,  1^78, 
in- 12  VU  Eloge  de  Montaigne  et 
discours  sursareligion,  1 775,in-i  2 . 
\ii\  administration  générale  et 
particulière  de  la  France,  177 j, 
in-8.  IX  Lettres  sur  l'histoire  de 
France ,  1782,  in- 12  ;  une  2*  édi- 
tion en  1787.  X  Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  et 
à  écrire  correctement  la  langue 
française,  1782,  iii-8  ;  une  nou- 
velle édition  en  178G,  in-i2.  XI  His- 
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toire  d'Artois,  x"  et  2'  partie, 
i;85,  iu-8  ;  3"  partie,  1786;  4-* 
partie,  1787;  5'  et  dernière  partie, 
1787,  iii-8.  Xll  Le  Iriornphe  cle 
l  hianaiiilé  ^  ou  la  mort  de  Lcopo/d 
de  Brunswwk  ,  poënie  qui  a  con- 
couru pour  le  prix  annuel  de  l'a- 
cadémie franc.  ^  i']^']  1  in-8.  XIII 
Le  triomphe  du  clire'lien ,  1788, 
in-8,  etc.'  D'Agneaux  de  Vienne 
mourut  en  1792.  On  dit  qu'il  avait 
adopté  les  idées  de  la  révolution.  Si 
cela  est,  il  put  encore  être  témoin 
d'événemens  bien  propres  à  le  faire 
cliangerde  sentiment. 

AGNKS,  fille  du  duc  de  Méra- 
liie ,  devint  l'épouse  de  Philippe- 
Auguste  en  1196.  Ce  monarque 
avait ,  quelque  temps  auparavant , 
répudié  ingelbiM-ge,  fille  de  \alde- 
niar,  roi  de  Hongrie ,  princesse  aussi 
célèbre  par  sa  beauté  que  recom- 
mandable  par  sa  vertu.  Le  frère  de 
lugelburge  porta  ses  plaintes  au 
pape  Célestin,  qui  envoya  sur-le- 
champ  deux  cardinaux  en  France 
pour  examiner  les  motifs  qui  avaient 
conduit  le  roi  à  répudier  sa  première 
femme,  mais  ils  n'en  trouvèrent  au- 
cun de  valable.  Philippe  mit  en  œu- 
vre toute  sa  politique  et  sa  ^issance 
pour  n'être  pas  séparé  d'Agnès  : 
mais  ayant  acqtiis  la  certitude  qu'on 
allait  le  condamner  dans  un  con- 
cile de  cardinaux  qui  allaient  s'assem- 
bler, il  s'empressa  d'aller  lui-même 
chercher  Ingelburge  dans  le  couvent 
quelle  habitait.  Agnès  de  Méranie, 
contrainte  de  quitter  le  trône  et 
Philippe,  se  retira  en  1201  au  châ- 
teau de  Poissy,  où  elle  mourut  dans 
la  même  année.  Cependant ,  comme 
elle  avait  contracté  son  mariage  dans 
un  moment  où  elle  était  autorisée  à 
croire  que  Philippe  était  libre,  In- 
nocent m  légitima  le  fils  et  la  fille 
qu  elle  en  avait  eu5.  Comme  ce  roi 
avait  déjà  uo  sucçesseyr  daiu  Louis 
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N  m,  issu  de  son  premier  mariage 
a\rc  Isabelle  de  liainault,  les  deux 
enfans  d'Agnès  de  Méranie  ne  don- 
nèrent jamais  lieu  à  aucune  contes- 
tation sur  les  droits  de  sou\erainelé. 

A(iNES  DE  France, impératrice 
d'Orient,  naquit  en  1 1 77.  Accordée, 
a  l'âge  de  8  ans ,  au  jeune  Alexis,  fils 
de  'empereur  Manuel  Comnène,elle 
partit  sur  -  le  -  champ  pour  Cons- 
lanlinople ,  où  elle  fut  fiancée  avec 
grande  pom[)e  en  11 80.  Cette  prin- 
cesse était  fille  de  Louis-le-(jrros,  et 
sœur  de  Philippe-Auguste.  Agnès 
n'avait  encore  que  1 1  ans  lorsqu'elle 
vit  périr  sous  ses  yeux  Alexis  ,  mas- 
sacré par  l'ordre  d'Andronic  Com- 
nène.  Alexis  venait  de  monter  sur 
le  trône,  et  sa  faiblesse  avait  enhardi 
l'ambition  de  son  meurtrier.  Le  cruel 
Andronic,  soit  pour  ne  pas  s'indis- 
poser avec  la  France  ,  soit  parce  que 
les  grands  coupables  s'associent  bien 
des  fois  des  innocens  pour  mieux 
jouir  de  leurs  crimes,  épargna  Agnès, 
mais  il  la  contraignit  de  devenir 
son  épouse.  Il  ne  naquit  point  d'en- 
fant de  cette  horrible  union.  An- 
d<onic  fut  à  son  tour  assassiné  4-  ans 
après;  et  Agnès,  qui  demeura  tou- 
jours à  Constantinopie ,  épousa  en 
i2o5,  et  au  tout  de  20  années  de 
veuvage,  Théodore  Branas, gouver- 
neur d'Antioche.  Elle  en  eut  une  fille 
qui  fiil  belle  -mère  de  Geoffroy  de 
Viiiehardouin. 

AG^ÈS  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Albert  I""",  et  petite-fille 
de  Pvodolphe ,  comte  de  Habsbourg, 
premier  empereur  de  cette  maison  , 
en  Allemagne,  naquit  en  ia8o,  avec 
un  caractère  moins  ferme  que  féroce. 
File  se  signala  par  les  vengeances  les 
plus  injustes  et  les  plus  cruelles. 
Agnès  sut  affermir,  il  est  vrai,  le 
troue  à  la  maison  d'Autriche;  mais 
les  moyeiis  qu'elle  employa  pour 
remplir  ce  but,  seront  toujours  re- 
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mis, quelque  juste  que  soit  la  cause. 
L'empereur  Albert  avait  été  as- 
sassiné, et  les  malveillans  voulaient 
attribuer  ce  meurtre  à  un  effet  du 
despotisme  de  ce  monarque  ;  mais 
Agnès  ue  se  laissant  pas  séduire  par 
ce  faux  bruit,  fit  d'exactes  recher- 
ches, et  parvint  à  découvrir  que  le 
princi[)al  meurtrier  était  i\n  des 
neveux  d'Albert  ,  Jean  le  parricide. 
C'est  depuis  ce  moment  que  ses 
veni»eances  commencèrent.  Elle  ex- 
cita ses  frères,  et  surtout  Frédéric 
et  Léopold ,  à  prendre  les  armes 
contre  les  conspirateurs  qui,  d'abord 
réfugiés  dans  des  châteaux  forts , 
furent  bientôt  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Un  exemple  était  nécessaire, 
et  ils  méritaient  d'être  sévèrement 
punis;  mais  Agnès  poussa  sa  ven- 
geance jusque  sur  les  habita ns  de 
toutes  les  villes  par  où  les  coupables 
s'étaient  frayé  un  passage ,  et  ces 
malheureux  habiians  portèrent  la 
peine  d'un  crime  qu'ils  n'avaient  pas 
commis.  A  ses  instigations,  ses  frè- 
res passèrent  ensuite  au  fil  de  l'épée 
toutes  les  garnisons  des  forteresses 
dans  lesquelles  les  meurtriers  d  Al- 
bert avaient  essayé  une  défense  inu- 
tile. ÎSon  contente  de  l'arrêt  de  mort 
qu'elle  avait  prononcé  contre  tous 
leurs  domestiques  et  leius  vassaux, 
elle  fil  confisquer  leurs  biens  et  con- 
damner leurs  familles  au  bannisse- 
ment. Une  autre  femme,  non  moins 
avide  de  sang,  vint  s'unir  à  Agnès  : 
c'était  sa  propre  mère,  la  veuve  d  Al- 
bert. L'un  de  ses  fils  ,  Frédéric-le- 
•  Beau ,  la  pria  de  borner  sa  vengeance 
à  la  punition  des  \rais  coupables  ; 
mais  elle  lui  reprocha  durement  sa 
faiblesse,  et  ne  se  ralentit  pas  dans 
ses  actes  de  rigueur.  Agnès  présida 
elle-même  au  su[)plire  de  63  pay- 
sans, sujets  de  Rodolphe  de  lîalm, 
l'un  des  assassins  d'Albert ,  qui  pro- 
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testèrent  en  vain  de  leur  innocente. 
Un  second  conjuré  périt,  sous  ses 
yeux  ,  sur  la  rou':  ;  et  un  enfant  de 
Walter  dEschenbach,  celui  qui  avait 
porté  le  coup  mortel,  étant  tombé 
en  sa  puissance ,  elle  l'aurait  étran- 
glé de  ses  propres  mains ,  si  des  sol- 
dats ne  l'en  eussent  arraché,  et  ii.^  lui 
éuargnè.'ent  ainsi  ce  crime  horrible. 
On  porte  à  plus  de  looo  le  nombre 
des  victimes  qu'Agnès  immola  à  sa 
vengeance.  Dieu  toucha  enfin  son 
cœur  ,  et  la  porta  au  repentir  et 
à  la  pénitence.  Elle  avait  épousé , 
en  Jagô,  André,  roi  de  Hongrie, 
mort  peu  de  temps  après  ce  mariage. 
Libre  de  tout  lien ,  Agnès  fonda  ua 
monastère  sur  le  lieu  même  où  son 
père  avait  été  assassiné.  Elle  y  passa 
plus  de  5o  ans  dans  la  vie  la  plus 
austère  et  la  plus  édifiante  ,  et  mou- 
rut en  i334,  âgée  de  82  ans.  Les 
fautes  de  celte  princesse  avaient  été 
graves;  mais  elle  tâcha  au  moins  de 
les  réparer  par  une  longue  suite  de 
vertus. 

A  G  N  E  S  I  (Marguerite  -  Gaë- 
tane-Angélique-Marie  )  ,  dame  ita- 
lienne ,  non  moins  célèbre  par  sa 
piété  que  par  son  rare  savoir,  naquit 
à  Milan  le  i/^  mars  1718  avec  des 
dispositions  aux  sciences,  qu'elle  dé- 
veloppa par  un  travail  assidu.  Elle 
savait  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  avait  acquis  en  mathé- 
matiques des  connaissances  si  éten- 
dues, que  par  un  diplôme  particu- 
lier, r»enoît  XIV  l'associa  à  son  père 
qui  était  professeur  à  l'université 
de  Bologne,  et  lui  assura  la  survi- 
vance de  cette  chaire.  Elle  était  en- 
core plus  pieuse  que  savante  ,  et 
avait  formé  le  projet  de  se  retirer  du 
monde,  et  d  embrasser  létat  reli- 
gieux ;  elle  n'y  renonça  que  par  sou- 
mission aux  ordres  de  ses  parens  ,  et 
à  condition  qu'il  lui  serait  permis  de 
ne  porter  que  les  vétemens  les  plus 
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simples,  d'aller  à  léglisp  aussi  son- 
veuf  qu'il  lui  pLiirait ,  cl  tviler  les  as- 
semblées iiiondaiiips,  el  de  se  refu- 
ser à   tout   diverlissement  profane. 
C'est  en  effet   le   plan  sur  lequel  , 
pour  le  reste  de  sa  vie  ,  elle  diiii^ea 
S£i  conduite.  Sa  réputation  se  répan- 
du en  Allemagne  ,  et  jusque  dans  le 
nord.    Elle   reçut   de     liinpératrice 
Mririe- Thérèse  et  de  Gustave  111  , 
dlioiîorahles  témoignages  d'estime. 
On  a  de  cette  dame  :   1  Inslituzioni 
analyliche  (ill  iiso  délia  ^ioveiitù 
italiana  ,  etc. ,  Milan ,   1 74-8,  ^  vol. 
iii-4-,  dédiées  à  rimpératrice  Marie- 
Tliérèse  ,  re.vèlues  de  l'approbaliou 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
et  qui  lui  valurent  les  éloges  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  plusieurs  de 
ses  membres.  Ces  institutions  ont 
été  traduites  en  partie  par  dAntbel- 
xiï'y  avec  des  notes  de  Tabbé  Bossu , 
sous  le  titre  de  Traite  élémentaire 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul 
intégral,  i^-5,  in-8.  Il  Traité  sur 
ies  vertus  et  les  mystères  de  J.  -  C. 
III  Une  paraphrase  du  traité  de  saint 
Laurent  Justiniani  de  sacro  connu- 
bio.  IV  Une  autre  paraphrase  sur  le 
traité  de  saint  Bernard,  Z)e  pnssione 
Christi.  V  Recueil  de  pièces  et  de 
passages  dt  l'écriture  sainte,\l  Des 
observations  sur  le  livre  du  marquis 
Gorini-Corio,  intitulé  :  Politique, 
droit  et  religion,  pour  bien  pen- 
ser et  discerner  le  ..rai  d'avec  le 
faux;  traité  écrit  à  la  prière  du  car- 
dinal archevêque  de  Milan  ,  Joseph 
P;;Z7.obonelli.  Mad"''  Agnési,  dans 
ses  dernières  années,  sVlait  retirée 
dans  rétablissement  Trivulzi,  fondé 
pour  des  fei:n,ies  pauvres  et  infirmes. 
Elle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  9  janvier  1799,  à  làge  de  81  ans, 
après  avoir  passé  sa  long-ue  vie  dans 
les  exercices  de  piété,  les  bonnes 
auvres  ,  et  la  pratique  de  la  charité 
d.rétienne.  L'habile  sculpteur  Fraii- 
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chi,  fit  son  buste  sans  qu'elle  le  sftf, 
et  on  s'empressa  d  en  a\oir  des  co- 
pies. L  abbé  Nollet ,  dans  un  voyage 
(]u  il  fit  en  Italie,  avait  connu  cette 
fdle  rare  ,  et  rapporté  son  portrait , 
d'après  lequel  on  pouvait  juger  que, 
dans  son  moyen  âge  ,  la  grâce  du 
corps  chez  elle  répondait  encore  aux 
charmes  de  l'esprit.  Le  chanoine 
Antoine-François  Frizi,  a  écrit  sou 
éloge  en  italien.  Milan,  1799.  M. 
Boulard  l'a  tratluit  en  français,  et 
après  l'avoir  fait  imprimer  séparé- 
ment, l'a  inséré  à  la  suite  de  sa  tra- 
duction des  Bienfaits  de  la  religion 
chrétienne ,  Paris,  i8oj,  2  volumes 
iu-8. 

AGNOLO  (Gabriel  d')  ,  archi- 
tecte napolitain  né  vers  l'an  i432  , 
était  contemporain  et  compatriote  de 
Novello  di  San-Lucano  et  de  Fran- 
cesco  Mormando.  Ces  trois  habiles  I 
artistes,  après  avoir  étudié  à  Rome, 
sur  les  chefs -d  œuvre  des  anciens, 
furent  les  premiers  qui  abandonnè- 
rent le  stjle  gréco-gothique,  et  ra- 
menèrent le  bon  goût  dans  l'architec- 
ture. Ils  bâtirent  plusieurs  superbes 
édifices,  et  entre  autres,  le  palais  de 
Gravina,  construitd  après  les  dessins 
de  Gabriel  d'Agnolo.  Les  églises  de 
Sainte-Marie-Egyplienne,  de  Saint- 
Joseph,  etc.,  sont  au  nombre  des 
ouvrages  de  cet  architecte. 

AGRAIN  (Eustache  d'),  célèbre 
croisé,  prince  de  Sidon  et  de  Cé- 
sarée  ,  surnommé  Yépée  et  le  bou- 
clier de  la  Palestine.  Il  accompa~ 
gna  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
dans  la  première  expédition  à  la  ^ 
Terre  sainte  en  io66.  Et  tels  étaient 
Tempressement  et  le  zèle  des  chré- 
tiens excités  par  les  prédications  de 
Pierre  l'Ermite  ,  que  Raymond 
conduisait  à  lui  senl  cent  mille 
guerriers  qui  avaient  à  leur  tête  les 
plus  illustres  chevaliers  du  temps. 
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D'Ap;rain  ne  lanla  pas  à  se  signaler. 
11  se  distingua  surtout  par  les 
.succès  qu  il  obtint  contre  le  soudan 
d  Egypte,  qui  lui  mérilèrcnt  le  sur- 
nom (I  ♦'■pée  et  boiuiicr  de  la  Pa- 
lestine. I.e  roi  lîaudouin  avant  été 
pris  dans  une  embuscade  ,  les  géné- 
raux de  l'armée  élurent  d'Agrain 
vice-roi  dWcre.  Ce  même  souve- 
rain ,  en  récompense  de  ses  nom- 
breux services  après  l'avoir  nommé 
connétable, 1  avait  investi  de  la  prin- 
cipauté de  Sidon  et  Césarée  que 
d  Agrain  transmit  à  ses  enfans.  — 
Parmi  ces  derniers,  Hugues dAcrain 
se  fit  remarquer  dans  une  ambasiade 
au  Kaire  ,  qui  lui  fut  condée  par 
Amaury,  roi  de  Jérusalem,  en  1102. 
Les  dcscendans  de  lluirucs  s'aliiè- 
rent  à  des  mai-^ons  souveranies.  Ju- 
lien ,  le  septième  d'entre  eux,  épousa , 
eu  1253  ,  la  fille  du  roi  d'Arménie. 
Cette  famille  (  originaire  du  Viva- 
rais,  et  dont  il  existe  deux  branches), 
obtint  le  privilège  de  porter  l'épée 
nue  à  la  procession  de  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Puy  ,  en  mémoire 
des   services  qu'elle  avait  rendus  à 

I  hglise,  en  Orient,  et  des  reliques 
qu  elle  avait  envoyées  à  la  métropole 
du   Velay. 

AGKICOLA  (Jean),  dont  le 
nom  était  Sclinitter  ,  en  français 
lMoissonn?ur  ^  «pi  il  latinisa,  sui- 
vant 1  usage  du  temps  ,  était  né 
en  i-igo  ou  1^92.  Il  (ut  aussi  sur- 
nommé Islcbius  ^  parce  qu'il  était 
tl  Eislebcn,  patrie  de  Luther.  Con- 
lemporaio  de  ce  novateur,  il  en  em- 
brassa la  doctrine,  et  se  fit  un  nom 
par  ses  prédicat  ions  a  la  diète  de  Spire. 

II  devint  lui-même  chef  de  secte  et 
enseigna  <pie  le  dogme  devenait  inu- 
tile quand  on  av:(it  la  fui,  te  qui  fit 
appeler  ses  disciples  Anlinoindcns  , 
qu  il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  Aiioi/ufeas,  o:iuèc(t  d'aririis.  Il  se 
brouilla  avec  Melaachlhou,  clctri\il 
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contre  lui;  il  s'écarta  même  assez  des 
opinions  de  Luther  son  maître  pour 
encourir  sa  disgrâce.  Cela  l'engagea 
a  quitter  Wurtemberg  et  à  se  reti- 
rer à  lierlin,  où  il  obtint  en  i54.o 
la  plac(?  de  premier  prédicateur  de 
la  coi.v,  il  fi!j  un  des  ibeologiens 
choisis  pour  rédiger  r//î/:e/7//id  Ans- 
bourg  qui  ne  .satisfit  ni  les  catho- 
liques ,  ni  les  protestans.  Il  mourut 
a  lierlin  en  scptendjre  i5G6.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  :  1  Tru- 
duclion  de  l'Aiidrunnc  de  2e- 
rence,  H  Recueil  de  ^Sn  pro- 
verbes allemands.  111  Commen- 
taires sur  l  éi'angile  de  saint  Luc , 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse. Il  écrivait  avec  beaucoup  d  e- 
neraie  et  de  dignité. 

ÀHLWAKDT  (  Pierre  )  ,  né 
d'une  pauvre  famille  à  Greiswald  le 
19  février  1710,  sut  s'élever  à  une 
haute  considération  par  son  mérite 
et  son  savoir.  11  fit  ses  premières 
éludes  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
les  continuer  à  T université  d  léna. 
Après  les  avoir  finies  d'une  ma- 
nière glorieuse  ,  il  revînt  faire  jouir 
sa  patrie  du  fruit  de  .'<es  veilles  , 
cfi  professant  la  logique  et  la  méta- 
physique à  Greiswald.  11  y  mourut  le 
i"'  mars  1791  ,  avec  la  réput^liolI 
d'un  savant  estimable.  11  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  1  Bi  onlotheo- 
logic  on  méditations  pieuses  f-ur 
les  p/ie'nomènes  du  tonnerre  et 
des  éclairs,  Cïreisvvald,  174^,  ifî-8. 
Il  y  en  eut  une  2'  édition  en  174-7? 
et  l'ouvrage  fut  traduit  en  hollandais. 
1 1  Réflexions  sur  la  confession 
d'Ausùourg,  174.2-50,  8  parties,  3 
volumes  in-4.  C'est  la  continuation 
de  l'ouvrage  de  T.  G.  Reinbeck , 
{voj-.  IxEiNRECK ,  au  Dict.)  111  Des 
sermons  et  des  dissertations  pJii- 
losojdiiques  j  entre  autres  sur  lim- 
inortalité  de  l'dmc  et  la  liberté  de 
Dieu.   11  y  a'iuil  hasardé  quelques 
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îtlées  doiil  il  ri'ijiimit  [jar  la  s  iic 
l'inc'xactiUidc  ;  il  eut  la  bonne  foi 
d  en  convenir  cl  se  rélula  lui-même. 
Il  avait  fonflé  un  ordre  auquel  il 
donna  le  nom  àabelitcs.  Ou  y 
faisait  profession  de  candeur  et  de 
sincérité  parfaite.  On  trouve  sa  viti 
dans  le  iiccrologc  de  Schlirlite- 
groll  ,  1791  ,  i*^'  vol.  pat^.  067-75. 
AlCUER  (  dom  inùon  )  ,  reli- 
gieux bénédictin  à  labbaye  de  Saint- 
J.ambert  en  Styrie,  diocèse  de  Saltz- 
bourg  ,  naquit  vers  1629  et  se  ren- 
dit célèbre  par  des  talens  et  une 
étendue  de  connaissances  qui  le  font 
figurer  parmi  les  personnages  les 
plus  érudits  de  Tordre  de  Saint  Be- 
noît. Il  professa  dauû  runiversilé  de 
Saitzbourg  les  humanités  ,  la  rhéto- 
rique, la  poésie,  1  histoire,  et  laissa 
nn  grand  nombre  d  excellcns  ouvra- 
gfs  dont  les  principaux  sont  :  1  Com- 
mentaires àiir  les  Philippioiies  de 
Ciceron  et  sur  la  i"^*  décade  de 
Tite-Live ,  fort  estimés.  H  Tliea- 
trum,  funèbre  exbibens  cpiinpliia 
noi'a  et  antiqua,  seria^joco^a,  etc. 
Saltzbourg  ,  lôjS,  4  vol.  in-4.  III 
Hortiis  variarutn  inscriplionum 
vc'tcrum  et  novaruni^  etc.,  ivJjG, 
in-8  IV  De  comitiis  Roinanoruni , 
ib.  i(-)78,  in-8.  V  Iter  oralorium, 
îbid.  1673.  VI  Iter  pocticum ,  ibid. 
î074- Vîl  De  principiis  cosmo^rn- 
phiœ  ^  ib.  1678.  Vlll  Ephcmerides 
ab  anno  1G87  iLsque  ad  1699.  Il 
laissa,  eu  outre ,  un  grand  nombre 
de  traités  et  de  dissertations  dont 
il  est  lait  mention  dans  MiisLoire  de 
Vuniversité  de  Saltzbourg  ,  par  un 
religieux  de  1  abbaye  de  Saint-Claise, 
et  dans  les  lettres  apologétiques  de 
dom  Bernard  Pèse.  11  mourut  a 
Saltzbourg  en  ijoS. 

Ali) AN,  Irlandais, évêque de  Lin- 
disfarne,  au  y"  siècle,  avait  embras- 
sé l'état  religieux  au  monastère  de 
Ilv  ea  Islande.  Oswald  ,  roi  de  Nor- 
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tiiuniberland, demanda  .t  Segène, ab- 
bé de  ce  monastère ,  quelques-uns  de 
ses  moines  pour  travailler  à  la  cou- 
version  de  ceux  de  ses  sujets  qui  n'a- 
vaient point  encore  embrassé  le 
christianisme.  Segène  se  rendit  aux 
désirs  <lu  roi  ,  et  mit  à  la  tête 
de  celte  coloin'e  de  missionnaires 
Aidan,  à  qui  il  fit  recevoir  lordi- 
naliou  rpiscopale.  Oswald  donna 
à  Aidan  la  terre  de  Kindisfarne  , 
petite  île  de  la  côte  de  Northum-  < 
bcrland  ,  qui  prit  de  là  le  nom 
d  lîolv-lsland,  V Ile-Sainte.  Aidan 
y  établit  son  évêché  ,  y  bâtit  un  mo- 
nasière  sous  la  règle  de  saint  Co- 
lomban  ,  et  aidé  de  ses  frères  ,  tra- 
\  ailla  avec  ardeur  et  succès  à  l'objet 
de  sa  mission.  Le  vénérable  Bède, 
dans  son  histoire  ecclésiastique 
d'Angleterre  parle  d'Aidan,  et  le 
représente  comme  un  modèle  con- 
souunéde  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Il  mourut  le  3i  août  {)5i  en 
grande  réputation  de  sainteté.  On 
lui  attribue  des  miracles. 

AlMEPvIC  DE  MALEFAYE, 
d'abord  doyen  et  ensuite  patriarche 
d'Antîoche  en  ii4-2,  après  Raoul, 
aussi  français  ,  était  né  dans  le  dio- 
cèse de  Limoges.  11  avait  embrassé  , 
jeune  ,  létat  ecclésiastique,  et  était 
passé  en  Orient  après  la  première 
croisade.  Il  fut  dans  ces  contrées  , 
léga:  du  saiuî-siége,  sous  le  ponti- 
fical d'Alexandre  IlL  (J;i  lui  attri- 
bue I  institution  de  l'ordre  des  car- 
mes. Des  pèlerins  s'étaient  fixés  en 
divers  lieux  de  la  Terre  sainte ,  et 
y  vivaient  en  ermites,  exposés  sou- 
vent à  des  violences  et  à  de  mauvais 
trailemens  de  la  part  des  Sarrasins. 
Aimeric  les  rassembla  ,  les  réunit 
à  d'autres  ermites  qui  vivaient  sur 
le  niout  Carraei,  et  en  forma  une 
congrégation,  à  laquelle  il  donna 
pour  pi emier  général  Berthold  son 
I frète.  En    1 180  ,  Alexandre  111  la 
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confirma.  Une  paraît  pas  qu'Â.imeric 
leur  ait  imposé  d'autre  règle  que 
celle  que  suivaient  déjà  les  ermites 
du  Carmel ,  puisqn'eii  i2of),  Bro- 
card ,  alors  leur  supérieur  général , 
s'adressa  à  Albert  ,  patriarche  de 
Jérusalem ,  pour  en  avoir  une.  Ai- 
meric  mourut  en  1187.  On  a  de 
lui  :  I  un  ouvrage  intitulé  :  De 
iiistilulione  prinioruin  inonacho- 
rum,  inlege  veteri  cxortoruni^  et 
in  novd  perse^^eranlium ,  inséré  au 
5*  vol.  de  la  bibliothèque  des  Pères. 
Aimeric  entreprend  d'y  prouver 
que  le  prophète  Elie  est  le  fonda- 
teur des  carmes  ;  prétention  soute- 
nue par  ces  religieux ,  mais  réfutée 
par  le  P.  Papebroch.  II  Prise  de 
Jérusalem  par  Saladin.  III  Epis- 
tola  ad  Hugoneui  eterianum  ,  dans 
le  tome  i  du  Trésor  de  dom  Mar- 
tenne. 

ALAN  ,  Allen  o«  Alleyn 
(Guillaume),  cardinal,  né  à  Rossai 
dans  le  Lancashire,  en  i532  ,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford  , 
et  fut  nommé  en  i558  chanoine 
dA'^ork.  D'un  caractère  ardent  , 
et  nourri  dans  les  principes  de  la 
communion  romaine  ,  il  se  sentit 
embrasé  de  zèle  pour  le  soutien  des 
vérités  catholiques.  Marie,  favorable 
au  catholicisme,  venait  de  mourir, 
et  la  reine  Elisabeth  lui  succédait, 
avec  des  senlimens  bien  opposés. 
Alan ,  ayant  déjà  publié  quelques 
livres  en  faveur  des  dogmes  de  l'é- 
glise romaine ,  fut  obligé  de  sortir 
du  royaume.  Il  vint  à  Louvain ,  et 
y  fut  mis  à  la  tète  du  collège  anglais. 
Le  dérangement  de  sa  santé  l'obli- 
gea de  retourner  en  Angleterre  pour 
y  preudre  l'air  natal.  Il  y  couq)osa 
quelques  écrits  de  controverse  ,  qui 
furent  défi'rés  au  gouvernement.  Il 
se  vit  obligé  de  fuir  de  nouveau. 
De  retour  en  Flandre,  il  professa 
la  théologie  à  Malincs  ,  prit  le  bun- 
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net  de  docteur  à  Douay ,  et  obtint 
successivement  un  canonicat  de 
(^ambray  et  Av.  Reims.  Il  continuait 
d'écrire  contre  les  innovations  angli- 
canes ,  et  trouvait  le  moyen  d'intro- 
duire ses  livres  en  Angleterre,  non 
sans  danger  pour  ceux  qui  s'en  char- 
geaient. Un  jésuite  fut  pendu  pour 
avoir  tenté  d'en  faire  entrer  quel- 
ques-uns. Alan  ne  se  borna  pas  à 
attaquer  l'église  anglicane  par  ses 
écrits,  il  fut,  dit-on,  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  déter- 
miner le  cabinet  de  Madrid  à  équi- 
per la  fameuse  armada^  pour  aller 
détrôner  Elisabeth  et  rétablir  le  ca- 
tholicisme en  Angleterre.  L'entre- 
prise échoua  ;  mais  le  zèle  d'Alan 
fut  récompensé  d'un  chapeau  de  car- 
dinal. Il  alla  s'établir  à  Rome  ,  où 
il  servait  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit  les  Anglais  fidèles  à  leur  re- 
ligion ,  que  la  persécution  forçait  de 
s'expatrier.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  15^4  »  avec  la  réputation 
d'un  habile  et  zélé  controversiste. 
Il  a  laissé  :  I  Défense  de  la  doc- 
trine calhoUqne  ^  au  sujet  du  pur- 
gatoire et  de  la  prière  des  morts , 
Anvers,  iSftS.  II  Un  écrit  apolo- 
gétique, intitulé  :  Courtes  raisons 
pour  la  foi  catholique.  III  Défense 
du  pouvoir  légitime  et  de  iauto- 
rilé  du  sacerdoce  pour  ta  rémis- 
sion des  péchés^  a^'ec  un  supplé- 
ment sur  la  confession  et  les  in- 
dulgences. IV  Un  écrit  sur  les  sa- 
cremens.  V  Un  autre  sur  le  culte 
des  saints  et  de  leurs  reliques ,  etc. 
A LIÎ AN I  (  Alexandre),  célèbre 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Vati- 
can ,  de  1  ancienne  famille  Albani 
et  de  la  branche  d'Urbin,  naquit  à 
Urbin  le  i5  octobre  1692,  et  était 
neveu  du  pape  Clément  XI.  Il  fiit 
élevé  au  cardinalat  par  Innocent  XI H 
en  1721.  Il  avait.été  envoyé  l'année 
précédente  comme  nonce  extraor» 
3* 
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/biliaire  près  de  l'empereiir  d'AlIp- 
niagiic.  lUIcpluva  ilaiis  cette  mission 
la  magnificence  et  la  dignilé  qui 
convenaient  à  son  nom,  et  qu'exi- 
geait cet  honorable  emploi.  Doue 
d'un  goiU  exquis,  il  aimait  et  culli- 
rait  les  arts  et  les  lettres ,  et  y  avait 
flcquisdes  connaissances  étendues.  Il 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  soit  à  acheter  des  taMeaux 
pt  des  livres,  soit  à  faire  Oiiredcs  foui! 
les  pour  découvrir  quelques  raonu- 
mens  antiques,  soit  à  encourager 
par  des  récompenses  et  des  pensions 
les  savant  et  les  artistes.  La  superbe 
villa  Album,  maison  de  campagne 
où  il  allait  se  délasser  de  ses  travaux  , 
/tait  remplie  de  tableaux,  de  statues 
et  de  mille  antres  choses  précieuses, 
de  la  vue  desquelles  il  permettait 
»ux  amateurs  d'aller  jouir.  Il  mourut 
aveugle  le  ii  décembre  1779,  ^8*^ 
de  87  ans,  et  laissa  des  éciits  his- 
toriques et  litte'raircs  Irès-estimés. 
Il  était  à  sa  mort  premier  cardinal 
diacre,  le  plus  ancien  de  tout  le 
sacré  collège ,  et  cardinal  protecteur 
de  Tordre  de  Prémontré. 

ALBERGATI  CAPACELLl 
(le  marquis  François),  sénateur  de 
Bologne,  naquit  dans  cette  ville  en 
mars  lysS ,  et  occupa  un  rang  dis- 
lingué  parmi  les  littérateurs  italiens. 
La  jeunesse  et  même  la  vieillesse 
d'Albergati  furent  marquées  par  les 
écarts  d'un  esprit  intolérant  et  par 
l'emportement  de  ses  passions.  Pour 
les  satisfaire,  il  bravait  impunément 
toutes  les  lois  des  convenances  so- 
ciales ,  qu'il  appelait  des  préjugés. 
Marié  ,  jeuue  encore ,  à  une  dame  es- 
timable^ il  la  quitta  bientôt,  et  passa  à 
Venise,  où  il  vécut  publiquement 
d'une  union  intime  avec  une  femme 
de  moeurs  dépravées.  Quelque  temps 
après  il  lia  connaissance  avec  une 
comédienne  (mademoiselle  Bettina), 
célèbre  par  ses  galanteries,  et  après 
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la  mort  de  sa  vertueuse  femme,  îî 
l'épousa  pour  assurer  ses  biens  à  un 
fils  (juil  avait  eu  d'elle,  et  qui  a  été 
son  héritier. Cependant,  dans  un  accès 
de  jalousie  auquel  il  était  assez  sujet , 
à  la  suite  d'une  vive  querelle,  il  porta 
à  sa  femme  (\fu\  coups  mortels,  avec 
•me  arme  qu  il  trouva  sous  sa  main. 
Alhcrgati  avait  alors  62  ans.  11  fut 
d'abord  arrêté  dans  sa  maison  ,  et  on 
informa  son  procès, mais  sa  naissan- 
ce ,  sou  or  et  le  manque  de  témoins, 
lui  rendirent  bientôt  sa  liberté.  11 
^'e:;[iafria  pendant  quelques  années, 
et  à  son  retour  il  doima  un  nouveau 
scandale  ,  offrant  le  spectacle  d'un 
vieillard  plus  que  septuagénaire  ,  fol- 
lement épris  d'une  danseuse  (made- 
moiselle Zampieri  ).  Malgré  les  cla- 
meurs de  ses  amis  et  de  ses  parens  , 
il  l'épousa,  et  il  fut  à  son  tour  do- 
miné, tyrannisé  par  elle,  et  sur  le 
point,  bien  des  fois,  d'être  la  vic- 
time de  ses  emportcmens.  Jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  il  passa  avec  elle 
une  vie  aussi  malheureuse  qu'il  l'a- 
vait fait  passer  à  sa  première  femme. 
Albergatia  publié  plusieurs  ouvrages 
qui  tous  ont  obtenu  un  succès  non 
équivoque.  Ses  comédies  surtout  ont 
toujours  été  représentées  avec  ap- 
plaudissemens.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  I  Novelle  morali  , 
avec  Allauelli;  Bologne,  et  Paris, 
1783,  2  vol.  in- 12.  Ces  nouvelles, 
qui  sont  au  nombre  de  25,  con- 
coururent avec  celles  de  Soave  pour 
le  prix  proposé  par  le  duc  de  Parme; 
mais  étant  arrivées  tard,  elles  n'ob- 
tinrent que  l'accessit.  En  les  lisant, 
on  est  étonné  de  voir  qu'Albergati, 
connu  par  ses  principes  et  ses  mœurs 
licencieuses,  ait  su  y  répandre  la  mo- 
rale la  plus  édifiante  et  la  plus  pure  : 
le  style  en  est  très-soigné.  Il  60/- 

!  lezione  compléta  délie  comédie 
d'Albergati,  Bologne  ,  1784.,  6  vo- 

I  lûmes  in- 8,  contenant  à  peu  pre& 
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vingt  -  cinq  comédies.  Elles  sont 
toutes  recornniandablcs  par  le  su- 
jet ,  le  plan ,  les  caractères  et  la 
vérité  du  dialogue  ,  où  cejtendant 
Tauteur  est  un  peu  diffus.  E)ans  ces 
produr lions,  toutes  les  bienséances 
et  les  mœurs  sont  respectées  :  cela 
prouve  qu'Albergati  ne  savait  bien 
penser  que  quand  il  avait  la  plume 
à  la  main.  Parmi  ses  pièces,  mie  df\s 
plus  estimées  est  /  pregiudizj  dcl 
jatso  onore  ,  où  il  combat  le 
préjugé  des  duels.  Il  ne  se  contente 
pas  d'appuyer  son  opinion  par  des 
raisons  sans  réplique,  et  de  la  ren- 
dre sensible  par  des  situations  frap- 
pantes; mais  il  par\ient  même  à  je- 
ter une  espèce  de  ridicule  sur  ce 
barbare  abus,  si  long  -  temps  to- 
léré. Sans  parler  mal  de  la  religion  , 
Albergali  aimait  à  se  donner  les  airs 
d'un  philosophe  :  aussi  il  fut  un 
de  ceux  qui  partagèrent  les  prin- 
cipes des  révolutionnaires  français. 
11  s'empressa  donc  de  recevoir  chez 
lui  les  officiers  de  l'armée  républi- 
caine ,  quand  elle  s  empara  de  IJolo- 
gue  et  de  presque  tous  les  domaines 
de  l'église,  il  changea  ensuite  d'opi- 
nion, et  mourut  dans  des  sentimens 
chrétiens  en  février  1806  ,  à  l'âge 
de  83  ans. 

AUiEB ï  -  DE  -  RIOMS  (  le 
comte  ) ,  chef  d'escadre  des  armées 
navales  de  France ,  naquit  en  Dau- 
phiné  en  1^38.  Entré  de  bonne 
lieure  dans  la  marine ,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais 
dans  la  guerre  de  I  Amérique  sep- 
tentrionale. En  1779  ,  au  combat 
di'  la  Grenade,  et  ou  le  coinle  d'Us- 
taing  battit  l'amiral  Biron  ,  M. 
d  Albert  commandait  le  vaisseau  le 
Siigilluire  ,  qui  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Dans  la  même  année  ,  il 
s'empara  du  vaisseau  anglais  VEjc- 
pcriment,  qui  portait  sur  son  bord 
des  sommes  considérables.  11  se  fit 
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remarquer  en    1781   dans  tous  les 
combats  livrés  pari  escadre  du  comte 
de  Grasse,  et  eut  une  grande  part 
dans  les  victoires  obtenues  à  Chesa- 
peak  et  près  de  Saint-  Christophe, 
contre    l'amiral    Graves    et   contre 
l'amiral  Hood.  Le  conseil  de  guerre 
qui  examina  la  conduite  de  tous  les 
officiers  supérieurs   qui  assistèrent 
au  malheureux  combat  du  9  et  du 
12  de  la  même  année,  et   qui  fut 
perdu  faute  d'union  dans  les  chefs, 
rendit  unanimement  justice  à  la  va- 
leur et  à   i  intelligence   de   ^I.   de 
l\ioms.  La  révolution  venait  d'écla- 
ter (1789),  lorsqu'il  se  trouvait  dans 
le  port  de  Toulon  en  qualité  de  lieu- 
tenant général.  Très-attaché  aux  in- 
térêts de  son  roi,  il  avait  défendu  auiL 
ouvriers  de  l'arsenal  de  porter  la  co- 
carde   tricolore  :  deux  d'entre  eux 
ayant  enfreint  ses  ordres  ,  il  les  fit 
mettre  en  prison.   Cet  acte  de  jus- 
tice donna  lieu  à  une  insurrection 
générale.  Les  troupes  de  ligne,  dont 
l'esprit  commençait  déjà  à  être  cor- 
rompu  par  les    malveillans  ,   refii- 
sèrcnt  de  le  défendre  contre  les  sé- 
ditieux ,  qui  l'arrêtèrent  avec  MM. 
du  Castellet  et  de  Villages;  mais  ils 
furent  bientôt  mis  en  liliertc  par  un 
décret  de  l'assemblée  nationale.  En 
1790  ,  lorsque  le  roi  conser\ait  en- 
core une  ond)re  daulorité,  il  eut  le 
commandement  d'une  (lotie  de  3o 
vaisseaux  de  ligne  ,  destinée  à  sou- 
tenir les  droits  de  l'Espagi'.e  contre 
les  Anglais,  dans  i'aflàirede  Noolka- 
Sund.  Mais  à  cette  époque  tous  les 
liens    ^ociaux    étaient    rompus ,    et 
toutes  les  autcrités  légales  menacées. 
Ce  fut  en  \ain  que  M.  Albert  essava 
de  rétablir  Tordre   et   la  discipline 
dans  ses  équipages,  qui  allaient  jus- 
(ju'à    insulter  leurs  chefs.  Il  quitta 
alors  le  commandement  et  la  France, 
joignit  à  Coblentz  les  princes,  frères 
de  Louis  XVI,  et  servit  avec  dis-* 
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tlnotioi)  flans  la  raiii|)?i^np  de  17<)2 
dans  lin  corps  d'oHirifr*  de  marine, 
émigrés.  Après  la  retraite  des  Prus- 
siens et  de  Tarniée  royale,  il  se  re- 
tira en  Dalmatie,  où  il  vécut  plu- 
sieurs années.  Déjà  assez  avancé  en 
âge,  et  désirant  mourir  dans  le  sol 
de  ses  ancêtres,  il  rentra  en  France 
lors  du  nippel  des  émigrés,  et  v  mou- 
rut eu  dé(  endirc  1800,  généralement 
regretté,  et  par  ses  talcns,  et  par  la 
noblesse  de  son  caractère. 

ALBERT  DE  SiBOURG,  avait  em- 
brassé l'état  monastique  dans  Tab- 
bave  de  Sibourc:  i>rès  Coloirne  ;  il 
florissait  suivant  quelques  auteurs 
vers  1^4^  •>  cl  suivant  le  P.  le  Long 
en  i4io.  Il  était  savant,  et  a  laissé  : 
1  Glossaire  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau testament ,  conservé  à  Leip- 
sig  dans  la  bibliothèque  pauline  et 
dont  la  préface  est  imprimée  dans  la 
grande  collection  de  dom  Marten- 
11e, tome  1*^%  P-'S^  97^'  ^'  Histoire 
des  papes  ^  qui  embrasse  eiuirou 
228  ans,  depuis  Grégoire  IX  jus- 
qu'à ISicolas  V.  lîl  Histoire  des 
empereurs  romains  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Frédéric  ITI  ^  en 
i44-0>  c'est-à-dire  jusqu'à  son 
temps.  Ces  deux  ouvrages  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  la  biîdiolbè- 
que  impériale  de  Vienne. 

ALBERTI  (  Jean  )  ,  ministre  à 
ITarlem ,  puis  professeur  en  théolo- 
gie dans  l'université  de  Leyde  ,  était 
né  à  Aise,  au  pays  de  Drente  en 
Hollande  ,  en  1698.  11  avait  étudié  à 
Franeker  sous  Elsner  ,  Raphelius  et 
le  célèbre  Lambert  Bos,  connus  sous 
le  titre  de  Philologuks  sacrés,  et 
à  leur  exemple  il  s'adonna  à  !a  littéra- 
ture biblique.  On  a  de  lui  :  I  Ohser- 
i'uliones philolos^'cce  in  sacros  novi 
fœderis  libros  ,  Leyde,  in-8  ,  ou- 
vrage qui  suppose  de  vastes  recber- 
(thes  et  une  lecture  immense.  Il  l'e- 
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ricuhtm  trilicui/i  in  (pin  Inca 
quœdam  cuin  vclcris  ac  novi  fœ- 
deris ,  lum  Hesycliii  et  alioruni , 
illustrantur ,  vindicauliir  ,  einen- 
dantur ,  Leyde,  in-8.  111  Glossa- 
riuni  gni'cum  in  sacros  no^'i  fœ- 
deris lihros ,  accedu'it  niiscella- 
nea  eritica  in  glossas  nomicas^  Sin- 
dain  ,  Ilesychium  ,  et  index  auc- 
toruin  ex  Pliolii  lexico  inedilo , 
Leyde,  lySS,  in-8.  Il  commença 
aussi  une  nouvelle  ('dilion  du  dic- 
tionnaire dllesycliius  dont  il  donna 
le  premier  volume  ,  iii-lol.,  Le>de, 
1-46.  Il  préparait  le  second  et  en 
avait  fait  une  partie  ;  mais  il  n  eut 
[)as  le  temps  de  l'achever ,  étant 
mort  le  i3  août  1763  à  65  ans  ;  il 
laissa  la  réputation  d'un  excellent  et 
laborieux  ir\icogra|»he.  J^e  second 
volume  du  dictionnaire  dlifsychius 
fut  complété  par  Ruhnkenius  et 
parut  à  Leyde  en  1766. 

ALIîKRTl  ((jeorge-(iuillaume ), 
ministre  luthérien  ,  né  en  l'jz'i. 
Après  avoir  fait  ses  études  ,  il  exerça 
les  fonctions  de  prédicateur  à  Tun- 
d(;rn,bourgduIIanovre.Ktanlallé  en 
Angleterre  ,  il  y  séjourna  plusieurs 
années  et  s'appliqua  à  I  élude  de  la 
langue  du  pays.  Il  y  réussit  assez 
bien  pour  être  en  état  de  l'écrire 
avec  facililé,  et  de  composer  en  an- 
glais un  ouvrage  auquel  il  donna 
pour  titre  :  Pensées  sur  l'essai  de 
Hume  sur  la  religion  naturelle  , 
par  Alethophile  de  Goliingue , 
nom  sous  lequel  il  s'était  déguisé. 
Revenu  en  Allemagne  ,  il  publia  :  I 
Lettres  sur  l'état  de  la  religion  et 
des  sciences  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  Hanovre,  lySa-S/j.;  ou- 
vrage plein  de  traits  inléressans  et 
de  sages  et  utiles  rétlexions.  il  Essai 
sur  la  religion ,  le  culte ,  les 
mœurs  et  lea  usages  des  quakers^ 
ibid.  1750.  Il  mourut  en  175b. 
ALBERTLNl  T  Paul  Degi.i), 
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Véiiilien  ,  naquit  vers  Tan  i43o,  et 
fut  dès  l'àj^c  du  lo  ans  placé  ilaus 
une  maison  de  sorvites.  Ayant  pris  du 
goût  pour  ct't  état,  il  s'y  engagea  par 
des  vœux  à  làge  de  16  ans.  Après  y 
avoir  fait  de  lionnes  éludes,  il  professa 
la  pliilosopliic  et  courut  la  carrière  de 
la  prédication,  dans  laquelle  il  se 
distingua  tellement, qu'il  fut  proposé 
pour  l'évéclié  de  Torcello  ;  cepen- 
dant il  ne  l'obtint  point.  Il  eut  à 
exercer  ses  talens  dans  les  plus  im- 
j)orlans  emplois.  La  république  de 
^  enise  le  chargea  de  différentes  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  à  la  satisfac- 
tion de  ce  gouvernement,  cpii  même, 
dit-on  ,  l  envoya  en  ambassade  vers 
le  grand-seigneur.  Il  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  i^\'jS.  Il  faut  (jue 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
pays  n'aient  pas  été  d'une  médiocre 
conséquence,  pnisqu'après  sa  mort, 
on  lit  frapper  une  médaille  de  bronze 
en  son  lionneur.  Sansovino,  qui  avait 
habité  Venise  ,  cite  de  lui  les  traités 
suivans  écrits  en  latin  :  I  De  noti- 
tid  Dci.  11  De  condendo  cliris- 
liano  lestamento.  III  De  ortu  et 
proi^rcssu  uni  ordinis ,  et  de  plus 
une  explication  du  Dante.  Le 
V.  Poisevin^  in  apparatu  sacra  , 
attribue  faussement  ces  ouvrages  au 
P.  Paul  iNicolletti,  ermite  de  Saint- 
Augustin. 

ALBEL\T1NI  (François),  savant 
antiquaire  ,  était  de  Florence  et  vi- 
vait au  commencement  du  iG*^^  siècle. 
Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique 
et  éinh  domestique  '  d'un  cardinal.  1! 
publia  en  i5o5  :  Traite'  des  mer- 
\'eillcs  de  F  ancienne  et  de  la  nou- 
\'elle    Rome  ,    qu'il    revit    depuis  , 

\  On  lionne  ce  nom  aux  ecclé5;ia5li(niPS  et 
auli'i's  personnes  attachée»  à  la  maison  des  car- 
dinaux; et  on  comj)renait  aiitiel'ols  sous  Ii 
même  dénomination  des  officiers  du  premier 
rinp,  employés  dans  la  maison  des  mis,  princes 
cl  grands  seignenrs.  "Voyez  J)ict.  de  Trrvotix  . 
«u  mot  Domestique. 
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corrigea  avec  soin,  et  qu'il  dédia  an 
pape  Jtdi'S  11  en  ijof).  Ce  traité  est 
inlilidé  De  mirabihhus  nova-  et 
vri.eris  Roino!  ,  in-4.',  il  fut  réim- 
primé en  if)io,  iSif),  i5i9  et 
îS^o.  Une  preuve  du  mérite  de  cet 
ouvrage,  outre  le  nombre  de  ses 
éditions  ,  c'est  que  plusieurs  autres 
ayant  paru  depuis,  sur  le  même  sujet, 
il  est  cependant  encore  recherché 
et  estimé.  On  a  encore  d'Albertini  : 
1  Tractalns  brevis  de  lamlibus 
Florentin:  et  Sai'onœ  (S:\voi\t');  on 
le  trouve  oïdinaicemeiit  réimi  à  la 
3*^  édition  de  l'ouvrage  précédent  ; 
c'est-à-dire,  à  celle  de  i5i5.  II  Me'- 
moire  sur  les  statues  et  les  pein- 
tures qid  sont  a  Florence ,  de  la 
main  d'habiles  maîtres  ,  Florence  , 
i5io ,  in-4. 

ALCOCK  (  Jean  )  ,  savant  et 
pieux  évêque  anglais,  naquit  à  Be- 
verley  en  Yorkshire,  au  milieu  du 
ly  siècle,  et  fit  ses  études  dans 
l'université  de  Cainbrldge ,  où  il 
prit  ses  degrés.  Il  dut  son  avance- 
ment à  son  guérite.  Une  des  premiè- 
res places  qu  il  occupa  fut  celle  de 
doyen  deWestminster;  il  fut  lîommé 
en  i/}-4o  à  l'évèché  de  Rochester  , 
d'où  il  passa  en  i47^'  sur  le  siège  de 
Worcester  et  en  i486  sur  celui 
d  Fly.  Henri  Vil  le  fit  grand-chan- 
celier d'Angleterre,  et  l'envoya  en 
îimbassade  près  du  roi  de  Castille. 
On  attribue  à  Alcock  du  goiU  pour 

I  architecture,  et  beaucoup  de  con- 
naissances dans  cet  art  ;  ce  qui  , 
dit  -on  ,  lui  valut  la  surintendance 
des  bàlimens  royaux;  l'Angleterre 
lui  dut  jilusieurs  étabîisseinens  utiles. 

II  dota  largement  iiiu'  école  à  King- 
stfui.  Le  collège  de  Jésus  à  (jam- 
bridge  le  reconnaît  pour  son  fonda- 
teur, et  le  palais  épiscopal  d'Kly  fut, 
à  ses  frais,  et  d'après  ses  plans,  ern- 
î)elli  et  augmenté.  Il  mourut  eu 
octobre  i5oo  à  Wioùcich,  en  odeur 
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<U'  sainteté,  et  fui  iiiliimic  à  Kingston 
clans  une  cliajK'lIc  qu  il  avait  lait  bàlir. 
Parmi  les  écrits  qu  a  laissés  ce  savant 
prélat,  nous  rilcrons:!  iMoiis  j)cr- 
fectioiiis  ad Cartliminnos^Ajouàrc^^ 
i5oi  ,  in -4-  II  (jiilli  cantus  atl 
coiifralres  snos  curalos  in  sjnodo 
apud  Jûirti-wcll,  Londres,  i409^ 
in-^.  111  yibhdtia  SanctiSpiritàs, 
Jii  pnrâ  conscientid Jinidata ,  Lon- 
flres ,  i53i,  in-4.  IV  Les  psau- 
mes de  la  pénitence  en  vers  an- 
glais. V  JJomiliœ  vulgares.\ l  IMe- 
ditationcs  piœ.  Ml  Le  mariage 
d'une  vierge  avec  Jc'sus-Christ. 

A  L  C  O  C  K  (  Simon  )  paraît 
n'avoir  de  commun  avec  le  pré 
cèdent  que  le  nom  et  la  patrie.  H 
florissait  an  i4.'  siècle,  et  vivait  en- 
core en  i320.  Il  ét.iit  docteur  en 
théologie,  et  s'était  rendu  célèbre 
par  ses  prédications.  On  allait  le 
consulter  sur  les  questions  «q)ineu- 
ses  de  Técole ,  sur  les  passages  diffi- 
ciles de  l'écriture  sainte  et  sur  les 
cas  de  conscience.  Il  a  laissé  dos 
expositions  sur  le  maître  des  sen- 
tences ^  et  un  livre  intitulé  :  De 
modo  dividende  t/ienia  pro  materiâ 
sernionis  ,  utile  aux  prédicateurs. 

ALDERKTE  (Bernard),  jésuite 
espagnol,  né  à  Zamora  en  i5g4-i 
entra  dans  la  société  en  iGi3.  Après 
le  cours  d'étude  qu'on  avait  cou- 
tume d'y  faire  ,  ses  supérieurs  1  em- 
ployèrent à  l'enseignement.  D  abord 
il  professa  la  philosophie  à  Com- 
postelle  et  à  Valladolid;  il  passa  en- 
suite à  Salamanque  en  qualité  de 
professeur  de  théologie,  et  y  fit  ses 
leçons  avec  tant  d  éclat,  que  Inni- 
versité  de  Salamanque,  <jui  jusque- 
là  n'avait  admis  aucun  jésuite  aux 
grades,  lui  donna  le  bonnet  de  doc- 
teur. Les  jésuites  perdirent  en  lui 
un  de  leurs  sujets  les  plus  distin- 
gués, à  un  âge  où  ils  pouvaient  en- 
core en  espérer  d'utiles  services.  H 
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mourut  à  Salamampie  en  iCiy.  On 
a  de  lui  :  I  C'ominenlarinet  disser~ 
tationes  in  Icrlimn  ptuleni  sanclj. 
Thoma: ,  de  incarnali  i<erln  m)  s~ 
teriiset  perfectionibus,  Lyon,  i()5:î, 
2  vol.  in  -  loi.  il  J)e  visivne  et 
scienlid  Dei.  III  JJc  voluntnlc 
J)ei.  IV  De  ri-proùalione  et  prtv- 
destina liane  ,  traités  imprimés  à 
Lyon  en  1662. 

ALDEIAETE  (  Diego  Graciai, 
de),  né  à  Valladolid  en  i4oi7  f'*^-'*'* 
fils  <le  Diego  (iarcia  ,  grand-olïlcier 
de  la  maison  des  rois  calholiciues, 
étudia  à  Louvain  sons  le  célèbre 
Vives ,  et  lit  des  progrès  extraordi- 
naires dans  les  langues  grecque  et 
latine,  dans  la  philosophie,  et  surtout 
dans  les  sciences  sacrées.  11  servit 
successivement  (Charles  V  et  Phi- 
lippe 11,  en  qualité  de  secrétaire 
particulier,  et  jouit  de  l'estime  de 
ces  deux  monarques.  Il  eut  de 
Jeanne  de  Dantzig,  son  épouse,  et 
fille  de  Tambassadeur  de  Pologne 
auprès  de  la  cour  d'Espagne,  plu- 
sieurs enfans  qui  se  sont  distingués 
soit  dans  les  armes,  soit  dans  les 
lettres.  11  a  laissé  une  traduction  de 
Xénophon  ,  Salamanque,  1552  ,  in- 
(ol.;  ouvrage  très-estimé,  et  une  des 
meilleures  traductions  du  grec  qui 
aient  paru  jusqu'à  nos  jours,  lia  don- 
né aussi  d'autres  traductions,  telles 
que  1  des  ouvrages  de  Plularrpie, 
Salamanque,  i553, in-4-  H — d'/so- 
crate ,  ibid. ,  i558.  111  —  des  o///- 
ces  de  saint  /linhroise  ,  ibid.  , 
i554-  IV —  de  lliucydide  ,  Sala- 
manque, i555,  in-fol.  Cette  der- 
nière passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Alderètenese  fit  pas  seule- 
ment remarquer  par  ses  talens,  mais 
aussi  par  sa  piété,  sa  sagesse  et  la 
douceur  de  son  caractère ,  et  on 
j)eut  dire  de  lui  (ju  il  fut  un  véritable 
philosophe  chrétien. 

ALE3iBElVr  (Jean-le  Pvond  d'), 
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fils  naturel  de  Dcsiondios,  commis- 
saire-provincial (1  artillerie, »'t  de  ma- 
dame de  Teiiciu  {voj-.  TtNClN  ,  ma- 
dame de),  naquit  à  Paris  le  16  no- 
vembre 1717^  et  lut  exposé  .sur  les 
marches  de  Saiul-Jean-le-l\ond  , 
ét^lise  située  près  de  ^otre-Dame , 
qui  a  été  démolie.  Un  commissaire 
de  police  le  recueillit,  et  croyant 
voir  en  lui  une  santé  Irès-CtiLde  n'o- 
sa pas  1  envoyer  aux  enlans-trou- 
vés ,  et  le  confia  aux  soins  de  la 
lémme  d'un  pauvre  vitrier,  chez  la- 
quelle ,  dans  la  suite  ,  d'Alembert 
demeura  plus  de  3o  ans.  Quelques 
Jours  après  sa  naissance  ,  son  père 
lui  assigna  un  revenu  de  2200  liv.  ; 
mais  ni  lui ,  ni  madame  de  Tencin  ne 
se  firent  jamais  connaître  pour  ses  pa- 
rens.  D'Alembert  fit  ses  études  avec 
succès ,  et  s'appliqua  de  préférence 
aux  sciences  physiques,  dans  les- 
quelles ses  amis  et  ses  ennemis  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  eut  un  talent 
réel,  comme  il  le  prouva,  entre 
autres,  dans  ses  ouvrages,  Essai 
sur  la  résistance  des  fluides ,  et 
Dissertation  sur  la  cause  générale 
des  vents  ^  n\ûii  d  Alembert  ambi- 
tionna encore  d'autres  titres  à  la 
renommée.  Il  aspira  à  occuper  une 
place  parmi  les  grands  littérateurs, 
et  voulut  en  même  temps  être  un 
des  apôtres  de  la  philosophie.  .Sous 
le  premier  rapport,  ses  ouvrages, 
Réjlexions  sur  l  éloculion  oratoire 
et  le  style  ;  Traduction  de  (quelques 
morceaux  de  Tacite^  Mémoires  de 
Christine,  reine  de  Suède;  Disser- 
tation sur  le  goût  ^  ne  le  placèrent 
qu  au  second  rang  dans  la  littérature; 
et  la  réputation  qu'il  obtint  dans 
cette  carrière  ,  il  la  doit  uniquement 
à  son  livre  intitulé  :  Discours  pré- 
liminaire de  V Encyclopédie  {^voy. 
Feller,  à  l'article  Alembert  ).  On 
dit  que  dans  sa  jeunesse,  il  ht  un 
tuinmentaire  sur   l'épître   de   saint 
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Paul  aux  Romains;  mais  il  s'appl'- 
(jua  bientôt  à  des  ouvrages  d'un 
genre  tout-à-fait  différent.  Si  nous 
voulons  donc  Icxaminer  comme 
philosophe ,  il  ne  fut  pas  sans 
doute  un  Irondeur  hardi  de  la  re- 
ligion ;  son  caractère  ne  le  por- 
tant pas  à  attaquer  de  front  et  à  lever 
le  masque  comme  plusieurs  incré- 
dules de  son  temps.  Il  se  peint  lui- 
même  dans  sa  correspondance  (  qui 
forme  le  principal  sujet  de  cet  ar- 
ticle supplémentaire  )  comme  un 
homme  qui  donne  des  soufflets  en 
Jaisant  semblant  de  faire  des  ré~ 
K'érences.  Cette  comparaison  ex- 
prime assez  bien  le  genre  d  attaque 
suivi  par  d'Alembert.  Quand  il  lance 
une  épigrammo,  il  manque  rarement 
d'ajouter  une  légère  correction.  Sou 
U'siiié^Abus  de  la  critique  en  matière 
de  religion^  est  peut-être  le  moins  ré- 
préheusible  de  ses  ouvrages, et  il  fait 
des  aveux  qui  étonnent  sous  la  plume 
d'un  philosophe.  Cependant  ^  ol- 
taire  était  si  contentde  cetécrit,que 
dans  leur  correspondance  ils  l'ap- 
pellent leur  Labrousselleric  ,  du 
nom  du  jésuite  Labroussel,qui  avait 
publié  en  17 10  un  ouvrage  sous  le 
même  titre.  D'Alembert  passe  pour 
avoir  secondé  Diderot  dans  l  apolo- 
gie de  l'abbé  de  Prades  au  sujet  de 
sa  thèse  (  voyez  pRADES  daJis  le 
Dictionnaire  de  Feller  ,  tome 
^  Il  ).  Il  se  montra  plus  à  dé«:ou- 
vert  dans  sa  brochure  intitulée  :  De 
la  destruction  des  jésuites  en  Fran- 
ce ' ,  et  dans  la  lettre  qui  sert  de 
supplément  à  cet  ouvrage.  L'une  et 
lautre  est  adressée  à  un  magistrat 
qui  paraît  être  de  la  Chalotais,  ami 
de  fauteur.  On  dit  dans  la  Biographie 
universelle,  et  c'était  aussi  l'avis  de 

I  Pliigieiirs  écrivains  y  ont  ré|ion<lu  ,  enlr© 
aulrcs  Guidi ,  ReynduJ  et  le  F.  Mira.sson  «laos 
l'ccril  iiililiilè  :  Le  philosophe  redrei,sé .  ou 
critiqui;  impartiale  du  livre  sur  la  destruction 
desJéiuiUê  *n  France. 
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Vollairc,  que  d'AlcniIxTl,  ti.uis  cl-I 
tcrit,  rend  jusliic  aux  )tsiiiles  el  a 
ses  adversaires.  Mais  quiconque  a  lu 
celle    brot  luire    sans    présenlion  , 
'trouvera  au  eonlraire  que  d'Alem- 
l)erl,  sons  prétexte  de  se  moquer  tour 
à  tour  des  jesuilcs  el  des  jansénistes , 
sait  lonrner  en  ridicule  la  religion 
f'Ile-nième.  Mais  ce  qui  peut  leinienx 
faire  jugt-r  de  d'Alenib<rL  est  sa  cor- 
respondance tant  avec  N  oUaire  qu  a- 
vec  le  roi  de  Prusse.  Il  avait  h\t  deux 
copies  de  la  première  ,  dont  il  avait 
confié  Tune  à  Condorcet  et  1  autre  à 
^A  atelel.  Celte  précaution  annonce 
qu'il  allachail  quelque  prix  à  celte 
espèce  de  production,  el  il  semble- 
rait qu'il  1  aurait  écrite  pour  la  pos- 
tt-rité.  Dans  l'avertissement  qu'il  a 
mis  en  tète ,  c'est  ainsi  (p;e  s'exprime 
Condorcet  :  On  voit  dans  ces  lettres 
comment  ci' Alcinbert  et  l^oltaire 
allaient    au    même    but    par    des 
moyens  dii>ers;  l'un  montrant  plus 
de  hardiesse ,  parce  que  sa  retraite 
et  son  âge  faisaient  sa  sûreté ^  l'au- 
tre se  découvrant  moins ,  mais  non 
moins  utile  par  l'ascendant  que  sa 
réputation  lui  donnait  sur  l'esprit 
des  gens  du  monde  et  des  jeunes 
littérateurs.  Ecoutons  à  présent  ÎNI. 
de  Lacrelelle  dans  son  histoire  de 
France  du  i8^  $\éc\e.Ils' ouvritentre 
eu. X  ,Ai\.i\ -^une  correspondance  U-ès- 
suiiie  ,  dans  laquelle  ils  firent  un 
déplorable  assaut  de  mépris  pour 
la  religion  chrétienne.  L'n  grand 
poète  et  un  grand  géomètre  sem- 
blent s'y  donner  le  divertissement 

déjouer  une  conspiration Une 

pensée  domine  dans  leurs  lettres  ; 
c'est  de  réunir  contre  la  religion 
toutes  les  forces  de  l'esprit  philoso- 
phiqiie.D  Alembertvdonneasonami 
des  conseils  et  des  renseignemens  utl 
les.  Il  était  son  correspondant  à  Paris. 
Il  le  mettait  au  fait  de  lout  ce  qui  s'y 
passait,  luiiudiquaitles  sujets  à  traiter 
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fl  les  lioinmesà  tourner  en  ridiouif  , 
lui  envoyait  ses  écrits,  et  en  recevait 
d'autres  en  éclianç^e.  Quelques-unes 
de  CCS  lettres  sont  d  un  qenre  que 
n'approu\eraient  pas  les  incrédules 
les   moins   délicats,    el    renferment 
<les    plaisanteries    assez    {grossières. 
iNous  en  citerions,  par  exemple,  du 
iG  juin  et  du   i8  octobre   1760  ,  si 
nous  ne  craignions  de  meltre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  traits  révol— 
tans  qu  elles  renferment.  La  corres- 
pondance de  d'Alembert  avec  le  roi 
de  Prusse  est  écrite  daiis  le  même 
esprit.    11   s'y   montre   en   quelque 
sorte  l'ambassadeur  de  la  philoso- 
phie auprès  du  monarque.   Tantôt 
il  le  presse  de  chasser  les  jésuites, 
el  Frédéric  lui-même  est  obligé  de 
lui    reprocher     son     acharnement, 
lanlol  il  le  sollicite  de  demander 
au   grand-seigneur  la  réédillcatioii 
du  temple  de  Jérusalem  pour  les 
embarras  de  la  Sorbonne  et  les 
menus  j>laisirs  de  la  philosophie.  Il 
écrivait  au  roi  le  4  août  1772  :  Je 
ne  serai  point  content  que  V.  M. 
n' ait  fait  dire  au  sultan  au  moins 
un  petit  mot  du  temple  de  Jéru- 
salem. Cette  réédification  est  ma 
folie ,  comme  celle  de  la  destruc- 
tion de  la  religion  chrétienne  est 
celle    du   patriarche    de    Ferney 
(Œuvres  de  d'Alembert,  t.  18,  p. 
809.  ).  Ce  double  aveu  a  du  moins 
le  mérite  de  la  franchise.  D'Alem- 
bert recommandait  fréquemment  au 
roi  des  sujets  à  placer,  des  jeunes 
philosophes    à    favoriser.    On    est 
étonné,  après  cela,  que  dans   ses 
lettres  à  ce  monarque,  il  se  plaigne 
souvent  de  X inquisition  qu'on  exer- 
çait en  France  contre   la   malheu- 
reuse   philosophie  ,    quand    elle   y 
était  toute-puissante.  Et  il  écrivait 
à   Frédéric,   le  8  juin   1770   :   Je 
suis  si  excédé  de  livres  et  de  bro- 
chures contre  ce  que  f^oltaire  ap- 
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pelle  l'inf...  ,  que  depuis  long- 
tei/ips  je  rien  lis  plus ,  et  que  je  suis 
quelquefois  lente'  de  dire  du  titre 
de  philosophe  :  Je  ne  veux  point 
de  ce  tilre-lii.  Il  y  a  trop  de  fa- 
quins qui  le  portent.  On  peut  dire 
contre  tous  nos  e'cri\'ailleurs,  con- 
tre la  superstition  et  le  despo- 
tisme ,  ce  qu'un  je'suite  disait  d'un 
de  ses  confrères  ;  //  nous  mené  si 
grand  train  qu'il  nous  versera. 
Pourquoi  d'Alcmbert  n'a  t-îl  pas  été 
toujours  si  judicieux  i'  Amis  de  la 
vérité ,  nous  devons  dire  au  reste 
que  d'AlemIjerf  était  plus  réservé 
dans  son  zèle  que  plusieurs  de  ses 
amis.  Il  se  retira  de  bonne  heure  de 
la  société  du  baron  d  Holbach,  et 
avait  été  aussi  afflige' qu  indigné  de 
r incroyable  démence  et  des  sottises 
de  l'auteur  du  Système  de  la  nature. 
(^e  sont  les  propre*  expressions  de 
d'Alcmbert  dans  sa  lettre  au  roi  de 
Prusse  de  iy83.  Malgré  les  instances 
de  ce  monarque  il  refusa  la  prési- 
dence de  l'académie  de  Berlin,  et 
résista  ég  dément  aux  pressantes  sol- 
licitations de  I  impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  H.  D'Alcmbert  me- 
nait d'ailleurs  une  vie  très  -  douce 
à  Paris  ;  il  y  jouissait  d'une  grande 
réputation  ,  et  obtint  successivement 
pour  14.7000  livres  de  pensions.  On 
ne  connaît  de  lui  de  discussions 
littéraires  que  celle  qu'il  eut  avec 
Jean-Jacques  l\ousseau ,  au  sujet 
de  l'article  consacré  à  la  ville  de 
Genève  dans  l'Encyclopédie.  11  fut 
membre  de  prescpie  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  T Europe  ;  et  quant 
à  la  sensibilité  de  son  cccur,  il  pa- 
raît qu  il  n'a  laissé  d'autre  preuve 
que  son  long  attachement  pour  ma- 
dame de  Lespinasse.  11  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  des 
infirmités  douloureuses.  //  n'exis- 
tait que  pour  souffrir  ,  dit  Mar- 
monlel.  11  mourut  de  la  pierre,  sans 
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avoir  jamais  voulu  se  fiire  opérer,  le 
'^^)  oclobre  178.3  ,  à  l'âge  de  66  ans. 
Il  institua  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires Condorcet  et  Watelet,  et 
laissa  un  des  portraits  que  lui  avait 
donnés  Frédéric  lia  madame  Des- 
touches, veuve  de  son  père,  et  «pii 
lui  avait  témoigné  beaucoup  d'amitié 
et  de  considération.  Son  testament 
commençait  par  ces  mots  :  Au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  On  dit  que  ses  amis  se  re- 
le\  aient  pour  le  garder  dans  les  der- 
niers instans  ,  et  l'empêcher  de  dé- 
mentir les  principes  qu'il  avait  pro- 
fessés. La  liarpe  assure  dans  sa 
correspondance  qu'un  d'eux  lui  a 
dit  que  d'Alcmbert  était  couard. 
Grimin  paile  de  lui  avec  une  ironie 
marquée.  On  l'accusait  ,  dit-il  , 
d'affecter  très-passionnément  la 
gloire  d'être  le  chef  du  parti  ency- 
clopédiste., et  d'avoir  commis  pour 
les  intérêts  de  cette  gloire,  plus 
d'une  injustice^  plus  d'une  noir- 
ceur littéraire.  Ce  qu'on  ne  sau- 
rait nier,  c'est  que  les  passions 
qu'inspire  l'esprit  de  parti,  étaient 
bien  sûrement  celles  dont  il  pou- 
vait être  le  plus  susceptible.  Et  plus 
bas  :  U' Alembert  était  de\'enii 
en  quelque  manière  le  chef  visible 
de  l'illustre  église  dont  yoltaire 
fut  le  chef  et  le  soutien....  Alais 
cette  dénomination  ne  fut  pas  gé- 
néralement reconnue.  Aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens,  il  l'avait 
plutôt  usurpée  que  conquise ,  et  aux 
yeux  même  du  grand  nombre ,  la 
supériorité  de  ses  titres  littéraires 
contribua  bien  moins  ci  l'y  mainte- 
nir que  la  subtilité  de  ses  intrigues 
politiques.  L'académie  franc^aise  pro- 
posa reloge  de  d'Alembert  pour 
sujet  du  prix  de  1787  ,qui  ne  fut  pas 
remporté.  Mais  dans  la  séance  pu- 
blique du  2>  août,  Marmontel  fil , 
dans  un  discours  éloquent,  les  élo- 
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gcs  rrun  confrère  dont  il  avait  clé    eurent  l)eaucoiij)  Je  snccès.  Ce  fut 

alors  qiifc  les  youx  d  Alfieri  se  des— 


l'ami. 

ALFIKRI  (le  comle  Victor), 
célèbre  poète  italien,  naqnit  à  Asti 
en  Piémont,  d\ine  illuslre  famille, 
le  17  jan\icr  1749-  Ayant  perdu  son 
pt-ro,  lorsqu  il  n'avait  qu  un  an,  il 
passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle,  Pel- 
ïegrino  Alfieri,  qui  le  fit  entrer  en 
1758,  dans  le  collège  des  noLles  à 
Turin,  où  résidait  la  famille  de 
Touruon,  qui  était  celle  de  sa  mère. 
Jamais  jeune  homme  ne  montra 
moins  d'aptitude  et  d'inclination 
pour  l'étude  ,  dont  un  caractère 
violent,  des  maladies  presque  conti- 
nuelles ,  l'éloîgnaient  encore  davan- 
tage. La  mort  de  son  tuteur,  le  ren- 
dant, à  iG  ans  ,  libre  et  maître  de  sa 
fortune,  il  quitta  le  collège  dans  un 
état  d  ignorance  presque  absolue.  Il 
ne  savait  pas  le  latin,  encore  moins 
la  langue  italienne  ' ,  ne  pouvait 
écrire  ni  s'exprimer  qu'en  français, 
et  même  parmi  les  exercices  agréa- 
bles ,  il  ne  connaissait  et  n'aimait 
que  Téquitation.  Une  des  passions 
qui  le  dominèrent  dans  sa  jeunesse  , 
ce  fut  celle  des  voyages.  H  ne  voya- 
geait cependant  que  par  une  inquié- 
tude naturelle  et  par  simple  curio- 
sité: aussi  n'en  relira-t-il ,  comme  il 
arrive  souvent,  que  des  idées  bizar- 
res et  des  préjugés.  En  moins  de 
deuxans,  il  parcourut  toute  l'Europe 
entière  sans  presque  s'arrêter  en  au- 
cun lieu.  Une  inclination  qu'il  con- 
çut à  Turin  eu  1772,  pour  une 
dame,  lui  inspira  tout  à  coup  du  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Il  essaya 
ses  forces,  et  composa  une  ébauche 
de  tra.^édie  (  Clcopâlre)  et  une  petite 
pièce  (  les  Poètes)  où  lui-même  cri. 
tique, en  plaisantant,  sa  tragédie. Ce- 
pendant ces  deux  productions  jouées 
ensemble  à  Turin  le   16  juin  1775 

i  On  obligeait  les  élèves  de  ce  collège  à  ne 
paiUr^ue  l«  trançais. 


silltrent,  qu  il  regretta  le  temps 
perdu,  et  qu'il  naquit  à  une  nouvelle 
vie.  Il  s'appliqua,  avec  un  tr.tvail 
assidu,  à  1  étude  du  latin  et  de  l'ita- 
lien, et  il  se  nourrit  de  la  lecture 
des  classiques  dans  ces  deux  lan- 
gues. Parmi  les  Italiens  il  prit 
pour  modèles  Dante  et  Pétrarque,  et 
parvint  à  les  savoir  par  cœur.  En 
moins  de  sept  ans  ,  il  écrivit  sa  ira- 
cluction  de  Salluste ,  son  traité  de 
la  tyrannie^  composa  les  5  gran- 
des odes  sur  la  révolution  de  l'A- 
mérique,  et  ce  qui  est  plus,  il  donna 
\l^.  tragédies.  Les  premières  furent 
PInlippe  II  et  Polynice  en  177G; 
et  les  dernières  Mérope  et  SaïUj 
toutes  reçues  avec  un  enthousiasme 
extraordinaire.  La  Dlérope  est  cal- 
quée sur  un  plan  différent  de  celui 
que  se  proposèrent  Maffei  et  Vol- 
taire dans  la  compobition  de  la  pièce 
qui  porte  le  même  titre.  La  Mérope 
d'Altieri  n'en  est  pas,  pour  cela, 
moins  digne  des  éloges  At%  littéra- 
teurs impartiaux.  Dans  le  Saûl ^  le 
rôle  de  ce  roi  est  tracé  avec  une 
force  et  une  vérité  frappantes.  Celui 
de  David  est  tout-à-fait  sublime  et 
intéressant.  Il  parait  que  fauteur  a 
puisé  Tun  et  l'autre  dans  les  écritu- 
res. Les  chœurs  peuvent  passer  pour 
des  chefs-d  œu\re  de  poésie  lyrique, 
et  les  morceaux,  dans  ce  geure,  que 
David  déclame  sur  sa  harpe,  devant 
Saùl,  semblent  le  langage  majes- 
tueux et  sublime  d'un  jeune  cœur 
que  la  divinité  inspire.  Alfieri  avait 
beaucoup  de  penchant  pour  les  idées 
républicaines;  elles  sont  répandues 
dans  presque  tous  aes  ouvrages, même 
sans  en  excepter  ses  tragédies,  no- 
tamment dans  I^irginie,  Agis  et 
surtout  Timoléon  ;  mais  il  eut  tout 
lieu  ,  dans  la  suite  ,  de  connaître  à 
I  quels  excès  ces  idées  peuvent  cou- 


tlin're.  En  1786,  il  vint  à  Paris  pour 
assister  à  1  édition  de  sO!i  ihéàlri'.  Il 
y  demeura  trois  ans.  Dans  ces  entre 
laites,  la  révolution  éclata,  et  Allieri.^ 
sans  y  joner  aucun  rôle,  en  parta- 
gea d  abord  le;  opinions,  comme 
les  plus  conformes  aux  siennes:  mais 
quand  il  vit,  en  1792,  l'aspect  ef- 
frayant que  cette  même  révolution 
prenait,  la  conduite  atroce  des  mons- 
tres qui  en  étaient  les  chefs;  quand 
il  aperçut  le  meilleur  des  rois,  qu'on 
appelait  tyran,  cruellement  tyrannisé 
par  ses  propres  sujets,  seul,  sans 
défense  ni  défenseurs,  contre  les  en- 
nemis les  plus  acharnés,  il  prit  en 
horreur  la  France  et  s'empressa 
d'en  sortir.  Dans  un  temps  où  l'on 
ne  respectait  pas  les  choses  les  plus 
sacrées,  on  ne  devait  avoir  aucun 
égard  pour  un  étranger  qui  témoi- 
gnait hautement  sa  désapprohation 
aux  crimes  qu'on  commettait.  AUleri 
fut  Irai'é  comme  émigré.  Il  perdit  la 
plus  grande  partiede  sa  fortune  qu'il 
avait  placée  sur  la  banque  de  France; 
on  saisit  et  on  confisqua  ses  meubles 
et  ses  livres,  et  il  ne  put  sauver  que 
les  ballots  de  la  belle  édition  de  son 
théâtre ,  sortie  des  presses  de  M.  Di- 
dot.  Irrité  de  tant  d'Injustices ,  à 
peine  arrivé  à  Florence ,  il  fit  paraî- 
tre son  fameux  sonnet  contre  la 
France  : 

«  Ré  senza  trono  ,  noLili  awlliti  , 

»  Milizia  scnza  disciplina  olcana....  etc. 

Toujours  livré  à  I  étude,  il  entreprit 
celle  du  grec,  à  l'âge  de  4^  <<"Si  et 
se  mit  en  état  de  traduire  avec  suc- 
cès les  écrivains  les  plus  ddTiciles.  Un 
auteur  fécond  d'idées  et  assidumenl 
appliqué,  ne  pouvait  manquer  de 
produire  beaucoup  d'ouvrages.  De 
leurs  nombreuses  éditions ,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  recher- 
chées. I  Teatro  ciel  cunlc  Villorio 
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.in- 12  ;  élégamment  traduit  en  fran- 
çais par  E.  M.  C.  B.  Pelitot,  Paris, 
Liigufct  et  Michaud  ,  1802  ,  l^.  v.  iu-8. 
Ce  théâtre  contient  ig  tragédies,  qui 
ont  eu  toutes  un  succès  non  contesté , 
et  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
l^irginia  ,  Antigone  ^  Saiil  ^  Mé- 
rope^  Âgamemnon^  Tiniolton,  les 
Brutus  i**"  et  2*,  Philippe  II,  Agis. 
E'action  dans  ses  pièces  est  toujours 
d'une  noble  simplicité,  elle  est  une, 
et  marche  rapidement  ;  les  caractères 
sont  tracés  avec  force,  et  les  situa- 
tions ,  éminennnent  tragiques  ,  sont 
soutenues  par  un  style  mâle,  pur,  ex- 
trêmement concis  ,  rempli  d'images 
frappaiites  et  de  pensées  sublimes  , 
et  toujours  le  plus  propre  à  soju  sujet 
et  à  ses  personnages.  '  On  se  trompe 
quand  on  assure  qu'il  parle  rare- 
ment au  cœur.  Marie  Stuart ,  Mir~ 
rha^  Me'rope ,  Antigone  ,  les  rôles 
de  Don  Carlos  dans  Philippe  II, 
celui  de  Jocaate  dans  Polynice,  etc., 
etc.,  peuvent  servir  à  combattre  cette 
assertion.  Il  n'est  pas  moines  hasardé 
de  dire  que  ses  pièces  font  peu  d'ef- 
fet au  théâtre.  On  peut  sur  cela  en 
appeler  à  tous  ceux  qui  les  ont  vu 
représenter;  un  des  principaux  mé- 
rites d' Alfieri  étant  d'y  entretenir  un 
intérêt  qui  va  toujours  en  croissant 
depuis  la  première  scène  jusqu  à  la 
dernière.  Alfieri  n'est  pas  cependant 
exempt  de  défauts.  Presque  tous  les 
plans  de  ses  tragédies  sont  conçus 
(l'une  manière  uniforme  ,  et  son 
style  est  parfois  un  peu  dur,  à  force 
dètre  concis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

1  C'est  cependant  une  erreur  de  croire  que 
cet  éci  ivain  ait  créé  une  poésie  dont  l'I/alie 
jnantjuait.  Alfieri  a  créé ,  à  lui  seul ,  un  slyle 
nouveau  ,  luais  non  une  poésie  traj^ique  qui 
rxis'.ait  en  Italie  depuis  loug-lemps  Tiissinu  , 
Bcntivoglio  ,  Maffei  ,  etc.  ,  en  sont  la  preuve  ; 
et  parn\i  les  conlcinporains  d'.\lfi-;ri ,  on  peut 
citei-  Monti  ,  Betliuelli ,  Pindcmonte,  le  1*. 
i  Histori  ,  cl  bien  d'autres  qui  avaient  ,  cbarua 
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occupe  le  premier  rang  parmi  les 
poclcs  tragifiiics  d  Italie.   Il  a  eu  le 
mérite  trolor  a   ses  pièces  le   per- 
sonnage  monotone  ol  insipide  des 
(■onrKl(n>,  sans  que  cela  nuise  à  la 
tlarié  ni  à  la    rapidité    de  l'action. 
AUieri  a  donné  aussi   :    IVattc  du 
prince  et  des  lettres^  iubéré  dans 
les  Opère  varie  Jilosojico  -  polili- 
ihe  ,  etc.,  Paris,  1800,  4-  v.  in-12. 
Ses  œuvres  posthumes ,  contenant 
i3  vol.  et  commencées  à  publier  à 
]^ondres  et  à  Florence,  iSo^,  ren- 
ferment un  drame  à' Abcl ,  qu'il  a 
appelé    tramélogédie ,  une  Iraduc- 
t\on  de  XAlcesle  d  Euripide  (joué  à 
Florence  en  1806),  un  Alccste  de  j  dant  d'Angleterre.  Devenue  veuve 
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salcur  ,  et  il  a  été  un  des  pre- 
miers qui  ont  débarrassé  la  langue 
italienne  des  gallicismes  bizarres 
inlrcidiii(à  [lar  plusieurs  écrivains  du 
dernier  siècle  ;  et  il  lui  a  rendu 
toute  son  énergie ,  .sa  grâce  et  sa 
pureté.  Après  avoir  été  long-temps 
agile  par  des  passions  désordon- 
nées ,  il  arrêta  enfin  son  choix  sur 
une  femme  aussi  illustre  qu'esti- 
mable ,  et  il  fut  contraint  de  res- 
pecter sa  vertu.  C'était  la  princesse 
de  Stuart ,  épouse  du  prince  de 
ce  nom,  arrière-petit-(ils  de  Jac- 
ques 11,  frère  du  cardinal  d  \ork, 
et  appelé  communément  le  Prélen- 


sa  composition  ,  les  Perses  traduits 
d'Eschyle  ,  le  Fhiloelète  de  Soj)lio- 
cle,   et  les  Grenouilles   d'Aristo- 
phane.  Toutes  ces  pièces  sont    en 
vers  blancs  de  onze  syllabes  (^versi 
sciolli  ).  11  a  laissé  en  outre  une  tra- 
duction de  Sallusle ,  très  -  estimée  ; 
une    autre   des    comédies    de   Té- 
rence^   et   celle   de    V Enéide   que 
l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  re- 
loucher.  Ses   satires  .   au   nombre 
de  seize ,  et  ses  sept  comédies  ne 
sont  pas  dignes  de  sa  plume.  Ses 
oeuvres  complètes  ont  été  imprimées 
sous  la  date  d'italia  ,  1809,  22  vol. 
in-i6.   On  y  trouve   les  mémoires 
de  sa  vie ,   2  vol.  ,  écrits  par  lui- 
nicrae ,  et  qui  sont  aussi  à  la  suite 
de  la  collection  de  ses  œuvres  pos- 
thumes. Ces  mémoires  ont  été  ren- 
dus eu  français  par  M***,   Paris, 
ISicolle,  1809.  Le  seul  ouvrage  de 
cet  auteur  qui  ait  resté  inédit  est 
6on  Miso  -  anllo  ;  espèce  de  satire 
contre  les  Français  :   il  lécrivit  en 
X'is^S.    Alfieri    a   joui   aussi    d'une 
craiide  réputation  comme  poète  ly- 
rique ,  et  il  Ta  méritée  ,  à  en  ju- 
ger par  ses  odes  ^  ses   sonnets   et 
autres   compositions.    Il    n'est   pas 


ïnoius  digne  d'éloges  comme  pro- 


en  1785,  elle  s'unit  à  Alfieri  par  un 
mariage  secret  qui  cessa  d'être  tel  à 
leur  retour  de  Paris,  et  lorsqu'ils  se 
fixèrent  à  Florence,  où  l'auteur  de 
cet    article    les   a    particulièrement 
connus.  Leur  maison  était  fréquentée 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  la  ville  :  on  y  recevait  avec  une 
attention  toute  particulière  les  émi- 
grés français  et  tous  ceux  qui  parta- 
geaient la   haine  des  maîtres  de  la 
maison  contre   la  révolution  fran- 
çaise et  ses  résultats.  Alfieri  mourut 
le  8  octobre  t8o3,  âgé  de  5.'i  ans. 
11  fut  inhumé  dans  l'église  de  Santa- 
Croce  où  reposent  les  cendres  de 
plusieurs  grands  hommes.  Sa  veuve 
lui  fit  élever  aussitôt  un   tombeau 
exécuté  par  le  célèbre  Canova.  Ce 
monument  est  placé  entre  ceux  de 
Machiavel  et  de  Michel  Ange  ;  et 
vis-a-vis  le  tombeau  superbe  de  Nar- 
dini,  fameux  joueur  de  violon,  qui, 
par  le  genre  de  son  talent  n'aurait 
pas  dû  trouver  une  place  parmi  tant 
de  génies.  L'épitaphe  qui  est  sur  le 
tombeau  d'iVlficri , avait  été  faite  par 
lui-même.  Cet  auteur  célèbre  ne  fut 
pas  exempt  d'orgueil  ;  et  ses  maniè- 
res souvent  brusques,  quoique  fran- 
ches, contribuaient  à  affermir  cette 
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opinion.  Mais  il  était  ami  oljlif^fant, 
hou  >|ioux,  cl  tt'iiioi^ua ,  en  tout 
temps,  un  respect  in\iolable  et  un 
tendre  attachement  pour  sa  mère. 
Il  le  fait  paraître  dans  une  ëpî- 
tre  qu'il  lui  adressa  en  lui  dédiant 
sa  Mc'rope.  Alfieri  eut  beaucoup 
d'écarts  dan»  sa  j(imCiSt\  il  professa 
pendant  lonj:^  temps  les  principes  du 
piiiiosnpbisnie  ;  mais  des  pLr^onnes 
qui  assistèrent  à  .-«es  derniers  mo- 
mens  .  ont  assure  qu'il  mourut  en 
chrelien. 

ALIAMET  (Jacques),  né  à  Ab- 
beviile  en  1728,  était  praveur  de 
l'académie  de  peiiifure  ,  et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Il  surpassa  son 
Tnaître  La  bas ,  dans  les  gravures?  la 
pointe  sèciie.  Il  connaissait  parOtite- 
ment  I  harmonie  des  teintes,  et  blâ- 
mait ces  gra\eurs  qui  poussent  au 
noir  ;  et  il  i<  les  comparait  a  ces  ac- 
teurs qui  briguent,  par  des  grimaces 
et  des  contorsions  ,  les  applaudis- 
semens  de  la  populace.  «  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  ses  estampes, 
d'après  lîerghem,  AVouwermans, 
Veriiet  ,  et  deux  des  16  planches 
qui  représentent  les  batailles  des 
Chinois  contre  les  Tatars.  Aliamet 
mourut  à  Paris  en  1788. 

ALUiNAN  (  Bei!0!l  ),  évêquede 
Marseille  ,  né  a  la  fin  du  12*  siècb-, 
à  Wii:^n:i\\- i/u-vcnl ,  bourg  de  la  gé- 
i>éralité  de  Mont[K'llier,  <  tissii  d  une 
famille  noble  ,  tut  e!e\é  chez  les  bé- 
nédictins ,  et  embrassa  )a  règle  de 
cet  ordre.  Il  était,  en  1224,  abbé  de 
la  Grasse.  Cette  circonstance  lui 
procura  l'occasion  der<'ndrea  I.,oui.s 
VIll  d  importans  services,  dans  l.i 
guerre  contre  les  Albigeois,  en  con- 
tribuant a  lui  soumettre  lîéziers  et 
Carcassonne.  11  lui  fait  évéqiu'  de 
Marseille  en  isaQ;  dèsiantiée  1226,' 
il  avait  clé  charge  par  le  pipe  ,  fie  la 
réforme  des  bénéciiclins  ,  dans  le 
Jj«ng.uedoc.  Quelques  dillJcullés  qu'il 
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eut  avec  ses  diocésains  ,  et  lo  '^oût 
des  voy.-.ges  d  Orient,  qui  prévalait 
alors,  l'eiigagèreni  à  s  éloipner.  il 
partit  pour  la  Palestine  en  I23()  , 
avec  Thibauld ,  comte  de  Chan)i;a- 
gue  et  roi  de  Navarre;  et  ne  revint 
(laijs  son  diocèse  qu'en  i24.'2.  Il  as- 
sista an  concile  de  Lyon,  sous  (^é- 
leslin  IV,  en  i?.4-5-  l^ivers  empê- 
cheiiiens  no  Itii  i)érmirent  paj  d  ac- 
compagner saint  Louis  ,  lorsqu'il 
partit,  en  1248,  pour  sa  première 
croisade  ;  mais  il  retourna  en  Pales- 
tine en  1260.  Les  affaires  des  croi- 
ses se  trouvaient  alors  (Lus  une  si 
triste  situation,  qu'Alexandre  IV  , 
qui  occupait  le  trône  pontifical,  char- 
gea Alignandc  prêcherune  nouvelle 
croisade.  Cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  celle  qui  l'a- 
vait précédée  ,  mais  Alignan  n'eut 
pas  la  douleuî  d'en  être  ie  témoin. 
Il  mourut  en  1268,  après  s'être  dé- 
mis de  son  évéché.  il  avait  cous- 
tainment  praliqué  la  règle  de  saint 
Benoît  ,  même  après  elre  devenu 
évéque.  Ne  la  croyant  pas  sans  doi:te 
encore  assez  .sévère,  il  était,  après 
sa  démission,  entré  dans  l'ordre  des 
frères  -  mineurs,  dont  la  vie,  à  celle 
époque  ,  élail  plus  austère  que  celle 
des  bénédicliiis.  Il  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  théologie  res- 
tés manuscrits. 

ALIGUL  (Elienne-François  d"), 
né  en  1726,  d'une  illustre  famille 
qui  av.iit  rendu  des  services  im- 
portans dans  la  carrière  des  armes. 
Jeune  encore  ,  il  é^^it  président  à 
mortier  en  1768,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  remplir  la  place  de  premii^r 
président  du  parlement  de  Paris. 
Tout  le  monde  s"<tonna,  en  voyant 
un  homme  de  '62  ans  et  célibataire  , 
a  la  télé  du  premier  corps  de  la  ina- 
gistralure.  Celle  observation  n'é- 
chappa pas  à  Louis  XV  Itu'-même. 
Pendant  les  3  années  qui  précéder!  ut 
4. 
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la  révoliilion  ,  !l  s'ojiposa  hanlcmcnt 
à  la  levée  de  nouveaux  iiujjcls  ,  el  à 
plusieurs  opérations  du  niiuislére  ; 
cependant   ses   amis   assurent   qu'il 
ilétendit  toujours  avec  courage  les 
principes  monarchiques.  On  a  même 
dit  qu'au  moment  où  Necker  exer- 
çait le  plus  de  pousoir  et  à  la  cour 
t't  sur  le  peuple,  et  lorsqu'il  s  occu- 
pait de  la  convocation  des  élals-gé- 
iiéraux,  Aligre  obtint  du  monarque 
une   audience    particulière   avec    ce 
ministre  ;  et  il  lui  lut  un  mémoire 
dans  lequel  il  annonçait  les  tristes 
événemens  qui   se   préparaient  ,   et 
pour  la  nation  et  pour  Louis  XVI. 
Necker  n"y    répondit    que    par  un 
profond  silence.  On  ajoute  qu  Aligre 
demanda  alors  sa  démission  ;  mais 
tous  ces  faits  ne  nous  paraissent  pas 
assez  prouvés.  Quoi  qu  il  en  soit  , 
ayant  été  remplacé  par  d  Ormesson 
de  ÎSoyseau,  il  émigra  ,  el  se  relira 
en  Angleterre  ,  où  il  avait  placé  une 
fortune  de  4  millions  el  demi  sur  la 
banque  de  Londres,  ce  qui  ferait 
croire  qu  il  avait  songé  d'avance  aux 
moyens  d'adoucir  son  exil  volon- 
taire. Au  bout  de  quelques  années  , 
il  passa  à  Brunswick  ,  où  il  mourut 
en  1799. 

ALIX  ,  4'  fille  de  Thibauld  IV , 
comte  de  Champagne,  épousa,  en 
1160,  Louis  Vil  ,  roi  de  France  , 
qui  était  devenu  veuf  de  Constance 
deCastille.  Alix  aurait  été  une  prin- 
cesse accomplie,  si  elle  eut  su  domi- 
ner son  ambition.  A  la  mort  de 
Louis  VII,  elle  demanda  la  régence, 
mais  Philippe-Auguste  ,  son  fils , 
quoiqu  à  peine  âgé  de  i5  ans  ,  vou- 
lut gouverner  par  lui-même,  et  sou- 
tint dignement  sa  résolution  (^'qx. 
Philippe- Auguste,  nu  Dict.  de 
Fellek,  tome  VII  ).  Afin  de  se 
soustraire  à  la  tutelle  dangereuse 
que  voulait  exercer  sur  lui  la  fa- 
mille de  sa  iuère  ^   il   lui   opposa 
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une  famille  plus  puissanle  en  époo* 
saut  Isabelle  de  Ilainaut ,  iiîle  du 
comte  de  Flandre.  Alix  se  mit  à 
la  tète  des  méconiens ,  et  récla- 
ma même  l'appui  de  Henri  II  ,  roi 
d' Angle teri-e  ;  n).'is  Philippe  -  Au- 
guste se  raccommoda  ensuite  avec  sa 
mère  ,  et ,  avant  de  partir  pour  la 
terre-sainte,  nomma  avec  le  consen- 
tement des  grands  de  l'étal ,  Alix 
tutrice  de  l'héritier  du  trône,  el  ré- 
gente du  royaume.  Parvenue  au  but 
de  ses  désirs  ,  Alix  sut  faire  aimer 
son  gouvernement,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  4-  ji'in  i20().  —  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs princesses  de  ce  nom  ,  el  en- 
tre autres  deux  filles  de  LonisMI, 
lapremière,  mariée  à  Thibaud,  comte 
de  Blois  ;  la  seconde  ,  fiancée  d'a- 
bord à  ixichard  d'Angleterre,  et  qui 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre 
civile  qui  éclata  entre  ce  prince  et 
Henri  II  ,  son  père  (  F.  Uenri  11 
et  FilCHARD  ).  Obligée  de  reve- 
nir en  France  ,  clic  épousa  Guil- 
laume ,  comte  de  Poitiers. 

ALIX  (  Pierre),  naquit  en  1600, 
à  Dole,  eu  Franche-Comté  ,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ;  il  fut 
nommé  ,  en  i632  ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Paui  de  Besançon  ,  et  ensuit*^ 
à  un  canonicat  de  l'église  de  Saint- 
Jean  ,  dans  la  même  \ille.  Le  cha- 
pitre métropolitain  avait  le  droit  et 
était  en  possession  de  nommer  son 
doyen  et  ses  archevêques.  Alexandre 
VII  éleva  des  prétentions  contre  ce 
privilège  ,  qui  nclait  ,  dans  le  fait , 
que  l'ancien  droit  commun.  L'abbé 
Alix  fut  chargé  de  défendre  les  droite 
du  chapitre,  et  le  fit  avec  beaucoup 
d'habileté.  Celle  affaire  donna  lieu  à 
un  grand  nombre  d'écrits  ,  dont  les  ■ 
principaux  sont  :  I  Pro  capitula  À 
imper iali  hisiinlino  super  jure  eli- 
gencli  suos  archiepiscopos  el  deçà— 
nos  cominentarius,Jjesan(;on,  1672, 
in-4.   li    ReJutc{tio  scripti  fiomd 
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super  tranamissi  contra  jura  ca- 
piliili bisunlini ^  \n-^.  III  Synopsis 
rerum  gestarnm  circà  dccanalwn 
majoreni  ecclesiœ  mctropolitanœ 
bisunlincc  ah  anno  i65i  ,  ad  an- 
num  1G67,  111-4.  ^^^  Dialogue  en- 
tre Portcnoire  et  le  Pilori^  in-4°; 
c'est  un  écrit  satirique  qui  fut  alors 
censuré  par  le  pfTe  Dominique  Ver- 
nerov,  inquisileur  à  Besanc^on.  I^'ab- 
bé  Alix  répondit  à  la  censure  par  un 
nouvel  écrit,  sous  le  titre  non  moins 
Lizarre  de  l'Eponge  pour  effacer  la 
censure  du  père  Dominique  Ver- 
nerey,  in-4:  il  est  devenu  rare.  V 
\]i\  panégyrique  et  des  oraisons 
funèbres,  publiés  par  Jacques  Alix, 
frère  de  Pierre;  Besancon,  1667  , 
in-4..  Le  père  le  Long  attribue  on 
oiitre  à  Tabbé  Alix  ,  une  histoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Paul ^  restée 
manuscrite.  Il  mourut  en  juillet 
1676. 

ALL ACCI  (Léon),  ou  Àllalius^ 
île  à  Cliio,  en  i586,  de   parens  at- 
tacbés  à   la  religion  grecque  scbis- 
malique.  Il  fut,  des  l'âge  de  g  ans  , 
amené  en   CalaLre.  11  y  commença 
ses  études  en   fanaée    1600  ,  alla 
les  terminer  à  Rome.  Dans  cet  in- 
tervalle il  paraît  qu'il  rentra  dans  la 
communion    romaine.  Les  progrès 
remarquables  qu'il   fit  dans  la  pbi- 
losopliie  et  la   ibéologie,  détermi- 
nèrent Bernard  Giuslin  ani,  évèque 
d'Anglona  ,  à  le  prendre  pour  son 
grand-vicaire.  Bientôt  après  il  oc- 
cupa la  mi^me  place  près  de  Marc 
(iiuslinîani,  évêque  de  Cliio;  ce  qui 
lui  procura  la  satisfaction  de  retour- 
ner dans  sa  patrie.  De  là  il  revint  à 
Borne  étudier  la  médecine,  et  oc- 
cupa une  cliaire  de  professeur  dans 
le  collège  des  Grecs.  Sa  réputation 
})arvint  jusqu  à  lirbain  VI 11  ,  et  ce 
pape  ,   informé    des    connaissances 
étendues    qu  Allacci  avait  acquises 
eu  bibliographie,  le  chargea  d'aller) 
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recueillir   à  Heidelberg ,  et  de  ra- 
mener à  Rome  la  bibliothèque  de 
rélecteur  palatin  ,   dont  le  duc  de 
Bavière  avait  fait  présent   à   Gré- 
goire IX.  Allacci  fut  pendant  quel- 
que temps  domestique.  '  et  biblio- 
thécaire du  cardinal  Barberini.  Son 
UTiique    occupation    était ,    ou     de 
composer  des  livres ,    ou  de  fouil- 
ler  les    archives   et   les   bibliothè- 
ques ,  pour  Y  découvrir  des  manus- 
crits inconnus  ou  des  éditions  igno- 
rées. Il  eut  Testime  de  tous  les  papes 
sons  lesquels  il  vécut.  Enfin,  Alexan- 
dre VII  le   fit  garde  de    la  biblio- 
thèque du  Vatican,  place  dont    le 
rendaient  digne  sa  grande  capacité 
et  son  érudition.  Il  vécut  dans   le 
céliijat ,  sans  prendre  les  ordres  ,  et 
sans  rechercher  d'autre  emploi  que 
celui  qui  le  mettait  à  portée  de  sui- 
vre son   goût  pour  les  études  sa- 
vantes. 11  avait  fondé  plusieurs  col- 
lèges dans  l'île  de  Chio  sa  patrie.  Il 
mourut  à  Rome,  au  mois  de  janvier 
iL6g  ,  âgé  de  83  ans  ,  et  laissa  un 
trop  grand  nombre  d'ouvrages,  pour 
que  tous  puissent  être  cités  ici.  Les 
principaux   sont    :    1    De    ecclesiœ 
orientalis  et  occidentalis  perpétua 
conse««o«e,  Cologne  ,  iG42:in-/j. 
Il  essaie  d'y  prouver   que  les    deux 
églises  ,  grecque  et  latine  ,  ne  diffè- 
rent point  dans  la  foi.  II  De  utrius- 
que  ecclesiœ  ,  etc.  ,  de  purgatorio 
consensione.  Rome,  i655,  in-8.  III 
De  libris  ecclesiasticis  Grœcorum  , 
Paris,    iG-'jS,  in-8.    IV    Grœciœ 
scriptorcs  ,  Rome,  1632  et  iGSt  , 


2  vol.  iii-4'  ^  Philo  byzantinus 
de  septem  orbis  spectacuUs  ,  gr.  et 
lai.  ^cum  7ioïi5,Pvome  ,  1640,  in-8. 
VI  Eustathius  antiochenus  in  ex- 
hameron  ;  ejusdem  de  engastri- 
mytho  in  Origenemdissertatio^elCy 
Lyon,  1G29  ,  in-4,  a\ecdes  noies 
pleines  d'érudition.  H  y  soutient  , 

1  Voyez  la  noie  de  l'article  Ax-iiertiki. 
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avec  F-uslallii' ,  4110  r.ippaiilîon  de 
Samuel  à  Saiil  ne  iut  [loiiil  ncUe; 
mais  que  c'élail  une  illusion  pro- 
duite par  les  prestiges  dr  la  pvllio- 
nissc.  Vil  Syiniiiihii^  sive  oj)Usculo- 
tfuin  grcrcornin  ac  lalinotiini  vc- 
tuitioruni  ac  recenlioriiiii  Ubri 
i/ifo , (Pologne ,  i653,în-fol.  VIU 
De.  nicnsurd  leinporurn  anticjiio- 
rut  II ,  et  prœcipui  gnecoriim  ,  Co- 
logne ,  1645,  in-b.  IX  Concurdia 
iir.tionuiii, ,  Asiœ.,  yJ/ricœ  el  L'iiro- 
jui'  in  fUL'  cdiliolùd.  X  De  oclavd 
ijiiodo  Photii  ,  Rotuc  ,  1G02.  XI 
JJcpnirid  Houuri\  Lyon ,  id4o,  iu- 
8  ,  réim|)ri!né  daus  le  tome  X  des 
aiitinuilés  grecques  de  (irorovius. 
Oa  y  trouve  jointe  une  pièce  de  vers 
grecs  ,  inlitulf'ie  :  Natales  houierici, 
traduite  en  latin  ,par  André  liajano. 
Allacci  prétendait  qu'Homère  était 
de  Cliio.  XII  Apes  urbaiiœ^  Rome, 
i633  ,  in-8  ;  titre  qui  (ait  allusion 
aux  armoiries  d  UrLain  VIll  ,  les- 
quelles portaient  dos  abeilles.  Allac- 
ci Tait ,  dans  cet  ouvrage,  I  éuuuié- 
falioa  de  tous  les  sav-ins  ("ui  ileuri- 
rent  eu  Italie  depuis  iboo  ju;.qu'à 
la  lin  de  1682  ,  et  donne  la  liste  de 
leurs  productions.  Xi II  Uraiiui- 
targia,  ou  catalogue  alphahéiujue 
(1/  tous  Us  ou\.> rages  dramatiques 
itcdiens ,  publiés  jusqu'à  son  temps, 
i  imprimé  en  1755,  in-4  ,  avec  des 
âdditioiis,  Venise.  Ceux  des  lecteurs 
qui  voudraient  prendre  une  connais- 
sance plus  complète  des  ouvrages 
<!' Allacci  ,  peuvent  consulter  le  P. 
Niccroa,  toin.  vni  et  X  de  ses  J/e- 
inoires ,  elc.\  Moréri,  Dictionnaire; 
Baillel  ,  Jugeinens  ilcs  Savans  ;  et 
I)upin,  Sihliotiùquc  des  auteurs 
ecclésiastiques.  On  raconte  d' Al- 
lacci ,  qu'il  écrivait  avec  une  vitesse 
extrême  ,  et  qu  il  se  servit  pendant 
4o  ans  de  la  même  plume.  Nicéron, 
eu  rendant  justice  à  son  érudition, 
et  à  la  uAulliplicité  de  ses  coimais- 
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sauces  ,  Tacruse  d(î   manquer  qucl- 
quciois  de  ciitique. 

A  L  L  E  G  1\  A  l  N  (CIn  istopbe- 
Gabriel)  ,  né  à  Paris,  en  171^»,  <1  l'E- 
tienne Allegrain,  pa^sagiste,  peintre 
du  roi  ,  lut  un  des  bons  sculpteurs 
de  son  temps.  Il  tàclia  même  de  cor- 
riger le  mauNais  goùl  qui  régjail  ,  il 
y  a  quelques  années  ,  dans  Técole 
fran«;aise.  Ou  cite  avec  éloge  une 
f^eaus  et  ime  Diane  qui  sont  sor- 
ties de  son  ciseau  ,  et  qu'un  voit 
placées  dans  les  galeries  du  Luxem- 
bourg;. Cet  artiste  mourut  à   Paris  , 

•1  r 

le  17  avril  1790. 

ALLKGill  (  Grégoire  )  ,  célibre 
compositeur  «le  musique  sacrée,  na- 
quit à  Ivome  en  août  iGo5;  il  était 
de  la  famille  de  Corrége  ;  et  après 
avoir  étudié  sous  Nanini  ,  il  fut 
admis  à  la  chapelle  du  pa|>e.  Parmi 
ses  productions ,  on  distingue  un 
Miserere  ,  qu'on  exécute  encore 
dans  la  semaine  sainte  à  la  chapelle 
Sixline.  On  estimait  tant  celte 
composition  ,  quil  était  défendu 
de  la  copier  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  On  prétend  uéan- 
fuo^ns  que  iMozart  l'ayant  entendu 
chanter  deux  seules  lois,  la  retint, 
et  en  produisit  une  copie  eu  tout 
conforme  à  1  original.  Il  paraît,  mal- 
gré cela,  que  cette  copie  a  été  igno- 
rée entièrement  puisque  la  preiriière 
qui  ait  paru  ,  est  celle  qur  Pie  \1  en- 
voya, eu  1773  ,  au  roi  Georges  111, 
(jui  fut  gravée  à  Londres  dans  la  même 
année,  et  à  Paris  en  1810.  i)n  la 
trouve  dans  la  collection  des  clas- 
siques,  recueillie  par  M.  Choron. 
Allegri  avajt  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  il  se  lit  remarquer 
par  une  grande  piété.  Trois  fois  par 
semaine  il  visitait  les  prisons  ,  où  il 
consolait  les  malheureux  ,  et  par  ses 
aumônes  et  par  ses  discours  pleins 
d'onction.  11  mourut  le  16  février 
1640. 


AL  M 
ALLERSTAIN  ou  Hallers- 
TAIN  (leP.);  jésuile  ,  et  niiisionnaire 
allemand.  Ktaiit  passé  à  la  Cliiiio,ses 
talens  disliiigués  pour  les  nialhéina- 
liqiies  et  Taslrologie  ,  le  firent  appe- 
ler auprès  de  reniperenr  Kien-Long, 
qui  le  nomma  bientôt  mandarin  ,  et 
ensuite  président  du  tribunal  des  ma- 
tbémati<jues.  L'estime  dont  le  P. 
AUerstain  jouissait  à  la  cour  de  Pé- 
kin ,  fut  très- favorable  aux  autres 
missionnaires  ,  et  aux  nouveaux  con- 
vertis de  ces  vastes  états.  Elle  le 
mît  à  portée  de  tirer  du  Heou-pou 
(  tribunal  des  fermes  )  les  étals  de 
population  des  provinces  de  la  Chine 
pour  la  2  5"  et  la  26*  année  du  rè- 
gne de  Kion- Long  (1760  et  1761). 
Il  les  traduisit  lui-même  du  chinois  , 
et  l'original  et  la  copie  furent  connus 
en  Europe  en  1779.  Cette  pièce 
intéressante  qui,  d'ailleurs,  confirme 
tous  les  calculs  du  missionnaire 
Amiot,  porte  que  Tan  25*  du  rè- 
gne de  Kicn-Long ,  la  population 
était  de  196^837,977  âmes;  et  dans 
l'an  26,  elle  s'éleva  à  198^214,624. 
Ce  dénondjrement  a  été  inséré  dans 
la  Description  générale  de  la  Cliine^ 
page  283  de  l'édit.  in-4. ,  et  lom.  i , 
page  4.20  de  l'édit.  in-8.  D'après  les 
derniers  renseignemcns  ,  il  parait 
que  ce  missionnaire  est  mort  en 
septembre  177^,  âgé  de  78  ans. 

ALMICI  (  Pierre-Camille),  prê- 
tre de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe 
de  Néri  ,  était  né  .î  lirescia,  eu  no- 
vembre 1614.  Il  embrassa  dans  ses 
études  tant  de  branches  des  scien- 
ces divines  et  humaines,  et  y  fit 
tant  de  progrès ,  que  l'on  conçoit 
à  peine  que  la  vie  d'un  homme  ait 
pu  y  suffire.  11  était  profond  théo- 
logien ;  il  savait  parfaitement  les 
langues  grecque  et  hébraïque  ;  il 
avait  lu  les  PP.  grecs  et  latins  ;  il 
s'élaifc  partindièrement  attaché  au 
style   des   sainte*    écritures   ,  et   il 
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l'avait  approfondi.  A  ces  études  il 
avait  joint  celle  de  l'histoire  sacrée 
et  profane,  de  la  chronologie  ,  des 
anti(iuités,de  la  diplomatique  ,  etc. 
Si  c'était  un  puits  de  science  ^  c'é- 
tait aussi  une  source  où  tout  le 
monde  pouvait  puiser.  On  venait 
en  foule  le  consulter;  il  recevait 
avec  affabilité  tous  ceux,  qui  s'a- 
dressaient à  lui  ,  répondait  à  toutes 
les  questions  ,  éclaircissait  les  dou- 
tes ,  donnait  des  conseils  à  ceux 
qui  lui  en  demandaient,  ou  pour 
leurs  études  ou  pour  leurs  ouvra- 
ges ,  sans  qu'on  parût  en  rien  lui 
être  importun  ou  incommode.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  le  3i  dé- 
cembre 1779,  âgé  de  65  ans.  Oa 
a  de  lui  :  1  Réflexions  critiques  sur  ■ 
le  livre  de  Fehronius  ,  intitulé  : 
ï)e  statu  ecclesiœ  et  potcstate  ro- 
mani pontijicis  (vov.  dans  le  Dict. 
Hontîîeim).  h  Traité  de  la  ma- 
nière d'écrire  la  vie  des  Jiommcn 
illustres,  ill  Observations  sur  les 
Italiens  et  les  Français  comparés 
entre  eux.  IV  Dlédiia'ions  sur  les 
écrits  de  Fra-Paolo  Sarpi ;  et  di- 
vers opuscules.  On  trouve  un  éloge 
historique  d'AImici  dans  la  collec- 
tion de  Mandelli ,  vol.  38  ,  art.  8. 

ALOADIN  ou  Ala-Eddvn, 
appelé  autrement  le  seigneur  ou  le 
vieil  de  la  montagne  était  le  7" 
prince  des  Ismaéliens,  que  Ihistoirc 
des  croisades  désigne  par  le  non» 
à' Assassins.  ■  Aloadin  succéda  à 
son  père  Djelaleddyn  ,  an  1221  de 
J.-C.  Le  premier  exploit  de  ce  mo- 
narque barbare  fut  de  faire  massacrer 

I  Colle  déiiominalinn  est  ,  dans  son  origine , 
la  corriiplioii  du  mot  arabe  hachychy  on./iti- 
e/tyc/iyna,  nom  qui  fut  dounc  aux  Ismaéliens  , 
à  cause  de  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  boisson 
appelée  hachycha.  C'était  au  moyen  de  co  bron- 
vage  que  les  chefs  de  celle  nation ,  procuraul  à 
leuis  jeunes  adeptes  des  visions  agréables,  les 
transportaient  dans  des  lieux  enchantés,  s'assu- 
raient de  leur  sounii.sion  en  cxallant  leur  ia- 
nalisni'-  ,  de  manière  que  la  mort  leur  paraissait 
U  priunici  degvé  de  félicita. 
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tous  les  aniîs  et  les  ministres  de  son 
père,  sur  le  faux  soupçon  ou  le  pré- 
texte qu'ils  voulaient  1  empoisonner. 
Du  haut  du  mont  Liban,  où  il  avait 
son  empire ,  il  répandit  la  terreur 
parmi  les  princes  de  TA&ie  clderKu- 
rope  qui,  pour  n'être  pas  assassinés, 
par  ses  émissaires,pa)  aient  leur  sûreté 
par  de  riches  présens  qu'ils  lui  en- 
voyaient. Aussi  disait- il  liâul(>ment 
qu'il  tenait  dans  sa  main  la  vie  des 
rois  ;  et  il  avait  raison  ,  car  il  com- 
mandait à  des  liordes  de  fanatiques 
qui  croyaient  faire  un  acte  méritoire 
en  immolant  les  victimes  les  plus 
augustes  qu'il  leur  signalait.  La  plu- 
part des  émirs  de  Syrie,  les  sul- 
tans et  les  kalifes  du  Kaire  et  de 
Bagdad ,  étaient  comme  ses  tribu- 
taires. Quand  André  ,  roi  de  Hon- 
grie ,  et  Frédéric  11  ,  roi  d'Allema- 
gne ,  arrivèrent  à  la  terre-sainte,  ils 
n'obtinrent  son  amitié  qu'au  prix  de 
tributs  aussi  magnifiques  qu  bumi- 
lians.  Possédant  des  états  d'un  très- 
médiocre  revenu  ,  il  augmentait  son 
trésor  par  la  crainte  qu'il  avait  su 
inspirer.  Louis  IX ,  après  sa  cap- 
tivité d'Kgypte  ,  étant  venu  dans 
la  Palestine  avec  les  débris  de  son 
armée ,  Aloadin  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  lui  pas  avait  encore  payé  son 
tribut  ;  mais  la  fermeté  de  Louis  ne 
fut  point  ébranlée  par  leur  insolente 
harangue  ;  et  il  ordonna  aux  ambas- 
sadeurs de  revenir  au  plus  tôt  avec 
des  témoignages  de  la  soumission 
de  leur  maître ,  le  menaçant ,  en  cas 
contraire ,  de  tout  son  courroux. 
Aloadin  ,  quinze  jours  après  ,  en- 
voya à  saint  Louis  une  chemise  et 
un  anneau  où  était  gravé  son  nom. 
Par  la  chemise ,  il  semblait  marquer 
qu'il  voulait  vivre  avec  le  roi  de 
France  dans  l'iniion  la  plus  intime  ; 
et  par  la  bague  ,  qu'il  désirait  se  lier 
à  lui  d'une  constante  amitié.  Outre 
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/ces  symboles,  il  envoya  à  saint 
j  Louis  des  présens  curieux  ,  comme 
des  ligures  d'hommes  ,  d'animaux  , 
des  échecs  et  des  vases  de  cristal 
travaillés  artistement,  etc.  Louis  IX, 
satisfait  de  la  soumission  d'A- 
loadin  ,  renvoya  les  ambassadeurs 
avec  des  présens  pour  leur  maître  , 
et  les  fil  accompagner  par  le  frère 
\ves,quil  chargea  de  complimen- 
ter ,  en  son  nom  ,  le  seigneur  de 
la  montagne.  Le  frère  Yves  fut 
Irès-élonné  ,  suivant  le  rapport  de 
Joinvillc  ,  de  trouver  ,  au  chevet  du 
lit  de  ce  prince ,  un  petit  livre  con- 
tenant plusieurs  paroles  que  J.-C.  ^ 
avant  sa  passion,  avait  dictées  à  saint 
Pierre.  Aloadin  avoua  lui  -  même 
qu'il  les  appréciait  beaucoup  et  les 
lisait  souvent.  Le  frère  Yves  tâcha 
de  le  convertir  ;  mais  tous  ses  ef- 
forts furent  vains.  .Toinviile  ajoute  , 
d'après  l'assertion  de  ce  même  reli- 
gieux, que  toutes  les  fois  qu' Aloa- 
din parcourait  la  campagne  ,  monté 
sur  un  superbe  cheval ,  il  avait  un 
homme  devant  lui  qui  portait  sa 
hache  d'armes ,  dont  le  manche , 
en  argent  ,  était  plein  de  cou- 
teaux tranchans  ,  lequel  homme 
criait  à  haute  voix,  ainsi  que  le  rap- 
pelle le  même  historien  :  «Tournez- 
»voi!S  arrière;  fuyez  -  vous  de- 
))vant  celui  qui  porte  la  mort  des 
«rois  entre  ses  mains.  »  Cependant 
le  terrible  Aloadin  payait  lui-même 
un  tribut  aux  Templiers  ;  et  pria 
saint  Louis  de  tâcher  de  l'en  dé- 
livrer, attendu,  disait-il,  avec  une 
naïveté  un  peu  singulière  ,  «  qu'il 
«ne  saurait  jamais  s'en  affranchir  en 
«faisant  tuer  le  chef  de  l'ordre  , 
«puisqu'il  serait  aussitôt  remplacé 
«par  un  autre  chef.  »  il  ne  put  pas 
obtenir  sa  demande  ;  et  le  seigneur 
de  la  montagne  paya  toujotîrs  le  tri- 
but aux  Templiers  ,  ainsi  que  Ta- 
vaicnt  fait  ses  prédécesseurs  depuis 
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Baudouin  II,  roi  de  Jéru?a]om.  Cet 
iiomiiie  formidable,  qui  était  la  ter- 
reur des  rois,  troma  des  assassins 
dans  sa  propre  faniilie  :  et  avant  qu  il 
immolât  un  (ils  qu'il  haïssait,  il  fut  tué 
dans  son  lit.  Ce  ids  ,  Ivokn-Mddyn  , 
lui  surcéda;  mais  peu  de  temps  après, 
les  Tatars  ruinèrent  ses  petits  états. 
Aloadin  mourut  vers  Tan  1272. 

ALSACE  (Thomas-Louis  de  Hé- 
Jiin-Liétard  ,  nommé  le  cardinal  d  ), 
archevêque  de  Malines  et  primat  des 
Pays  Bas,  dune  maison  qui  remonle 
à  Thiéry  d'Alsace,  comte  de  Flan- 
dre ci\  1128,  naquit  à  Bruxelles  le 
22  novembre  1680.  Il  était  fiis  de 
Philippe-Antoine  de  llénin,  comie 
de  Boussu,  prince  de  Chimay,  et  che 
valier  dcia  toison  d  or.  S'élant  des- 
tiné à  I  état  ecclésiastique  ,  après 
avoir  fait  sa  philosophie  à  (jolognc, 
il  alla  étudier  en  théologie  à  Rome, 
au  collège  germanique  de  Saint- 
Apollinaire,  fut  le  premier  qui  y 
southit  des  thèses  polémiques,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  Taca- 
demie  grégorienne.  Dès  1  âge  de  17 
ans,  il  avait  été  nommé  par  le  roi 
d'Espagne,  Charles  II,  à  la  prévôté 
de  Gand.  Lorsqu'il  eut  pris  la  prê- 
trise,il  devint  grand-vicaire  de  l  évê- 
que  de  cette  ville, prélat  domestique 
de  Clément  XI ,  et  fut  désigné  en 
17 13  pour  être  évèque  d  A  près; 
mais  rarchevêché  de  Malines  étant 
venu  à  vaquer,  l'empereur  l'y  nom- 
ma le  3  mars  1714-  Cinq  ans 
après,  le  pape  Clément  XI  le  créa  et 
déclara  cardinal.  Il  assista  au  con- 
clave où  fut  élu  Innocent  XI II, et  re- 
çut de  ce  pape  le  chapeau  et  le  titre 
presbytéral  de  Saint-Césarée  ;  il  fut 
en  même  temps  nommé  memb-re  de 
plusieurs  congrégations.  Vers  1721, 
il  fil  le  voyage  de  Vienne  en  Autri- 
che, où  l'empereur  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  intime  en  son  conseil 
d'état.    Charles  -  Louis  -  Antoine , 
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prince  de  Chimay ,  frère  aîné  du  car- 
dinal d'Alsace  ,  étant  mort  sans  pos- 
térité en  1740?  1  illustre  prélat  re- 
nonça à  ce    riche    et    noble    héri- 
tage, en  faveur  d  Alexandre  -  Ga- 
briel ,    son    puîné  ,  lui    laissant    la 
principauté,  la  grandesse,  tous  les 
biens,  et  ne  conservant  que  quel- 
ques portions  de  revenus  pour  en 
augmenter   ses  aumônes.    Unique- 
ment occupé  de  son  diocèse  ,  il  y 
offrait  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
épiscopales.  Bien   ne  donne  mieux 
la  mesure  de  son  beau  caractère  et 
comme  sujet  fidèle  et  comme  évêque, 
que  le  discours  qu'il  adressa  à  Louis 
XV  en    1746,   lorsque  ce    prince, 
entré  dans  Bruxelles  qui  venait  de 
se  soumettre  à  ses  armes ,  se  pré- 
senta à    la  porte   de  la  cathédrale. 
«  Sire,  lui  dit  le  cardinal  d  Alsace, 
"le  Dieu  des  armées  est  aussi  le  père 
«des  miséricordes  ;  tandis  que  V.  M. 
rtlui  rend  des  actions  de  grâces  pour 
«sesvictoires,nouslui  demandons  de 
«les  faire  heureusement  cesser  par 
«une  paix  prompte  et  durable.  Le 
l'sang  de  Jésus-Christ  est  le   seul 
»  qui  coule  sur  nos  autels  ;  tout  autre 
))nous  alarme  ;  un  prince  de  l  Eglise 
'>peut,    sans    doute,    avouer   cette 
)) crainte  devant  un  roi  très-chrétien. 
»  C'est  dans  ces  sentîmens  que  nous 
«allons  entonner  le  Te  Dcum^  que 
))V.  M.  nous  ordonne  de  chanter.» 
Le  cardinal  d'Alsace  mourut  doyen 
des  cardinaux,   le   G  février   17>'>9. 
11  laissait  trois  neveux  ,  tous  trois 
morts  sans  postérité,  savoir  :  Tho- 
mas -  Alexa:ulre  -  Marc    d'Alsace  , 
prince  de  Chimay,  grand  d'Espagne, 
capitaine  des  gardes  du  roi  Stanislas, 
tué  à  la  balaille  de  Mindcn,  le  i*"" 
août  i7-'9,  à  la  lete  de  son  régiment; 
IMiilippe-Gabriel-Maurice  ,  héritier 
des  titres  et  domaines  de  son  frère, 
mort  à  Paris  en  1802  ,  et  Charles- 
Alexaudre-Marc-Marccllin,  capitaine 
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dos  gardos  de  M.  Iccornle  d'Arlois, 
aujoiinl'liui  MONSIEUR  ,  viclimc 
tombée  a  Paris  sous  la  hache  rcvo- 
lutioiiiiaire  en  i7<)i  ;  ce  dernier,  par 
son  li\slainenJ ,  iii.->liUiait  son  hérilier 
iL  l('i^a!aire  universel  ,  1  hcodorir 
d  Alsace,  (ils  aîné  du  marquis  et  de 
la  marquise  d'Alsace  ,  elahlis  en 
l-.orraine,  de  sorle  que  la  ligne  di- 
recte des  princes  d'xVIsace ,  de 
Boussu-tlénin-Liélard,estéteiuleet 
qu'il  ne  reste  de  cette  maison  que 
des  branches  collatérales. 

ALT  (  François-Joseph  ,  baron 
d'),  né  à  Fribourg  (en  Suisse), 
en  1689,  d  une  famille  patricienne, 
servit  ptndanl  quehjue  temps  TAu- 
triciie,  en  qualité  de  capitaine;  ren- 
tré dans  sa  patrie,  il  !a  j^ouveina 
plusieurs  années  ,  aya*Jt  été  nommé 
a%oyer;  il  y  mourut  en  177 1.  l>e 
baron  d'Alt  a  donné  «me  histoire  de 
la  Suisse  en  \o  vol.  in-8,  Frihourg, 
1760  à  1753  ,  critiquée  un  peu  trop 
amèrement  par  M.  le  baron  de  Zur- 
lauben,  peut-être  à  cause  du  zèle  de 
!  auteur  en  faveur  des  cantons  catho- 
lique . 

ALTEÎx  (  François -Charles  ), 
savant  philologue  allemand  .  né  à 
Engeisberg  en  Silésie  ,  l'an  17-^9, 
entra  jeune  dans  la  société  des  jé- 
suites et  y  resta  jvisqu  à  leur  .suppres- 
sion. Depuis  il  occupa  la  chaire  de 
langue  grecque  dans  le  gvmnase 
Sainle-Anne  et  dans  le  gvmnase 
académique  de  Vienne  en  Auiriche, 
et  continua  d'y  professer  jusqu'à  sa 
mort.  Il  a  publié  deux  cent  cinquante 
écrits  ,  n.c'inoires  ou  dissertations 
sur  diverses  matières,  dont  J.  (7. 
Mfcuzel  doime  la  liste  dans  son  Âl- 
U'ina^ne  savante.  On  lui  doit  en 
outre,  une  cV//7/o/z  critique  du  nou- 
v<au  teslaraeut,  sous  ce  titre  :  No- 
yuni  teslamentum  ad  codicem 
vindobonensem  gt  œcè  eœpressutn, 
variclcUem  Icctionis  addidit  Fran- 


ALT 

iisciis  -  Cnrolns  Aller .,  professer 
g,yninasii  vindobonensis ^  tome  i  , 
178G,  tome  2 ,  17B7,  in-8.  La 
base  de  l'édilion  est  le  codex  Lani- 
becti  ^  qu'Alter  a|)pelle  par  excel- 
lence codex  vindobonensis  ,  au- 
qiiel  il  a  collalionné  les  verrions 
copte,  e^clavonne  et  latine,  qui  se 
trouvent  dans  la  même  bibliolhècpie. 
(  P'oj-.  L\Mr,EC\vs,an  Dict.  )  Outre 
celte  précieuse  é«lilion,  on  a  en- 
core d'Aller,  l  une  traduction  alle- 
mande de  la  bibliographie  classi- 
cpie  d' Edouard  Harwood ,  nunis- 
tre  anglican  ,  avec  des  notes  , 
Vienne,  Ï778,  in-8.  Il  Des  va- 
riantes^ dont  il  a  enrichi  ses  éditions 
de  Lysias  ,  des  Tuscidanes  de  Ciré- 
ron,de  Lucrèce,  de  l'Iliade,  de  TO- 
dvssée  <rHomere ,  in-8. 1 1 1  La  chro- 
nique grec<pu' de  GcorgiusPhranza 
ou  Phranzes proloi'csliarius  (grand 
maître  de  la  garde-robe),  de  l'em- 
pereur d'Orient.  IV  Une  notice 
en  allemand  sur  la  littérature  ge'or- 
gienne ^  avec  une  gravure.  Vienne, 
1798,  in-8,  etc.,  etc.  Ce  savajit 
mourut  à  Vieime,  le  29  mars  i8o4  , 
n  ayant  que  55  ans. 

ALTHAMMER  ou  Ai.thameîi 
(  André),  appelé  aussi  Andrœas 
Brentius ,  parce  qu'il  était  né  à 
Brentz  en  Souabe  ,  et  Palolœo 
Sphyi  a  ,  nom  qu'il  se  donnait  quel- 
quefois ;  savant  pasteur  luthérien  , 
assista  en  1527  et  i528  au  (olloque 
tenu  à  litrne,  sur  le  mode  de  la 
présence  de  Jésus -Christ  rlans  la 
sainte  eucharistie.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivans  :  L  Diallage  ^  seu 
conciliatio  locoruni  scripturœ  qui 
prima  fade  pvgnare  videntar  ; 
cenluriis  il  ,  Nuremberg  ,  i528  , 
in-8  ,  en  latin  et  en  allemand.  Elle  a 
été  souvent  rciii;primée.  Il  De  bon- 
nes notes ,  in  Tacitum  desitu^mori- 
hus  et  populis  Germaniœ  ,  Nurem- 
berg, 1029,  in-4-  ni  Annolalicnes 
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fn  B.  Jnvohi  cpistolam.  Il  y  pnrln 
de  1  .Tpotre  saint  Jacques  avec  peu 
<]e  respect ,  ou  poîir  se  servir  de 
rexpre.sion  de  iîavle,  >7V^t;  la  der- 
nière brutalitt'.  IV  Syh'a  hihlicortim 
noniinuin,  clc  C  est  un  (iictionnaire 
des  noms  propres  que  l'oa  trouve 
daiis  la  Liljle.  Il  y  a  une  vie  de  lui, 
par  J.  Arnold  lialleu'^ladt.  11  mourut 
à  Auspacli ,  vers  i.'S.'îo. 

ALTICOZZI  (Laurent), jésuite, 
né  à  (Corinne,  le  25  mars  1689, 
d  une  faîTiiile  illustre ,  eil'ra  chez  les 
jésuites  en  1706,  et  s  v  distingua 
par  sou  savoir  et  sa  piété.  Il  résida 
pendant  [iliisieuis  ann<>es  à  lionie,  et 
y  mourut  en  1777.  H  laissa  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  principal  est  inti- 
tulé :  Soinine  de  saint  Au.guslin , 
Rome,  I  yGr,  6  vol.  in  4-  H  va  lait  en- 
trer la  vie  de  Félage,  lliistoire  de  son 
hérésie  et  des  cond:tinnations  ([u  elle 
a  essuyées,  avec  de  curieuses  aiier- 
doles  sur  ses  partisaas  ;  le  tout 
appuyé  de  l'autorité  et  des  témoigna- 
ges des  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques les  plus  accrédités.  On  a,  en 
outre,  du  pènî  Alticoxzi ,  des  dis- 
sertations sur  lt!S  anciens  et  nou- 
veaux ni;»uicliéens  ,  sur  les  menson- 
ges et  les  erreurs  d'Lsaac  Beausohre, 
dans  son  histoire  critique  des  mani- 
chéens et  du  manichéisme  (  Ployez 
BeauSOîjKE,  au  Dictionnaire),  cl 
d'autres  écrits  pleins  de  zèle ,  où 
il  combat  par  la  force  du  raisonne- 
ment et  avec  avantage  le  matéria- 
lisme, et  les  faux  priiuipes  de  la  mo- 
derne philosophie. 

ALVAHADO  (don  Pedro  d'  ), 
né  a  Btirgos,  en  i-i^a,  fut  un  des 
conquérons  du  Mexique.  Il  y  avait 
accoiiq)agné  Cculès  en  i5i8,  el 
partagea  la  fortune  el  la  gloire  de  ce 
fameux  capitaine.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  ville  de  Mexico  ,  en 
i520  ,  et  chargé  en  outre  de  la 
garde   de  Mo!;tezuiua  ,  tandis   que 
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Coriès  marchait  contre  Narv.nez.  Al- 
varado  donna  lieu,  par  eon  avidité, 
à  une  insurrection  générale  parmi 
les  Mexicains  ,,  mais  (Portés  aniva  à 
temps  j)our  l'en  déli\rer.  Lors  de  la 
retraite  de  ce  général,  le  i**^  jiid- 
let  de  la  même  année  iSio,  i!  com- 
mandait l'arrière  -garde.  Poursuivi 
par  les  ennemis,  il  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  sa  valeur  et  à  son  ex- 
trême agilité.  Les  x\méncains  avaient 
fait  u'.ie  ouverture  à  la  grande  digue 
de  Tlacapan,  afin  de  l'arrêter  dans 
sa  retraite.  Alvan'.do  à  Taide  de  sa 
lance  ,  la  franchit  d'un  saut ,  qui  de- 
puis porta  le  nom  de  Saut  d' Ah'a- 
rado ;  les  autres  Espagnols  voulant 
l'imiter,  périrent  misérablement  A\\\r 
!p  précipice.  Il  contribua  beaucoup  k 
la  réduction  du  Mexique,  el  soumit 
lui-même  plusieurs  provinces.  S'étant 
rendu  en  Espagne,  après  s'être  jus- 
tiiié  d'une  accusation  portée  contre 
lui  auprès  de  (Charles-Quint,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  (1  tiatinir.la , 
où  il  put  reunir  800  volontaires, avec 
lesquels  il  alla  à  la  conquête  de 
Quito  ,  quoique  cette  province  lut 
conq>risedans  l'expédition  du  Pérou, 
confiée  à  Piz:uTo.  Alvarado  s'emhar- 
(jua  à  Puerto-Vigo  ,  en  i533,  mar- 
cha droit  à  Quito ,  traversa  les  An- 
des ,  par  une  route  jusqu'alors  im- 
praticable, pendant  laquelle  il  éprou- 
va toute  espèce  de  f;. ligues  ei  de 
privations.  Il  rencontra  Almagro 
dans  la  plaine  de  Pviobamba.  (Ce  lieu- 
tenant de  Pizarro  se  disposait  à  le 
re[»ousser  :  mais  ils  en  vinrent  aux 
négociations  ,  et  moyennant  une 
somme  de  100  mille  pia>trcs,  Al- 
varado se  retira.  Il  aida  Pizarro  dans 
la  conquête  du  Pérou  ,  et  retourna 
ensuite  à  (>uatimala.  Incapable  de  re- 
[)OS  ,  il  s'embarqua  pour  la  CCalifor^ 
aie,  parcourut  près  de  35o  lieues 
fl'un  pavs  sauvage  et  inconnu,  et  re-j 
unt  au  Mexique.  Pou  de  temps  aj.rî's 
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îl  marolia  contre  les  Xaliscoanos , 
peuple  indien  qui  s'élail  révolté.  En 
ponrsuivanl  l'ennemi  ,  il  fut  alt(  inl 
(1  une  jiierre  énorme,  qui  le  tua  sur- 
le-el»am|)  en  i!>4i.  Alvarado  fui  un 
<]es  e!ic(î>  les  plus  actifs  et  les  plus 
courui^oux  qui  contribuèrent  à  la 
conquête  «le  l'Amérique.  Il  n'avait 
que  deux  mobiles  «le  toutes  ses  ac- 
tions :  l'or  et  la  gloire. 

AMALASOjNTE(Amalasventa), 
reine  «les  Ostrogolbs,  fille  unique 
de  Tbéodoric  1",  roi  d'Italie,  na- 
quit «n  4<J9,  et  à  Tàge  de  i6  ans, 
elle  épousa  Eutbaric  Cilicus.  Ce 
prince  mournt  avant  son  beau-père, 
et  laissa  un  fils  d'Amalasonte,  appelé 
Athalaric,(}uî  succéda  à  Tbéodoric  en 
52G;  mais  il  demeura  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  A  l'ambition  près ,  Ania- 
lasonle  avait  des  qualités  dignes  du 
trône.  Elle  suivit  exactement  le  plan 
de  son  père  ,  et  parvint  à  ne  faire 
qu'une  seule  nation  et  du  peuple 
coiiquis  et  du  peuple  conquérant.  Sa 
fermeté,  sa  vigueur,  sou  babileté 
dans  les  aftaires ,  firent  supporter 
sans  boute  aux  Ostrogolbs,  d'être 
gouvernés  par  une  femme.  Protec- 
trice dos  lettres  et  dos  lois  ,  elle  don- 
na un  témoignage  de  la  sagesse  de  ses 
vuf-s,  en  cboisissant  pour  son  prin 
cipal  ministre  Cassiodore  (  A''.  Cas- 
SIODORE,  au  Dictionnaire,  t.  il.), 
qui  dirigea  toutes  les  opérations  de 
celte  reine,  lorsqu'elles  avaient  pour 
but  le  bonbeur  de  ses  sujets  et  le 
progrès  des  lumières.  Cassiodore  , 
né  Romain,  s'efforçait,  de  son  coté, 
d  introduire  parmi  les  Gotbs  ,  les 
niœurs  et  les  usages  de  ses  compa- 
triotes. Amalasonte  se  signala  sur- 
tout par  un  acte  de  justice,  qui  ré- 
para, eu  partie,  1rs  rigueurs  «pii  ter- 
nirent les  dernières  années  du  règne 
de  Tbéodoric.  Elle  fit  rendre  à  Sym- 
maque  et  à  lioece  les  biens  de  leurs 
pères,  confisqués  après  leur  supplice. 
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Mais  au  milieu  de  toutes  ses  quali- 
tés ,  celle  princesse  n'<'sl  pas  exemple- 
de  reproclies;  on  l'a  accusée  d'avoir- 
rmpoisonn<'  sa  mère-,  ce  fail  cepen- 
dant n'est  pas  assez  avéré.  Un  autre 
fait  moins  incertain,  c'est  qu'elle  con- 
tribua à  la  perle  de  son  fils  ,  en  lui  fai- 
sant donner  une  éducation  tout-àfait 
contraire  à  celle  depuis  long-temps 
établie  parmi  les  Gotbs  ;  ils  ne  vou- 
laient ,  entre  autres  cboses  ,  qu'au- 
cune punition  laissât  dans  l'Ame  de 
leurs  enfa  »,  un  souvenir  d'bumilia- 
tion  et  de  crainte.  En  faisant  de  son 
fils  un  liommc  nul  ,  Amalasonte 
nourrissait  l  espoir  «le  ne  jamais 
quitter  le  trône  et  de  régner  sous 
son  nom.  A  cet  effet ,  elle  écarta 
d'Amalaric  tous  ses  précepteurs,  et 
permit  qu'il  fi\t  entouré  par  une 
foule  de  jeunes  gens  désordonnés. 
Ceux-ci  l'entraînant  de  débaucbe 
en  débaucbe  ,  épuisèrent  ses  forces 
et  le  conduisirent  au  tombeau  en 
534;  ce  prince  avait  alors  20  ans. 
Après  sa  mort,  Amalasonte,  tou- 
jours craignant  de  perdre  un  sceptre, 
auquel  elle  a\ait  tout  sacrifié,  don- 
na sa  main  à  Théodat,  iils  d'une 
sœur  de  Tbéodoric ,  et  dernier  béri- 
tier  de  la  famille  des  Amalcs.  Mais, 
elle  avait  jadis  offensé  cet  bommc 
ingrat  et  perfide  ;  il  s'en  vengea. 
Tous  les  partisans ,  les  ministres 
«r Amalasonte  furent  renvoyés.  Il  la 
cbassa  elle-même  de  Kavenne,  la 
confina  au  lac  de  Bolsène  ,  et  la  livra 
à  ses  ennemis  ,  qui  ,  après  l'avoir 
poursuivie,  l'étranglèrent  impitoya- 
blement en  536.  I^'empereur  Justi-  ^ 
nien,  croyant  devoir  venger  cet  as-  |j 
sassinat,  déclara  aussitôt  la  guerre 
aux  Ostrogolbs. 

AMIilvOGI  (Antoine-Marie),  na- 
quit à  Florence  le  i3  juin  17 12,  et 
acquit  beaucoup  de  célébrité  dans  le 
18"  siècle.  Il  entra  clicz  les  jésuites  en 
1 729 ,  et ,  ayant  passé  à  Rome  ,  oc- 
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cupa  pendant  Z2  ans  ,  dans  l'iinîver- 
«Ité  de  cette  ville  la  cliaire  d'élo- 
quence et  de  poésie.  La  plupart 
de  ses  élèves  se  sont  depuis  dis- 
tingués dans  les  lettres.  En  1743, 
il  fut  nommé  par  le  niinislre  et  car- 
dinal Zelada,  conservateur  du  musée 
Kircheriano.  I-e  père  Aminogi avait 
mi  talent  remarquable  pour  les  vers. 
Dans  les  jours  de  séance  de  Taca- 
déniie  des  arcades  de  Rome  ,  quaiul 
on  apprenait  qu'il  y  lisait  quelqu'une 
de  ses  compositions,  un  nombreux 
concours  de  personnes  les  plus  re- 
marquables ,  même  parmi  les  cardi- 
naux ,  venait  Tentendre  et  l'ap- 
plaudir. Il  improvisait  avec  beau- 
coup de  facilité;  mais  presque  tou- 
ours  sur  des  sujets  sacrés.  Le 
P.  Ambrogi  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages :  I  Une  traduction  en  vers 
des  deux  poëmcs  latins  du  jésuite 
Noceti,  De  iride  et  De  aiirord  bo- 
realL  II  Une  autre  de  \ histoire 
du pelngianisme  du  jésuite  Patouil- 
let.  III  Des  lettres  choisies  de  Ci- 
céron  ,  etc.  L'ouvrage  auquel  il  doit 
le  plus  sa  célébrité ,  est  sa  traduc- 
tion de  ï Enéide,  en  vers  blancs 
de  onze  syllabes  (  'versi  sciolti  ) , 
Home,  1763,3  vol.  in-fol.  1772, 
5  volum.  îu-8.  La  première  édition 
qui  est  la  plus  recherchée,  est  or- 
née de  gravures  tirées  des  pein- 
tures du  superbe  manuscrit  du  Vati- 
can. Cet  ouvrage  est  encore  enrichi 
de  dissertations  savantes ,  de  va- 
riantes et  de  notes.  Dans  ces  der- 
nières ,  le  traducteur  a  eu  un  soin 
extrême  de  faire  remarquer ,  peut- 
être  non  avec  assez  d'exactitude ,  et 
un  peu  tiop  d'affectation,  les  pas- 
sages imités  par  le  Tasse  dans  la  7^'- 
riisaleni  de'ln'fte  ^  dont  la  plupart , 
Virgile  ,  lui-même,  les  avaient  imi- 
tés d'Homère.  Virgib  ne  laissera 
pas  pour  cela  ,  d'être  le  plus  grand 
[)oëte  parmi   la  latins ,   ainsi  que 
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leTasst,  toujours  sublime  et  inimi-- 
table  pendant  vingt  chants  ,  sera 
en  mêine  k'uq)S  regardé  comme  le 
premier  poêle  épique  moderne.  Mal  ^ 
gré  le  grand  mérite  de  la  traduc- 
lion  du  P. ambrogi,  on  préfère,  en 
llalie,  celle  d  Annibal  Caro,  moins 
difiuse ,  plus  exacte,  et  où  le  traduc- 
teur a  sn  conserver  la  majesté  et  la 
pureté  du  style  de  l'original.  Le  P. 
Ambrogi,  après  l'exlinction  de  son 
ordre,  demeura  toujours  à  Rome, 
où  il  mourut  en  1793. 

AjMELINE  (  Claude),  oratoricn, 
né  à  Paris  vers  1G29,  s'était  d'abord 
destiné  au  barreau.  Il  quitta  cette 
profession  en  iGtio,  pour  entrer  à 
l'oratoire.  11  fut,  par  la  suite  ,  nom- 
mé à  la  dignité  de  grand-chantre 
dans  l'église  métropolitaine  de  Paris. 
Il  la  permuta  avec  Claude  Joly ,  pour 
celle  d'archidiacre  dans  la  même 
église,  et  mourut,  à  Paris  ,  en  sep- 
tembre 170G.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivans  :  1  Traite'  de  la  P^o- 
lonté ^  Paris  ,  1684,  in- 12.  Il  Trai- 
te de  r amour  du  souveraiti  hien^ 
Paris,  i6gg,  in-i::.  On  lui  attribue  , 
le  livre,  intitulé  :  \^art  de  vivre 
heureux.  D'autres  croient  que  cet 
ouvrage  est  de  Pascal,  il  était  ami 
de  IMalebranche. 

AMERGIN,  c'est  le  nom  d'un 
archidruide  des  anciens  Scols  irlan- 
dais,  et  fds  d'un  prince,  établi  dans 
le  nord  de  l'Espagne  ,  appelé  Gal- 
lamh  ou  Mileagh-Easpuia  (  Cham-" 
pion  de  l'Espagne).  Amergin  ,  secon» 
dé  par  ses  frères  lleber  et  Heremon, 
conquit  l'île  d'ilibernie  (  Irlande  ), 
et  il  y  fonda,  en\iron  l^no  ans  avant 
J.  C. ,  la  colonie  Scytho-Milésienne. 
lleber  et  Heremon  prirent  le  titre 
de  roi  ,  qu  ils  transmirent  à  leurs 
descendans.  Ceux-ci  existaient  en 
1170,  époque  où  les  Anglais  firent 
leur  première  descente  en  Irlande. 
Amergin  ne  voulut  d'autre  caractère 
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que  relui  de  druide  sijpr^uie,  Lc^ 
liardcs  lecitenut  toujours  .laiiS  leurs 
vers  conifiie  historien  ,  pliilosojihe 
et  pootc.  O  Flaherly  ,\Vare ,  Hawis , 
O  Conuor  et  U  Halloran  ont  ap- 
pelé Amergia  U;  pretfticr  auteur 
qu'ail  eu  liriande. 

AMICO.  II  y  a  eu  idusicurs  au- 
teurs de  ce  noui  dont  1rs  plus  re- 
marquables sont:  A  NTOMN,clianoine 
de  la  cathédrale  de  Palerme,  et  his- 
toriographe de  Phih'ppe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, mort  en  17  ,6.  Il  a  laissé  :  I 
Triuin  orientnlnim  lalinorutn  or- 
dinuiii  posl   captani  à   duce    Go- 
thofri'do     flicrnsaUin    noiilia    et 
taùnlann,  Palerme,  i636.  Il  Thé- 
saurus anlkjuilcituni  Sici!iœ,Lvrr,].- 
Batav.,  1723,  iu-fol,etc.  —  BtK- 
NARDIX,  franciscain,   prieur  de  son 
ordre  à  Jérusalem  en  i5fj6,  a  écrit 
Tf-attalo   didle  piante ,   ou    traké 
des  plans  et  images  des  édifices 
sauvés  de  la  terre  -  sainte  ,  dessi- 
nés à  Jérusalem^  Florence,  1620. 
Les  gravures  de  ce  livre  sont  du  ce-  I 
lèbre  Callot.  —  Vito  Marie,  de  la  ' 
congrégation  du  Mont-Cassin  ,  né 
à    Cafane  en    1698  ,   a   publié  ;   I 
Sicilia    sacra    dissertationibns    et 
noiis  illuitrata  et  dont  la  dernière 
pariie  seulement  est  de  lui ,  qu'il  fil 
réimprimer  dans  sa  Siciliœ  sacrœ  , 
libri  IV,  intégra  pars  secunda,  etc., 
Palerme,  i773,in-foi. 

AMIOT  (ie  P.)  ,  jésuite  français  et 
missionnaire  a  la  Chine,  né  en  1718  , 
arriva  en  1750  à  Macao  et  de  là  se 
rendit  Tannée  suivante  à  Pékin  par 
ordre  de  Tempereur.  Il  était  prolon- 
démeul  versé  dans  les  mathématiques 
<ît  la  physique ,  et  il  avait  en  musi- 
que des  coi.  naissances  assez  étendues. 
Uoaé  d  ailleurs  dune  heureuse  mé- 


moire et  d'une  ardeur  infauVable 
pour  l'élude,  il  apprit  en  très-peu 
de  temps  les  langues  chinoise  et  lar- 
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|iare.    Il   enlr.'prit   pour  l'empereur 
dil.érens  lra\aux,  et  les  exécuta  a  la 
I  satisfaction  de  ce  prince,  qui  l'ho- 
norait de  son  estime,  11  h:  passer  en 
France  de  nombreux  mémoires  aux- 
quels nous   devons   la   pii.,  grande 
('allie  des  connaissances  que  nous 
ayons  sur  la  Chin.->.  Ces  occupations 
n'empêchaient  pa..  ie  P.  Amiot  de 
|se  livrer  aux  œuvres  de  la  nlis^ion. 
Un  extrait  de  lettre  de  ce  père,  qui 
porte  la  date  de  1752  cl  qui  fst  in- 
séré   dans    le    C/ioix    des    lettres 
édifiantes,  ionii'  3  ,  page  ^8,  nous 
apprend  que  dès  lors,  quoique  noii- 
\ellenient  arrivé  à  la  Chine,  il  sa- 
vait assez  de  chinois  pour  entendre 
les  confessions,  et  qu  ii  était  chargé 
de    la    congrégation    des    en/ans } 
ÎNous  avons   du   P.    Amiot  ;    I    J.a 
traduction  en  français  d  un  poëme 
chinois     composé     par    lemiripur 
Kien  -  Long,  intitulé  :  Eloge  de 
la    ville   de    Moukden.    Annot   a 
joint  à  sa  traduction  un  grand  nom- 
bre   de   notes  historiques    et  géo- 
graphiques sur  la   ville   et  le  pays 
de    Moukden,    patrie    des    Tatars- 
Manlcheoux.  11   Art  militaire  des 
Chinois,  Uidoi ,  1772  ,  in-^,  réim- 
primé dans  le  tome  7  des  Mémoires 
sur  les  Chinois.  Le  tome  8  de  cçs 
mèînes  mémoires  contient  un  sup- 
plément à  cet  ouvrage,  avec  fig.,  en- 
voyé depuis  par  le  P.  AmiJt.  Jll 
Lettre  sur  les  caractères  chinois 
adressée  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  insérée  aussi  dans  le  lom.  i" 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Ce 
qui  donna  occasion  à  celte  lettre    ce 
sont  des  caractères  égyptiens  trouvés 
par  iNeedham  sur  une  Isis,  et  qu'il 
crut  avoir  de  la  conformité  avec  les 
caractères  chinois.  Amiot  et  les  au- 
tres missionnaires,  ses  confrères,  dé- 
cidèrent que  les  caractères  de  1  Isis 
n'avaient  aucune  ressemblance  avec 
ceux  de  ia  Chine.  IV  De  la  musique 
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(J'^R  Chinois  tant  anciens  que  mo- 
dernes dans  le  lotnp  G  (les  mémoires 
«iles.  V  f^ie  de  Confucius ^  ornée 
dejîg.  d'après  les  dessins  chinois  ; 
thius  le  tome  12.  ^  1  Dictionnaire 
tatar-inanlclieoaj'rançais ,  Paris  , 
Didot raillé,  1789,  3  vol.  Î11-4.VII 
Grammaire  abrégée  de  la  langue 
tatar-  mantclieou  ^  imprimée  dans 
le  tome  i3  des  mémoires.  VIII  Un 
grand  nombre  de  lettres  ,  d  ob- 
ser\'ations  ,  de  traités^  etc. ,  dont 
la  liste  seule  occujie  i^.  colonnes  de 
la  taljlc  des  10  premiers  volumes  des 
Mémoires  sur  les  Chinois.  Ce  célè- 
hre  jésuite  mourut  a  Pékin  en  179^, 
à  1  âge  de  77  aus,  dont  il  en  avait 
passé  plus  de  /^o  à  la  Chine  (yojez 
Cl  bot). 

A.MORY  (Thomas),  théologien 
auglais,  non  conformiste ,  né  à  Taon- 
ton,  dans  le  comte  de  Sommerset,  en 
1 700,  et  docteur  en  théologie  de  l'u- 
iiiversité  d'Edimbourg,  remplit  les 
fonctions  de  ministre  dans  sa  ville  na- 
tale, depuis  1780  jusqu'en  17  59.  Alors 
il  alla  à  Londres,  où  il  se  distingua  par 
ses  prédications.  Il  succéda  au  docteur 
Chandler  dans  la  cure  d'Uld-Jewrv, 
et  fut  un  des  commissaires  pour  sol- 
liciter I  extension  de  Tactc  de  lolé- 
ritnce.  11  était  opposé  au  calvinisme 
rigide.  Il  n'embrassa  pas,  comme 
plusieurs  de  ses  confrères,  le  .soci- 
nianisme,  et  ne  rejeta  ni  l'évidence 
naturelle  d'une  vie  future  ,  ni  la  no- 
tion dun  état  séparé.  li  a  laissé  :  I 
des  sermons^  2  vol.  in-8  :  il  s'y 
montre  bon  théologien.  II  P^ie 
de  Henri  Grove.  III  Mémoires 
du  docteur  Bensnn  et  eux  du 
docteur  Samuel  Chandler.  11  mou- 
rut en  1774-  11  était,  dit  on,  dun 
caractère  doux  et  aimable  dans  la 
société. 

ANAPESTE  (Paul-Luc  ou  Pao 
l'iccio), premier  doge  de  Venise, en 
C'j7.Jusqu'a  cette  époque  les  habitans 
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des  îles  vénitiennes  avaient  été  'tom- 
vernés  par  des  Cdis  ou  Tribuns,  lis 
résolurent  enfin  de  s'unir  dans  un 
seul  peuple  et  sous  un  seul  gouver- 
nement, et  ils  élurent  Anafeste  pour 
chef  de  leur  république.  Il  se  rendit 
digne  de  ce  choix,  fixa  avec  Luit- 
praud,  roi  des  Lombards,  les  fron- 
tières de  la  Vénitie,  et  mourut  en 
l^J-  Marcello  Tagliano  lui  succéda. 
C'est  aiuii  que  s'établit  cette  ma- 
gistrature qui  dura  pendant  onze 
cents  ans.  Elle  existerait  peut  -  être 
encore  sans  rimpulsion  de  ces  hom- 
mes qui,  tout  en  déchirant  leur  pa- 
trie, cherchaient  à  fonder  les  titres 
de  leur  gloire  sur  les  ruines  de  tout 
ce  qui  était  établi. 

ANAYA-MALDONADO  (don 
Diègue),  ainsi  nommé,  parce  qu  il 
appartenait  à  ces  deux  familles,  l  une 
et  l'autre  des  plus  illustres  d'Espa- 
gne, était  né  vers  le  milieu  du  \l^' 
siècle.  Il  fut  précepteur  des  enfaiis 
de  Jean  l",  roi  de  Castille,  et  tlo- 
rissail  du  temps  du  grand  schisme 
d  Occident.  Il  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Pierre  de  Lune , 
devenu  pape,  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIII  ,  et  siégeant  alors  à  Avi- 
gnon ,  pour  lui  confirmer  l'obé- 
dience du  roi  de  Castille.  A  son  re- 
tour en  Espagne,  il  fut  élevé  à  la 
présidence  de  Castille  ,  première 
dignité  du  royaume.  11  était  alors 
évéque  de  Saiamaiique.  Cette  ville 
son  lieu  natal,  lui  duit  la  fondation 
d'un  collège, sous  le  nom  àa Saint- 
Bar  thcdemi-le- vieux  ,  qui  subsis- 
tait encore  dans  ces  derniers  temps, 
et  (jui  s'était  maintenu  avec  beau- 
coup d'éclat.  Anaya,  après  l'avoir 
bâti  à  grands  frais,  l'avait  doté  avec 
magnificence ,  et  avait  sacrifié  pour 
cette  bonne  œuvre  une  grande  par- 
tie de  sa  fortune.  En  1^17  Anay» 
fut  envoyé  au  concile  de  Constance 
avec  don  1  ernandez  de   Cordova^ 
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tous  deux  avec  le  lilrc  d'aintiassa- 
deurs  du  roi  de  Castille,  Jean   11. 
Le  concile  leur  donna  audience  le  3 
avril.  Dans  le  rapport  fait  de  cette 
audience,  don  JJiègue  est  qualifié 
dV\èque  de  Cuençi.  Anielol  de  la 
lloussaye,  à  propos  de  don  Diègue, 
rapporte   vn   trait    assez    bingulier 
pour  mériter  delre  cité.  «  l^'cvéque 
»de  Cuen<;a  '  ayant  eu  prise  de  pa- 
j>roles  avec  l'anibassadenr  d'Angle- 
î» terre,  qui  lui  disputait  la  [>réséauce, 
«termina  le  différend  par  des  voies 
))de  t'ait.  11  prit  son  adversaire  par 
»le  milieu  du  corps,   et   le   porta 
«comme  un  enfant  (l'Anglais  était 
))de  petite  corpulence)  au  Las  de 
»régiise,  où  il  le  jeta  dans  un  ca- 
«veau,  qui  ce  jour-là  se  trouvait  ou- 
»vert;  puis  retournant  à  sa  place,  il 
«dit   à   son    collègue,   don  IMarlin 
wFernandez  de  Cordova  :  Comme 
«prêtre,  j^ai  fait  mon  métier;  je  \icns 
«d'enterrer    l'ambassadeur     d'An- 
5)gleterre  ;    faites   le   reste  comme 
«homme  d'épée  et  cavalier  de  nais- 
«sance  -.  »  Anaya,  à  la  fin  de  sa  vie, 
éprouva  des  chagrins  qni  lui  furent 
causés  par  le  connétable  Alvaro  de 
Luna.  On  le  dépouilla  de  ses  digni- 
tés. Cependant  il  fut  rétabli  sur  son 
siège.  11  paraît  qu  il  était  alors  ar- 
chevêque de  Séville.  11  mourut  vers 
le  milieu  du  iS"  siècle;  il  aimait  les 
sciences  et  les  lettres  ,  et  protégea 
ceux  qui  les  cultivaient.  Sa  vie  a  été 
écrite    en    espagnol   par    Uuyz   de 
Vergara. 

AISCHERSEN  (Pierre),  histo- 
rien danois,  professeur  au  gvmnase 
d'Odensée  en  Fionie.  11  publia  :  I 
Origines  danices,  Hafniœ,  17^7 
iu-4..  II  De  Suevis ,  ibidem,  1746 

1  Le  véritable  nom  de  cette  ville  est  Cuenca. 

a  Mémoires  hist.  Je  la  Honssave,  tome  i, 
page  67.  —  Histoire  de  Salamanque,  livre  3, 
chap.  24.  —  Histoire  du  concile  de  Consl^pcj  . 
pai  Lenfant^  terne  ii ,  page  5g. 
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in-4..  m  De  Sulcltiris  ,  ibid.,  1734, 
etc.  Ancliersen  mourut  vers  l'an 
1710.  Langebeck  ,  Suleni,  Schœ- 
niug ,  le  citent  a\ec  éloge. 

ANDEllSON  (Jacques),  célèbre 
agronome  écossais,  né  à  llermistou, 
près  d  Edimbourg  en  i739,d'une  an- 
cienne famille  d  agriculteurs.  Agri- 
culteur lui-même,  son  application  à 
l'étude  ne   lui   fit  pas  négliger    les 
soins  de  la  ferme  qu'il  dirigeait  dès 
l'âge  de  i5aus.  Ignorant  la  chimie, et 
n'ayant  pu ,  (aute  de  ce  moyeu ,  com- 
prendre le  traité  de  liume ,  Essai  sur 
r agriculture  ,    il  suivit   les  cours 
deCullen  avec  un  grand  succès.  Dans 
un  séjour  de  cinq  ans  qu'il  fit  dans 
les  environs  de  Londres ,  il  se  lia 
d'un  commerce  intime  avec  les  sa- 
vaus  de  celle  ville ,  et  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  royale.  En  1802, 
il  se  retira  dans  sa  solitude  ,  ou  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  jardinage.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  1  Essais 
sur  les  plantations ^  ^717  >  Jn-8.  H 
Essais  sur  l'agriculture  ^  177^»  ^ 
vol.  in-8,  où  l'on  trouve  une  mé- 
thode de  dessécher  les  terrains  maré- 
cageux ;  réimprimés  eu    1797.  III 
Observations  sur  les  moyens  d'ex- 
citer l'industrie  nationalcf  ^  Edim- 
bourg ,  1777,  in-4-  1^   L'Abeille^ 
journal  hebdomadaire, fonde  par  An- 
dersen et  dont  il  élail  le  principal  ré- 
dacteur, Edimbourg,  1788  et  suiv... 
18  vol.  in-8.  \  Récréations^  elc. , 
autre  journal  consacré  à  l'agriculture 
et  à  1  histoire  naturelle  ,    1799  et 
suiv.,  6  V.  in-8.  \'I  Correspondance 
avec  le  général  Wasldngton ,  sui- 
vie   des  recherches   sur  la  rareté 
des  grains.  Vil  Encyclopédie  bri- 
tannique^ i^y^-  Elle  contient,  en- 
tre autres  choses,  une  diise.-lation 
sur  les  vents  du  sud,  appelés  mous- 
sons ^  et  dans  laquelle  lauleur  |)ré- 
dit ,  avant  le   retour  du   capitaine 
Cpok;  Iç  féiwUM  d'une  des  décou- 
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VerlM  ce  navîgateurau  sud,  etc.  L'An- 
gleterre est  redevable  à  Andorson  de 
l'amélioration  des  pèches  qu'elle  aéta- 
blies  au  nord  de  l'Ecosse  ;  et  cette  der- 
nière se  rMpijellera  toujours  avec  re- 
connaissance les  efforts  qu'il  fit  pour 
diminuer  la  diselle  qui  l'affligeait  en 
1^83.  Cet  homme  estimable  etutile  à 
son  pays,  mourut  au  milieu  de  ses 
enfans,en  fevrieri8o4,  âgé  de  G9 
ans. 

ANDERTON   (  Jacques  ),  An- 
glais, catholique  zélé,  et  quoique  laï- 
que, célèbre  conlroversiste,  naquit  à 
Lostock  dans  le  Lancashire  ;  il  vi- 
vait à  la  fin  du  16'  siècle  et  au  cora- 
cement  du  i^*,  temps  où  la  persé- 
cution contre    la   communion   ro- 
maine était,   eo    Angleterre,  dans 
tout  son   feu.    U    xi'en   écrivit   pas 
moins  hardiment  en  faveur  du  ca- 
tholicisme. Seulement  il  prit  la  pré- 
caution de  déguiser  son  non»  sous 
celui  de   Jean  Brereley.    Sous  ce 
nom  supposé,  il  composa  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont:  I 
Apologie  des  protestans  pour  la 
religion  romaine  ,  1604. ,  in-4«  H  y 
invoque    le  témoignage  même  des 
auteurs  protestans  ,  en  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique ,  et 
rapporte   en    sa    faveur,  avec   une 
exactitude  scrupuleuse  ,  qu'ils  n'ont 
pu     démentir  ,   des     passages    ex- 
trêmement concUians,   extraits   de 
leurs  écrits.  U  n'y  a  d'ailleurs  dans 
son  ouvrage  ni  déclamation ,  ni  ai- 
greur. Le  ton  eu  est  poli,  et  le  rai- 
sonnement en  est  fort  et  précis.  Le 
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1608,  et  traduit  en  latin  par  Guil- 
laume Reyner,  docteur  de  Paris,  en 
iGi5.    Il  Explication  de    la    li- 
turgie de  la  messe ^  en  latin,   Co- 
logne,   1620,    in-4.   Anderton   y 
traite  de  l'Eucharistie  sous  le  double 
rapport  de  sacrement  et  de  sacrifice, 
et  y  établit  le  dogme  de  la  présence 
réelle.  III  La  religion  de  saint  Au- 
gustin y  1620,  in  8.  Il  y  expose  h 
méthode  dont  se  servait  ce  saint  doc- 
teur dans   les   matières  de  contro- 
verse, et  les  applique  au  point  de 
difficulté  entre  les  catholiques  et  les 
protestans.  On  ignore  l'époque  fixe  à 
laquelle  mourutce  savant  controver- 
siste.- ANDERTO>f  (Laurence),  aussi 
Anglais ,  de  la  même  province  que  le 
précédent  et  pcutêlre  de  la  même 
famille  ,  passa  du  protestantisme  à  la 
religion  catholique,    et  entra  chez 
les  jésuites,  où  il  se  livra  avec  succè* 
à  la  prédication  et  à  la  controverse, 
lia  laissé  :  I  La  progéniture  des  ca- 
tholiques et  des  protestans^  Rouen, 
1 63?.,  in-4.  J  l  La  triple  corde,  Saint- 
Omer  ,  i634  ,  in-4. 

ANDR  A  (Joseph) ,  né  à  Lyon  en 
1 714,  professa  la  philosophie  dans 
cette  ville,  et  alla  ensuite  à  Tou- 
louse ,  où  il  fut  professeur  d'histoire. 
Il  était  grand  admirateur  de  Voltaire 
et  de  sa  doctrine;  le  livre,  Essais  sur 
V histoire  générale ,  de  cet  écrivain  , 
était  l'ouvrage  où  il  puisait  ses  le- 
çons. 11  entreprit  même  un  abrégé 
de  ces  Essais ,  pour  les  mettre  à  la 
portée  de  plus  de  monde,  et  en  faire 
un  livre   classique  à  l'usage  de  ses 


docteur  Morton,  chapelain  du  roi,    élèves.  Il  parut  en  effet  en  1770  un 
r  .  -L-_-.^  j._.   .  . j  _  1  r..„/  volume    de  cet  abrégé.  On  faisait 

encore  alors  attention  à  oe  qui  pou- 
vait compromettre  les  principes  re- 
ligieux ,  et  on  craignait  de  corrom- 
pre l'éducation  en  mettant  de  pareils 
ouvrages  entre  les  mains  de  la  jeu— _ 


fut  chargé  de  répondre  à  Vapologie; 
il  le  fit  par  un  ouvrage  intitulé  : 
jépp^l  «"JC  calholiqu'is  pour  les 
protcitans  ;  mais  où  l'on  ne  trouve 
ni  la  même  vigueur,  ni  autant  de 
logique ,  ni  surtout  des  témoignages 


d'une  autorité  aussi  respectable.  LeI  nesse.  On  porta  des  plaintes  contre 

livre  d' Anderton  fut  réimprimé  enjle  livre  et  les  leçons.  L'ouvrage  fui 
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condamné,  et  le  profesicur  penlil 
sa  place.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.  Voltaire  parle  de  lui  dans  sa 
corre'ipo.u'amc ,  et  plaint  un  dis- 
ciple, N  il  lime  de  sou  zèle  pour  la 
pliilo.sopKie. 

AxNJjR  AD  A  (Alphonse  d'),  jé- 
suite espagnol  ,  né  à  Tolède  en 
i5go,  fil  de  si  bonnes  études,  qu'on 
lai  confia  une  chaire  de  philosophie, 
quoiqu'il  fût  très-jeune  encore;  il  la 
quitta  à  l'âge  de  22  ans ,  pour  em- 
brasser l  institut  des  jésuites.  11  y  fut 
chargé  d'enseigner  la  théologie  mo- 
rale ,  devint  qualificateur  de  l'iii- 
quiïilion,  et  travailla  aux  missions 
d'Espagne  pendant  près  de  5o  ans. 
Il  iijouiut  à  Madrid  en  juin  1672. 
On  a  de  lui  en  espagnol  :  1  Itiné- 
raire historique  ^  Madrid,  1657,2 
vol.  in-4.  II  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année ,  1 660 ,  /^.  vol. 
in- 16.  m  Vies  des  jésuites  illustres, 
1664.  et  1667.  IV  Traduction  des 
cinq  livres  ascétiques  du  cardinal 
Bellarmin,  et  d  autres  livres  de  ijiété, 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  bi- 
bliothèque des  écrivains  jésuites 
de  Sotwel.  {V.  Andrada  au  Dict.) 
ANDRE  A  (Jean),  évéque  d"  Al  cria, 
enCorse,et  dont  lenora  de  famille  était 
Bussi  ou  Bossi,  naquit  à  %  igevaiio  , 
au  duché  de  Milan,  en  i4  '  7-  N'ayant 
point  de  fortune,  et  ayant  néanmoins 
reçu  une  éducation  soignée,  il  vint 
à  Rome  pour  y  chercher  quelque 
ressource.  11  y  fut  d'abord  dans  une 
situation  pénible,  mais  ayant  trouvé 
moyen  d'entrer  dans  la  maison  du 
cardinal  Cnsf,  ce  prélat  le  produisit, 
et  lui  fit  Ltvoir  l'emploi  de  &ecrétair<.' 
de  h  bibliotht  que  apostolique.  J^iui- 
primerio  venait  d  être  découverte  , 
et  avait  été  apportée  à  Rome.  Le 
pape,  Paul  II ,  empressé  de  jouir  des 
produits  de  ce  nouvel  art,  avait  or- 
donne des  tniitions  de'plusieu.'^s  au- 
tiurs  latins.  Andréa  eu  eut  la  direc- 
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tion,  et  fut  chargé  d'en  corriger  les 
épreuves;  il  s'en  acquitta  avec  habi- 
leté et  à  la  satisfaction  du  pape.  Il  eut 
pour  récompense  de  ce  travail  ,  l'é- 
vrclié  d'Accia,  dans  l'île  de  Corse, 
doù  il  fut  transféré  à  celui  d'Aleria, 
dans  la  même  île.  Les  éditions  dont 
Andréa  prit  soin,  et  auxquelles  il  a 
joint  dos  préfaces  et  des  épitres  dé— 
dicatoires  de  sa  composition,  sont  ; 

I  Lettres  de  saint  Jérôme ,  2  vol. 

II  Epitres  et  oraisons  de  Cicéron. 

I I I  Commentaires  de  César.  IV 
Lucain.  V  Aulu-Gclle.  VI  Apulée. 
\\\  Pline. \\\\  Quintilien.  IX  Sué- 
tone. X  Strabon.  XI  Virgile.  XII 
Ovide.  XI 11  Silius-Ilalicus.  XIV 
Tite-Live ,  etc.  Ces  éditions  datent 
de  1 4-68  à  14^74?  <?t  sont  recherchées. 
—  11  ne  faut  poini  confondre  Jeaa 
Andréa  ,  évéque  d'Aleria,  avec  un 
autre  Jean  Andréa,  canoniste  cé- 
lèbre, qui  vivait  à  peu  près  dans  le 
même  temps  ,  et  qui  a  écrit  sur  les 
decrétales  et  sur  les  fiefs. 

ANDRÉS  (l'abbé  don  Jean) ,  ex. 
jésuite  espagnol ,  «aquit  à  Valenctî 
en  août  1727.  Lors  de  l'expulsion 
de  son  ordre ,  en  1766,  il  se  retira 
en  Italie.  Il  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre,  en  Espagne,  pour  un  homme 
d  une  vaste  érudition.  Ce  titre  ne 
lui  fut  pas  disputé  dans  le  nouveau 
pays  où  il  fixa  sa  demeure.  La  pre- 
mière production  qui  lui  mérita  l'es- 
time de  tous  les  saVans  italiens,  fut, 
1  Saggio  ou  essai  sur  la  philo- 
sophie de  Galilée,  Bologne,  1776. 
La  profondeur  des  pensées,  la  saga- 
cité des  aperçus ,  et  la  plus  sage  cri- 
tique, sont  les  qualités  qui  distin- 
guent cet  ouvrage  ,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  plusieurs  sociétés  savantes 
de  r  Italie.  Pendant  ce  temps,  une  dis- 
pute littéraire  s  était  élevée  entre  l'ab- 
bé Lampillàs ,  jésuite  espagnol ,  et  les 
abbés  Tiraboschi  et  Bettinelli  {voy. 
ces  noms  )   au   sujet  du  jugement 
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ppii   exact,  que  ces  derniers    por- 
taient dans  leurs  ouvrages  sur  la  lit- 
térature espaguole.  Lampillas  y  avait 
ré|)ondu  par   son  Saggio  ou  essai 
liialorique  et  apc' '^^ique decelte  lit- 
le'ralure ;  et  l  ablje\\ndrés,  sans  pa- 
raître se  mêler  de  la  querelle,  pu- 
blia, deux  années  après,  so«  livre, 
Il  Dell' origine  ,  ou  De  r origine  , 
progrès  et  état  actuel  de  la  littéra- 
ture chez  toutes  les  nations^  Parme. 
1782;   ibid,  Rodoni  ,    1793-97,  7 
vol.   grand  in-4.  L'auteur,  comme 
l'annonce  ce  titre,  remonte  jusqu'à 
la  première  source  des  luhiières  chcï 
tous  les  peuples  civilisés ,  en  suit  les 
progrès ,  la  décadence ,  la  restaura- 
tion ,  et  présente  ainsi  un  tableau 
général  qui  renferme  des  rechercLes 
précieuses,  une  érudition  peu  com- 
mune et  une  louable  impartialité.  Le 
style  de  l'abbé  Andrés,  comme  ce- 
lui de  tous  les  ex-jésuites  ses  com- 
patriotes ,  qui  entreprirent  d  écrire 
en  italien  ,  est  pur,  concis  ,  élégant. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  espa- 
gnol par  don  Carlos  Andrés,  frère 
de  l'auteur,  et  imprimé  à  Madrid, 
Sancha ,  de    1784   à    1798.    J.    E. 
Orto'ani  traduisit  en  français  le  1*' 
vol.,  Paris,  i8o5,  in-8  ;  mais  Or- 
tolani  étant  mort  en  1808,  la  suite 
de  cette  traduction  n'a  pas  paru.  Le 
gouvernement  espagnol   ayant  ac- 
cordé aux  ex -jésuites  de  cette  na- 
tion   la    permission    de    retourner 
dans  leur  patrie,  l'abbé  Andrés  s'y 
rendit:  mais,  après  la  mort  de  son 
père,  il  retourna  en  Italie,  où  l'ap- 
pelaient d'anciens  amis  et  de   lon- 
gues liabiludcs,  et  termina  sa  car- 
rière à  Venise,  en  décembre  i8o3. 
Sa  piété,  sa  bonté  et  sa  bienfaisance, 
le  firent  regretter  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Plusieurs  gens  de 
lettres  bonorèrcnt  sa  mémoire  par 
des   apologies  et    différentes   com- 
positions poétiques. 
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ANGELIS  (Jérôme  d'),  né  à 
Castro-Giovani  en  Sicile,  en  1567, 
entra  dans  la   société  de  Jésus,  à 
làge  de  18  ans,  et  se  destina  aux 
missions.  Ayant  obtenu   de  ses  su- 
périeurs  la  permission  d'aller  prê- 
cher la  foi  dans  l'Inde  et  au  Japon  , 
il  s'embarqua  à  Lisbonne  en  i5q6, 
et  frit  jeté  sur  les  côtes  du   Brésil, 
où  il  tomba  entre  les  mains  d'une 
bande  de  corsaires.  Ramené  en  An- 
gleterre ,  il  ne  songea ,  malgré  ces 
contradictions ,  qua  l'arcomplisse- 
ment  de  son  pieux  dessoin.    11  re- 
tourna en  Portugal,  s'y  embarqua  de 
nouveau,    et   arriva    au    Japon    en 
1602.  Il  s'occupa,  sans  délai,  de  la 
bonne  œuvre  qui  était  l'objet  de  son 
voyage,  et  un  grand  nombre  de  con- 
versions fut  la  récompense  de  son 
zèle.  Kn  i6i4;,  il  fut  banni  du  pays, 
ïl  trouva  moyen  cependant  d"y  res- 
ter sous  l'babit  japonais.  Il  parcou- 
rait les  diverses  provinces  en  encou- 
rageant les  chrétiens,  soutenant  dans 
la  loi  ceux  qu'il  avait  baptisés ,  et 
faisant  de  nouvelles  conversions.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  porta  la  foi 
dans  la  terre  d'Yesso.  Une  persécu- 
tion s'etanl  élevée  en  1623,  il  se  ca- 
cha; mais  craignant  de  compromet- 
tre la  maison  où  il  avait  cherché  un 
asile,  il  nliésita  point  à  reprendre 
son  habit  de  jésuite,  et  alla ,  dès  lors 
même,  se  présenter  au  gouverneur 
d'Ycdo  ,  qui  le  fil  emprisonner,  et 
bmle«-  vif,  avec  deux  autres  jésuites, 
et  47  .'aponais  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme.  Il  avait  alors  5G 
ans  ,  et  en  avait  passé  2a  au  Japon. 
Il  avait  é»Tit  une  courlc  relation  du 
royaume  d'Yesso. 

AÎSGELlS(Aîexandre),  .lussi  jé- 
suite ,  né  à  Spolette  vers  i  .562 ,  prit 
'  l'habit  do  cetordre  en  i58i'/et  ypro- 
fessa  la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
moifruten  1620,  à  Florence,  où  ie 
cardinal  Serra  rayait  appelé.  (3a  a  Je 
5. 
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lui  un  ouvrage  en  5  livres,  contre 
les  astrologues ,  qui  a  eu  àvwx  édi- 
tions, (lout  la  Q."  est  de  Kome,  i6i5, 
in,4«  11  avait  aussi  commencé  des 
cormncntaires  sur  la  philosophie 
et  la  the'ologie  universelle ,  qu  il 
n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

A  N  G  É  L 1  S  (  François  -  An  - 
toinc),  né  à  Sorrento  en  1567, 
avait  embrassé  le  même  état  que 
les  précédens.  Il  se  voua  aussi  aux 
missions,  et  alla  prêcher  lévan- 
gile  dans  l'Inde  et  en  Ethiopie.  11 
mourut  en  1623,  après  avoir  tra- 
duit, dans  une  des  languesderElliio- 
pie,  plusieurs  ouvrages,  notamment  : 
Commentaires  de  Jean  3Ialilonal, 
eur  l'évangile  de  saint  Matt/dcu , 
et  sur  celui  de  saint  Luc. 

ANGÉLIS(Mutius),néàSpolette 
en  i558,  professa  pendant  16  ans 
la  philosophie  et  la  théologie ,  et 
mourut  en  iSg^;,  âgé  de  3f)  ans.  Il 
avait  compose  des  commentaires 
sur  la  plupart  des  livres  d'Aris- 
tote ,  et  sur  la  somme  de  saint 
Thomas.  Il  a  aussi  laissé  des  notes 
sur  les  épitres  de  saint  Paul. 

ANGÉLIS( Dominique  d').  Ita- 
lien et  littérateur  distingué  issu 
d'une  famille  noble,  était  né  en  1 675, 
à  Lecce,  ville  de  la  terre  dOtrante, 
au  royaume  de  Naples.  Après  avoir 
fini  ses  humanités  da  ns  son  pays  natal, 
il  se  rendit  dans  cette  dernière  ville 
pour  y  achever  son  instruction.  Il  y 
étudia  les  lois  ,  la  géométrie  ,  et  les 
ouvrages  de  Descartes ,  dont  alors  la 
philosophie  prévalait  dans  les  écoles. 
Il  s  appliqua  aussi  à  la  langue  grec- 
que ,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
toutes  cesbranches  des  connaissances 
humaines.  Ayant  embrassé  l  état  ec- 
clésiastique,  il  fut  nommé  aumônier 
trun  régiment  napolitain  qu'il  suivit 
en  Espagne.  En  passant  à  Paris,  il  se 
fit  présenter  à  Louis  XIY,  qui  l'ac- 
cu eilUt  avec  bienveiliauce ,  et  1  ho- 
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nora  du  litre  de  son  historien.  Ë»* 
traversant  les  Pyrénées ,  il  to..iba 
dans  l'embuscade  d'un  détachement 
de  miquelets  qui  le  firent  prisonnier, 
mais  qui  le  relacl^èrcnt  presque  aus- 
sitôt. Revenu  à'iiome,  il  fut  nom- 
mé par  le  pape  aumônier  de  Tar- 
mée  pontificale,  et  la  suivit  dans  une 
expédition  aux  frontières.  Il  retour- 
na ensuite  à  Naples ,  et  à  Lecce  ,  y 
fut  pourvu  d'un  canonicat,  et  par  la 
suite ,  de  quelques  autres  emplois 
ecclésiastiques,  qui  l'obligèrent  à  des 
fonctions  dont  il  s'acquitta  avec  zèle. 
Il  mourut  à  Lecce,  en  avril  1718, 
encore  à  la  fleur  de  1  âge.  On  a  de 
lui:  1  Uella  patria  dEnnio .,  Ho- 
me, 1701  ,  in-8,  et  Naples ,  1712. 

II  y  soutient  que  Rudiœ ,  près  de 
Lecce  (anciennement  Lupiœ)  et  non 
Rudiœ,  près  de  Tareute ,  est  la  pa- 
trie dEnnIus  :  c'est  aussi  le  senti- 
ment de  notre  Danville.  11  Dis- 
corso hislorico  ove  si  traita  dcll' 
origine  e  délia  fundazione  délia 
città di Lecce .,e.tc. Lecce,  1 708, in-4; 

III  Le  vile  dei  litterati  salenlini ., 
parte  1 ,  Naples,  sous  le  faux  titre  de 
Florence,  1710,  in-4;  ^"''^^  lï  1 
Naples,  1713;  et  quelques  autres 
écrits,  au  sujet  d'un  différend  entre 
la  ville  de  Lecce  et  son  évêque ,  de 
peu  d  intérêt  aujourd  hui. 

ANGlLREPvT  (saint),  7'abbé  de 
Centule,  ou  Saint-Riquier,  dans  le 
Poutliieu ,  au  9*  siècle ,  issu  d'une  il- 
lustre famille  de  Neustrie,  fut  élevé  à 
la  cour  de  Charlemagne,  et  étudia 
sous  Alcuin ,  à  l'école  établie  dans  le 
palais.  11  fit  de  grands  progrès  sous  ce 
célèbre  maître  :  Charlemagne  l'appe- 
lait son  Homère.  Il  cultivait  la  poésie, 
mais  les  meilleurs  vers  de  son  temp» 
ressemblent  si  peu  à  ceux  à' Homère , 
quil  y  a  lieu  de  croire  que  ce  ne 
sont  pas  les  siens  qui  lui  ont  mérité 
ce  surnom.  Charlemagne  ayant  fait 
couronner  roi  d'Italie,  Pépin,  sou 
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fils ,  et  l'envoyant  dans  ses  nouveaux 
étals,  lui  donna  Anfçilbert  pour  pre- 
mier ministre,  et  pour  conseil.  11 
demeura  avec  Pépin  quelques  années, 
€t  revint  ensuite  à  la  cour  de  Char- 
lemagne,  qui  1  établit  duc  et  gouver- 
neur de  la  France  marilime.  L'his- 
toire nous  peint  Angilbert  comme 
un  jeune  seigneur,  d'une  figure  ai- 
mable ,  et  nous  apprend  qu'il  plut 
à  Berlhe,  fille  de  Charlemagne,  et 
qu'il  en  eut  deux  fils;  savoir:  lïarn  d, 
dont  le  sort  est  ignoré,  et  Nithard^ 
historien   de  son  temps.  Quelques 
auteurs  ont   soutenu  qu'il  n"y  eut 
point  de  mariage  entre   cette  prin- 
cesse et  Angilbert;  d'autres  préfen- 
'  dent  que  Charlemagne  voulut  bien 
honorer  ce  favori  de  son  alliance. 
Outre  qu'il  n'est  pas  probable  que 
Charlemagne  eût  comblé  de  tant  de 
grâces  un  homme  qui  avait  porté  le 
déshonneur  dans  sa  famille,  il  est  cer  - 
tain  qu' Angilbert,  se  trouvant  ma- 
lade dangereusement,  et  ayant  fait 
vœu  d'emhrasser  l'état  monastique , 
eut    besoin ,    pour  cela  ,  du  con- 
sentement de  Berthe ,  qui  l'accor- 
da ,  et  qui ,  elle-même ,  prit  le  voile  ; 
circonstances  qui  n'eussent  point  été 
nécessaires   s'il  n'avait    pas  été  lié 
à  la  princesse  par  un  nœud  légitime. 
Angilbert  ayant  recouvré  la  sauté, 
accomplit  son  vœu ,  et  entra  en  790 , 
dans  l'abbaye  de  Saint- Hiquier,  or- 
dre de  Saint  -  Benoît.  Symphorieu  , 
qui  en  était  abbé ,  étant  mort  en 
7g4,  Angilbert  lui  succéda.  Retiré 
dans  son  cloître^  il  espérait  pouvoir 
se  livrer  tout  entier  à  ses  devoirs  re- 
ligieux et  au  gou%ernement  de  son 
troupeau;  mais  ilcn  futaulrement.  11 
fallut  obéir  aux  ordres  de  Charlema- 
gne ,  qui ,  croyant  ses  talens  utiles  à 
i'églibe  et  à  létat,  le  rappela  près  de 
lui,    le    fit   maiire    de   sa  chapelle, 
et  son  principal  mini>tre.  Il  fit  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  Korae  pour 
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des  afiaires  importantes,"  notam- 
ment après  le  concile  de  Francfort, 
pour  en  porter  les  actes  et  les  livres 
carolins  au  pape  Adrien.  En  800,  An- 
gilbert alla  encore  à  I\ome,à  la  suite 
de  Charlemagne ,  qui  s  y  rendait  pour 
s'y  faire  couronner.  Cet  illustre  et 
saint  abbé  mourut  le  18  février  814» 
jour  auquel  les  bollandistes  font  men- 
tion de  lui.  11  ne  survécut  que  de  20 
jours  à  Charlemagne ,  qui  l'avait  nom- 
mé un  de  ses  exécuteurs  testamentai- 
res. Duchesne  ,  dom  Mabillon ,  et  Ha- 
riulfe ,  dans  sa  chronique  de  Centule  , 
nous  ont  conservé  quelques-uns  de 
ses  vers.  11  avait  aussi  composé  une 
relation  de  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur 
de  son  monastère,  que  les  bollan- 
distes  ont  publiée.  L'ouvrage  d'An- 
gilbcrt,  surnommé  Homire^  174^» 
in-8 ,  intitulé  :  Histoire  des  premiè- 
res expéditions  de  Charlemagne 
pendant  sa  jeunesse  ,  et  ui'ant  son 
règne ,  composée  pour  l' instruction 
de  Louis  le  débonnaire  ,  n'est 
qu'un  roman  rédigé  p?r  du  Fresne 
de  Francheville  {v.  le  Dictionnaire 
des  afionymes  ,  tome  4  ■»  pag-  7^)- 

ANGRAN  d'ALLERAY  (De- 
nis-François), né  à  Paris  en  1715» 
dune  ancienne  famille  qui  s'était 
illustrée  dans  la  macistrature.  An- 
gran  suivit  la  même  carrière,  et  s  y 
distingua.  Après  avoir  été  conseiller 
au  parlement  et  procureur- général 
au  conseil  d'état ,  il  fut  nommé  ,  en 
1774?  lieutenant  civil  auChâtelet; 
et  dans  ce  tribunal,  qui  était  le  pre- 
mier dans  le  second  ordre  de  la  ma- 
gistrature ,  et  dont  les  attributions 
s'étendaient  sur  toute  la  France, 
Agran  sut  mériter  la  confiance  du 
public,  l'estime  et  le  respect  de 
toufj  les  olficiers  judiciaires.  En 
1787  ,  il  fut  admis  au  conseil  d'état. 
Le  roi  l'avait  choisi  pour  présider  à 
une  des  sections  de  la  noblesse  dans 
l'assemblée  des  notables  en   1789; 
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mais  qucliitu  .s  diniculté»  survenues 
tlaiis  ce  corps   touclianl   réiecllon 
fVAIleray,  détenninèrciit  ce  dernier 
à  se  retirer.  11  donna  en  même  Icmps 
sa  démission  de  lieutenant  ci\il,  et 
ne  conserva  que  la  place   de   con- 
seiller  d'état.    Pendant   les   orages 
révolutionnaires,   il   s'était  réfui^ié 
nu  sein  de  sa  famille  ;  mais  il  ne  put 
échapper  aux  mesures  barbares   du 
règne  de  la  terreur.   Angran  était 
bon  Français,  boii  père  et  bon  époux; 
enfin  il  avait  trop  de  vertus,  pour 
que ,   dans  ces  temps  malheureux  , 
on  ne  le  désignât  pas  pour  victime. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
il    eut    pour   accusateur  Fouquier- 
Tinvillc,    auparavant  procuretir  au 
Cbâtelet.  I/ascendant  de  la  vertu  en 
a  souvent  imposé  aux  plus  miséra- 
bles. Fouquier  voulut  sauver  le  ma- 
gistrat ;    mais  c'était   au  prix    d'un 
mensonge,  et  Angran  était  incapable 
de  le  prononcer.  Le  premier  lui  de- 
manda s'il  avait  fait  passer  des  secours 
aux  ennemis  de  l'état  (c'est  ainsi  que 
les   révolutionnaires    a|)pelaient  les 
émigrés  ).   Angran  n'hesila  point  et 
répondit  «  qu'il  avait  envoyé  de  I  ar- 
«geutà  M.  de  la  Luzerne,  l'un  de  ses 
«gendres.  ^—  Iguorais-tu  la  loi  qui  le 
»  défend;'  s'écria  un  des  jurés.... — 
»Non,  répliqua-t-il  ;  mais  la  loi  de  la 
>^ nature  a  p-u-lé  plus  h.iut  dans  mon 
«cœur  que  celle  de  la  république.» 
Ces  paroles  furent  l'arrêt  <le  sa  mort, 
€t  ce  respectable  vieillard  périt  sur 
l'cchafaud  le  ^8  avril  17 94?  ^  '^S^ 
de   79   ans.    Pour   faire    connaître 
l'homme  qu  on  sacrifia ,  nous  cite- 
rons le  trait  suivant  de  bienfaisance, 
parmi    un    nombre    infini    qu  il   a 
exercés.  Les  gardes   du  commerce 
conduisirent  par-devant  lui ,   dans 
l'hiver   de    1787  ,    un    malheureux 
débiteur  ,    arrêté    pour    une   assez 
forte  somme.  xVIleray  se  ^^t  obligé  , 
d  après  la  procédure  des   consuls , 
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d'ordonner  l'exécution  de  la  con^ 
Irainte  par  corps.  H  était  1 1  heures 
du  soir,  et  le  froid  était  extrême. 
D  Alleray  ayant  pris  la  somme  né- 
cessaire ,  s'évade  par  une  porte  se- 
crète ,  et  seul  et  à  pied ,  il  arrive  aux 
prisons  presque  en  même  temps 
que  le  détenu,  il  le  fait  élargir  au 
moment  même,  et  rendit  ainsi  un 
père  de  fimille,  à  sa  femme  déso- 
lée ,  et  à  cinq  m:«lheureux  cnfans. 
Angran  laissa  trois  filles,  dont  l'une 
avait  épousé  >L  de  Vibraye,  maré- 
chal-de-camp ;  et  les  deux  autres 
MM.  de  la  Luzerne,  frères  ;  l'aîné 
ministre  de  la  marine  ,  et  le  second 
ambassadeur  à  Londres.  —  Il  eut 
aussi  un  frère  (Louis-Alexandre), né 
en  1 7 1 3 ,  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Paris  ,  recommandable 
par  sa  piété ,  sa  probité  et  ses  lu- 
mières, qui  mourut  sans  postérité, 
en  i8'ji. 

ANQUETIL  (  Louis-Pierre  )  , 
historien,  né  à  Paris  le  21  janvier 
172!^,  entra  ,  à  l'âge  de  18  ans,  dans 
la  congrégation  de  Sainte  •  Gene- 
viève,  où  il  occupa  avec  honneur 
les  chaires  de  théologie  et  de  belles- 
lettres.  iSommé  directeur  du  sémi- 
naire de  IVeims,  il  y  composa  l'^/i- 
loirc  de  cette  ville;  et  après  avoir 
été  pri^'ur  de  labbaye  de  la  Roë  (  en 
Anjou),  en  lySg,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  directeur,  au  collège  de 
Senlis,  afin  d'y  faire  refleurir  les  élu- 
des. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution ,  il  avait  échangé  le  prieuré 
de  Château-Renard  ,  près  de  Mon- 
ta r  gis  ,  qu  il  obtint  en  1766,  con- 
tre la  cure  de  la  Villette ,  située 
près  de  Paris  ;  mais  le  règne  fie 
ia  terreur  étant  arrivé,  il  fut  tra- 
duit dans  les  prisons  de  Saint-La- 
zare, où  il  resta  pendant  plusieurs 
mois.  De  puissans  amis  lui  avant 
enfin  fait  rendre  la  liberté,  il  devint 
membre  delasecoiiGCclassedcl  îns- 
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lilut,  lors  de  la  formation  de  cette 
société  ,  et  quelque  temps  après,  il 
fut  attaché  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  C'est  dans  sa  nou- 
velle place  qu'il  écrivit  ses  Motija 
des  traites  de  paix.  Outre  les  deux 
ouvrages  déjà  indiqués  on  a  encore 
de  lui  :  III  Esprit  de  la  ligue  ,  ou 
histoire  politique  des  troubles  de 
la  France  pendant  les  lô"'  et  ly"" 
siècles,  1767-1797^  3  vol.  in-i2. 
On  devrait  confronter  cet  ouvrage 
avec  celui  de  M.  de  Lacretelle  ,  in- 
titulé :  Guerres  de  religion.  On 
vante  dans  l'un  et  dans  l  autre  l'exac- 
titude des  faits.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  _,  Lien  inférieur  au  se- 
cond par  le  style  ,  il  nous  semble 
cependant  remarquer  plus  c'e  fran- 
chise dans  l'auteur  ,  qui ,  en  rappor- 
tant les  dillérentes  vicissitudes  des 
deux  partis  rivaux  ,  ne  balance  ja- 
mais à  donner  son  opinion  ,  tou- 
jours impartiale  ,  et  parvient  ainsi  à 
fixer  celle  du  lecteur.  IV  Intrigue 
du  cabinet  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIII ,  terminée  par  la  fron- 
de .^  1780,  4  volumes  in-i  2.  Plu- 
sieurs critiques  trouvent  à  cet  ou- 
vrage ,  entre  autres  défauts  ,  celui 
de  ne  peindre  pas  le  cardinal  de 
Richelieu  avec  des  coideurs  assez 
noire s\  mais  cette  observation  sem- 
blerait appartenir  plulèt  à  u\\  esprit 
de  parti  qu'à  celui  d'une  critique 
littéraire.  V  Louis  Xlf^  et  le  ré- 
gent^ 1789-1794,  5  vol.  in-i2.  On 
peut  considérer  cet  ouvrage  comme 
une  continuationdesdeux  précédens. 
Il  ne  se  compose  que  d'anecdotes  qui 
n'ont  pas  souvent  entre  elles  assez  de 
liaison.  Depuis  on  a  publié  les  mé- 
moires particuliers  d'où  ces  anec- 
dotes étaient  tirées.  Il  donna  ensuite, 
VI  J^ie  du  rnare'chal  de  P  illars , 
Paris,  1787  et  1792  ,  4  vol  in- 12, 
qui  est  en  partie  un  extrait  des  mé- 
moires de  ce  général ,  écrits  par  lui- 
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même.  VII  Précis  de  l'histoire  uni- 
verselle, 1 797-1801  ,  12  vol.  in- 12. 
C'est  un  abrégé  de  l'histoire  uni- 
verselle des  Anglais,  que  l'auteur 
n'aurait  dû  écrire  sans  une  sage  pré- 
caution. Cet  abrégé  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  italien,  mais  non  en 
espagnol ,  comme  l'annoncent  par 
erreur  quelques  biographes  :  ce  sont 
les  Eléniens  d'histoire ,  etc. ,  de  l'ab- 
bé Millot, qu'on  a  traduits  dans  cette 
dernière  langue  ;  nous  ne  ferons  pas 
ni  la  critique  nir.?pologiedecechoix. 
Vlll  Histoire  de  France,  depuis  les 
Gaules  jusqu'à  la  fin  de  la  nionar- 
c/^?e,  Paris,  i8o5,  i4-  vol.  in-12. 
Cette  histoire  se  ressent  beaucoup 
de  l'âge  de  l'auteur;  il  l'avait  com- 
mencée à  80  ans  ,  et  ce  n'est  certai- 
nement pas  celle  de  ses  productions 
qui  lui  lait  le  plus  d'honneur.  En 
général,  le  grand  défaut  d  Auquetil 
est  d'avoir  embrassé  d  immenses  ou- 
vrages, qu'il  a  écrits  ensuite  avec 
peu  d'examen  et  trop  de  précipi- 
tation. Il  était  infatigable ,  et  tra- 
vaillait régulièrement  dix  heures  par 
jour ,  à  l'aide  d'une  santé  très-ro- 
buste. 11  termina  sa  carrière,  le  6 
septembre  1808,  à  1  âge  de  85  ans. 
La  veille  de  sa  mort,  il  disait  encore 
à  un  de  ses  amis  :  «  Venez  voir  un 
«honnne  qui  meurt  plein  de  \\e.  » 

A N Q  U E TI  L  DUPER l;ON 
(  Abraham  -  Hyacinthe)  ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Paris  le  7  dé- 
cembre 1731.  Destiné  d'abord  à 
létat  ecclésiastique,  il  étudia  la  tiiéo- 
logie  sous  la  protection  de  M. 
de  Cavlus  ,  évèque  d'Aiixerre  ; 
mais  il  abandonna  ce  projet ,  pour 
se  livrer  entièrement  aux  langues 
orientales.  Par  la  recommanda- 
tion de  l'abbé  Sellier,  il  obtint 
nn  modique  traitement  en  qualité 
d'élève  dans  cette  étude.  Désirant 
connaître  les  livres  sacrés  des  Per- 
ses, il  partit  pour  les  Indes  en  lyj^, 
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et  ne  revînt  en  France  qu'en  1^62  , 
riche  de  180  manuscrits,  et  d'autres 
objets  non  moins  rares.  C'est  alors 
que  Tabbé  Bai  tbélemi  et  ses  amis  lui 
firent  accorder  une  pension  comme 
înlerprèle  des  langues  orientales  à 
la  bibliothèque  du  roi  ;  et  en  lyGS  , 
il  fut  reçu  dans  l'académie  des  belles- 
lettres.  Voici  les  ouvrages  publiés 
par  ce  savant  laborieux  :  I  Zend- 
AvestUy  ou  recueil  des  livres  sacrés 
des  Perses  ,1^71,3  vol.  in-4.  ;  aux- 
quels il  joignit  une  relation  de  ses 
voyages  ,  et  une  vie  de  Zoroastre 
et  d'autres  philosophes  d'une  anti- 
quité plus  reculée.  II  Législation 
orientale^  1778.  III  Recherches  his- 
toriques  et  géographiques  sur  l'In- 
de .,  1786,  3  tom.  en  i  vol.  in-^. 
Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Géo- 
graphie de  CTnde  ,  du  P.  ThiefTen- 
thaller.  I V  De  la  dignité  du  commer- 
ce et  de  létat  du  commerçant,  V 
L'Inde  en  rapport  avec  l'Europe  , 
2  vol.  in-8.  VI  Secrets  qu'il  ne  faut 
pas  révéler^  2  vol.  in-4:  traduction 
latine  du  persan,  dans  laquelle  An- 
quetil  a  fait  connaître ,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  fameux  extraits  des 
Vedas.  Pour  fuir  l'affreux  spectacle 
de  la  révolution  ,  il  se  renferma  dans 
son  cabinet ,  où  il  donna  tout  son 
temps  à  l'étude ,  tout  en  pleurant 
sur  les  maux  de  sa  patrie.  Il  allait  faire 
paraître  une  traduction  du  T^oyage 
du  P.  Paulin  de  Saint-Bartliélemi 
dans  l'Inde ,  avec  des  corrections 
et  Ats  additions,  lorsque  la  mort  le 
frappa  le  17  janvier  i8o5.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  continué  cet  ou- 
vrage ,  publié  en  1808,  3  vol.  in-8. 
Parmi  les  manuscrits  laissés  par  An- 
quetil  ,  on  remarque  la  traduction 
d'un  traité  latin  sur  V église ,  du  cé- 
lèbre docteur  Legros ,  en  4-  vol.  in-4.. 
Ce  savant  avait  des  mœurs  pures  , 
de  la  piété ,  et  un  caractère  humain 
et  doux.  Quoique  peu  {aYoriéé  par 
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la  fortune ,  il  eut  le  noble  désinl^-^ 
ressèment  de  refuser  3o,ooo  livres 
que  les  Anglais  lui  offrirent  pour 
son  Zend-  Avcsta.  La  vie  d'An- 
quetil  du  Perron  a  été  écrite  par  son 
frère  Louis. 

ANSART  (  dom  André- Joseph  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint -Maur,  naquit  en  Artois  en 
1723.  Il  était  d'usage  dans  cette 
congrégation  ,  que  les  supérieurs 
fissent  reposer  sur  la  tête  de  cer- 
tains religieux  les  béuéfices  simples 
qui  en  dépendaient ,  et  dont  le  re- 
venu ,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie  ,  entrait  dans  la  masse  com- 
mune. Dom  Ansart  pourvu  d'un 
de  ces  prieurés  ,  quitta  la  congré- 
gation ,  s'attacha  à  l'ordre  de  Malle 
en  qualité  de  conventuel  ;  et  put 
ainsi  jouir  des  revenus  attachés  à 
son  titre.  Cène  fut  pas  dans  la  con- 
grégation le  seul  exemple  de  cette 
désertion  ,  suite  d'un  piège  qui 
tendait  à  lui  enlever  ses  bénéfices , 
et  à  y  introduire  le  relâchement. 
Dom  Ansart  sorti  de  son  cloître , 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement, 
passa  docteur  en  droit ,  et  fut  en- 
suite prieur- curé  de  Villecouin.  Il 
était  membre  des  académies  d'Arras 
et  des  arcades  de  Home.  Il  parait 
qu'il  fit  pendant  quelque  temps  par~ 
tie  de  la  réunion  des  savaiis  de  son 
ordre  ,  occupés  à  Saint-Germain- 
des-Présde  travaux  littéraires.  Il 
mourut  vers  1790.  Il  «t  publié:  I 
Dialogues  sur  l  utilité  des  moines 
rentes ,  1 7  68  ,  i  n- 1 2 .  II  Ejcp  osilion 
sur  le  cantique  des  cantiques  de 
Salomon^  1770,  in-12.  III. Histoire 
de  saint  Maur ,  abbé  de  Glan- 
feuille  ^  ijyi  ^  in-12.  IV  Eloge  de 
Qiarles-Quint ,  empereur  ,  (rad, 
du  poè'me  latin  de  Jacques  Maze- 
nius  ^  "777  ?  in-12.  V  Esprit  de 
saint  Vincent  de  Paule  ,  ou  mo- 
dèle de  conduite  propre  ci  tous  les 


ANT 
ecclesiasti(fues ,  1780,111-12.  VI 
Histoire  de  sainte  Reine  d'Alise , 
et  de  L'abbaye  de  Flavis^n  ,  1 783 , 
in-i2.Vll  Bibliothèqiu'.  littéraire 
du  Maine  ,  ou  traité  historique  et 
critique  ('•  cette  province  ,  Châ- 
lons-sur-Marne,  1784. ,  in-8.  Dom 
Ansart  y  a  fait  revivre  3oo  auteurs 
dont  les  noms  étaieiil  tombés  dans  un 
entier  oubli.  VllI  Histoire  de  saint 
Fiacre ^  I784.,in-i2.  \)LLa  vie  de 
Grégoire  Cortez  ,  bénédictin ,  évé- 
que  d'Urbin  et  cardinal^  ^'j'^^^  ■, 
in-12.  On  prétend  que  dom  Ansart, 
quoiqu'il  ne  fût  point  sans  talent ^ 
n'était  ni  fort  instruit  ni  labo- 
rieux ;  et  il  est  assez  généralement 
reçu ,  que  les  ouvrages  qu'on  vient 
de  citer ,  ont  été  faits  avec  des  ma- 
tériaux tout  préparés  dans  les  ar- 
chives savantes  de  Saint- Germain- 
des-Prés ,  où  il  avait  été  à  portée 
de  puiser. 

ANSEAUME  (  J.  ),  poêle  comi- 
que français  ,  né  à  Paris  vers  l'an 
1722,  était  souffleur  au  théâtre  ita- 
lien, et  fut  ensuite  sous -directeur 
de  celui  de  la  Foire.  Quoique  sans 
étude  ,  et  sachant  à  peine  sa  langue, 
il  donna  un  grand  nombre  de  co- 
médies ,  dont  la  plupart  eurent  assez 
de  succès.  Anseaume  avait  naturel- 
lement du  goût ,  connaissait  trèi- 
bien  l'art  pour  lequel  il  écrivait.  11 
a  laisse  i()  pièces  réunies  en  3  vol. 
in-8.  ,  imprim.  à  Paris,  1766,  parmi 
lesquelles  ou  distingue  :  Le  Chi- 
nois poli  en  France  j  Cendrillon  ; 
l'Ecole  de  la  jeunesse,  le  Tableau 
parlant ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  plu- 
sieurs petites  pièces ,  et  quelques 
opéras  -  comiques ,  dont  quelques- 
uns  écrits  conjointement  avec  Mar- 
couville,  Quélant,  Favart,etc.  An- 
seaume mourut  a  Paris  en  juillet 
1784. 

ANTOINE  (  Jacques  -  Denis  ), 
architecte  distingué  ,  naquit  à  Paris 
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le  6  août  1733.  Il  commença  par 
être  maçon.  Ayant  obtenu  la  charge 
d'expert-entrepreneur  ,  il  se  livra  à 
l'étude  de  son  art,  et  devint  bientôt 
un  habile  constructeur.  La  voûte  et  le 
grand  rsenlier  du  Palais  de  Justice, 
les  hôtels  des  Monnaies  de  Paris 
et  de  Berne  ,  et  l'hôtel  de  Berwick 
à  Madrid ,  sonl  ses  ouvrages.  Cet 
artiste  est  mort  le  24  août  i8oï.  Il 
avait  été  nommé  membre  de  I  Ins- 
titut en  1799.  M.  Lussault  a  écrit 
son  cloge  ,  imprimé  en  1801,  in  8. 
APACZAl  ou  Apatz.vi  TsERE 
(  Jean),  savant  du  17"  siècle,  né 
dans  le  village  d'Apatza  ,  en  Tran- 
sylvanie ,  possédait  les  langues  orien- 
tales ,  la  philosophie  ,  la  théolo- 
gie,  le  droit,  l'astronomie.  Il  oc- 
cupait une  chaire  au  collège  de 
Weissembourg ,  lorsque ,  s'étant  dé- 
claré pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  et  pour  différentes  opinions 
des  presbytériens  ,  il  s'éleva  contre 
lui  un  parti  formidable  ,  qui  ,  avec 
cette  justice  et  celte  modération 
ordinaires  à  presque  tous  les  partis  , 
le  condamna  à  être  précipité  d'une 
tour.  Un  protecteur  puissant  parvint 
à  faire  commuer  la  peine  en  un  ban- 
nissement perpétuel.  Il  se  rendit  à 
Clausenbourg ,  où  il  gagna  ramitié 
de  Jean  Bethicm  ,  qui  lui  fil  donner 
une  place  dans  le  collège  de  cdlte 
ville.  Mais  ses  opinions  lui  suscitè- 
rent bientôt  de  nouveaux  ennemis  ; 
et  il  en  allait  être  la  victime,  lorsque 
la  mort  le  surprit ,  en  octobre  1639. 
11  a  laissé  :  1  Disserlatio  continens 
introductioneni  ad  philo sophiani 
sacrain  ,  avec  des  lettres  à  Leus- 
den,  Glnndorps,  Gelder,  Ihrecht^ 
1  G5o.  1 1  Encyclopédie  en  hongrois, 
ibid.  i653.  111  Logique  en  hon- 
grois. 1 V  Oratio  de  studio  sapien- 
tiœ,  ctc.,Utrecht  liJSS.Y  D  issertn- 
tio  politica  ccclesiastica  y  Clausen- 
bourg, i658. 
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APOSTOOL  (6aimipl),clief,  au 
17'  siècle,  tliiiie  nouvelle  secte  ap- 
pelée de  son  nom  upostolici  ,  apos- 
toliques ou  apostoliens  ,  était  pré- 
diealeur  de  lé^lise  des  mennoniles, 
à  Amsterdam.  Ces  mennonites ,  l'une 
des    quatorze    ou    quinze    brandies 
de  la   secte   des   anabaptistes ,  s"é- 
taient    déjà    subdivisés   en   menno- 
nites walerlandiens ,  ainsi  noinmés , 
parce   qu'ils   étaient  principalement 
répandus    dans   leWaterland,  con- 
trée de  la  Nord  Hollande,  et  men- 
nonites JlainancU  ou  reldclics..  Une 
nouvelle  division  s'étaL'.it  encore  , 
€11  1664^,  parmi  les  wriTlandiens  ^ 
par  la  diftéreute    d'opinions   entre 
deux     ministres    de    ces    sectaires , 
tant  ['esprit  particulier  ,  règle  ad- 
mise par  les  prolestans ,  est  fécond 
en  sentlmens  divers, et  en  scissions. 
Apostool    et    le    médecin    Galcnus 
ALrabaai  de  Haen  ne  purent  sac- 
corder  sur   certains  points  ;  et  dès 
lors  chactin  eut  ses  disciples  et  ses 
sectateurs.  De   là  les  apostoliens  , 
qui,  conservant  les  dogmes  caracté- 
ristiques du  mennouisme  ,  tels  que 
riuuliiité  du  baptême  pour  les  en- 
fcus ,  etc. ,  maintenaient  les  principes 
admis  par  les  premiers  réformateurs, 
tt  les  galenistes,  qui,  n'exigeant  des 
leurs    que  la  croyance  à  la  divinité 
des  livres  saints,  et  une  vie  pure, 
se  rapprocliaient  des  sociniens.  Sa- 
muel   u  a   laissé    qu  un  court  caté- 
chisme, intitulé  :  Peritatis  exerci- 
talio  ,  à  la  rédaction  duquel  con- 
courut Sanuiel  de  Deyle  son  collè- 
gue. Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  apostoliens    ou  aposto- 
liques   d'Apostool ,    avec    d  autres 
sectaires  sortis  dès  le  2'  siècle  des 
«ncratites,  lesquels  prirent  ce  nom;  ni 
avec  d  autres  apostoliques  condam- 
jiés  au  concile  de  Wurlzbourg  ,  en 
1187  ,  et  dont  le  chef,  Gérard  Se- 
uarel ,  convaincu  de  plusieurs  cri- 
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mes  infâmes  ,  fut  brùlc  vif  en  i3oo. 
APPlAiNO  (Jacques),  tyran 
de  Pise,  naquit  vers  328.  Son  père, 
d'une  famille  obscure  établie  sur  le 
territoire  florentin ,  avait  eu  la  tète 
tranchée ,  par  ordre  de  Tempercur 
Charles  IV,  pour  s'être  attaché  aux 
Gambacorti,  chefs  d'un  des  partis 
qui  désolaient  la  ville  de  Pise. 
Pierre  Gambacorti,  rappelé  dans  sa 
patrie,  nomma  Jacques  Appiano  con- 
seiller perpétuel  de  la  république. 
Maître  des  affaires,  et  ayant  gagné 
des  partisans,  cet  ami  ingrat  excita 
dans  la  ville  un  tumulte  contre  son 
bienfaiteur,  (|ui,  ne  voulant  pas  croire 
à  une  telle  perfidie,  et  refusant  toute 
défense,  se  présenta  seul  devant  Ap- 
piano. Celui-ci  le  fit  aussitôt  massa- 
crer, et  s'élant  emparé  de  ses  deux 
fils  ,  les  lit  empoisonner  dans  leur 
prison,  il  mit  au  pillage  toutes  les 
maisons  des  amis  de  Gambacorti  ; 
et  au  milieu  des  pleurs  et  du  sang 
qu'il  faisait  répandre,  il  se  fît  pro- 
clamer seigneur  de  Pise.  Il  se  mit 
ensuite  sous  la  protection  de  Jean 
Galéas  ,  duc  de  Milan  ,  qui  ,  à  son 
tour,  voulait  chasser  son  protégé  , 
et  s'emparer  de  Pise  ;  mais  Appia- 
no ,  qui  ne  manquait  pas  d'adresse  ni 
de  talens  ,  sut  déjouer  ses  projets. 
De  crainte  qu'il  n'embrassât  la  cause 
des  Florentins  ,  Galéas  apaisa  Ap- 
piano, et  se  réconcilia  avec  lui.  Ce 
tyran,  couvert  de  crimes,  mourut 
en  septembre  1898,  c'est-à-dire, 
6  ans  après  qu'il  eut  usurpé  le  pou- 
voir suprême.  Il  avait  72  ans.  — 
Gérard  son  fils  lui  succéda  ;  mais 
ayant  tout  à  craindre  de  la  haine 
de  ses  concitoyens  ,  il  vendit  au 
duc  de  Milan  la  seigneurie  de  Pise 
pour  le  prix  de  200  mille  florins  , 
se  réservant  la  souveraineté  de  Piom- 
biuo  et  de  l'île  d  E'be  où  il  se  re- 
tira en  iSgg.  Ses  descendans  ont 
possédé   cette  principauté  pendaût 
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lîoux  siècles.  —  Jacques  cVAppiano 
lu'rila,en   i54j,tles  états  de  sou 
père  Jacques ^V,  vécut  sous  la  dé- 
peiidance    des    Me«licis  ,    et    laissa 
conquérir  auj;  barbaresques  les  deux 
îles  de  Pianc  t  et  de  Moate-Christo, 
qui  faisaient  partie    de   sa    princi- 
pauté.  11  allait  mémo  vendre    Tîle 
d'Elbe    au    grand  -  duc   François  , 
lorsqu'il  mourut  en  i583.  Il  laissa 
deux  fils  naturels.  Alexandre  légi- 
timé par  l'empereur  Charles  Quint , 
qui  ,  en  lui  donnant  1  investiture  de 
la  principauté  de  Piombino  ,  l'obli- 
gea d'y  recevoir  une  garnison  es- 
pagnole, s  était  marié  à  Isabelle  de 
Wendoza  ,  dont  il  n  eut  pas  de  suc- 
cession. Peu  de  temps  après  il  se 
forma  un  complot  parmi  les  habilans, 
qui  assassinèrent  leur  prince  le  28 
septembre  iSSg.  La  maison  d'Ap- 
piano  ainsi  éteinte ,  la  principauté 
de  Piombino  fui  pendant  long-temps 
au  pouvoir  des  Espagnols  :  mais  le 
conseil   aulique   adjugea,  vers  1  an 
1619,  ce  ficf  de  l'empire  à  la  mai- 
son d«  Mendoza.  Dans  la  suite  les 
Ludovisi   rachetèrent  et   le  réuni- 
ront à  la  principauté  de  V  enosa;  les 
Boncompagni ,  ducs  de  Sora  ,  qui 
en  héritèrent,  l'ont  possédé  jusqu'à 
nos  jours  ;    enfin   le   dernier    con- 
grès de  Vieime  (i8i5),ra  adjugé, 
avec  la  principauté  de  Lucques ,  pour 
apanage  de  linfante  Marie-  Isabelle 
de  liourbon  ,  ex-reine  d'Etrurie. 

AQUILIUS  (  Manius) ,  collègue 
de  Marins  ,  et  consul.  Envoyé  «-n 
Sicile  Tan  653  de  Rome  ,  loi 
avant  J.-C,  contre  les  esclaves  ré- 
voltés ,  et  dont  Athénion  était  le 
chef,  il  leur  coupa  d'abord  les  vi- 
vres ;  mais  voyant  dans  plusiciws 
combats  que  la  victoire  demeurait 
incertaine  ,  il  convint  avec  Alhe- 
nioQ  de  décider  la  querelle  par  un 
combat  singulier.  Aquilius ,  doué 
d  une  force  extraordinaire  ,  terrassa 
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son  ennemi ,  et  bientôt  les  révoltés 
furent  défaite.  Dix  mille,  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Romains , 
aimèrent    mieux   s'eutrctuer.   Mille 
qui  restaient  capitulèrent  avec  Aqui- 
lius, qui  après  leur  avoir  promis  la 
vie,  voulut  les  envoyer  a  I\ome  pour 
servir  de  spectacle  à  ses  concitoyens, 
en  combattant  contre  les  bétes  fé- 
roces. Ces  malheureux  ,    préférant 
une    prompte   mort  à  l'ignominie , 
imitèrent  l'exemple  de  leurs  compa- 
gnons.   Aquilius,  à   son  retour   à 
Ixome,  ne  fut  pas  honoré  du  triom- 
phe, n'ayant  vaincu  que  des  esclaves 
révoltés  ;  on  lui  accorda  seulement 
Voi'alion.  Dans  la  suite,  suivant  lé 
rapport  de  Cicéron ,  L.  Fusius  1  ac- 
cusa et  le  convainquit  de   concus- 
sions; mais  il  fut  absous  en  mémoire 
de  ses  succès  dans  la  guerre  contre 
les  esclaves  ;   comme   si  on  devait 
pardonner  un  crime  des  plus  bas  eu 
faveur  de  quelques  succès  où  sou- 
vent ne  préside  que  la  fortune.  Dans 
une  expédition  contre  Mithridate  , 
il  périt  misérablement  par  ordre  de 
ce  roi,  qui  de  son  côté  n'avait  pas 
trop  à  se  louer  des  Romains. 

AQUIN  DE  C11MT..UI  -  LiON 
(  Pierre-Louis),  fils  d'un  célèbre 
joueur  d'orgue  ,  naquit  à  Paris  vers 
l'an  1720.  Il  reçut  le  grade  de  ba- 
chelier en  médecine,  mais  il  s'ap- 
pliqua plus  particulièrement  à  la  lit- 
térature. Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  'cite  :  I 
Lettres  sur  les  hommes  ce'lèbres  , 
ete.,  sous  le  l'ègne  de  Louis  Af^y 
1723,  2  vol.  in-i2,  réimprimées  ea 
1755  sous  le  titre  de  Siècle  Litté- 
raire de  Louis  XV.  W  Lettres 
sur  Fontcnellc  y  lySi,  in- 12.  III 
La  Pléiade  française^  ou  l  esprit 
des  sept  plus  ç^raads  poètes ,  i  yJ'f  ■> 
2  vol.  in- 12. 1 V  Ldce  du  siècle  lillé 
raire  présent ,  réduit  à  six  vrais 
auteurs  (Gresset,  Crébillon,  Tri»- 
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blet,  Fonlenelle,  Montesquieu  et 
^ollaire),  iii-12.  Dans  ce  livre  on 
trouve  plutôt  des  éloges  que  des 
notices  exactes  sur  les  talens  de  ees 
auteurs.  V  Satire  sur  la  corruption 
du  goût  et  du  style ,  in  8, etc.  Aquin 
mourut  à  Paris  en  179^- 

ARAxNDA  (don  Pedro-Pablo 
Abarca  de  liolea,  comte  d)  ,  grand 
d'Kspagne  et  ministre  de  Charles 
ÏN  ,  naquit  à  Saragosse  en  mal  17  16, 
tl'une  des  plus  illustres  familles  d'A- 
ragon ,  dont  le  chef  descendait  de 
D.  Saiiche  Abarca,  roi  de  îsavarre, 
qui  régnait  en  1082.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes,  fit  les  guerres  de  1740, 
et  se  trouva  à  la  fameuse  bataille  de 
Campo-Santo  en  1743,  où  les  Es- 
pagnols battirent  les  Allemands. Dans 
cette  sanglante  journée ,  Aranda  , 
blessé  grièvement ,  resta  deux  jours 
et  deux  nuits  dans  un  fossé,  au  milieu 
d'un  monceaa  de  cadavres,  et  il  ne 
fut  sauvé  que  par  le  zèle  d'un  de  ses 
domestiques  qui  parvint  à  le  trouver 
au  moment  où  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  souffle  de  vie.  Aranda  avait 
beaucoup  d'aptitude  pour  les  affaires, 
et  Charles  III  le  choisit,  en  1758, 
pour  ambassadeur  auprès  d  Auguste 
III ,  roi  de  Pologne,  son  beau-père. 
Au  bout  de  sept  ans,  il  retourna  en 
Espagne,  et  fut  placé  comme  capi- 
taine-général du  rovaume  de  Va- 
lence. L'émeute  de  Madrid  ,  suscitée 
en  1765  contre  le  ministre  Esqui- 
lache ,  détermina  le  roi  à  rappeler 
Aranda.  Il  lui  conféra  le  titre  de 
président  du  conseil  de  Castille 
(  Gobernador  del  Cotisejo  )  ,  et  sa 
fermeté  ,  sa  vigueur  rendirent  bien- 
tôt la  tranquillité  a  la  capitale.  Il  y  fit 
d  utiles  étaulisscmens  ,  l'embellit  , 
fonda  plusieurs  académies,  et  pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts.  On  a 
cru  assez  généralement  qu'Aranda 
avait  été  le  principal  auteur  de  l'ex- 
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pulsion  des  jésuite.'!.  Cependant  nnc 
telle  mesure  ne  pouvait  entrer  que 
dans  les  attributions  du  ministre  d'é- 
tat, dont  Aranda  dépen<iait  immé- 
diatement :  ce  coup  ("ailleurs  avait 
été  préparé  à  Rome  par  Monino, 
d'après  les  instructions  du  marquis 
de  Campo  Alègrc ,  alors  ministre 
d'état.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
cependant  certain  qu'Aranda  était , 
avec  le  marquis  de  Campo  Alègre, 
de  Monino ,  et  de  Campomanes  , 
du  conseil  secret,  où  l'on  traitait, 
avec  le  plus  grand  mystère ,  de  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Il  est  certain 
encore  qu'Aranda  ne  s'y  mon- 
tra pas  ami  de  ces  religieax,  qu'il  en- 
voya ses  instructions  à  Azara  ,  am- 
bassadeur à  Rome ,  afin  qu'il  mît 
la  dernière  main  à  cette  afTaire.  Il  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  ne  pas 
souscrire  à  la  sécularisation  des  jésui- 
tes, ainsi  que  la  cour  de  Rome  l'avait 
proposé  en  moyen  terme  à  celle  d'Es- 
pagne, mais  de  demander  et  même 
d'exiger  l'expulsion  pure  et  simple. 
Le  plan  et  l'exécution  de  cette  mesure 
furent  donc  confiés  au  président  da 
conseil  de  Castille,  qui  remplit  les  or- 
dres du  ministre  avec  le  secret  le  plus 
profond.  Quelque  influence  qu'eus- 
sent les  jésuites  dans  tout  le  royaume 
et  auprès  des  personnes  les  plus 
qualifiées,  ils  ne  purent  ni  prévoir  ni 
prévenir  ce  coup;  et  ils  furent  tous 
arrêtés  à  la  même  heure  dans  leurs 
collèges  eu  Espagne,  et  envoyés  aus- 
sitôt en  exil  en  Italie.  Quelque  temps 
après,  Aranda  fut  disgracié;  il  ob- 
tint cependant  un  exil  honorable,  et 
fut  em  oyé,  en  qualité  d'ambassadeur, 
à  Paris,  où  il  jouit  dune  grande 
considération,  et  servit  avec  succès 
le  roi  son  maître  auprès  de  la  cour 
de  Versailles.  Quelques  d  émêlés  qu'il 
eut  avec  MoTiino  ,  alors  ministre,  et 
le  marquis  de  Floridablanca ,  le  firent 
rappeler  à  Madrid  en  1784)61  on  lui 


îtccorcla  le  litre  de  cotîïci'lf  r  J'élat. 
Surcesentrefait€b,CharlesI  H  mourut 
"{  1788),  et  peude  temps  après  ,  la 
disgrâce  de  Moiiiuo  appela  Aranda 
au  ministère  d  état.  Il  n'y  resta  pas 
long-temps  ,  et  l'année  suivante  il 
se  vit,  à  son  tour,  remplacé  par 
Godoy ,  depuis  prince  de  la  Paix. 
Dans  une  séance  tenue  par  le  conseil 
d'état ,  et  où  le  roi  présidait ,  Aranda 
se  prononça  hautement  contre  la 
guerre  avec  la  république  française, 
guerre  que  d'ailleurs ,  et  selon  son 
avis  ,  on  aurait  dû  entreprendre  plus 
tôt,  et  non  au  moment  où  la  ren- 
dait extrêmement  dangereuse  pour 
lEspagne  le  mauvais  état  des  trou- 
pes et  des  finances  du  royaume.  Il  dit 
dans  cette  occasion  des  paroles  assez 
dures  au  favori  Godoy.  Piévoyant, 
en  conséquence,  le  sort  qui  l'atten- 
dait, aussitôt  qu'il  fut  rentré  chez  lui , 
il  fit  sur-le-champ  tout  préparer  pour 
se  rendre  en  Aragon.  Il  allait  monter 
en  voiture  lorsqu'un  capitaine  des 
gardes  arriva  pour  lui  annoncer  son 
exil.  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  que  je 
»me  suis  empressé  de  prévenir  les 
" ordres  du  roi.  »  11  se  relira  en  Ara- 
gon, dans  une  de  ses  terres,  fit  Là- 
tir  près  de  son  château  une  chapelle 
où  on  éleva  son  tombeau  par  ses 
ordres  et  de  son  vivant.  Aranda  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  tranquille 
retraite,  et  termina  sa  carrière  en 
septembre  1 794-1  •''^"s  laisser  d'en- 
fans  de  sa  jeune  épouse,  fille  du  duc 
de  llijar,  qui  hérita  d'une  grande 
partie  de  ses  biens.  Dans  son  séjour 
à  Paris,  Aranda  avait  été  lié  avec  les 
philosophes ,  ce  qui  l'avait  fait  croire 
philosophe  lui-même.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  ses  opinions  relatives 
à  la  religion,  c'est  qu'il  n'était  pas 
trop  bien  prévenu  en  faveur  des 
ordres  monastiques,  quil  considérait 
comme  des  abus.  11  exceptait  ce- 
pendant les  ordre»  iinmédiatemenl 
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utiles  i  la  société ,  comniR  ceux 
consacrés  à  1  instruction  de  la  jeu- 
nesse, au  soin  des  malades,  etc.  On 
assure  que,  dans  une  occasion  ou 
l'on  parlait  dans  le  conseil,  dont  il 
était  président,  de  la  nmlti(>licité  des 
religieux  en  Espagne,  il  dit,  entre 
autres  choses,  que  «c'était  enlever 
«autant  de  bras  a  l'agriculture,  au- 
))tant  d'artisans  à  l'industrie  ,  de 
»  spéculateurs  au  commerce,  et  au- 
"tantde  pères  de  famille  nécessaires  à 
«l'état,  etc.  »  Ilsupposaitaussiqu'ily 
avait  des  abus  dans  les  riches  reveiuis 
de  plusieurs  évêchés  et  différens  mo- 
nastères. Malgré  cela,  il  était,  dans 
le  fond ,  très-attaché  à  la  religion  ca- 
tholique ,  et  il  est  prouvé  qu  il  mou- 
rut dans  ces  sentimens.  Les  éloges 
qu'ont  laits  de  lui  les  philosophes, 
étaient  adressés  moins  à  un  de  leurs 
prosélytes  qu'à  l'homme  puissant. 
Voltaire  en  a  agi  de  même  avec  le 
cardinal  Passionei,  et  avec  Beno?t 
XIV;  cependant  et  le  cardinal  et  le 
S.  P.  étaicTit  bien  loin  de  parta^-er 
les  opinions  du  solitaire  de  Fernev. 
Une  grande  pénétration  dans  l'es- 
prit, des  idées  justes,  de  l'activité, 
une  fermeté  inébranlable,  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  intérêts 
des  ditïérens  cabinets  de  l'Europe , 
voilà  les  qualités  qui  distinguèrent 
Aranda.  Le  marquis  Caraccioio  , 
ambassadeur  de  Naples ,  comparait 
son  esprit  à  un  puits  profond  dont 
l'orifice  est  étroit.  Ouoi  qu'il  eu 
soit,  il  est  certain  qu'il  y  eut  peu 
d'hommes  qui  ,  comme  Aranda  , 
aient  été  aussi  propres  à  remplir  les 
emplois  les  plus  difficiles  et  les  plus 
éminens. 

ARCÈRE  (  Lonis-Etienne  ) ,  né 
à  Marseille  en  1698,  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire, et  enseigna  avec  distinction  les 
humanités.  Il  possédait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  et  rem- 
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porla  plusieurs  prix  de  poésie.  On  a  de 
lui  :  I  Histoire  de  la  RoclwUe  et  du 
pays  d'  /J un is ,  t^u'i  parut  eu  lyjG,?,  v. 
jn-4;  celle  (ii.>loire  est  très-estimée. 
11  Dissertation  sur  l'état  de  l'a- 
griculture chez  les  Romains,  dans 
ses  rapports  avec  le  gouvernement , 
les  mœurs  et  le  commerce,  Paris, 
1^-6,  in-8.  Arcère  allait  ptihlier  un 
dictionnaire  turk,  latin  et  fratu^ais, 
composé  par  son  oncle  Antoine 
Arcère;  mais  il  mourut  le  7  lévrier 
1782,  lorsqu'il  était  supérieur  de  la 
maison  de  sa  congrégation  à  la  l\o- 
chelle.  Il  légua  ce  dernier  ouvrage 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  et  ses  ma- 
nuscrits qui  composent  !^.  vol.  in-foî. 
à  la  bibliothèque  de  TOraloirc  de 
Marseille. 

ARCHAGATUS.  C'est  le  nom 
du  premier  médecin  grec  qui  s'éta- 
lilit  à  Rome  l'an  5  x|  de  sa  fondation, 
200  avant  J.-C.  Pline  rapporte  que 
le  public  lui  acheta  une  boutique 
dans  le  faubourg  d'AEilius,  et  qu  on 
lui  accorda  les  droits  de  citoyen. 
Dans  le  principe ,  sa  méthode  était 
fort  douce,  aussi  on  l'appela  vulne- 
rarius ,  guérisseur  de  plaies.  Mais 
faisant  ensuite  usage ,  en  certains 
cas,  du  fer  et  du  feu,  les  Romains 
lui  donnèrent  le  nom  de  bourreau, 
e[  prirent  eii  haine  la  médecine  ; 
mais  quelque  temps  après,  le  fameux 
Asclcpiade,  par  le  succès  de  ses  gué- 
risons ,  les  réconcilia  avec  cet  art. 

ARCHINTO  (le  comte  Charles), 
célèbre  par  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  sciences  et  aux  beaux-arts, 
naquit  à  Milan  le  3o  juillet  1G69. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  et 
des  voyages  utiles ,  il  se  fixa  dans  son 
pays  natal,  et  rassembla  dans  son  pa- 
lais une  bibliothèque  choisie,  et 
des  instrumens  de  mathématiques  de 
toute  espèce.  Le  comte  Archinto 
a[tpela  chez  lui  les  savans,  et  on  lui 
dut  la  réunion  de  la  fameuse  société 
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palatine ,  qui  donna  tant  d'éditions 
précieuses  en  commençant  par  la 
grande  coUcclion  de  Muratori  , 
Scriptores  reruiii  italicarum.  Cet 
homme  estimable  ,  revêtu  des  pre- 
mières dignités  par  ronq)erour  Léo- 
pold  el  par  les  rois  d'Kspague  Char- 
les Il  et  Philippe  \%  mourut  dans 
sa  patrie  le  i^  septembre  1782.  Il 
a  laissé  plusieurs  manuscrits  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  ini  recueil  in- 
tiiuh  Carmina  plura  lalina. 

AI\DII1X ,  marquis  d'Yvréc  ,  na- 
quit vers  l'an  960,01  fut  doué  d'ex- 
cellentes qualités  ,  qui  déterminè- 
rent les  Italiens  à  Pélire  pour  leur 
roi,  le  i5  février  1002.  Il  succé- 
dait à  Othon  III-  Un  rival  puissant 
vint  lui  disputer  la  couronne  ;  Hen- 
ri, duc  de  Bavière  ,  depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Henri  II  ;  mais 
il  ne  1  aurait  peut-  être  pas  emportée 
sans  les  secours  d'Arnolphe  ,  arche- 
vêque de  Milan  ,  et  Olhou  ,  marquis 
deV  érone.  Ceux-ci  parvinrent  à  ré- 
volter plusieurs  des  grands  seigneurs, 
sujets  d  Arduin,  qui  se  déclarèrent 
pour  Henri,  et  en  ioo4-,  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  presque  toutes 
les  villes  d'Italie  ,  et  lavorisèrentson 
couronnement,  qui  eut  lieu  à  Pavie 
en  mai  de  la  même  année.  Aban- 
donne ds  ses  amis ,  et  trahi  par  les 
grands  de  sa  cour,  Arduin  se  vit 
obligé  de  s'enfermer,  pendant  plu- 
sieurs mois  ,  dans  les  forteresses  de 
ses  états  d'\vrée.  La  concurrence 
des  deux  monarques  alluma  la  guerre 
civile  en  Italie.  Toutes  les  villes 
prirent  les  armes  ,  s'attaquèrent  ré- 
ciproquement, au  nom  chacune  du 
souverain  qu'elles  s'étaient  choisi 
mais  sans  vouloir  obéir  ni  à  l'un  ni 
à  1  autre.  Henri  H  fut  contraint  de 
se  retirer  ,  et  Arduin ,  à  son  tour  , 
fut  proclamé  à  Pavie.  Peu  de  t*mps 
après  il  eut  à  soutenir  une  nouvelle 
iuyasion  de   son  compétiteur   (  de 
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ïoi3  à  ioi4-);  il  parvint  crpptidaiit 
à  lui  faire  évacuer  l'Italie  ei!  ioi5. 
A  cette  époque,  Arduin  tomba  daii- 
gereusemeul  malade  ;  et ,  désabusé 
des  ij;randeurs  qui  lui  coùtaietit  tant 
de  peines  ,  aussitôt  que  sa  santé  fut 
rétablie,  il  se  transporta, à  pied,  au 
couvent  de  Fructen'e,  dans  ie  dio- 
cèse d'Yvrée,  déposa  sur  l'autel  les 
ornemensdesa  dignité, prit  les  habits 
de  religieux,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  péuîtence.  11  mourut  le 
3o  octobre  loiS.Les  bonnes  qualités 
de  ce  monarque  furent ,  en  certaine 
façon  ,  ternies  par  un  caractère  dur 
et  emporté. 

ARDUINI  (Pierre),  botaniste, 
naquit  à  Vérone  vers  lan  1728.  Il 
considéra  la  botaïuque  sous  les  rap- 
ports d'une  utilité  immédiate ,  et  pu- 
blia, d'après  ces  principes,  I  Ani- 
madversionum  bolanicaruin  spéci- 
men,  Pavie,  17^9,  Venise,  1764., 
iii-/}.,  lab.  XX.  Il  Memorie  ,  ou 
JM(''nioires  d'observations  et  d'ex- 
perîenccs  sur  la  culture  de  diverses 
piaules  qui  peuvent  servir  à  l'e'co- 
no/me, Padoue,  i7G6,in-4.,clc.  Linné 
lui  a  dédié,  sous  le  nom  iVarduina^ 
im  genre  de  plantes  quia  été  réuni  à 
celui  du  carissa.  Haller  parle  avec 
éloge  d'Arduini,  qui  mourut  ea  sep- 
tembre 1782. 

APvDYS  ,  roi  de  Lydie,  était  fils 
de  G\gès  ,  mort  vers  G;6  avant 
J.-C.  Il  avait  une  ambition  déme- 
surée ;  et  à  peine  monté  sur  le 
trône,  Il  déclara  la  guerre  aux  Io- 
niens ,  les  battit  et  leur  prit  la  ville 
de  Priène.  Il  envahit  ensuite  ,  et  à 
plusieurs  reprises,  le  pays  de  IMiîet, 
qull  ravagea  presque  entièrement. 
Après  avoir  porté  la  désolation  chez 
tous  ses  voisins,  il  eut,  à  son  tour, 
à  soutenir  l'irrupliou  des  Cimn»é- 
ricn*.  Ces  peuples  avaient  été  chds- 
ftc*  des  bords  du  Bosphore  pur  les 
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Scytes  nomades.  Ils  s'emparèrent  de 
la  \ilu'de  Sardes ,  capitale  de  la  1a- 
die  ,  et  forcèrent  Ardys  à  se  réfugier 
dans  la  citadelle.  Ils  se  retirèrent  au 
bout  de  quelque  temps,  et  Ardys, 
devenu  vieux  et  infirme,  ne  son- 
gea plus  qu'à  terminer  ses  jours  dans 
le  repos.  11  mourut  nprès  un  règne 
de  4^9  ans.  Sou  fils  Sadyalle  lui  suc- 
céda. 

ARE-FRODE,  ou  Are  le  sa- 
vant ,  appelé  aussi  T/iorgilicn ,  na- 
quit en  Islande  en  1068,  et  passe 
pour  être  le  [)lus  ancien  historien  du 
nord.  Snorron  assure  qii'Are-Frode 
écrivit  un  ouvrage  sur  les  rois  de 
Ncrwège ,  de  Danemark  et  d'Angle- 
terre. Cependant  c'est  Snorrc-Stur- 
leson,qui  vivait  vers  124.0,  que  l'on 
regarde  comme  le  premier  historio- 
graphe du  >'ord.  D'après  le  témoi- 
gnage du  célèbre  Suhm  (//<;>i.  crit.^, 
tom.  IV),  on  conserve,  d^iis  la  col- 
leelion  d'Arnas  Maguseus,  aui  ma- 
nuscrit qu'on  croit  être  l'abrégé  de 
l'ouvrage  d'Are-frode,  et  qui  a  pour 
titre  :  Généalogie  des  rois  de  Nor- 
wège.  Cependant  il  ne  reste  de  cet 
ouvrage  qu'un  seul  fragment  au- 
thentique, iniitulé  :  Schedae  de  Is- 
laiidia.  Théodore  Thoriacius,  évè- 
que  islandais,  le  publia  a  Skalholt  en 
16G8;  il  eut  deux  autres  éditions, 
dont  la  dernière ,  qui  reuferme  une 
version  latine  tirée  de  la  seconde 
édilion  ,  fut  publiée  par  Russœus  , 
Ilaf.u'œ,  1733,  in-4.  La  partie  la 
plus  intéressante  de  ce  fi'agment 
est  utiC  table  généalogique  des  an- 
cêtres d'Are  -  Frode.  Elle  remonte 
drnuisPxognoald,  cousin  du  roi  Ha- 
raldus  Pulchricemus,  qui  vivait  eu 
8o3,  jusqu'à  Indre,  contemporain 
d  Odiu.  Cette  généalogie,  et  celle 
nommée  VngL.'igas  -  Tal  ,  sont, 
(xiidant  les  huit  premiers  siècles  de 
I  ère  vulgaire ,  les  seules  et  princi- 
pales Lases  de  l'histoire  chronolo- 
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gique  (îii  Nord.  Aie-Frode  mourut 
eu  II  4^3. 

ARELLANO  (  Jean  d'),  poinire 
espagnol ,  nô  à  Torcy  ,  près  de  To- 
lède, en  1607,  fui  d'abord  élève 
de  Jean  de  Solls,  ^labli  à  Alcala  de 
Hénarès  ;  ni;iis  s'étant  aperçu  qu'il 
lie  serait  januiis  qu'un  artiste  mé- 
diocre dans  le  j^eiire  histori<|ue  ,  et 
même  dans  les  portraits,  il  porta 
toute  son  application  à  peindre  des 
fleurs  ,  et  parvint  à  égaler  Mario 
Nnzzi  ,  ])lus  rounn  sous  le  nom  de 
Mario  da  Fiori^  dont  il  avait  étu- 
dié les  tableaux.  Ceux  d'Arellano 
sont  encore  très  estimés  en  Espa- 
gne; on  en  trouve  dans  les  princi- 
pales maisons  ,  dans  le  palais  du  roi , 
à  Madrid  ,  à  Biicn  •  Rctiro  ,  à  Aran- 
juez,  etc.  On  voit  aus.si  dans  l'église 
de  Noire-Dame  de  Bon-Conseil  à 
Madrid,  quatre  tableaux  de  ce  pein- 
tre, qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il 
mourut  dans  celte  ville  en  1670. — 11 
y  a  eu  plusieurs  bommes  distingués 
du  nom  d'Arellano,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  Antoine,  au- 
teur d  un  Traite  sur  l'orthographe 
espagnole;  —  Jean  Sa]vaf'or,qui  pu- 
blia :  T  Ântiffuitatis  w  bis  Carnwnœ 
ejusque  hisloriœ  compcndinm.  Il 
î)eorigrne  imaginis saiictce  Mariœ. 
III  De  reliqidis  lSS.  Justce  et  Rttf- 
Jinœ  ^elc.  Il  était  de  Tordre  des  ré- 
collets,    et  mourut  ver»   1680.  — 

Michel    GOMEZ     DE    ARELLA^O    Y 

LuÀVA ,  conseiller  an  ministère  des 
Indes,  et  chevalier  de  Saint- Jac- 
ques ,  mort  en  1684  ,  publia  :  I 
Opéra  juridica  tripartita  ,  Anvers, 
1 65 1 ,  in-4..  11  Juris  canowci  antile- 
gome«a,  Toletum,  i653.  lll  Theo- 
remata  pro  immaculatd  concep- 
tione  sanclœ  Mariœ  ^  etc. 

ARELLIUS,  célèbre  peintre  ro- 
main, né  vers  700  de  Rome  (4  ans 
avant  J.-C.  ).  11  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  peindre  le§  clée,^ses , 
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el  il  travailla  dans  presque  tous  les 
temples  de  cette  immense  capitale. 
Arellius  avait  des  mœurs  désordon- 
nées; et  le  sénat  ayant  appris  qu'il 
avait  reproduit  les  traits  de  plusieurs 
courtisanes  sous  les  attributs  de 
Junon ,  Minerve  ,  etc.  ;  n'eut  au- 
cun égard  à  la  beauté  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  les  fit  détruire  tous  conune 
profanes ,  et  indignes  d'être  placés 
dans  des  lieiLX  consacrés  au  culte  de 
la  nation.  11  serait  à  souhaiter  que, 
sans  détruire  des  chefs-d'œuvre, 
on  fît  disparaître  de  différentes  égli- 
ses de  l'Italie  ,  un  grand  nombre  j 
de  statues  dont  les  midilés  scan-  j 
daleuses  font  un  contraste  choquant  I 
avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  pieux  1 
cardinal  Colonne  fit  prudemment  I 
couvrir  les  nudités  de  plusieurs  sta- 
tues qui  décorent  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  notamment  une  statue  ou  1 
buste  représentant  la  Pitié ,  qui 
est  sur  le  tombeau  de  Sixte  V  ;  mais; 
à  la  mort  de  ce  cardinal  ,  on  s'em- 
pressa de  rendre  ces  statues  à  leur 
état  primitif.  Une  Judith ,  entre 
autres  ,  ouvrage  d'une  beauté  rare  , 
et  qu'on  voit  dans  le  temple  de 
Saint-Charles  f/e'  Catenari ^  a  m('- 
rité,  sous  ce  rapport,  la  critique 
des  gens  les  moins  scrupuleux. 

ARENA  (Joseph  ) ,  né  à  AJacrîo 
(en  (]orse),  en  1763.  11  était  cou- 
sin de  Buonaparie,  suivit  le  parti  d« 
la  révolution;  en  1798  il  parvint  au 
grade  d'adjudant  -  général  ,  et  m: 
trouva  au  siège  de  Toulon.  Succes- 
sivement député  au  corps  législatif 
(  1797),  et  chef  de  brigade  de  gen- 
d.nnerie,  il  se  démit  de  cette  der- 
nière place  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  9  novembre  i8co  (  18  bru- 
maire an  9).  Mécontent  du  premier 
consul  qui  parjissait  ne  pas  s'oc- 
cuper assez  de  la  fortune  de  son  pa- 
rent, il  voulut  attenter  à  ses  jours; 
mais  il  fut  arrêté  le  10  octobre  1801, 
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au  spectacle  «le  l'Opéra ,  elle  Iribnnal 
criminel  le  coiulamaa  à  mort  le  3o 
janvier  1802,  avec  Ceracclii,  Topiii- 
îe  -  Brun  ,  bemerville  et  Diana  , 
SCS  complices. 

ARFE  (  Jean  (Y)  ,  sculpteur ,  né  à 
Séville  en  i6o3.  Aprè.s  s'être  per- 
fectionné en  Italie,  il  revint  en  Es- 
pagne, où  il  exécuta  des  ouvrages 
remarquables, parmi  lesquels  on  ad- 
mire encore,  dans  la  chapelle  de  com- 
munion de  la  cathédrale  de  Séville  , 
les  statues  en  marbre,  de  20  pieds 
de  hauteur  ,  des  év'ange'listes  et 
docteurs.  Cet  artiste  ,  appelé  à  Ma- 
drid en  qualité  de  sculpteur  de  Phi- 
lippe IV,  mourut  dans  cette  ville  en 
1680. 

A1\GAIZ  (Grégoire  de), bénédic- 
tin espafjnol  de  la  congrégation  de 
Valladolid  ,  né  à  l^ogrono  dans  la 
Vieille-Caslillej  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Saint-Sauveur  d  Ona,  et  flo- 
lissait  vers  i658.  Après  la  mort  do 
do  m  Antoine  d' Yepez,  il  fut  chargé  de 
continuer  les  chroniques  de  l'ordre 
que  ce  savant  avait  commencées.  Il 
écrivît  aussi  sur  l'histoire  tant  ecclé- 
siastique que  civile  d'Espagne ,  et  on 
compte  jusqu  à  1 4  vol.  in-fol.,  sortis 
de  sa  plume  laborieuse.  Ses  princi~ 
paux  ouvrages  sont  :  1  Histoire  ec- 
clésiastique    de   i' Espagne  ,   tire'e 
des  écrits  de  saint  Grégoire  ,  é\'é- 
que  de  Grenade ,  et  de  la  chroni- 
que  d'Autbert,  moine  espagnol  , 
2  vol.  in-fol.  Des  savans  ont  argué 
de  supposition  ces  prétendus  écrits 
et  même  la    chronique   d'Autbert, 
et  Garcias  de  Molina  ,  dit-on  ,  con- 
vainquit dom  de  Argaize  «  d'avoir 
«puisé  les    détails  de    son  histoire 
«dans  son  imagination.  »    Il    His- 
toire  de   Notre-Dame  de  flJont- 
Serrat.  De  Argaiz  prétend  que  les 
Exercices   de    saint  Ignace  ,  déjà 
revendiqués  en  faveur  de  dom  Gar- 
I.  Su  PPL. 
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cias  Cîsneros,  abbé  de  cette  abbaye, 
sont  d'un  religieux  de  Mont-Serrat. 
(  f^oyez  Ignace  de  Loyola  ,  dans 
le  Dict.  )  Dom  de  Argaiz  fut  sur- 
nommé le  ohronologiste ,  sans  doute 
à  cause  de  la  nature  de  son  travail. 

AR(;ENS0LA    (   Lupercio    et 
Barthélenii) ,  frères  et  célèbres  poè- 
tes espagnols  ,  nés  à  Balbastro  ,  en 
Aragon  ,  le  premier  en    i565  ,  et 
le  second  en  i566.  Nicolas  Antonio 
Baillet   et  Eeutry   les  appellent  les 
Horaces  de   l'Espagne.   liouterwek 
dans  son   traité    sur    la   littérature 
espagnole ,  et  M.  Sismondi  dans  sa 
Littérature  du    midi  de  l'Europe 
(  tome  111),  en  parlent  avec  beau- 
coup d'éloges,  et  les  citent  comme 
des  modèles  pour  la  pureté  du  style, 
la  vérité  des  images  ,  et  les  grâces 
de    la    versification.    Lupercio    fut 
gentilhomme  de  la  chambre  du  car- 
dinal Albert  d'Autriche,  secrétaire 
d'état  et  de  la  guerre,  sous  le  comte 
de    Lemos  ,  vice  -  roi   de  Naplcs  , 
en   161 1.   Il  composa   trois  tragé- 
dies :  Isabelle ,  Pliilis ,  et  Alexan- 
dre^  très  -  louées  par  Cervantes  ; 
contribua  beaucoup  à  la  fondation 
de    l'académie    des    oisifs ,   établie 
à  Naples,  et   mourut  en  161 3.  — 
Barthélemi  d'Argensola  ,  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Sara- 
gosse  ,  et  ensuite  chapelain  de  l'im- 
pératrice Marie  d'Autriche  ,  et  rec- 
teur de  Villa-Hermosa,  fut  nommé 
à  son  retour  de   Naples  ,  où  il  avait 
accompagné  son  frère,  historiogra- 
phe d'Aragon.  Il  s  était  déjà  acquis 
la  réputation  de  bou  poêle,  et  dans 
sa  nouvelle   place   il    se    distingua 
comme    excellent  historien.  On   a 
de  lui  :    I   Conquis  ta  de  las  ïslas 
Moiucas ,  Madrid,    1619,   in-fol., 
traduit  en  français,  Amsterdam,  1 706, 
1707,  3  vol.   in- 12.    11  Pri/nera 
parte  ,    ou    première   partie   di^s 
annales  d'Aragon  ,  qui    eat   une 
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«nile  des  mémos  annales,  écrites  par 
Ziirita,  etc.  T-es  ouvrages  poétiques 
de  [iiullulemi  furent  imprimés  avec 
ceux  de  ^on  frère,  sous  le  titre  de 
Rimas  de  Liipcrcio  y  Barloloine 
Leonardo  dcÂrgcnsoIa,  Saragosse, 
i6j4,  in-4^.  Une  partie  de  ses  com- 
positions se  trouve  insérée  dans  Le 
varnasse  espagnol^  INlailrid  ,  Ibarra, 
ij-jf).  Carthélemi  mourut  à  Sara- 
gosse, le  26  février  i63i. 

ARGENT  AL(Charles-Angustin 
deFerriol,  comte  d'),  naquità  Paris, 
20  décemltrc  1700.  11  était  fds  d'un 
président  au  parlement  de  Metz  ,  et 
neveu  de  madame  de  ïencin.  Il  n'a 
de  célébrité  que  par  son  intime  liai- 
son avec  Voltaire  dont  il  était  ca- 
marade de  collège ,  et  par  la  corres- 
pondance qu  il  entretenait  avec  lui. 
Son  goût  le  portait  à  l'état  militaire  ; 
mais  Pont-de- Veslc,son  frère ,  s'étant 
refusé  à  prendre  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  qui 
était  dans  la  famille  ,  il  l'accepta  par 
complaisance  pour  ses  parens ,  et 
lavant  exercée  pendant  quarante  ans, 
il  s'en  démit  ,  et  fut  nommé  mi- 
nistre du  duc  de  Parme  auprès  du 
roi  de  France.  Marmontel, qui  l'ap- 
pelle Vànie  daninée  de  Vollaire , 
le  peint  comme  une  sorte  d'imbé- 
cile, qui  n'avait  et  ne  pouvait  avoir 
d'opinion  à  lui  ;  mais  il  colportait 
les  ouvrages  de  son  ami ,  servait  ses 
haines,  et  contribuait  de  son  mieux 
à  la  propagation  de  ses  principes. 
D'autres  prétendent  qu'il  n'était  pas 
sans  talent  ,  et  citent  en  preuve 
quelques  vers  de  lui  qui  ne  man- 
quaient pas  de  grâce.  Il  eu  adressa  , 
dit-on  ,  d'assez  jolis  à  une  dame  de 
&(t&  plus  anciennes  amies ,  le  jour 
même  de  sa  mort.  11  y  avait ,  ce 
semble  ,  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux à  faire.  Si  on  en  croit  cette 
même  dame,  il  est  le  véritable  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  comte  de 
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Comminges ,  publié  sous  le  nom  de 
madame  dcTencin,  et  il  faudrait  en- 
core lui  restituer  les  ÂnccdoLcs  de  la 
cour  d' Edouard^  autre  roman  qui  a 
paru  sous  le  nom  de  sa  tante.  IJ  au- 
tres pensent ,  peut-être  avec  plus  de 
raison,  que  c'est  par  Pont-de-V\slc, 
frère  du  comte  d'Argental  ,  ou  par 
son  neveu  ,  que  madame  de  Tencin 
a  été  aidée  dans  ces  compositions. 
Le  comte  d'Argental  mourut  le  5 
janvier  1788,  âgé  de  88  ans. 

ARIRERT  I",  fds  de  Gondoald, 
duc  d'Asti,  et  Bavarois  d'origine, 
fut  proclamé  roi  des  Lombards  en 
653,  pour  succéder  à  llodoald.  Ce 
fut  Aribert  qui  proscrivit  définitive- 
ment l'arianisme ,  et  qui  établit  la 
religion  sur  le  trône.  Il  fit  régner 
la  justice ,  et  termina  sa  carrière  en 
G61,  après  avoir  partagé  ses  états 
entre  ses  deux  fds,  Perharite  et 
Godebert. 

ARIBERT  II,  roi  des  Lom- 
bards ,  fils  de  Kagimbert,  duc  de 
Turin  ,  qui  dépouilla  ,  en  700  , 
Lintbert  de  la  couronne  de  Lora- 
bardic ,  et  mourut  presqu'aussitôt 
après  avoir  associé  son  fils  au  trône. 
Celui-ci  signala  les  premiers  jours 
de  son  règne  par  des  actes  d'une 
extrême  rigueur,  soit  contre  Lint- 
bert ,  soit  contre  la  femme  et  les 
enfans  d'Ausprand ,  tuteur  de  ce- 
roi  ,  et  contre  Rotharîs ,  duc  de 
Bergam^.  Il  tâcha  ensuite  de  faire 
oublier  ses  torts  ,  graves  à  la  vérité, 
par  le  zèle  qu'il  mit  à  rendre  heu- 
reux ses  sujets  ,  et  .\  faire  régner  la 
justice.  Acet  effet,  et  pendant  la  nuit, 
il  sortait  déguisé  ,  pour  examiner  la^ 
conduite  de  ses  officiers  ,  et  appren- 
dre par  lui-même  la  véritable  situa- 
tion du  peuple.  En  707  ,  il  restitua  à 
l'église  les  biens  qu'elle  avait  possédés 
dansles  Alpes  Cottiennes.  Ansprand, 
qu'il  avait  chassé  de  Lomb^^rdie,  re- 
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vînt,  en   712,  ralîaqucr  avec  une 
armée  bavaroise,  le  balUt,  el  Ari- 
Ltrt  pour  échapper  à  son  plus  grand 
ennemi,  se  jeta  dans  le  Tésin  espé- 
rant se  sau\er  à  la  nage  ;  mais  il  s'y 
iioya,accablé  par  le  poids  de  l'or  dont 
il  s'était  fliargé.  On  retira  son  corps 
de  la  rivière,  et  il  fut  enterré  à  Pavie. 
ARME LL 1 N I   (  dom  Mariano  ) , 
bénédictin    de    la   congrégation   du 
Mont-Cassin  ,  naquit  à  Rome  vers 
1660,  et  end)rassa  la  règle  de  saint 
Beuoît ,  dans  labbaye  de  Saint-Paul 
de  cette  ville,  en  1Ç77.  il  alla  étu- 
dier la  langue  grecque    au   Mont- 
Cassin ,'  enseiij^na    la   philosophie  à 
Florence,  et  se  livra  aussi  à  la  pré- 
dication.11  prêcha  lui  carême  à  Sainte- 
Marie  de  Transtevere  ,  et  se  fit  en- 
tendre dans   plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  Son  mérite  lui  valut  diffé- 
rentes   places   distinguées    dans    sa 
congrégation.    La  dignilé  abbatiale 
y  étant  triennale  ,  il  l'ut  successive- 
ment abbé  à  Sienne ,  à  Assise  ,  et 
à  Foligno.  Il  mourut  en  1737  ,  âgé 
de  77    ans.   Les  soins  attachés  aux 
difierens    emplois  auxquels    il   avait 
été  appelé,  ne   l'empcchcrent  point 
décrire  beaucoup.  On  a  de  lui,  L 
Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite 
Corradi ,  en  italien,  Venise,  1726, 
in-i2.  (^'est  le  premier  des  ouvrages 
d'Armellini,  et  comme  son  essai:  cet 
ouvrage  n'était   pas  d'ailleurs   sus- 
ceptible du  même  esprit  de  recher- 
ches, que  ceux  dont  Ar.nclliij  s'oc- 
rupa   dans  la  suite.  H  Bibùotlieca 
benediclino-cassinensis ,  siVc  scrip- 
torum  cassinensis  congregalionis , 
f/ui  in  cd  ,  ad  hœc  usquc  teinpora, 
floruerunt  ,  operuni  ac  gestorum 
iiotiliœ,  i'"  partie,  Assise  ,  1731 , 
in-fol.  ;  2*   partie,  Assise,  1732, 
in -fol.    Ces    notices    sont   formées 
des  noms  ,  des  écrits  et  des  actions 
de  savans  de  tous  genres  ,  théolo- 
giens,  historiens,  matiiéinaticieus , 
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prêtes,  orateurs,  antiquaires,  elc* 
lit  Cutalogi très  nioncichoniiu epis- 
coporwn  ,  rcformalorwa,  et  viro-^ 
runi  sanelitatc  illuslriuni  e  congre- 
gatione  cassinensi  ^  Assise  ,  17 33, 
in-fol.  dédié  au  cardinal  Bernard  Ma- 
rie Couti,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
IV  Conliniiatio  ca'.alogi  virorum 
sanctitaie  illnstriuvi  ^  etc.  1734., 
in-fol.  V  Additiones  et  correclio- 
nés  bibliothecœ  benedictino  cassi- 
nensis ,  Foligno,  1735,  in-fol.  VI 
Bibliollieca  synoptica  ordinisSanc- 
li-Benedicti  ^  etc.  ;  savans  et  nom- 
breux monumens  élevés  par  Armel- 
lini  à  la  gloire  de  son  ordre  et 
particulièrement  à  celle  de  sa  con- 
grégation. 

ARMELLINI  (Jérôme),  do- 
minicain, nommé  aussi  Jérôme  de 
Faenza ,  parce  qu'il  était  de  cette 
ville,  fut,  vers  i5i6,  inquisiteur 
pour  la  foi  à  Mantoue.  Echard,  his- 
torien de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que ' ,  le  fait  auteur  d'un  écrit  contre 
le  livre  d'un  certain  Tiherio  Ros- 
sdiano  ^  astrologue  cslabrois,  dans 
lequel  ceUii-ci  avançait  qu'on  aurait 
pu  pr(^voir  ,  par  la  conjonction  des 
planètes ,  le  Ac\i\^c  de  Noé.  Quel- 
ques rocJterches  qu'on  ait  faites  ,  on 
n'a  point  jusqu'ici  trouvé  cet  ouvrage 
de  Jérôme  Armellini  ,  ni  manuscrit, 
ni  iinprimé  ;  mais  il  existe  du  niêm*», 
dans  la  bibliothèque  vaticanc,  une 
explication  du  psaume  Dixit  Do 
minus,  adrcssceen  i5oG,au  cardinal 
Adrien.  On  croit  qu' Armellini  a 
aussi  écrit  sur  les  œuvres  d'Aristote. 

AKMFELDT  (  Charles,  baron 
*i'  )  »  général  suédois  ,  naquit  en 
1G6G  ,  d'une  famille  distinguée  dans 
les  armes.  Il  suivit  la  même  car- 
rière ;  et  croyant  que  son  zèle  n'é- 
tait pas  assez  récompensé  dans  sa 
patrie,  il  passa  en  Allemagne,  y  ser- 

i  Scii^>t.  ord.  piffljicat.  lome  7  .  (ir.ge  33 

6. 


Sii  A  B  I\î 

vit  avec  dislinclion,  et  obtint  <Vs 
j^rades  siipôriems.  (^r[ini(l;iiit  les  ex- 
ploits (le  Cliailcs  XI 1  cveillèrenl  en 
lui  le  iléiir  de  j»arl;if;cr  la  f^loire  de 
son  souverain  léf^itim(',elilrttoiinia 
cil  Suède  en  1708.  Peu  de  leiii[)S  après, 
Charles  Xll  fut  complétcrnenl  battu 
par  le  czar  Pierre  V  à  la  bataille  i\v. 
Pultava  (  8  juillet  1709)  ,  et  vit  ses 
états  cnvabis  de  toutes  parts.  Arni- 
feldt  {»t  envoyé  alors  en  Finlande  , 
à  la  tète  d'un  corps ,  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  Kusses.  Son  amour 
pour  sa  patrie  et  son  monarque  lui 
/îreul  faire  des  prodiges  de  valeur  , 
tt  pendant  plusieurs  mois  il  put 
îirrcter  la  marche  \  ictorieuse  <le 
l'ennemi.  Mais  Pierre  V^  vint  ,  en 

1713,  avec  une  tlolle  considérable, 
:issicger  et  bloquer  Ilelsinglors  ,  une 
des  places  les  plus  importantes  qui 
rest;iientà  Charles  Xll.  Ne  pouvant 
l'empêcher  d'entrer  dans  le  port , 
Armlcldl  fit  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance dans  la  ville  et  sur  la 
cote  ;  voyant  que  tous  ses  efforts 
étaient  vains ,  il  détermina  les  ha- 
hitans  d'Helsingfors  à  sortir  de  la 
ville  avec  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. Il  livra  alors  aux  flammes 
toutes  les  maisons  ;  et  quand  l'en- 
iiemi  entra  dans  la  place  ,  il  fut  aussi- 
tôt contraint  de  l'abandonner ,  n'y 
trouvant  que  des  ruines.  INIoskou 
offrit  le  même  spectacle  en  1812. 
Armfeldt  eut  le  commandement,  en 

1714,  de  toutes  les  troupes  de  la 
Fialan.de  ;  et  s'étant  établi  au  nord 
de  cette  province ,  il  n'y  put  former 
qu'un  corps  de  55oo  lionunes,  qu'il 
eut  à  opposer  à  mie  armé*.'  de  près 
de  20  mille  Russes  sous  les  ordres 
du  général  Apraxin.  La  bataille  eut 
lieu  près  de  Storkyro  ,  en  Ostro- 
Lothnie  ,  le  i5  février  de  la  même 
année  ,  sur  un  terrain  encombré  de 
neiges  et  de  glaces.  Armfeldt ,  avec 
*on  intrépide  infanterie  ,  avait  déjà 


A  IV  M 
lorcé  le  centre  de  l'armée  rusîse^ 
lorsque  sa  cavalerie  ne  chargea  point, 
et  I  abandonna.  Après  avoir  lutté 
pendant  plu.sieurs  heures  contre  des 
Ibrces  bien  supérieures,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Il  ne  se  décou- 
ragea cependant  pas  ;  et  les  Russes, 
dans  toutes  les  occasions,  trouvè- 
rent en  lui  un  ennemi  redoutable. 
FiU  1718  il  reçut  l'ordre  de  Char- 
les XII  de  se  transporter,  avec  un 
corps  de  Gooo  hommes  ,  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  Norwège, 
et  vers  Droulhelm.  Pour  y  parve- 
nir, il  fallait  franchir  des  lacs  ,  dos 
lorrens  ,  di  s  moulagues  escarpées 
dans  un  pays  presque  entièrement 
désert.  Armfeldt  obéit  ;  mais  ,  au 
milieu  de  sa  marche  ,  il  fut  surpris 
par  un  terrible  orage  ,  les  chemins 
furent  couverts  de  neige  ,  et ,  pour 
comble  de  malheur,  les  Suédois  fu- 
rent égarés  par  des  guides  perfides. 
Us  se  trouvèrent  alors  dans  la  posi- 
tion la  plus  affreuse.  La  plupart  pé- 
rirent de  froid,  de  fatigue,  ou  par  le 
manque  de  nourriture.  Quelques-uns 
trouvèrent  des  secours  auprès  des  pay- 
sans uorwégiens.  Armfeldt  ne  rencon- 
tra dans  celle  expédition  malheureuse 
que  fort  peu  d  ennemis  à  combattre, 
mais  tous  les  élémens  conjurèrent 
contre  lui.  11  ne  revint  en  Suède 
qu'avec  un  petit  nombre  d'officiers, 
et  pour  apprendre  la  mort  de  Char- 
les XII  (  1718).  Ulrique-Eléonore, 
qui  lui  succéda  ,  s'empressa  de  con- 
clure la  paix  avec  les  Russes.  Arm- 
feldt fut  alors  envoyé  en  Finlande 
pour  y  organiser  des  troupes.  La 
nouvelle  souveraine  récompensa  am- 
plement se»  services,  et  il  mourut  en 
1786,  âgé  de  70  ans. 

ARMSTRONG  (Jean) ,  poète  et 
médecin  écossais,  naquit  à  Castleton 
dans  le  comté  de  Roxbrug ,  en 
1707,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître par  son  livre ,  Essai  sur  l'art 
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fFabrcgcr  V élude  de  la  médecine  , 
publié  en  lySa.  C'est  une  satire  in- 
fjénieuse,  où  il  imilc  Lucien,  contre 
les  empiriques ,  ei  à  laquelle  il  joi- 
gnit un  dialof^uc  assez  curieux  entre 
Stygie  ,  JJerciire  et  Platon  ,  sur  la 
pratique  de  la  médecine ,  et  une 
Epllre  du  persan  Usbcck  à  Josiic 
JJ  ard.  Mais  la  production  qui  lui 
fitleplusd'honiicur,  et  que  l'onplace 
au  nombre  des  ouvra^^es  classicjues 
dans  la  langiu^  anglaise ,  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Il  L'art  de  con- 
server sa  sanlc\  Londres,  1744- 
Ce  poënie,  imprimé  plusieurs  lois  , 
réunit  à  la  chaleur  et  à  léuergie  de 
la  pensée  ,  l'élégance  et  la  clarté  du 
style.  IIL  La  Bienveillance  ^T^o'iimç^ 
lySi  ,  etc.  Armstrong  mourut  en 
i^fyj.  Il  aurait  encore  micuxétabli  sa 
réputation  comme  littérateur,  sans  un 
poème  scandaleux  (  L'Economie  de 
l'amour^  publié  en  1738,  qui  lui 
attira  de  sévères  critiques  ,  et  le 
compromit  grièvement. 

ARNAUD  (François),  naquit  à 
Aubignan  ,  près  de  Carpentras,  en 
1721  ,  fit  ses  éludes  avec  succès  ,  et 
embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastifjue. 
11  vint  à  Paris  en  ij52.  Deux  ans 
après,  il  publia  une  petite  brochure 
intitulée  :  Lettre  sur  la  musique^  au 
comte  de  Caylus  ,  qui  le  fit  con- 
naître avantageusement  ;  et  un  ou- 
vrage de  5o  pages  environ,  et  de 
])eu  de  conséquence,  lui  dornia  plus 
de  réputation  que  n'en  oblienuent 
scuveut  des  productions  d'une  plus 
longue  haleine, d'un  mérite  et  d'une 
utilité  pUis  réels.  Ayant  fait  la 
connaissance  du  prince  Louis  de 
Wurtemberg ,  qui  alors  servait  en 
France,  il  s'attacha  à  lui,  et  ne  le 
quitta  que  lorsque  ce  prince  devint 
souverain  de  oe  du<  hé.  Il  trouva  alors 
dans  I  avocat  Gcrbier  un  ami  non 
moins  utile,  ('elui-ci  avait  gagné  luie 
cause  de  beaucoup  d'imporlance  pour 
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le,  clergé  français  contre  Tordre 
des  Bénédictins  ,  et  il  sollicita ,  eu 
récompense  de  ses  services,  l'abbaye 
de  Grand -Champ  pour  l'abbé  Ar- 
naud. A  peine  celui  -  ci  en  eut  pris 
possession  ,  qu'un  curé  se  présenta 
pour  lui  demander  le  paiement  d'une 
portion  congrue.  Labbé  Arnaud 
s'y  refusa  d  abord  ;  mais  ,  considé- 
rant ensuite  combien  était  juste  la 
demande  du  curé,  il  eut  la  géné- 
rosité de  lui  remettre  des  titi-es 
contre  liiL-mème,  et  fit  ainsi  va- 
loir les  aroits  de  sou  adversaire. 
Quelfjue  temps  après,  il  fut  nommé 
à  la  place  de  lecteur  et  bibliotii  é- 
caire  de  MONSIEUR  (actuellement 
Louis  XVIII),  et  obtint  en  même 
temps  la  survivance  de  la  place  d'his- 
toriographe de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare.  Son  goût  pour  la  musique 
lui  fit  prendre  part  aux  quereller* 
qui  s'élevèrent,  en  1777,  entre  les 
a<lmiratcurs  de  Piccini  et  de  Gluck. 
Il  était  un  des  plus  zélés  partisans 
de  ce  dernier,  et  ce  fut  à  cette  oc- 
casion qu'il  fit  imprimer  dans  le 
journal  de  Paris  plusieurs  article.? 
en  faveur  du  compositeur  allemand. 
L'abbé  Arnaud  était  ami  intime  de 
M.  Suard  ,  avec  lequel  il  a  travaillé 
au  Journal  étranger  (  1 760  ) ,  qui 
ne  parut  que  quinze  mois,  à  la  Ga- 
zette de  France^  à  la  Gazette  lilte'- 
raire  de  L'Europe^  aux  l^arielés  lit- 
téraires, ou  recueil  des  pièces ,  tant 
originales  rpie  traduites  ,  concet— 
naut  la  philosophie,  la  littérature 
et  les  arts  (  171)4.  -  1769,  /^.  vol. 
in-12),  oiurage  reproduit  par  M. 
Suard ,  sous  le  titre  de  lUélangei 
de  littérature,  i8o3-i8o4,  5  vol. 
in-8.  I/abbé  Arnaud  a  doinié,  en 
outre  ,  une  description  des  princi- 
pales pierres  du  cabinet  du  duc 
d' Orléans  ;  plusieurs  dissertations 
«lans  les  mémoires  de  l'académie 
des   inscriptions  et  belles  -  lettres  ; 
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f!»\<-  o/7»«<//r.9,  la  |>li!j>ar!  tnuliiîtf  (!r 
litalirn,<'l  «Ivnit  il  seinhlr  se  fain; 
lionnfiir,  puMirs  par  M.  Léonard 
îlondoii  avec  le  tlire  assez  fastueux 
fie  Oiùivrcs  complètes  de  l.  ahln' 
Arnaud,  i8o3,  3  noI.  in  8.  Il  avait 
été,  avec  M.  Suanl  ,édiletu'  «!c  V His- 
toire ancienne  des  peuples  d'Eu- 
rope^ par  du  Bunt ,  177a,  12  vol. 
in-12;  et  il  iMDurul  à  Paris  lo  2  dé- 
cembre 1804.  L\'«ljl)é  Arnaud  n'avait, 
strictement  parlant  ,  que  le  talent 
d'un  journaliste  ;  il  pai|pit  sur  dif- 
férentes matières,  sans  trop  les  ap- 
profondir, et  souvent  même  sans 
trop  les  connaître;  son  style  était 
nssez  agréable,  quoique  un  peu  dif- 
fus ;  cependant  il  fut  admis  dans 
Tacadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1762,  et  à  l'académie 
française  en  1771.  On  ne  doit  plus 
«'étonner  qu'uu  littérateur  assez  mé- 
diocre ait  obtenu  ces  distinctions  , 
qu'on  devrait  réserver  pour  des  ta- 
lens  supérieurs.  On  a  vu  dernière- 
ment (  1817  )  deii  membres  de  l'ins- 
titut placer  sur  le  fauteuil  acadé- 
mique, qu'on  refusa  deux  fois  à  l'au- 
teur de  la  j]I('lroinanie,  le  traducteur, 
homme  d  ailleurs  estimable  et  plein 
d'esprit  ,  d'une  comédie  italienne 
L'avocat  (  Lavocato  veneziano  , 
de  Goldoni)  ,  sans  qu'il  pût  faire 
valoir  de  titres  plus  valables  pour 
mériter  cet  lionneur.  On  dirait  que 
ies  membres  de  l'institut  français  se 
croient,  avant  tout,  intéressés  à  ne 
pas  laisser  les  fauteuils  vides. 

AKNAï  D  deUo^îsil  (George), 
habile  chirurgien  français,  né  à  Paris 
*»n  170.3  ,  enseigna  il' abord  dans 
cette  ville  à  1  école  de  Saint-CAme, 
et  passa  ensuite  à  Londres,  où  il 
jouit  d'une  grande  réputation.  Ses 
principaux  ouvmges  sont  :  I  Ins- 
Irucdons  simples  et  aisées  sur  les 
maladies  de  V  urètre  et  de  la  vessie^ 
en  anglais,  |vondrrSj    1/63,  iu-8; 
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en  français,  Amsterdam,  17^4.,  în- 
i'i.  Il  Discours  sur  r importance 
de  l'anatomie  ,  en  anglais,  ]>ondres, 
I  767.  III  Ale'moires  historiques  sur 
l.  étude  de  lu  c/ururgie  et  de  la  me- 
di'cine  en  France  et  en  Angleterre^ 
Londres  et  Paris,  1768,  2  vol.  in-4- 
On  a  fait  une  édition  complète  de 
tous  ses  ouvrages,  traduits  en  fran- 
çais en  2  vol  in-4..  Arnaud  est  mort 
le  27  février  i  774- 

ARNAUD  (François  -Thomas- 
Marie  de  liacnlard  d'),  né  à  Paris, 
le  i5  septembre  17 18,  d'une  noble 
famille  du  comiat  Venaissin,  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Pa- 
ris, et  encore  enfant,  il  donna  les 
plus  grandes  espérances  par  son  ap- 
plication et  ses  succès.  A  I  âge  de  9 
ans ,  il  faisait  des  vers  assez  bien 
tournés,  et  il  composa  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  trois  tragédies  :  Ido- 
mene'e  ^  Didon  et  Coligni ,  dont 
aucune  ne  fut  jouée,  et  seulement 
la  dernière  fut  imprimée  en  1740. 
Ces  ouvrages  et  plusieurs  jolies  épi- 
tres  1"'  -aptivèrent  l'amitié  de  Vol- 
taire, qui  encouragea  le  jeune  au- 
teur, et  l'aida  de  ses  conseils.  Soit 
que  Voltaire  l'eût  recommandé  an 
roi  de  Prusse,  soit  que  ce  monarque 
le  connut  par  sa  réputation  litté- 
raire, il  prit  en  amitié  d'Arnaud,  qui 
lut,  pendant  deux  années,  son  cor- 
respondant à  Paris.  11  1  appela  en- 
suite à  lîerlin,  le  nomma  son  Ovide, 
et  riionora  d'une  épître  qui  finissait 
par  ces  vers  : 

Déjà  l'Apollon  iIl-  la  France 
S'acl\rrninc  à  sa  décadence  ; 
Venez  hiiUerà  votre  tour. 
Elerez-vous,  s'il  baisse  encore  : 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Proini  t  une  plus  belle  aurore. 

Ce  coniplimeiit ,  sans  doute  très- 
flulleur  pour  d  Arnaud ,  ne  le  fiit  pas 
ainsi  pour  l'Apollon  de  la  France, 
et  Voltaire  était  bien  loin  de  couve-; 
iiir  ,  malgré  l'évidence  ,  qu'il  pvl  ja- 
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se  trouva  dénué  du  plus  strict  né- 
cessnire.  Los  modiques  secours  que 
lui  accorda  le  gouvernement ,  et  le 
jiroduit  de  ses  ouvrages,  pouvaient 
à  peine  suffire  à  son  entrelieu.  Sou 
âge  avancé  (  il  avait  près  de  cpialre- 
vingls  ans)  le  faisait  tomber  par  in- 
tervalles dans  une  espèce  de  dé- 
mence; aussi  on  le  voyait  parcourir 
les  cafés  et  les  lieux  publics,  en  di- 
sant aux  premiers  qu'il  rencontrait  : 
<<  Messieurs, dounezquelque  secours 
"à  l'auteur  des  Epreuves  du  scnli- 
»ment.  »  Après  avoir  traîné  uuc  vie 
misérable  et  languissante,  il  mourut 
dans  sa  quatre-vingt-neuvième  an- 
née ,  le  8  novembre  i8o5.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
nous  n'en  citerons  que  les  plus  re- 
marquables. Outre  les  tragédies  , 
déjà  indiquées,  ou  a  publié  de  lui  :  1 
OEuvres  dratnaliques  ^  Amsterdam, 
1782,2  vol.  in-i2,  qui  contiennent 
lesdramessuivans,/.ecom^e£fe6'o//r- 
i/iiiiges  ;  Euphe'inie  ,  ou  le  triom- 
phe de  la  religion  ;  Fayel  et  DIc- 
riiival.  La  première  seulement  fut 
jouée  en  1790,  avec  assez  de  succès. 

II  avait  déjà  donné  en  178^  Vllis- 
totredu comte di  Coniminges et d'A- 
delàide  de  Lussan.  ]NJ aigre  les  dé- 
fauts qu'on  rencontre  dans  ses  dra- 
mes ,  ils  offrent  cependant  des  si- 
tuations intéressantes,  et  des  vers 
pleins  d'images  et  non  sans  élé- 
gance. II  Epreuves  du  sentiment ^ 
Paris,    1783-1803,  11  vol.    in- 12. 

III  Dc'lass'jnwns  de  l'homme  scn- 
\  bible ,     ou     anecdotes     diverses  , 

Paris,  1783,  i8o3,  12  vol.  in- 12. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  une  grande 
vogue,  furent  réimprimés  plu.si'»urs 
fols,  et  traduits  dans  prescpie  toutes 
les  langues  modernes.  En  parlant  de 
ces  coules  ,  La  Harpe  dit,  en  sé\ère 
critique  qui  ne  dédaigne  cepeiulaut 
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mais  baisser.  Son  amitié ,  comme  il 
lui  arrivait  souvent  avec  d'autres  lit- 
térateurs, se  convertit  en  haine,  et 
il  commença  à  accabler  d'Arnaud  et 
ses  vers  par  des  plaisanteries  de  sa 
façon.  \  Is  se  rencontrèrent  cependant 
à  Berlin  ;  mais  le  dernier  était  sur  le 
point  de  quitter  cette  cour;  il  n'y 
était  resté  qu'un  an.  Son  caractère 
indépendant ,  ou  sa  morale ,  ne  lui 
permettaient  pas  d'assujettir  ses  prin- 
cipes à  ceux  de  Frédéric  H,  et  il  le  fil 
paraître  dans  une  occasion.  Il  se  trou- 
vait à  un  souper  où,  devant  le  roi,  tous 
professaient  à  l'envi  l  impiété  la  plus 
déterminée.  «  Eb  bien,  d'Arnaud  , 
»lui  dit  Frédéric  ,  quel  est  votre  a\  is 
»sur  tout  cela  i'  —  Sire,  répondit-il 
i>avec  un   noble  courage,  j'aime  à 
«croire  à  l'existence  d  un  être  au- 
»dessus  des  rois.  «  On  ne  sait  point 
comment  Frédéric   reçut  cette  ré- 
ponse; mais  elle  devait  le  faire  ré- 
flécliir  sur  le  mauyais  exemple  d'In- 
crédulité qu'il  donnait   souvent  au 
milieu  de  toute  sa  cour  ,  et  qui  n'é- 
tait   guère   convenable    à    un   chef 
de  peuples  chrétiens.  D'Arnaud  se 
retira   bientôt  après   à  Dresde ,  où 
il  fut  nommé  conseiller  de  légation. 
De  retour  à  Paris ,  il  y  mena  d'abord 
une  vit  assez  dissipée.  11  se  livra  en- 
sfiite  à  la  retraite  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  composition  de  ses  ou- 
vrages.  Un   encbaîneuienl   de  cir- 
constances le  compliqua  dans  le  pro- 
cès de  Beaumarchais  avec  Goëzman 
(vqx^z Beaumarchais);  il  fut  par 
conséquent  en  butte  au  ridicule  que 
le  premier  jeta  gaiement  sur  tous  ses 
adversaires  avec  tant  d'esprit  comme 
«lamerlume  et  de  méchaucclé.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  d'Arnaud 
s'élait  permis  d'énoncer  quelques,  vé- 
rités qui   ne  pouvaient  aucunement 
plaire  aux  tyrans  d'alors,  mais  on  se 

coutenla    de    le   mettre  en    prison,  j  pas  de  jouer  sur  les  mots,  «  (ptils 
Quand  il   recouvra   ia    liberté,   il  |  »  ne  sont  pas  des  contes  i/<'».v ,  mais 
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«  (les  contes  7io/r5  ,  la  plupart  tîr^s  de 
wl  anglais,  et  siircharj^és  d'une  dé- 
)iclamation  prolixe.  »  Avant  lui, 
J.-J.  Rousseau  disait  de  d  Arnaud  : 
<t  La  plupart  de  nos  gens  de  lettres 
)> écrivent  avec  leur  tête  et  leurs 
«maius,  M.  d'Arnaud  écrit  avec  son 
«cœur. «Et  un  littérateur  renommé  a 
ajouté  dernièrement  que  «  dans  tous 
)ices  contes  il  y  a  cependant  de  l'in- 
»  térêtet  dé  la  clialcur)i  .Tout  en  déle- 
rant  à  ces  différens  avis,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  le  principal  dé- 
faut de  d'Arnaud  est  de  n'avoir  pas 
bien  consulté  legoût  de  la  nation  pour 
laquelle  il  écrivait  ;  qu'il  ébranle  peut- 
être  trop  fortement  des  âmes  qu'il 
n'aurait  d<i  qu'émouvoir:  qu'à  force 
de  vouloir  exciter  la  sensibilité,  il 
la  torture,  et  l'épuisc,  et  qu'il  donne 
aux  passions  un  empire  dont  l'exem- 
ple est  toujours  dangereux.  Il  faut 
cependant  avouer  que  cet  auteur 
connaissait  le  chemin  du  cœur,  et 
à  travers  ses  longueurs  on  remar- 
que, dans  ses  ouvrages,  un  style 
souvent  élégant  et  énergique,  des 
récits  touchans,  des  tableaux  vrais  , 
qui  attachent  et  entraînent  le  lec- 
teur. 11  lait  toujours  triompher  la 
vertu ,  et  il  ne  blesse  jamais  le  fond 
des  mœurs,  ni  la  religion.  III  Les 
époux  malheureux  ^  i74o,  2  vo- 
lumes in-i2,  Avignon,  1792,  4  vo- 
lumes in-i2.  Dans  ce  roman  il  s'a- 
git d'un  gentilhomme  qui  a  épousé 
une  comédienne.  Tous  les  deux  de- 
viennent malheureux  par  une  suite  , 
presqu'inévitable ,  du  mécontente- 
ment des  parens.  D'Arnaud  en  cher- 
chant à  Combattre  ce  qu'il  appelle 
un  préjugé,  n'a  pas  réfléchi  qu'il 
l  essayait  vainement ,  puisque  ce  pré- 
jugé ,  quand  même  il  serait  tel,  est 
gravé  depuis  plusieurs  siècles  dans 
les  idées  des  hommes,  et  établi  par- 
rai  l'ordre  des  choses.  Il  serait  trop 
ong  de  citer  tous  les  romans  ,  les 
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épitres  et  les  poèmes  de  cet  auteur. 
Nous  distinguerons  parmi  les  der- 
niers :  IV  Lesovantagcs  desheaux- 
arls  ^  17^0,  in-4.  V  La  France  sau- 
vée ^  lyS'j  ,  in-4.  VI  y4  la  nation, 
1762  ,  in-4..  H  publia  en  outre  Les 
lamentations  de  Jdrémie  ,  odes 
sacrées,  lySî,  in-4,  1769  ,  in  -  8. 
La  scène  française  doit  à  d'Arnaud 
un  de  ses  plus  fameux  acteurs  , 
le  Kain.  Voltaire  l'avait  vu  jouer 
sur  un  théâtre  de  société  ,  la  co- 
médie du  Hlam'ais  riche  de  d'Ar- 
naud. 11  fut  si  content  de  son  jeu  , 
qu'il  le  protégea  et  le  produisit  dans 
la  suite.  Il  y  a  en  aussi  cinq  célèbres 
troubadours  de  ce  nom;  Arnaud 
de  INIarveil  et  Arnai'D  Daniel  qui 
vivaient  dans  le  12*  siècle  ,  AR- 
NAUD de  Carcasses  et  Arnaud  de 
Marsan,  dans.le  i3^;  et  enfin  Arnaud 
de  Tintignac  qui  florissait  dans  le 
i^*^  siècle.  On  trouve  de  plus  amples 
détails  sur  ces  anciens  poètes  dans 
{'Histoire  des  troubadours,  par 
Mi  Ilot. 

ARNAULT  DE  NOBLEVILLE 
(Louis-Daniel),  né  le  24  décembre 
1701  ,  à  Orléans,  fut  agrégé  au  col- 
lège de  médecine  de  cette  ville ,  et 
reçu  ensuite  dans  la  société  royale 
de  médecine.  On  a  de  lui  :  1  AJa- 
nuel  des  dames  de  charité ,  ou 
fornudes  de  nœdicanwns  faciles  ci 
préparer,  ij47i66,  in-i 2  ,  traduit 
en  italien  et  en  hollandais.  II  Des- 
cription des  plantes  i.suclhs  em- 
ployées dans  le  manuel  de  charité, 
1767,  in-i2.  III  Cours  de  médecine 
pratique,  rédigée  d'après  les  prin- 
cipes de  Ferrcin ,  1769 ,  81 ,  3  vol. 
in- 12,  et  autres  ouvrages.  Arnault 
mourut  le  i"^"^  mars  1778. 

ARRHENIUS  (Jacob),  naquit 
à  Linkœping  en  1642  ,  et  fut  un 
homme  d'un  mérite  distingué.  Après 
avoir  été  secrétaire  de  l'uiuversilé 
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d'Upsal,  à  laquelle  il  rendit  d'im- 
portans  services,  soit  dans  la  direc- 
tion des  finances  ,  soit  en  Tcnri- 
chissant  de  mannscrils  jirécieux ,  il 
fut  nommé  à  la  cliaire  d  histoire  de 
celte  universUé.  C'est  lui  aussi  qui 
dirigea  la  rédaction  des  statuts  con- 
cernant sa  police  intérieure.  Après 
avoir  professé  près  de  trente  ans  , 
il  obtint  d'ctre  remplacé  par  son  fils 
dans  la  chaire  d'histoire  ,  et  mourut 
en  l'jT.B.  On  a  de  lui  :  I  Palriact 
ejus  amor,  ex  Ciccrone  de  le^ibux, 
lib.  II,  Upsal ,  1670.  Il  Recueil 
de  cantiques  en  suédois ,  ihid.  i68q. 
II  Des  dissertations  latines  sur 
diffe'rens  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
te'rature.  Arrhënius  était  frère  de 
Claude  ArrhÉMUS  ,  qui  écrivit  une 
histoire  eccle'siastiqiLe  de  Suède 
très-estimée. 

ARRIGONI  (Pompée),  cardinal, 
néàRomp,de  parons  nobles  en  i552, 
après  avoir  fait  ses  premières  études 
à  Pérouse  et  à  Boloe;ne,  se  rendit  à 
Padoue  pour  y  étudier  en  droit  et 
s'y  fit  recevoir  docteur.  Il  était  pro- 
fondément versé  dans  la  jurispru- 
dence,  et  les  connaissances  qu  il  v 
avait  acquises  le  firent  choisir  par  le 
roi  d  tspagne,  pour  être  son  avo- 
cat à  Rome,  et  chargé  des  affaires  de 
ce  royaume  près  de  la  cour  pontifi- 
cale. Anigoni  jouit  de  l'estime  et 
eut  successivement  la  confiance  de 
huit  papes,  depuis  Grégoire  XIll 
jusqu'à  Paul  V.  En  i584.,  le  premier 
le  nomma  avocat  consislorial:  Gré- 
goire XIII  le  fit  auditeur  des  causes 
du  palais;  Clément  VMI,  en  iS^G, 
le  décora  de  la  pourpre  romaine;  il 
exerça  la  charge  de  dataire  sous 
Léon  XI  et  Paul  V,  et  ce  dernier  le 
nomma  archevêque  de  Béiiévent  en 
1607.  Il  mourut  à  Naples  en  i6iG, 
et  son  corps  fiit  transporté  à  Déné- 
vent,  où  il  fut  inhumé  dans  l'église 
métropolitaine.  Il  est  auteur:  I  d  un 
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discours  latin ,  prononce  à  Rome 
en  i588,  dans  le  consistoire,  sur 
la  canonisation  de  saint  Die^o 
d'Alcala^  imprimé  dans  la  relation 
de  celte  canonisation  ,  Rome,  i;>88, 
in-4^.  II  D'un  autre  discours^  pro- 
noncé en  i584.  en  présence  de  Gré- 
goire XII l,  lors  de  la  promotion 
des  cardinaux  Fondrati  et  Aug.  Va- 
lière.  III  De  /c;//'e5, imprimées,  dit- 
on,  parmi  celles  de  Jean-Baptiste 
Lauro,  Cologne,  1624.-  Si  on  en 
croit  Alazzuchelli ,  l'existence  du  der- 
nier discours  est  douteuse, et  les  let- 
tres ne  se  trouvent  point  dans  le  re- 
cueil cité. 

ARRIV ARENE  (Jean-Pierre), 
né  à  Mantoue  en  i4-2i,  fui  un  des 
plus  profonds  hellénistes  de  l'Italie, 
et  élève  du  célèbre  Philelphe.  Il 
était  aussi  très-versé  dans  les  scien- 
ces sacrées,  ce  qui  lui  mérita  d  être 
nommé  secrétaire  apostolique  ,  et 
ensuite  évéque  d'Urbiu.  Arrivabene 
obtint  beaucoup  de  succès  dans  la 
poésie  latine  ;  et  on  cite  de  lui  un 
poème  intitulé  :  Gonzagidos  (  im- 
primé par  Rlenschenius  en  i^38  ), 
qu'il  composa  pour  le  marquis 
Louis  Gonzague  ,  fameux  géné- 
ral ,  et  parent  du  duc  de  Mantoue. 
il  a  encore  laissé  des  lettres  latines 
sur  diverses  matières,  qu'on  a  im- 
primé avec  celles  de  Jacques  Amma- 
nati  de  Piccolomini,  cardinal  de  Pa- 
vi(',à  Milan,  1738.  Arrivabene  mou- 
rut dans  son  évéché  eu  idojJ. 

ARRIVABENE  (  Jean  -  Fran- 
çois ) ,  poëlc  italien  ,  naquit  à  Man- 
toue vers  i5io.  Il  fdt  lié  avec  tous 
les  beaux  -  esprits  de  son  temps  , 
coumie  J.-B.  Possevino  ,  Nicolo 
Iranco,  J.-B.  Guarini,  etc.  Il  voya- 
gea dans  l'Italie  et  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Son  caractère  , 
eiuiemi  du  repos  et  assez  inconstant, 
le  fit  placer  bucces!,ivemcnt  à  la  cour 
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de  (lilTércns  souverains,  auxquels  îl 
ollrait.ses  hommages  poétiques, qu  il 
partageait  iudistiiiclement  entre  ses 
nombreux  mécènes.  Arrivabene avait 
de  la  fortune,  qu'il  augmenta  encore 
par  la  générosité  des  princes  qu'il 
célébrait  dans  ses  vers.  Il  se  maria  , 
très  -jeune,  et  eut  plusieurs  enfans, 
qu'il  laissa  dans  l'aisance.  Ses  poésies 
sont  répandues  en  différens  re- 
cueils, savoir  ,  dans  Rime  cli  dn'ersi 
ecccilcntissimi  aulori  (  poésies  de 
divers  auteurs  célèbres  )  ,  publiées 
par  lioltrigari;  dans  Rime  di  di- 
versi ,  etc..  par  André  Arrivabene, 
cousin  de  lautetir;  dans  le  recueil 
d'Offredi,  et  enfin  flans  les  poésies 
des  académiciens  Argonautes,  parmi 
lesquels  il  pre.iait  le  nom  lYUronte. 
On  y  remarque  deux  Kglogues  nia- 
i  itinies^en  vers  lilancs  de  1 1  syllabes 
{versi sciolli )\  la  première  iiitilulée 
Jdromanzia ,  et  la  seconde  Cloanto. 
Ces  mêmes  e'glogues  furent  aussi  im- 
primées a\ec\esdialogiies  maritimes 
deBotlazzo,  Manloue,  i547,  in-8. 
Ou  trouve  dans  les  vers  d'Arriva- 
Lene  beaucoup  de  facilité  ,  de  feu , 
de  correction  et  d  élégance  ;  mais 
l'auteur  abonde  parfois  de  figures  et 
d'épitbèles.  Il  écrivit  en  prose  Ora- 
zione  ogli  amanti  (  exhortation  aux 
amans  ),  dans  laquelle  il  les  invite  à 
mépriser  les  plaisirs  sensuels  et  à 
préférer  laniour  platonique.  Cette 
ejchortalion ,  quoique  bien  faite  et 
Jiîen  écrite  ,  ne  trouva  pas  un  grand 
nombre  de  lecteurs.  Arrivabene  mou- 
rut vers  i565.  On  peut  trouver 
d  antres  détails  sur  ce  poète  dans  les 
Lettres  de  dijfcnns  auteurs ,  par 
Kaffinelii,  Mantoue  ,  i547,  in-8. 

ARROY  (Bezian) ,  docteur  de 
■Sorbonne  et  théologal  de  Lyon,  est 
jconnu  par  les  écrits  suivans  :  1 
.Questions  décidées  sur  la  justice 
des  armes  du  roi  de  France ,  et 
l  alliance  avec  les  hérétiques  et  les 
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infidèles  ,  i634.,  in-8.  Arroy  y  jii?- 
lille  les  traités  faits  par  la  I*  rancc 
avec  les  Suédois  et  les  protestans 
d'Allemagne;  c'est  contre  ce  livre 
que  Jansenius,  depuis  évèque  d'Y- 
pres  ,  et  devenu  si  làmeux  par  un  ou- 
vrage d'un  autre  genre,  écrivit  le 
AJars  gallicus,  sous  le  nom  supposé 
d^yJlexandcr  patricius  ArmaceniiSy 
dans  lequel  il  invective  contre  la 
France,  ses  alliances,  sa  politique  , 
et  les  motifs  de  ses  guerres  {vojez 
Jansenius  dans  le  JJict.).  Il  apo- 
logie pour  l'église  de  Lyon ,  contre 
les  notes  et  prétendues  corrections 
du  nouveau  bréviaire  ,  i644  ■»  in-8. 
Ces  notes  étaient  de  dom  Claude 
le  Laboureur,  bénédictin,  et  prévôt 
de  l'abbaye  de  l' Ile-Barbe.  Dom  le 
Laboureur  les  avait  présentées  à 
Tarchevèque,  et  y  parlait  avec  peu  de 
ménagement  du  chapitre  de  Lyon 
{■voy.  LE  Laboureur ^««5  le  Dict.) 

III  Briève  et  dévote  histoire  de 
L'abbaye  de  l" Ile-Barbe ^  Lyon, 
1664.,  in-12;  ouvrage  opposé  à  urt 
autre  du  même  le  Laboureur,  inti- 
tulé :  Les  masures  de  V Ile-Barbe. 

IV  Domus  umbrce  vallis  vimiaciœ 
dcscriplio,  1661 ,  in-4.  C'est  la  des- 
cription de  la  maison  de  campagne 
des  archevêques  de  Lyon. 

ARTÉAGA  (Etienne),  jésuite 
espagnol,  né  en  I744-  H  pnlra  f<>'^ 
jeune  chez  les  jésuites;  et  il  avait  i\ 
peine  pris  les  ordres,  qu'on  supprima 
cette  compagnie.  Artéaga  se  fixa  à 
Bologne,  dans  la  maison  du  cardinal 
Albergati  ,  qui  (Micouragea  ses  ta- 
Icns  et  1  honora  de  sa  protection.  Il 
a  écrit  :  I  Traité  du  beau  idéal ,  en 
espagnol,  Madrid,  1762,  cjui  reçut 
le  prix  de  l'académie  espagnole.  II 
Rivoluzioni  del  teatro  italiano  , 
etc.,  Venise,  1785,  4  ^'<>l-  in-12, 
seconde  édition,  et  la  seule  qui  soit 
complète.  C'est  sur  la  troisième  qu'a 
été  fait  l'extrait  pu'blié  en  français, 
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av?c  le  lilre  de  Re\olatioiis  du 
ihcâtre  musical  tV Italie ,  depuis 
ion  origine  jusqu'il  nosjours^  Lon- 
dres, 1802  ,  iii-8 ,  de  102  panjes. 
Le  traducteur  a  été  si  économe  de 
son  temps,  qu'on  ne  peut  regarder 
cet  abrégé  que  comme  un  apen^u 
assez  indigeste  et  mal  combiné 
de  Touvrage  principal.  Artéaga  a 
donné  en  outre  :  III  plusieurs  dis- 
sertations savantes  et  un  recueil 
de  poésies  grecques  et  latines,  que 
les  guerres  de  la  révolution  en  Ita- 
lie lui  ont  empêché  de  publier.  C'est 
par  les  mêmes  raisons  qu'il  retira 
Wes  presses  de  Rodoni  de  Parme  , 
un  ouvrage  très-intéressant  qui  por- 
tait pour  titre  :  Del  ritnio  ou  du 
rhythine  sonore  et  durhythnie nuiet 
(les  anciens.  Dans  son  séjour  à  Pa- 
ris, où  il  avait  suivi  son  ami  le  che- 
valier de  Azara,  Artéaga  en  confia 
la  traduction  en  français  à  Grain- 
ville.  D'après  le  rapport  de  ce  der- 
nier, Arté;iga  traite,  dans  cet  ou- 
vrage, de  la  musique,  de  la  poésie, 
de  la  grammaire  ,  de  la  pautomime  et 
de  la  danse  des  anciens.  «  Et  ses  dé- 
»  couvertes  ,  ajonte-t-il,  sont  abso- 
«lument  neuves  et  utiles  à  lart.  » 
La  mort  d'Artéaga,  arrivée  à  Paris, 
en  1799,  suspendit  celle  traduc- 
tion lorsqu'elle  était  à  peine  com- 
mencée. 

ARYSDAGHÉS  (saint),  naquit 
à  Césarée  de  Cappadoce,  vers  l'an 
279.  Il  était  second  fds  de  saint 
Grégoire  /^a«-ai'or/7c/i,c'est  à  dire, 
l'i7/«//i//mZeur,  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  convertit  l'vVrménie  à  la  foi 
chrétienne  (  voyez  Grégoire  Illu- 
minateur  ).  Arysdaghès  eut  pour 
maître  un  chrétien  nommé  J\ico- 
maque ^  homme  habile,  sous  leoiicl 
il  fit  de  grands  progrès.  Saint  (Jré- 
goirc  venait  de  baptiser  Tiridate  , 
roi  d'Arménie,  et  de  planter,  par 
•50n    ordre,    la    foi   dans    ce   grand 
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royaume.  Ce  prince,  en  3i8,  de 
concert  avec  saint  Grégoire, appela 
Arisdaglics  à  Valar-Sabad,  capitale 
de  l'Arménie,  et  l'y  fit  sacrer  évé- 
quc  de  Diospont,  et  d'une  partie  de 

I  Arménie  majeure,  afin  d  achever  la 
conversion  de  ses  nombreux  sujets. 
Grégoire  ayant  voulu  se  retirer  <lans 
la  solitude,  pour  s'y  livrer  entière- 
ment a  la  méditation  des  vérités  sain- 
tes, laissa  le  soin  de  cette  église 
naissante  à  Arysdaghès,  qui^  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père ,  y 
mainiint  la  foi  avec  zèle  et  fermeté; 
et  avec  l'aide  de  Tiridate,  il  \int  a 
bout  de  surmonter  les  obstacles 
qu'opposaient  aux  progrès  du  chris- 
tianisme des  personnes  puissantes.  Il 
établit  en  Arménie  divers  monastè- 
res et  les  peupla  d  hommes  instruits , 
dont  les  prédications  contribuèrent 
de  plus  en  plus  à  répandre  la  semence 
de  l'évancile.  Il  bâtit  aussi  plusieurs 
églises,  et  commençait  a  jouir  un 
fruit  de  ses  travaux  apostoliques  , 
lorsque  Archelaiis,  gouverneur  de 
la  province  de  Sophi,  l'ini  des  enne- 
mis de  ce  patriarche ,  Tayaut  surpris 
eu  voyage,  s'enijiara  de  lui ,  et  le  fit 
mourir  lan  336  de  J.-C. — Il  ne  faut 
point  confondre  saint  Arysdaghès 
avec  un  autre  Aryshaghes  ,  sur- 
nommé Crasser  ou  le  bibliop/iile , 
qui  vivait  dans  la'mèmc  contrée,  à 
la  fin  du  12"  siècle,  et  qui  est  au- 
teur d'une  graninutire  et  d'un  dic- 
tionnaire arnie'nien. 

AlvZACllKL  (Abraham),  mieux 
connu  sous  le  nom  à^Eizarakel^  sa- 
vant juif,  naquit  à  Tolède  vers  1 1 10. 

II  est  considéré  comme  un  des  plus 
célèbres  aslroiWDmes  qui  aient  paru 
après  les  Grecs.  Il  fixa  le  premier 
I  apogée  du  soleil  après  4*^2  ob 
servalions,  et  composa  un  traité  sui 
l'obliquité  du  soleil,  qu'il  détermina, 
pour  son  temps ,  à  20"  34'.  Dès 
son  âge  le  plu^  tendre,  il  était  si 
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avide  de  connaissances,  qii'aCn  dV'lu- 
dier  dans  les  fameuses  écoles  de  Cor- 
doue,  sans  èlre  trouijié,  il  se  fit  passer 
pour  mahoniétau,el  les  fréquenta  pen- 
dant plus  de  i5annc<>s.  Quandsainse 
fui  découvt-rle,  les  Maures,  au  lieu 
de  le  punir  ,  lui  rendirent  toutes 
sortes  d  lioiuieur,  lui  offrirent  une 
eliaire,  qu'il  n"accc[>la  pas;  et  il  re- 
tourna d.uîs  son  pays,  où  il  nionrul 
vers  1182.  Les  ouvrages  d  Arzacliel 
ont  été  très-utiles  à  la  composition 
des  Tables  alphonsines ,  publiées 
par  Alphonse  le  savant  (  et  non  le 
sage),  roi  de  Castille.  D'après  Mon- 
tucla,  les  tables  d'Arzachel  existent 
en  manuscrit  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. On  croit  aussi  qu'on  en 
conserve  des  copies  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Isidore,  à  Madrid, 
et  dans  celle  de  IKscnrial. 

AKZAN,  pontife  païen,  en  Ar- 
ménie, vivait  an  connnencement  du 
4*  siècle.  Il  avait  pour  apanage  les 
bourgs  de  Horan,  de  Govars,  de 
Meghdy  et  d'Achdichad,  situés  dans 
la  province  de  Daron  ,  où  il  exerçait 
un  grand  pouvoir.  Il  résidait  à  \  i- 
chab;et  il  était  si  fier  du  respect  qu'il 
avait  su  se  captiver,  qu'il  prit  le  titre 
à' Enfant  du  soleil ,  gardien  des 
temples  des  dieux  Kissané  et  The- 
melz.  A  cette  époque  saint  Gré- 
goire, illuminaleur  ^  recueillait  le 
fruit  de  ses  longs  travaux  ,  et  établis- 
sait le  cbriblianisme  en  Arménie.  St. 
<jrégoire,  à  son  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Césarée  ,  en  Cappa- 
doce  ,  déïira  passer  par  la  province 
de  Daron  ,  afin  de  détruire  les  idoles, 
et  d'établir  la  loi  de  l'évangile.  Les  of- 
ficiers et  les  seigneurs  qui  l  accom- 
pagnaient par  l'ordre  du  roi  Tiridate, 
avant  tout  a  craindre  des  obstacles 
que  leur  opposerait  l'orgueilleux 
Arzan",  réunirent  une  armée  de 
sept  mille  hommes ,  commandée  par 
le   prince    d  Anghesbdam.    Arzan  , 
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averti  qu'on  allait  l'allaquer ,  ras- 
sembla à  la  hâte  six  mille  combat- 
tans,  se  mit  à  leur  tète ,  et  alla  à  la 
rencontre  de  l'armée  chrétienne , 
qu'il  trouva  aux  environs  de  Govars. 
Saint  Grégoire  et  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  suite  se  retirèrent  dans 
laforterrsse  d'Olgan.  Parmi  ceux-ci 
se  trouvait  Glag  Zenox,  qui  nous  a 
tran-mis  I  histoire  de  cet  événement. 
Les  deux  armées  en  vinrent  bientôt 
aux  mains  ,  el  la  bataille  fut  des  plus 
sanglantes.  Arzan,  quoique  d  un  àgc 
avancé,  montra  le  plus  grand  cou- 
rage, et  repoussa  plusieurs  fois  l'en- 
nemi; mais  voyant  ses  forces  dimi- 
nuer, et  que  ses  soldats  commen- 
çaient à  fuir  en  désordre,  il  pénétra 
dans  le  centre  de  l'armée  chrétienne  , 
et  défia  le  prince  d'Angbeshdam  à 
un  combat  singulier.  Chacun  des 
deux  chefs  se  battit  avec  une  va- 
leur égale;  mais,  frappé  d'un  coup 
sur  la  tète ,  le  pontife  païen  expira 
sur  le  champ  de  bataille  lan  3o2  de 
J.-C.  Saint  Grégoire  put  alors  éta- 
blir le  christianisme  dans  la  province 
de  Daron. — 11  y  eut  un  autre  Arzan 
(  Emmanuel  )  qui  vivait  vers  Tau 
i4-3o.  Il  traduisit  dans  la  langue  ar- 
ménienne les  OEuvres  de  saint 
Àtlianasc.  Il  laissa,  en  outre,  ma- 
nuscrits :  1  Traité  contre  Icpyrisnie 
ou  la  religion  du  feu.  I!  Discours 
sur  l' ascension  de  J.-C.  III  Homé- 
lie sur  l'apôtre  saint  Paul. 

ASGILL  (Jean),  avocat  anglais  , 
né  vers  le  milieu  du  ly''  siècle,  fit 
ses  études  à  Lincoln,  et  courut  en- 
suite la  carrière  du  barreau.  Ayant 
eu  1699,  passé  en  Irlande,  il  y 
exerça  la  plaidoirie,  et  acquit  quel- 
que fortune.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  élu  membre  du  parlement  d'Ir- 
lande. Il  publia,  en  1700,  un  ou- 
vrage singulier,  intitulé  :  Argument 
prouvant  que  conformément  au 
contrat  'ccvcnanl)  de  vie  éternelle 
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rvi'e'le  dans  les  écritures  ^  im  Jioin- 
m  I  eut  être  transfert'  iV ici-bas  ci 
la  vie  éternelle  ^  sans  passer  par  la 
mort ,  quoicpie  la  nature  huinainc 
du  Christ  lui-méinc  n'ait  pu  en  être 
exempte.  Ce  livre  fil  du  bruit.  On 
trouva  qu'à  côté  de  choses  fort  ridi- 
cules, il  en  contenait  d'autres  qu'on 
pouvait  regarder  comme  blaspliéma- 
toires  et  injurieuses  à  la  religion; 
l'ouvrage  fut  condamné  à  être  brùlc^ 
et  fauteur  exclu  du  parlement.  Dans 
ce  triste  ëtat  de  ses  affaires,  Asaill 
retourna  en  x\ngleterre ,  où  il  fut  en- 
core élu  membre  du  parlement,  par 
la  ville  de  lîrambor,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Pendant  le  temps  de  sa 
dépulation,  il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes,  et  le  livre  qui  l'avait  fait  ex- 
clure du  parlement  d'Irlande,  ayant 
<^té  examiné  et  trouvé  répréhensible, 
il  essuya  une  nouvelle  exclusion. 
N'ayant  pu  satisfaire  ses  créanciers , 
il  mourut  en  prison  en  1738,  après 
y  avoir  passé  plus  de  3o  ans.  Il  était 
âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  avait  dans 
1  intervalle  composé  quelques  autres 
ëcrits ,  qui,  ainsi  que  le  premier, 
sont  oubliés  aujourd'hui. 

ASHBY  (  sir  John  )  ,  amiral  an- 
glais, naquit  en  1642.  Il  fut  un  des 
meilleurs  officiers  de  la  marine  bri- 
tannique, si  féconde  en  excellens 
amiraux ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  duc  d  York ,  depuis  Jac- 
ques II.  Ce  monarque  ayant  été 
forcé  de  quitter  le  trône ,  et  de  le 
laisser  occuper  par  Guillaume  et 
Marie ,  une  guerre  sanglante  s'al- 
luma entre  l'Angleterre  et  la  France, 
qui  soutenait  les  droits  des  Stuarts. 
Les  catholiques  d'Irlande  rappelaient 
sans  cesse  cette  maison,  mais  la  ba- 
taille de  la  IJoyne  semblait  avoir 
anéanti  leur  espoir.  Cependant  ils  en- 
tretenaient une  correspondance  suivie 
avec  le  cabinet  de  Versailles,  qui,pour 
fcvoriser  leurs  projets  en  faveur  de 
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Jacques  II,  leur  envoya  de  fortes 
escadres.  I^e  chevalier  Ashby  re- 
çut, en  iGf)o,  Tordre  de  les  éloi- 
gner ,  ce  quil  effectua  avec  bon- 
heur, secondé,  dans  cette  opéra- 
lion  diflicile ,  par  les  amiraux  Had- 
doc  et  Killegrew.  Il  fut  ,  deux  ans 
après  (  1692  )  ,  nommé  au  coinmai.- 
dement  de  l'escadre  Bltue  ^  faisant 
partie  de  I  armée  navale  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Uussel.  Dans  la 
journée  de  la  Hogue,  une  des  plus 
célèbres  dans  l'histoire  de  la  marine 
moderne ,  le  chevalier  Ashby  s'y 
distingua  par  son  intelligence  (;t 
une  valeur  a  toute  épreuve.  Ses  of- 
ficiers généraux  étaient  le  contre- 
amiral  Carter ,  qui  périt  dans  l'ac- 
tion,  et  George  Kook  '.  Ce  vice- 
amiral  brûla  1 1  vaisseaux  aux  en- 
nemis ;  Ashby  n'eut  pas  un  égal 
succès  ,  et  en  poursuivant  les  restes 
de  l'armée  française  commandée  par 
Pannetier  ,  il  ne  put  empêcher  que 
cet  amiral  ne  la  ralliât  dans  la  rade 
de  Saint-Malo  ,  parvenant  ainsi  à  la 
sauver.  Malgré  la  victoire  obtenue 
par  le  pavillon  britannique,  le  Avu'. 
de  Nottingham  ,  secrétaire  d'état  , 
porta  accusation  contre  Russel  et 
Ashby  ,  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  , 
par  leur  négligence ,  détruit  toute 
l'armée  française.  Cependant  le  par- 
lement anglais  les  renvoya  absous 
et  comblés  d'éloges.  Russel  reprit 
le  commandement  l'année  suivante  ; 
mais  Ashby  qtn'tta  définitivement  le 
service.  Il  mourut  vers  1780. 

ASHTON  (  Charles  ),  savant  cri- 
tique anglais  du  18"  siècle  ,  naquit 
vers  l'an  ijoS.  H  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  principal  du 
colléire  de  Jésus  à  (^ambridge.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sans  nom 
d'auteur  ,  parmi  lesquels  on  distin- 

I  C'est  ce  mè.-ne  Rook  qui  prit  GibralUr 
par  trahisou  du  commandant  psjiagnol,  c\  qui 
ïorlit  vainqueur  dani  le  co.-nbat  livre  devint 
Malarrj. 
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gue  :  I  Ciccron  et  Hirlins  conciliés 
sur  le  temps  du  départ  de  César 
pour  la  guerre  d'Afrique ^  renfer- 
mant une  savante  diiiscrtatlun  sur 
Tannée  romaine  réglée  par  César. 
II  Hierodis  in  aureacarinina  Py- 
thagorea  ,  comment.  ,  Londres  , 
1742,  in-8.  m  Locus  Justini  mar- 
tyris  eniendatus  in  apol.  i  ,  ji.  11, 
cdit.  Tln'riby  ,  I744-  ^^  Origen.  de 
oratione  ,  etc.  Ashton  mourut  vers 
1775. 

ASIATICUS  ,  c  est  le  nom  d'un 
esclave,  agent  des  plaisirs  infâmes  de 
Vitellins.  JSe  se  croyaut  pas  assez 
récompensé  par  cet  empereur ,  il 
voulut  le  quitter  ;  mais  Vitellius  le 
fit  arrêter  et  charger  de  chaînes. 
Asiaticus  demanda  sa  grâce  ,  l'ob- 
tint ,  et  se  prêta  de  nouveau  à  tous 
les  désirs  de  son  maître.  Celui-ci  se 
dégoûta  ,  à  son  tour ,  de  son  esclave, 
non  moins  vicieux  que  lui ,  le  fit 
vendre  ,  et  par  une  inconstance  qui 
lui  était  naturelle  le  racheta  bientôt, 
l'affrauchit ,  et  ne  s'en  sépara  pas 
lorsqu'il  partit  pour  son  gouver- 
nement de  la  Germanie,  \itellius 
a\  ant  été  appelé  au  trône  des  Césars, 
Asiaticus  obtint,  sous  son  nom,  beau- 
coup d  influence  dans  les  afi;ures;  et 
tt  lie  était,  à  cette  époque,  la  cor- 
ruption des  Romains  ,  que  Tarmée 
demanda  à  Vitellius  qu'il  décorât 
son  esclave  de  1  anneau  de  chevalier. 
L'empereur  eut  la  prudence  de  re- 
jeter celte  demande  injurieuse  ;  mais 
s'il  ne  se  prêta  pas  en  public  à  une 
si  basse  adulation  ,  il  ne  revêtit  pas 
moins,  en  secret,  Asialicus  de  1  an- 
neau de  chevalier.  Ce  iavori  inso- 
lent n'oublia  pas  de  s'en  servir  à 
son  avantage,  toutes  les  fois  qu'il 
le  pouvait  impunément.  Le  moment 
arriva  où  il  reçut  la  punition  que  ses 
désordres  méritaient  ;  et  le  succes- 
seur de  Vitellius  ,  Vespasien  ,  le  fit 
arrêter  ,  et  il  périt  du  supplice  des 


ASI 

esclaves,  l'an   de  Kome  820   (  67 
de  J.-C.  ). 

ASINAUI  (  Frédéric),  comte  de 
Camerano,  naquit  à  Asti,  en  Pié- 
mont ,  vers  i5i  5,  et  suivit  de  bonne 
heure  la  caijière  des  armes.  Lorsque 
Vienne  était  menacée  par  les  armes 
de  Soliman  II,  vainqueur  de  l\ho- 
des  et  de  lîude  ;  le  duc  de  Savoie  en- 
voya Asinari  avec  4<^o  arquebusiers 
au  secours  de  Maximilien  W  ,  qui 
dans  ce  moment  tenait  la  diète  pour 
s'opposer  aux  progrès  rapides  de  sou 
redoutable  eiuu-mi.  Il  parait  qu'A- 
sinari  remplit  cette  nn'ssion  avec 
gloire.  J. -Jacques  Luccbio  rapporte 
dans  sou  Sillage  nundsmatum  ele- 
g<ïR//o/7</«,Argentorati  (Strasbourg) 
1620  ,  in  -  fol.,  qu'on  frappa  à  cette 
occasion  une  médaille  «  qui  repré- 
sentait d'un  côté  Asinari  en  habit 
militaire  ,  avec  cette  inscription  : 
Frcdericus  Asinarius  co-camera- 
ni,  et  au  revers  Diane  allant  à  la 
chasse  ,  sonnant  du  cor  qu'elle  tient 
de  la  main  droite ,  et  de  la  gauche 
portant  son  dard.  »  Asinari  était  un 
des  bons  poètes  de  son  époque  ,  et 
se  lia  d'une  amitié  intime  avec  An- 
nibal  Caro ,  le  célèbre  traducteur 
de  l'Enéide,  au  jugement  duquel  il 
soumettait  ses  compositions.  Elles 
sont  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils ,  comme  Scella  di  rime  di 
diversi  eccellenti  poeti  ,  Gènes , 
1759  ,  in -12  ;  Muse  Toscane, 
Bergame  ^  \^^^ -,  in-8,  et  Rime 
di  diversi  illustri  poeti.  Parmi  dif- 
férens  manuscrits  que  cet  auteur 
a  laissés  ,  on  trouve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  Turin  :  A^a/y.îo- 
nelti  e  canzoni  ;  il  Tancredi ,  tra- 
gédie, imprimée  à  Paris,  en  1578, 
sous  le  titre  de  Gismonda ,  nom 
d'un  des  principaux  personnages  ; 
Tre  libri  délie  trasjorniazioni  (Mé- 
tamorphoses )  ;  Tre  libri  deW  ira 
I  d'Orlando.  Le  Tancrede  est   une 
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«les  meilleures  tragédies  qui  existait 
à  cette  époque  ;  elle  ne  manque  pas 
tlintérèt ,  est  bien  dialof^uce  et  écrite 
flans  un  style  correct  et  animé.  Asi- 
nari  mourut  à  Turin  vers  1600. 

ASPASiE(  Caroline  Migelli 
dite  ),  naquit  à  Paris  en  1773.  Elle 
était  fille  d'un  couvreur  au  service 
de  la  maison  de  Condé  ,  et  se  porta, 
pendant  les  orages  politiques  ,  à  des 
excès  dont  nous  aimons  à  attri- 
buer la  cause  plutôt  à  une  imagina- 
tion égarée,  qu'à  un  caractère  per- 
vers. En  effet ,  à  peine  arrivée  au 
printemps  de  son  âge ,  elle  de- 
vint éprise  d  un  jeune  homme  peu 
délicat  qui  abusa  de  sa  faiblesse  ,  ou 
de  sa  confiance.  Caroline  se  voyant 
aus-.i  indignement  trompée  ,  pleura 
en  vain  sa  faute  ,  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  Les  souffrances  cruel- 
les qu'elle  endura  ,  et  la  violence  des 
remèdes  ayant  épuisé  presque  toutes 
ses  forces ,  elle  donna  des  signes 
non  équivoques  d'une  démence 
complète.  Ses  parens  la  placèrent 
à  l'Hôpital  ,  où  elle  fut  traitée 
comme  folle.  Au  commencement  de 
la  révolution  elle  recouvra  sa  li- 
berté. Ce  lut  alors  qu'elle  prit  le 
nom  d'Aspasie,  et  qu'elle  eutle  triste 
honneur  de  figurer  parmi  les  déma- 
gogues de  son  sexe  ,  dont  elle  fut 
une  des  plus  furieuses.  La  nouvelle 
Aspasie  se  trouvait  dans  toutes  les 
émeutes  populaires  ,  où  elle  exci- 
tait à  la  révolte  et  par  ses  discours 
et  par  son  exemple.  Ayant,  disait- 
elle  ,  h  se  plaindre  des  mauvais  trai- 
temens  qu'elle  avait  reçus  de  sa  mère , 
elle  l'accusa  ,  en  1794  >  comme  rova- 
Jisle  ,  afin  de  la  faire  périr  sur  lé- 
dial'aud.  Peu  de  temps  après  elle  pa- 
rut devenir  contre-révolutionnaire 
elle  -  même  ,  et  parcourut  les  rues 
pendant  la  nuit  en  criant  vive  le 
Roi!  Arrêtée,  et  interrogée  par  ses 
juges  ,   elle    répoiidit   qu  elle    n'ei> 
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ayait  agi  ainsi  que  dans  h  persua- 
sion qu'on  lui  ôterait  une  vie  qu'elle 
détestait.  Elle  fut  cependant  acquit- 
tée et  rendue  à  la  liberté.  A  lépo— 
que  de  linsurrection  de  prairial  , 
an  3  (  I*'  mai  1795),  on  la  vit,  à 
la  tète  d'une  troupe  de  mégères  , 
encourager  par  ses  cris  la  fureur  de 
la  populace  des  faubourgs ,  qui  se 
porta  en  foule  à  la  Convention  , 
pour  demander  du  pain  et  la  cons- 
titution de  93.  On  lui  avait  lait  ac- 
croire que  Boissy-d'Anglas  était  le 
principal  auteur  de  la  disette,  et  elle 
s  était  rendue  plusieurs  fois  chez 
lui  ,  armée  d  un  poignard  ,  qu'elle 
ne  quittait  jamais,  dans  le  dessein  de 
l'assassiner  ;  mais  Boissy-d'Anglas 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  sa 
rage.  Elle  l'assouvit ,  en  partie  ,  en 
coopérant  à  l'assassinat  de  Féraud  , 
et  acheva  de  l'assommer,  en  le  frap- 
pantde  ses  galoch3s.  Elle  ne  quitta 
le  cadavre  de  ce  malheureux ,  que 
pour  se  précipiter  ,  le  poignard  à  la 
main,  sur  Camboulas,  qui  eut  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  de  ses 
coups.  On  la  dénonça  enfin ,  et  As- 
pasie fut  traduite  dans  les  prisons,  et 
ensuite  devant  le  tribunal.  Elle  con- 
vint de  tous  les  faits  dont  on  l'ac- 
cusait ,  parmi  lesquels  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  on  trouvait  des  cri- 
mes assez  graves ,  et  prétendit  qu'elle 
n'avait  agi  que  »  d  après  les  impul- 
sions des  Anglais,  des  émigrés  et  des 
royalistes.  »  Elle  ne  voulut  néan- 
moins nommer  jamais  aucun  de  ses 
complices  ,  et  fit  toujours  le  même 
refus  dans  plusieurs  interrogatoires 
qu'elle  subit  pendant  un  an  qu'elle 
resta  en  prison.  Aspasie  fut  défini- 
tivement jugée  en  mai  1  796.  Incer- 
taine encore  d'être  absoute  ou  con- 
damnée ,  elle  déclara  ,  que  si  elle 
recouvrait  la  liberté  ,  «  le  bras  qui 
avait  mai  atteint  Boissv-d'Anglas  et 
Camboulas  ,  les  frapperait  de  jiou- 
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veau.  »  Elle  entendit  son  arri't  de 
mort  sans  faire  paraître  la  moindre 
«'■niolio'i ,  et  subit  son  sup|ilice  avec 
le  même  sang-froid  ,  le  24  prairial 
an  4  (  '"'^'  ^79^)  >  ^^^^  *^'^^''*-  ^lors 
âgée  de  'ïo  ans. 

ASSELINE  (Jean-René),  évêque 
de  Boulogne  sur  mer,  docteur  de  la 
maison  cl  société  de  Sorhonne ,  né  à 
Paris  en  1742 ,  y  fit  ses  éludes  avec 
distinction,  et  lui  le  premier  de  sa 
licence.  Quoique  fort  jeune  encore, 
il  succéda  à  Tabbé  had\ocal  dans  la 
chaire  d'hébreu,  fondée  en  Sorhonne 
par  le  duc  d'Oi  leans ,  fils  du  régent , 
pour  enseigner  cette  lajigue,  et  ex- 
pliquer le  texte  de  l'écriture  sainle. 
L'abbé  Asseline  remplit  celte  place 
jusqu'à  la  révolution.  M.  de  Deau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  l'avait 
nommé  son  grand-vicaire,  et  il  le 
fut  également  de  M.  de  Jnigné,  qui 
succéda  à  ce  prélat.  A  un  savoir 
profond,  à  l'amour  du  travail,  au 
goût  des  études  utiles  ,  Tabbé  Asse- 
line joignait  un  caractère  aimable  et 
doux  ,  une  piété  éclairée  et  solide  , 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  ec- 
clésiastiquerecommandable.  Ces  qua- 
lités lui  avaient  me  ri  lé  l'estime  gé- 
nérale, et  le  rendaient  digne  des  plus 
hauts  emplois  de  l'église.  11  est  dou- 
teux néanmoins  que,  sans  la  révolu- 
tion, il  y  fut  parvenu.  Les  évêchés, 
comme  on  sait ,  étaient  regardés 
comme  le  patrimoine  de  la  noblesse. 
Quoiqu'il  y  eût  dans  le  clergé  un 
exemple  du  contraire,  qui  même  ne 
datait  pas  de  loin,  et  qui  n'avait  pas  eu 
lieu  sans  difficulté  {voy.  Beauvais), 
il  n'était  point  encore  reconnu  que 
le  mérite ,  la  science  et  la  piété  suf- 
iisaient  en  France  pour  élever  quel- 
qu'un jusqu  a  l'épiscopal.  Mais  on 
fiait  en  révolution;  cet  état  d'effer- 
vescence ,  qui  fut  la  cause  de  tant  de 
maux ,  profila  à  1  abbé  Asseline.  Le 
cri  sédilieux  àv'galitc  des  droits  re- 
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tenlissail  à  la  tribune,  et  il  fallait 
paraîlrevcondesc<'n(lre.  M.  de  Pressy, 
évéque  de  Boulogne,  venait  de  mou- 
rir; M.  de  Pompignan,  ministre  de 
la  feuille  ,  saisit  cette  occasion  de 
déférer  au  \œn  de  la  mullilude,  et 
nomma  Tabbc  Asseline  à  l'évêchc 
vacant,  chose  que  peut-être  il  n'eut 
osé  faire  dans  un  autre  temps,  (piel- 
que  désir  qu'il  en  eût,  et  quel  que 
fût  le  mérite  du  sujet.  Le  nouvel 
é\êque  de  Boulogne  parut  à  peine 
dans  son  diocèse.  Il  donna  en  1790 
une  inslruction  pastorale  sur  iau- 
lorile  spiriluellti  de  l'eglisc.  Elle 
fut  adoptée  par  M.  de  Juigné  et  par 
plus  de  4o  évêques.  Elle  attaquait  la 
constitution  civile  du  clergé;  elle  fut 
déférée  à  l'assemblée  nationale  et  ren- 
voyée au  comité  des  recherches,  pour 
en  faire  justice  ou  injustice.  Le  mo- 
ment était  venu  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible à  un  évêque  attaché  à  ses  devoirs 
de  résider  en  France.  L'évêque  de 
Boulogne  se  retira  à  Ypres,  et  de  là 
en  Allemagne.  Mais  il  n'abandonna 
point  son  troupeau  ,  et  il  faisait  pas- 
ser dans  son  diocèse  des  mandemens 
et  des  instructions.  En  1801  ,  lors 
du  concordat,  il  refusa  sa  démission; 
cinq  autres  évêques  souscrivirent  sa 
lettre.  L'exemple  des  démissionnai- 
res ne  le  firent  point  changer  d'opi- 
nion. Après  la  mort  de  l'abbé  Edge- 
Nvorth, Louis X\  III  l'appela  près  de 
lui,  et  h;  prit  pour  son  confesseur.  Il 
eut  aussi  la  confiante  des  princes.  Il 
suivit  le  monarque  dans  ses  dliïérens 
exils,  et  continua  de  résider  près  de 
li'i.  jusqu'à  sa  mort.  Elle  arriva  le  ii 
avril  181 3,  après  une  longue  mala- 
die ,  pendant  laquelle  il  fut  un  mo- 
dèle de  résignation  et  de  patience 
chrétienne.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits,  qu'il  com- 
posa en  pays  étranger.  Ce  sont  : 
1  Considérations  sur  le  myslire 
de  la  croix  ,  tirées  des   diverses 
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écritures  et  des  saints  PP.  II  E-T- 
vosition  (ibri^'^ce  tlu  symbole  des 
apvtrfs.  III  Pratiques  et  prières 
tirées  des  le  lires  de  saint  François 
de  Sales.  On  j»eiit  ajoulir  à  cela  des 
mandetncns ,  des  inslriielions  aux 
ecclésiastiques  charités  de  ses  pou- 
voirs ;  enfin  des  exhortations  aux 
fidèles  de  son  diocèse  ,  propres  à  les 
soutenir  dans  la  loi,  et  à  les  prénui- 
iiir  coutre  la  doctrine  des  mauvais 
jours,  etc. 

ASTKLL  (Marie)  ,  savante  an- 
glaise ,  née  à  Ne\v(a>llc,  sur  la  Tyiie, 
en  1668,  était  fille  «Tun  négociant 
de  cette  ville,  et  dut  son  éducation 
à  un  ecclésiastique  ,  son  parent.  Ma- 
demoiselle Astell  vint  à  Londres  à 
Tàge  de  vingt  ans ,  et  savait  déj:<  la 
pliilosophie,  les  matliématiques  ,  les 
langues  grecque  ,  latine  et  françiise. 
l'Ile  publia  :  I  Lettres  concernant 
l'amour  divin  j  i66j,  in-8.  11  Essai 
de  défense  du  sexe  féminin^  1698. 
^11    Proposition    sérieuse    adres- 
sée  aux  femmes,    contenant   une 
méthode  pour  le  perfeclionnemenl 
de  leur  esprit,    in-12,   if^gj.   I\ 
Réflexions  sur  le  mariage,  1700, 
1705,  in-8.  V  La  religion  chré- 
tienne professée  par  une  fille  de 
l'église  d'Angleterre ,  lyoS,  in-8. 
VI  Six  essais  familiers  sur  le  ma- 
riage,  les  contraintes  en  amour  et 
en  amitié,  1706,  in-i;>.  Cette  es- 
timable savante,  qui  embellissait  ses 
"  talens  par  la   plus    sage  conduite, 
mourut  d'uu  cancer  au  sein,  en  fé- 
vrier 1731. 

ATAULPIIE,  roi  des  VJsîgolhs, 
succéda  à  Alaric,  son  heaufrère,  en 
4.11.  Alaulplie  s'était  signalé  à  la 
prise  de  Kouie ,  d'où  il  avait  emmené 
captive  Galla  Placidle,  fille  du  grand 
Théodose  ,  et  sœur  de  l'empereur 
■Ponorius.  C'est  à  la  prière  de  cette 
princesse,  dont  il  était  épris,  qu'il 
épargna  Rome  du  pillage  et  de  Tin- 
*       i.  Stl'PL. 
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cendîe   auxquels   les   Visigotlis   al- 
laient Il  iivicr.  Ataulplie  forma  aus- 
filot  le  dess«;in  de  sunir  à  Placidic. 
O   mariage    îavorLait  en   outre  sa 
politiq;iO  ,  en  ce  qu'il  le  mettait  à 
portée   de  suivre  le  projet  de  soa 
prédécesseur,   de   sallier  aux  ilo 
ujaius  ,  et  d'obtenir  d  eux   un  éta- 
hlissemeiit  dans  les  Gaules.  Fidèle  à. 
ce  projeî,  il  avait  quitté  l'Italie  ,  et 
accorde    a    Honorius     des    sccouri 
contre  Constantin.  Mais  Honorius, 
Uii  ayant  refusé  la  main  de  sa  sœur, 
il  entra  dans  les  Gaules,  les  ravagea, 
et    semb]::il    menacer    l'Aquitaine. 
Afin  de  jvndre  son  alliance   néces- 
saire à  leivipereur  romain,  Alaulpbe 
se  ligua  avec  Jovîen  ,  et  força  ainsi 
le  premier  à  lui  céder  l'Aquitaine,  à 
condition   cependant    qu'il  rendrait 
Placidie,    et  détruirait  les  ennemis 
d  Honorius  dans  îes  Gaules.  Ataul- 
plie, s'étant  détaché  de  Jou'en  ,   le 
battit ,  et  envoya  la  tête  de  ce  gé- 
néral à  Honorius  ;   mais   au  lieu  de 
rendre  Placidie  ,  il  demanda  de  nou- 
veau sa  main^  en  récompei'se  de  ses 
services  ;  il  n'obtint  encore  qu'un 
refus.  La  Provence  fut  alors  le  tliéà- 
trc  des  vengeances  d'Ataulphe  contre 
Honorius,  et,  arrivé  à  Narboune,  il 
y  épousa  Placidie.   Cet   impétueux 
conquérant,  blessé  ensuite  à  INlar- 
seille,  fut  contraint  d'en  abandonner 
le  siège  par  l'héroïque  résistance  de 
ses  babitaus.  Pour  tâcher  de  se  ré- 
concilier avec  son  frère  ,    Placidie 
engagea  Ataulpbe  à  rendre  Narbonne 
aux  Romains,  et,  par  le  même  as- 
cendant, elle  lui  fit  tourner  ses  armes 
contre  les  Suè\es  _,  les  Alains  et  le? 
Vandales,  qui  avaient  siiccessivemept 
envahi  l'Espagne.  Ataulpbe  frantfiit 
les  Pyrénées,  et  arriva,  sans  trouver 
d'obstacle ,  jusqu'à  Barcelone.   Se* 
ennemis  fuyaient  devant  lui  ,  et  en 
peu  de  temps  il  se  serait  renju  maî- 
tre de  rEsp::^ne  ,  lorsqu'il  ùit   as- 
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bassine  par  un  de  ses  orfuicrs,  gaf^i'.é 
par  SiIl^cric  ,  qui  usurpa  le  Iroue 
Itienlôl  après  la  morl  (rAlanlpIic. 
Ce  monarque  avait  recoinmaiidé  à 
SCS  amis  de  rcnvovor  Piaridie  avec 
hoiuioiir  à  la  cour  de  sou  frère  ,  et 
de  ne  pas  rompre  la  paix  avec  les  I\o- 
niains;  mais  aurun  de  ces  ordres  ne 
l'utexcculc,  et  le  tyran  Singerie  Torç:! 
iMacidie,  de  suivre  à  pied,  dans  les 
rues  de  Barcelone,  la  marche  triom- 
phale du  meurtrier  de  son  époux. 
Alaulj'he  ne  régna  que  quatre  ans. 
Le  palais  qu  il  hahilait  ,  et  la  place 
qui  y  est  a.'Ijaccnte  ,  conservent  en- 
core le  nom  de  la  Plaza,  y  cl  Pa- 
lacio  del  Rcy  :  (  la  |)lace  et  le  pulais 
du  roi.")  Sou  sépulcre  fut  retrouvé, 
en  ijSS,  dans  h  cour  de  la  maison 
d\in  chanoine,  où  il  servait  d  abreu- 
voir aux  mulets.  Nous  croyons  »jue 
cet  antique  monument  est  encore  à 
la  même  place. 

ATKINS  (sir  Robert)  ,  juris- 
consulte anglais,  chevalier  du  Bain, 
en  1661  ,  et  un  des  douze  grands- 
juges  d'Angleterre,  dans  la  cour  des 
coraaiuns-plaids,  ne  eu  162 1 ,  se  ren- 
dit célèbre  par  son  éloquence  dans  le 
procès  intenté  conlre  lord  llussel , 
dont  Hume,  en  le  lavant  du  soup- 
çon d'avoir  cor.SL-nti  au  meurtre 
de  Charles  T"",  dit  néanmoins  que 
la  probité  de  ce  lord  ne  lui  per- 
mit pas  de  nier  un  projet  de 
soiilè^'ement  ge'néral.  ÎNlalgré  tous 
les  efforts  de  léloqucnce  d'Atkins, 
Kussel  porta  sa  tète  sur  l'échafaud. 
Le  premier  eut ,  dans  la  suite  ,  une 
part  très-activc  dans  la  révolution 
de  1688  ,  qui  chassa  du  trône  Jac- 
ques 11.  Il  en  reçut  la  récompense 
du  roi  Guillaume  ,  <jui  le  nomma  , 
en  i68g,  lord-chef-barou,  ou  pre- 
raiee  président  de  la  cour  de  l'échi- 
quier j  et  succéda  ,  dans  la  rjiême 
année,  an  marquis  Halifax  ,  da:;s  la 

place  dPoR^çyr  tle  h  chambre  des 
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pairs.  S'étauL  relire  à  ses  terfes  àt 
(jiocesler.shire, il  y  mourut  en  i/OC). 
Alkiiia  a  laissé  des  Traites  parle- 
mentaires et  politiques ,  en  i  vol. 
in-8  ;  une  Dissertation  sur  l'i'lee- 
tion  des  membres  du  jwrlemenl^  et 
uu  discours  ,  Irès-applaudi  dans  le 
temps ,  qui  contenait  une  diatril.e 
violente  contre  1-Ouis  XIV,  et  qui 
dénonçait  la  corruption  du  gouvcr- 
ncnieul  anglais.  —  Son  fils  A'iKlNS 
(  sir  Robert  )  ,  juriscciisidle  comme 
lui ,  fut  élu  membre  du  parlement 
par  son  comté  de  Glocester.  11  écri- 
vit Y  Histoire  de  ce  comié,  Londres, 
1712,  iu-fol.  ;  et  mourut  en  17  1 1  , 
âgé  de  G7  ans.  —  Un  autre  Atkins 
(  i\ichard  ),  né  en  i6i5,  d'une  fa- 
mille noble  du  comté  de  Glocester, 
est  coinui  par  un  livre  intitulé  : 
Traite  sur  l'origine  cl  les  progrès 
de  l'imprimerie  en  Angleterre  , 
Londres,  1664,  in-4' 

ATTAVAiNTl  (Paul),  religieuK 
servite  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
frère  Paul  de  Florence^  était  né 
dans  cette  ville  en  14.19  ,  et  était 
entré  dans  cet  ordre  fort  jeune.  Il 
s'y  distingua  par  ses  talens  ,  et  sur- 
tout par  celui  de  la  prédication.  Il 
avait  étudié  avec  soin  les  saintes  let- 
tres, et  n'avait  point  négligé  les  let- 
tres humaines.  Les  bons  écrits  de 
son  temps,  les  poètes,  et  surtout  le 
Dante  et  Pétrarque  lui  étaient  fa- 
miliers. Il  est  renjarquable  qu'il  ci- 
tait souvent  ces  deux  auteurs  dans 
ses  sermons.  H  él^it  éloquent;  on 
dit  que  Marsilc-Piciu  1  ayant  enten* 
du,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
son  admiration  ,  et  que  dans  une  de 
ses  lettres  ,  ilcorapare  son  éloquence 
à  celle  d  Orphée.  Il  était  lié  avec 
tous  les  savans  de  l'Europe ,  et  fai- 
sait partie  de  la  réunion  qui  avait 
lieu  dans  le  palais  de  Laurent  de 
Médicis  ,  soiis  le  nom  à^ académie 
platonicimn^.   Il   maurut  à    FIott 
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rence,  provincial  de  son  onlre ,  en 
Toscane,  au  mois  «le  mai  1 499,  âgé  I 
de  80  ans.  11  avait  quitté  ,  pendant 
quelque  tenij>s,  l  ordre  des  Servil^s, 
pour  celui  du  Saint-Esprit  ,  mais  il 
y  était  rentré.  Sei  ouvrages  impri- 
més sont  :  1  l^ita  hcali  Joachinu, 
orcUnis  Scrvoruin ,  etc.  Elle  est  in- 
sérée dans  les  acle-,  des  saints,  de 
BoUandus^  toiu.  II  ,  sous  la  date  du 
16  avril,  li  Quadras^csiriKile  de  rc- 
ditii  peccalorii  ad  Dcuiii  ,  Milan  , 
i4-79»  in-4..  Ce  carême  fut  prècLé  à 
Kome.  III  Brc^'iarium  tulius  juria 
canonici.  Milan,  1^78,  i^'^^^in- 
fol.  ;  Memmingen  ,  i4-^'J;  ^^àlc  , 
1487,  in-4-  1^  Exposilio  in  psal- 
mos  pœniientialcs ,  MiLn,  1479, 
in-4.  y  l^a  origine  ordinis  Servo- 
ruin  B.  Mariœ  dialogus  ,  composé 
en  i45o,  et  dédié  à  Pierre  de  Mé- 
dicis  ,  père  do  Laurent,  imprimé 
à  Parme  ,  1727  ,  in-^  ;  édition  plus 
correcte,  Florence,  174^'»  in-b , 
avec  une  vie  de  fauteur.  VI  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  restés  manus- 
crits. 

ATTEIUS  Capilo  ,  célèbre  ju- 
risconsulte romain,  fils  d'un^^ribun 
qui  signa  ,  avec  d  autres  Romains 
distingués  ,  l'accusation  portée  con- 
tre Cassius.  Atteins  succéda  à  son 
père  dans  la  dignilé  de  tribun  ,  eut 
pour  collègue  Aquillius  Gallus  ,  et 
quelque  temps  après  il  fut  élu  con- 
sul avec  Germauicus  (  I  an  'jljj  ,  8 
avant  J.-C.  )  Il  était  disciple  dOf- 
fdius  ,  dont  il  suivit  constamment 
les  opinions  ,  et  fut  un  des  flat- 
teurs ,  et  par  conséquent  un  des  fa- 
voris de  Tibère  ,  sous  le  règne  du- 
quel il  occupa  les  emplois  les  plus 
honorables  et  les  plus  lucratifs.  Cet 
empereur  avait  la  vanité  de  parler 
avec  pureté  et  élégance ,  et  ayant 
employé,  dans  un  cdit  un  mot  peu 
usité  ,  il  voulut  sur  cela  consulter 
les  personnes  les  plus  iustruitcs  , 
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qu'il  fil  venir  devant  lui.  Atteins 
Capilo  et  Pompouius  étaient  de  ce 
nombre.  Interrogés  par  Tibère  sur 
la  irouvelle  expression  dont  il  venait 
de  se  serslr  ,  le  premier  répondit  : 
«  Seigneur  ,  personne ,  à  la  vérité  , 
))ne  s  est  encore  servi  de  ce  mol; 
Dmais  dans  l'aveJii''  nous  le  mel- 
»  Irons  en  usage,  par  le  respect  que 
«nous  inspire  tout  ce  qui  vient  de 
«vous.  »  Pomponius  ,  qui  n'était 
pas  llatteur  ,  dit  à  son  tour  :  «  Vous 
)i pouvez,  César,  donner  aux  hom- 
»uies  le  droit  de  bourgeoisie;  mais 
))non  aux  mots.  »  Tacite ,  dans  ses 
annales,  fait  beaucoup  d'éloges  d' At- 
teins ,  considéré  comme  juriscon- 
sulte; et  Aulu-GeJle,  Macrobe,  etc. 
parlent  avanlageusement  de  ses  ou- 
vrages. Il  était  très-versé  dans  ce 
qu'on  appelait  alors  le  droit  des 
ponlifes.  On  l'accusa  cependant  de 
superslition,  parce  qu'il  prétendait 
«  qu'il  n'était  pas  permis  de  graver 
limage  des  dieux  sur  les  anneaux.  » 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Coin- 
nientaria  ad  Xll  tabulas  :  Cor/Jec- 
tanconwi  lib.  CCLX  :  De  pontificio 
jure  :  De  jure  sacrifîcioriim  lib.  x  : 
De  senaloris  qijicio  ^  etc.  Atlcius 
mourut  lan  77^  de  Home  (  20  de 
J.C.) 

ATTENDOLO  (Darius),  viaquit 
à  iJaguacavallo  ,  près  de  Eaènza , 
vers  i52o,  d'une  famille  noble.  H 
(il  ses  études  à  Bologne  ,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  droit. 
Après  a\oir  suivi  pcndcmt  quelque 
temps  le  barreau,  il  enîra  dans  la 
carrière  des  armes ,  et  accompagna 
le  prince  de  Saierne,  capitaine-gé- 
néral de  linlanterie  de  Charles  V  , 
dans  son  expédition  contre  le  Pié- 
mont. Attendolo  se  dégoûta  bientôt 
desoti  nouvel  état,  revint  .î  -Bolo- 
gne, et  ne  s'occupa  désormais  que 
de  littérature.  Il  mourut  vers  Tau 
lijo,  et  a  laiisc  :  1  //  duello  di^ 
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riso  in  tre  Ubri ,  qui  etit  quatre 
«■diuoiis,Voiii.sCi  i5Go-i56a-i5G4- 
i5G5  ,  in -8  :  lcv>.  trois  (Icniicres  sont 
conMiiérablcment  aiigincnlf'Oi;.  Il 
JJLscorsOyVlc.  ou  discours  sur  l  hon- 
neur ,  ci  sur  le  moyen  de  tenniner 
il  V amiable  toutes  les  dissensions , 
Venise  ,  iSGi- i5G4.- i565  ,  in-8. 
Plusieurs  de  ses  compositions  poé- 
tiques se  trouvent  insérées  dans 
Rinic  scelle  de'  poeti  Ferraresi  , 
et  dans  Ninjh  Tiberina  de  Fran- 
çois-?>Iaric  Molza,  de  Modène. 

ATTENDOLO  (  Jcân-liaptisle), 
littérateur  italien  ,  naquit  à  Capoue, 
vers  i520  ,  (it  di;  jjonnes  éludes,  et 
ayant  pris  les  ordres,  il  s'attacha  à 
l'archevêque  de  Maples,  qui  encou- 
ragea ses  talens.  Outre  le  grec  ,  Thé- 
brcu  et  l'arabe ,  Atlendolo  possé- 
dait l'espagnol,  le  français,  l'auji^lais, 
et  se  distingua  par  ses  compositions 
poétiques.  H  fut  l'ami  de  Tausillo  ; 
et  après  la  mort  de  ce  célèbre  poëte , 
il  se  permit  de  faire  quelques  cor- 
rections à  son  poè'me  intitulé  :  Le 
lacriine  di  san  Pielro ,  et  en  publia 
la  première  édition  ;  mais  d:ois  la 
suite  ,  d'autres  amis  de  Tausillo  ré- 
tablirent,  en  grande  partie,  dans  ce 
poëme,  le  texte  original.  Grand  ad- 
mirateur du  Tasse ,  il  se  rangea  du 
côté  de  CamilJo  Peilegriiio  ,  déîeu- 
seur  du  chantre  de  la  Jérusalem, 
contre  Tacadéuiie  de  la  Crusca,  qui , 
par  jalousie  littéraire,  avait  prétendu 
critiquer  et  corriger  ce  poëme  su- 
blime. Atlendolo  mourut  d'une  ma- 
nière tragique.  Il  allait  rendre  \i- 
site,  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
à  l'cvèque  Costa  ,  qui  demeurait 
à  sa  campagne,  lorsque  la  voiture 
qui  les  portait  ayant  été  renvorsée  , 
le  corps  d'Atteudolo  ,  fut  écrasé  par 
les  roues  ,  et  peu  d'inslans  après 
il  expira,  en  i5g3.  Ses  principaux 
ou\Tages  sont:  I  Orazions  nelle 
essequie  di  Carlo  d'Austria^  prin- 
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cipe  di  S/)apna  ^  jS;i])\vs  ,  iSyi.  II 
Ornzione  niililare  ail'  Altezza  del 
Serenissimo  D.  GioK'iuinid'Austriu 
per  la  villoria  nai>ale  ottcnuia  dal- 
la santa  lega  neW  Echinadi  ;  ibid. 
iSy^,  in-4.  III  Bozzo  ,  ou  Aborzo, 
clc.  Essai  de  XII  leçons  sur  la 
chanson  de  Pétrarque,  qui  com- 
mence Vermine  hella^  etc.,  ibid., 
iGo4  -,  in -4'  ÏV  Unila,  etc.  Unité' 
poétique  d'après  les  dix  prédica- 
mens  dans  les  deux  princes  de  la 
poésie  latine  et  toscane ,  f^  irgile 
cl  Pétrarque.  V  Hi/zie  ou  poésies, 
ibid.,  1584,  in-4  ,  contenant  un 
discours  sur  la  poésie  épique.  Les 
rime  avaient  déjà  été  publiées  en 
i584.,  avec  celles  de  PcUegrino  et 
de  lienedello  dell'  Uva. 

ATTll\ET  (Jean-Denis),  frère 
jésuite  ,  et  peintre  distingué  ,  naquit 
à  Dôle  ,  eii  Franche-Comté  ,  le  3i 
juillet  1702.  Il  reçut  de  son  père, 
qui  professait  la  peinture  ,  les  pre- 
mières leçons  de  cet  art,  et  annon- 
ça dès  lors  les  dispositions  les 
plus  heureuses.  Après  s'être  suffi- 
samment exercé  ,  il  alla  à  Uome  , 
pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre 
que  renferme  cette  ville,  et  se  per- 
fectionner sous  les  meilleurs  niaîtres. 
En-  repassant  eu  France  ,  il  s'arrêta 
à  Lyon,  et  y  ht  quelques  tableaux 
qui  commencèrent  sa  réputation. 
Un  secret  sentiment  le  portant  à 
renoncer  au  monde,  il  choisit  l'ins- 
titut des  jésuites  ,  et  s'y  engagea  en 
qualité  de  simple  frère.  On  sait  que 
les  jésuites  envoyaient  des  mission- 
naires a  la  Cliine  ,  et  que,  pour  y 
obtenir  la  faveur  de  travailler  avec 
plus  de  facilité  et  de  sûreté  à  l'œu- 
vre évangélique,  ils  leur  adjoignaient 
des  sa\aus  et  des  artistes  que  l'em- 
pereur voyait  avec  plaisir.  Les  mis- 
sionnaires de  Pékin  demandèrent  un 
peintre.  Personne  ne  convenait 
mieux  à  cette  destination  ,  que  le 
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frère  Attiret  qui  ,  à  de  grauils  ta- 
lens  dans  soir  art,  joignait  une  grande 
modeslie,  une  pieté  r?re  et  un  ca- 
ractère aimaltle.  Lui-même  (lemanda 
à  être  envoyé.  Arrivé  à  Pékin  ,  il 
présenta  à  K.ien-Long  ,  qui  régnait 
alors  ,  un  tableau  de  i'adoralioii  des 
mages  ,  qui  plut  beaucoup  à  ce 
prince  ,  et  dont  il  orna  ses  apparle- 
inens.  La  vie  du  frère  Attiret  ne  (ut 
à  Pékin  qu'une  suite  continuelle  de 
travaux  souvent  forcés  ,  et  d'autant 
plus  péuiblt's,  qu'il  se  vit  obligé  de 
se  prêter  au  goût  chinois,  qui  ne 
s'accordait  guère  avec  les  éludes  du 
heau  qu' Attiret  avait  faites;  mais  sa 
complaisance  ne  se  refusait  à  rien. 
Sa  douceur ,  sa  simplicité,  et  ses  au- 
tres qualités  personnelles ,  contri- 
buèrent peut-être  plus  encore  que 
son  talent ,  à  le  rendre  cher  à  leni- 
pereur  qui,  presque  journellement, 
venait  le  voir  travailler.  Le  prince 
voulut  lui  donner  une  marque  dis- 
iinguée  de  son  estime,  en  le  créant 
mandarin  ;  mais  l'humble  religieux 
refusa  cet  honneur  ,  et  Kien-Long 
voulut  bien  agréer  son  excuse.  Le 
frère  Attiret  mourut  à  Pékin  ,  dans 
les  seiitimens  de  1;»  piété  la  plus  ten- 
dre ,  le  8  décembre  176B,  âgé  de 
66  ans.  L'empereur  le  regretta ,  et 
donna  une  somme  considérable  pour 
ses  funérailles.  Le  Père  Bourgeois  , 
Tun  des  missionnaires  de  Pékin,  en 
mandant  sa  mort  en  Europe  ,  n'hé- 
sita point  à  dire  que  a  c'était  une 
"des  plus  grandes  perles  que  put 
«faire  la  mission  de  la  Chine.  » 

ATWOOD  (George),  célèbre 
physicien  anglais  ,  naquit  en  1742, 
fît  ses  études  aux  écoles  de  "West- 
minster et  ensuite  au  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge  ,  où  il  devint 
professeur  de  physique.  Plusieurs 
•personnes  distinguées  assistaient  à 
«es  leçons,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaul  un  jour  le  célèbre  Pilt ,  ce  mi- 
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nistre  Uu  fit  accorder  une  pension 
dont  Atwood  jouit  jusqu'à  la  mort 
de  Pitt,  en  iboG  ,  qui  précéda  la 
sienne  dune  seule  année.  Ou  a  de 
lui  :  I  Traite'  sur  le  mouvement 
rectilignc  et  lu  rotation  des  corps, 
avec  une  description  d'e.rpe'ricnces 
relatives  à  ce  sujet ,  1784.  La  ma- 
chine qu'on  esnpioya  dans  ces  expé- 
riences fut  inventée  par  Atwood  ; 
elle  porte  son  nom  ,  et  sert  à  dé- 
monlrcrles  loisdela  chute  descorps. 
Presque  tous  les  cabinets  de  physique, 
en  possèdent  une  égale.  II  analyse 
d'un  cours  sur  les  principes  de  la 
pliysique  ,  fait  à  l'université  de 
Cambridge  ,  1784,  iu-8.  III  Rc- 
elierches  fondées  sur  la  théorie 
des  inouveniens  pour  déterminer 
les  temps  de  vibration  des  balan- 
ciers des  horloges.  Ou  les  trou\e 
dans  les  transactions  philosophi- 
ques^ et  leur  analyse-)  dans  le  seconil 
volume  des  sciences  et  arts  de  la 
Biblioth.  britann.  de  Genève. 

ATZYZ,  succéda,  en  1127,  à 
son  père  Col hbeddvn,  premier  princ^^ 
de  la  dynastie  des  Kharismiens ,  et 
obtint  après  sa  mort  la  charge  d'é- 
chanson  du  sultan  Sandjar.  >Ialgré 
l'amitié  qu;;  ce  prince  avait  pour  lui , 
Atzyz  devint  un  ingrat  ,  en  procla- 
mant son  iu(lépendanc:'dans  le  Kha- 
rism  ,  principauté  qu'il  possédait  uni- 
quement à  titre  de  fief.  Attaqué  et 
vaincu  par  Sandjar  ,  la  mort  de  son 
(ils,  qui  périt  par  ordre  du  sr.ltan  , 
fut  le  prix  de  sa  révolte.  Ayaufe 
trouvé  des  secours  chez  les  K bilans, 
il  repiit  le  Kharism,en  chassa  Soli- 
man qui  le  gouvernait  au  nom  de 
son  oncle  Saiuljar  ,  cl  sortit  victo- 
rieux d'une  bataille  qu'il  livra  à  ce 
monarque.  Sandjar  à  son  tour,  ayant 
r.issemblé  Aen  troupes  nombreuses  , 
défit  complètement  Atzyz  ,  et ,  par 
une  générosité  peu  commune  ,  lui 
rendit  le  Kharism.  Le  prince  rebelle 
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poussa  riiif^ratilude  jusqu'à  atten- 
ter aux  jours  de   son   souverain;  il 
envoya  à  cet  objet  des  assassins  à  la 
cour  de  Sandjar,  mais  ils  furent  dé- 
couverts et  suppliciés.  Après  une  non 
velle   guerre  où    Atzyz  fut   encore 
déiait   par  le    siiltan,il  implora  sa 
clémence,  et  Vohtint  de  nouveau,  à 
contlilicn  cependant  devenir  se  pros- 
terner devant  lui ,  et  baiser  la  (erre. 
Ij'oi'j^ueiiieux  Kharisraien  se  borna 
à  s'approcher  ,  monté  ^ir  un  cheval , 
et  à    incliner   légèrement    la    télé 
devant  le  sultan.  Pour  é[>argner  une 
nouvelle  effusion  de  sang ,  le  géné- 
reux Sandjar  voidut  bien  lui  accor- 
der le  pardon  pour  la  troisième  fois  ; 
depuis    lors ,  les  deux   princes  vé- 
curent eu  bonne  intelligence.  Atzyz 
était  bienfaisant  ,  avait  l'esprit  tres- 
rultivé,  et  protégea  les  lettres;  mais 
il  était  dévoré  d  une  extrènae  ambi- 
tion. Non  content  de  régner  paisi- 
blement sur  le  Rharism  ,  il  porta  la 
guerre  chez  les  peuples  qui  habitent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne,  con- 
quit plusieurs  provinces  ,  et  mourut 
dans    la  vallée  de  Khabuschan  ,  en 
ii55.  Il  avait  alors  6i  ans.  Il-Are- 
dan  ,  son  fils,  lui  succéda. 

AUBLET  (  Jean-Baptisle-Ojris- 
tophe  Fusée  ) ,  bo-taniste  français  , 
né  à  Salou  en  Provence,  le  4-  no- 
vembre 1720,  étudia  la  botanique 
à  Montpellier  ,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  envoyé  successive- 
ment à  l'île  de  France  ,  à  la  Guiane, 
où  il  établit  une  pharmacie,  à  Saint- 
Domingue  ,  et  revint  à  Paris  ,  en 
1765  ,  avec  un  herbier  considérable. 
Engagé  par  Beruard  de  Jussieu  à 
mettre  par  ordre  les  matériaux  (juil 
avait  apporté  de  ses  voyages,  il  publia 
lin  ouvrage  remarquable  sous  le  titre 
de  Plantes  de  la  Guiane ^  Paris, 
1755  ,  4.\ol.  in-4.,  dont  2  de  plan- 
ches, au  nombre  de  3g2.  La  moi- 
tié ,  à  peu  près  de^  Soo  planches  qu'il 
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contient  sont  nouvelles.  M.  de  Jus^ 
sieu  dans  son  Gênera  plantanim, 
1 789,3  rapporté  le  plusgrandnombre 
des  genres  que  contient  cet  ouvrage  à 
ses  familles  naturelles.  Ce  natura- 
liste avait  adopté ,  pour  les  genres 
d'Aublet,  les  noms  indigènes  que  ce- 
lui-ci leur  avait  laissés  ;  mais  Schre- 
bcr  et  d'autres  botanistes  étrangers  , 
d'après  le  système  de  Linnée,  les  ont 
changés,  soit  en  grec,  soit  en  leur  don- 
nant les  noms  de  quelques  célèbres  bo- 
tanistes. Aublet  est  mort  à  Paris  le 
6  mai  1 7  78.  L'abbé  l\ozier,Gaërtncr, 
>L  Richard,  de  l'Institut,  suivant 
l'usage  établi  parmi  les  plus  célèbres 
botanistes,  ont,  chacun  d'eux,  dé- 
dié lin  genre  à  leur  confrère  Aublet. 
AUBRY  (  François  )  ,  membre 
de  la  convention  nationale,  naquit  en 
1749,-  suivit  la  carrière  des  armes, 
et  était  capitaine  d'artillerie  en  1789. 
Le  département  du  Gard  le  nomma 
député ,  en  1792,3  la  convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  ,  avec  sursis  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  eût  accepté  la  constitution. 
Il  se  montra  toujours  opposé  au  parti 
de  la  Jllonlagne  ,  et  favorable  aux 
Girondins;  aussi ,  au  3i  mai  1793  , 
il  fut  un  des  signataires  de  la  pro- 
testation dn  6  juin  ,  qui  le  fit  met- 
tre en  état  d  arrestation  ,  avec  72 
autres  députés.  Un  décret  du  18 
frimaire  an  3(1794)  les  réinté- 
gra dans  le  corps  législatif,  et  le  4- 
avril  Aubry  entra  dans  le  comité 
de  salut  public  ,  où  il  commença  à 
se  faire  remarquer  dans  les  jour- 
nées des  1,2  et  3  prairial  ;  il  provo- 
qua et  obtint  le  décret  qui  portait 
la  peine  de  mort  contre  quiconque 
battrait  la  générale ,  et  comman- 
da la  force  armée  contre  les  insur- 
gés des  faubourgs.  Il  fit  ensuite  li- 
cencier la  gendarmerie  des  tribu- 
naux ,  soupçonnée  de  terrorisme. 
Cependant  la  conduite  d' Aubry  de- 
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.\înl  équivoque  aux  yeux  des  répu- 
blicains ,  et  les  Thermidoriens  l'ac- 
cusèrent ,  le  1*"^  août ,  d'avoir  ren- 
voyé d«  l'armée  uu    nombre   pro- 
digieux d'officiers  patriotes  poiir  la 
remplir  d'arislocrales  et  d'ex-nobic.s. 
Kt  en  effet ,  depuis  le  triomphe  des^ 
Thermidoriens  sur  les   Jacobins  , 
tous  les  actes  publics  et  secrets  d' Au- 
bry ,   semblèrent  avoir  pour  but  le 
rétablissement    des   Bourbons  ,  en 
favorisant,  et  appelant  aux  places  les 
plus  importantes  tousccux  qui  étaient 
de  lei'.r  parti.  11  demanda ,  en  consé- 
quence, que  les  assemblées  électorales 
fussent  autorisées  à  réélire  les  deux 
tiers  des  députés  pour  le  prochain 
corps  législatif;  s'opposa  à  ce  que  les 
militaires, résidans  à  Paris,  émissent 
leurs  votes  pour  accepter  la  cons- 
titution, et  proposa  des  mesures, 
au  i3  vendémiaire  ,  qui  favorisaient 
les  projets  des  sections.   Après  les 
événemens  de  ce  jour ,  on  l'accusa 
encore  d'avoir  désorganisé  les  ar- 
mées ,  et  d  être  cause  que  le  passage 
du  Rhin  ,  n'avait  eu  qu'un  triste  ré- 
sultat. Tant  d'accusations  s'accumu- 
lèrent sur   lui ,  qu'il   fut  enfin  ar- 
rêté le  3o  vendémiaire  ;  mais  mal- 
gré les  efforts  de  ses  ennemis  ,  il 
cnfra  au    coaseil   des  cinq-cents  , 
où  il  suivit  la  même  conduite  ,  tou- 
jours tendante  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Le  28  août  il  défendit 
et  appuya  ,  par   un   long  discours  , 
le  projet  de  Camus  ,  qui  proposait 
une  amnistie  générale  ,  et  provoqua 
le  rapport  de  la  loi  du  3  brumaire 
qui  excluait  les  nobles  et  les  parens 
d'émigrés  de    toutes    les    fonctions 
publiques.   Le  Code  militaire,  qui 
est  encore  en  vigueur ,  fut  aussi  pro- 
posé par  Aubry.  Il  figura ,  dans   la 
suite  ,  dans   le   parti   Clichien  ;  <le- 
manda  laugmenlation    de  la   garde 
des  conseils ,  insista  sur  ce  qu'on  la 
soumît  à  leurs  ordres  ,  et  dénonça , 
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comriVe  inconstitutionnelle  ,  l'arri- 
vée àts  troupes  aux  environs  de  Pa- 
ris. Après  avoir  long-temps  lutté 
contre  tous  ses  adversaires ,  il  fut 
entraîné  dans  la  cbute  de  son  parti, 
le  18  fructidor.  Condamné  à  la  dé- 
portation, il  put  s'évader  de  la  Guia- 
ue  ,  le  4  juir*  179^  ■>  ^^'^^^  Pichegru 
et  autre;»  déportés  ;  mais  arnvc  à 
Démérary  ,  il  y  mourut  dans  la 
même  année. 

AUBERTIN  (Antoine),  cba- 
noine  régidier  de  la  reforme  de  l'or- 
dre de  Prémontré ,  fit  profession 
à  Estival  en  Lorraine,  en  i635, 
et  fut  nommé  prieur  de  cette  abbaye 
en  ibSi.  On  a  de  lui  :  1  Vie  de 
sainte  Richarde^  fille  d'un  roi  d'E- 
cosse, épouse  de  l'empereur  Charles 
le  gros  ,  abbesse  et  fondatrice  de 
l'abbaye  d'Andlau  en  Alsace;  Nan- 
cy, i655,  in-i2.  II  Vie  de  saint 
Aslier^  solitaire  dans  le  Pc'rigord^ 
Nancy,  i65G,  in- 12.  Il  dédia  ce 
dernier  ouvrage  aux  seigneurs  de  la 
très-illustre  maison  de  saint  Astier-, 
Le  p.  Aubcrtin  mourut  à  Brieule, 
prieuré  de  l'ordre  de  Prémontré , 
près  de  Verdun,  le  29  mars  1678. 

AUBRY  (dom  Jean-Baptiste), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes ,  né  en  1736,  à  Dei- 
villers,  [)rès  dEpinal ,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites.  Sou  inclination  le 
portait  vers  l'église,  et  il  avait  brillé 
dans  ses  classes.  Ses  maîtres  crurent 
pouvoir  profiler  de  ses  dispositions, 
pour  lui  faire  choisir  leur  institut, 
il  prêtera  l  état  monastique,  et  prit 
l'habit  de  saint  Benoît  à  Moyen— 
Moulier.  Aussitôt  qu'il  eut  achevé 
ses  cours,  il  se  voua  aux  travaux 
usités  dans  la  congrégation.  IlJut, 
fit  des  extraits,  des  analyses  d'ou- 
vrages ,  et  rassembla  des  matériaux. 
Dom  Pvemi  Ceillièr,  qui  avait  donné 
V histoire  des  auteurs  sacrés  et  ec- 
clésiastiques,  étant  mort,  dora  Au- 
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brv,aT('C  un  (ii>  ses  roiiutTCS,  fui 
cliarg(^  (Ir  couliuupr  celle  enlreprise. 
Il  y  en  avail  déjà  viuf^l  -  trois  vo- 
lumes ,  el  Tous  rat:;»'  n  allail  que  jus  - 
qu'à  saint  IVrn.ird  (  voyez  (^Ell.- 
LIKR,  <iu  Dictionnaire).  Aubry  et 
sou  collaborateur  se  nuient  à  l'œu- 
vre ;  ils  coinj)osèi*ont  un  vol.,  que, 
pour  plus  de  sûreté,  on  soumit  à 
plujienrs  savans  de  la  conf^ré'^ation 
de  Saiul-Maur,  avant  de  le  livrer  à 
Timprcssion.  Il  obtint  leur  suffra- 
ge ,  et  cependant  ne  vit  point  le 
jonr.  Les  ordres  relif^icux  ayant  été 
supprimés ,  et  les  pensions  faites  à 
ceux  qui  en  étaient  membres ,  ré- 
duites presque  à  rien  ,  dom  Aiibry 
se  vit  dans  ini  état  voisin  de  la  mi- 
sère, el  obligé  de  vivre  de  sa  plume. 
Il  a  publié  :  1  L'ami  philosophe , 
oii  l'on  troiwe  l'essence,  les  espè- 
ces, les  principes  ,  les  sif;nes  carac- 
t(/risliqucs ,  les  avantages  ,  et  les 
devoirs  de  l'amitié ,  ^Jy-ii  io-B.  II 
Théorie  sur  l'âme  des  bétes^  1780; 
autre  édition  en  1790.  III  Ques- 
tions philosophiques  sur  la  religion 
naturelle,  1783,  in  -  8  :  ouvrage 
loué,  dit-on  ,  par  les  abbés  Uiballier 
et  Bcrgier,  et  par  les  pbilosophes 
d'Alemcert  et  Lalande,  et  où  pour- 
tant sont  aussi,  dit -on,  rassem- 
blées et  réfutées  séparément  toutes 
les  objections  des  pbilosopbes:  sorte 
df  problème  difiicile  a  résoudre. 
L'abbé  Guinot,  auteur  des  leçons 
philosophiques ,  fit  la  critique  de  ce 
livre.  IV  Lettres  critiques  sur  plu- 
sieurs questions  de  la  métaphysi- 
que moderne;  c'est  une  réponse  à 
la  critique  de  l'abhé  Guinot.  V  Le- 
çons méta])hjsiqties  à  un  milord 
incrédule  sur  V existence  et  la  na 
lure  de  Dieu,  1790.  VI  L'anti- 
Çondillac,  ou  harangue  aujr philo- 
sophes modernes,  1801.VIÎ  JSou- 
yelle  théorie  des  êtres.,  î^o4»  ou- 
vrage maltraité  dans  le  Journal  des 
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Débats.  VI 11  L'rt«/'rt'/r,  ou  lettres 
npolngcliques  el  critiques  à  MM, 
Ceojf'roi  et  Mongin.  L'auteur  ré- 
pond à  la  crili(jue  insérée  dans  le 
.lournal  des  Débals.  I\  Le  nouveau 
nuntor,  1807,  contenant  des  no- 
lions  claires  et  précises  sur  les  scien- 
ces, les  belles- lettres  et  les  beaux- 
arls.  Tous  les  écrits  de  dom  Aubry 
se  recDiiunandent  par  la  clarté  du 
style,  la  pureté  de  Li  morale,  et  un 
zèle  sojitcnu  pour  le  maintien  des 
principes  religieux.  Il  mourut  à  Com- 
mercv,  le  /\  octobre  i8og. 

AUDEBEîVr  (Jean -Baptiste), 
peintre  et  naturaliste,  naquit  à  Ro- 
rlieforL  en  1759-  H  étudia  la  pein- 
ture à  Paris,  et  se  fit  un  nom  dan» 
le  portrait  en  miniature.  M.  Gigot 
d'Orcv,  receveur  général  des  fiuan— j 
ces,  connu  par  sa  générosité  à  en-' 
courager  les  progrès  de  Ibistolre  na- 
turelle ,  choisit  Audebert  pour  pein- 
dre les  objets  les  plus  curieux  de  sa 
riche  collection.  Il  l'envoya  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  où  il  se 
procura  un  grand  nombre  de  dessins, 
dont  iNl.  Olivier  se  servit  pour  soa 
Histoire  des  insectes.  Ayant  ainsi 
pris  dngotit  pour  lliistoire  naturelle, 
Audebert  lui  consacra  son  talent.  Le 
premier  ouvrage  qu  il  publia,  et  qui 
établit  sa  réputation  ,  porte  le  titre 
à  Histoire  naturelle  des  singes,  des 
makis ,  et  galéopitheques  ,  Paris  , 
1800  ,  1  vol.  grand  in-fol.  ,  conte- 
nant 162  planches.  Deux  ans  après,  il 
donna  V histoire  des  colibris,  des 
oiseaux  -  mouches ,  des  jacamars , 
et  des  promerops,  i  vol.  grand  in- 
fo!. Cet  ouvrage,  considéré  comnip. 
unique  dans  son  genre,  eut  encore 
plus  de  .succès  que  le  premier.  Il 
n'est  pas  moins  remarquable  par  sa 
magnificence  typographique;  mais  ce 
livre  ne  pouvait  convenir  qu'à  de 
trcs-riches  amateurs  :  aussi  on  n'en 
tira  que  200 exempt,  gr.  in-fol.,  loo 
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r"*rmn].  in-^,  et  i5,i^r.  in-fol.  ,floiil 
le  texte  de  ces  tiortuerseslimpriniéen 
or.  M.  Oesray  possède,  un  cxoiuplaire 
sur  \éliu  avee  les  dessins  originaux. 
Audebert  réunissait  dans  ses  ou- 
vrac;es,  les  qualités  de  graveur,  de 
peintre,  et  d'écrivain.  Il  avait  com- 
mencé Vliistoire  des  griinpercaiix  , 
et  des  oiseaux  de  paradis ,  lorsqu'il 
fut  atteint  par  la  mort,  en  1800,  à 
l'âge  de  4-2  ans.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  continués  par  les  soins  de 
M.  Desray  ,  qui  en  possé  lait  les  ma- 
tériaux, «;t  publiés  en  1802  ,  sous  le 
titre  de  Oiseaux  dorés,  ou  à  reflets 
melidliques ,  2  vol.  grand  in-fol., 
et  grand  in-4.. 

AUDREIN  (Yves-Marie) ,  évê- 
que  constitutionnel ,  successivement 
préfet  des  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  coadjuteur  et  vice-gércnt 
à  celui  des  Grassins,et  professeur  an 
collège  de  Quimper ,  prêcha  avec 
assez  de  succès,  et  se  fit  une  sorte 
«le  réputation,  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  quelques  évêqucs,  des  let- 
tres, et  le  titre  de  grand -vicaire. 
A  la  révolution  il  fut  de  l'assemblée 
-tonslituante ,  et  embrassa  les  idées 
nouvelles.  Dans  la  séance  du  5  mars 
1791,  il  présenta  à  l'assemblée  un 
mémoire  ,  dans  lequel  il  proposait 
de  retirer  aux  corporations  ensei- 
gnantes, tous  les  collèges  qui  étaient 
entre  leurs  mains ,  pour  réunir  ces 
écoles  sous  un  même  mode  d'ins- 
truction ,  et  la  rendre  nationale. 
Nommé  par  le  département  du  ÙM<;r- 
Liban  à  l'assemblée  législative,  il  y 
dénonça,  dans  la  séance  du  i5  oc- 
tobre même  année  ,  lambassadeur 
d'Espagne  en  France,  comme  ali- 
mentant les  projets  des  ennemis  de 
la  constitution.  Dans  celle  du  3  no- 
vembre suivant,  il  invectiva  contre 
les  prêtres  periurbaleurs ,  et  pro- 
po.^a  de  les  [jri\er  d  une  partie  de 
leur  traitemeul.  On  sait  à  quoi  ce 
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tiaiiement  était  réduit,  et  quels 
étaient  ces  prêlres  que ,  dans  le  lan- 
gage révolutionnaire  ,  on  appelait 
perturbateurs.  L'abbé  Audrein  fut 
encore  un  de  ceux  qui ,  dans  les 
séances  des  i5el  24  août  1792,  pré- 
sentèrent des  observations  sur  les 
pièces  trouvées  aux  Tuileries ,  et 
prétendirent  en  faire  résulter  la  cul- 
pabilité du  roi.  Nommé  par  le  même 
département ,  député  à  la  conven- 
tion ,  l'abbé  Audrein  y  porta  le  même 
esprit  quil  avait  manifesté  dans  l'as- 
semblée précédente.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  avec  la  restriction 
néanmoins  d'examiner  la  question 
du  sursis.  On  prétend  qu'un  écrik 
qu'il  puLlia  en  1795  en  faveur  de 
Madame,  fdle  du  feu  roi ,  alors  pri- 
sonnière auTen^ple,  apporta  quelque 
diminution  à  la  rigueur  du  traite- 
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ment  qu'éprouvait  l'infortunée  prin- 
cesse. Une  réunion  de  prèti'es  cons- 
titutionnels avant  eu  lieu  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Paris ,  en 
1798,  Audrein  v  fut  nommé  évèque 
du  Finistère.  11  allait,  en  1800,  pren- 
dre possession  de  cet  évêcbé ,  lors- 
que la  diligence  qui  le  conduisait  fut 
arrêtée  par  un  parti  de  chouans  qui 
le  forcèrent  d'en  descendre ,  et  le 
tuèrent  sur  la  place,  le  ig  novembre, 
en  présence  de  ses  compagnons  de 
voyage.  11  est  auteur  :  I  l>"un  dis- 
cours  prononce'  à  Vocca'iion  du  ser- 
ment civique.^  ^19^'  ''  D'un  me- 
rnoire  sur  Ve'ducation  nationale 
française.  III  Wua  recueil  de  dis- 
cours à  la  jeunesse,  ^79^1  in- 12. 
IV  D'un  nie'inoire  à  Vasscniblée  na- 
tionale ,  sur  l'importance  de  main- 
tenir les  lois  qui  organisent  le  culte 
catholique  ;  c'est  -à  -  dire  ,  Ve'glisr 
constitutionnelle ,  179'-,  in -8.  V 
D'une  apologie  de  la  religion  con- 
tre les  prétendus  philosophes ,  17^/7, 
in-8.  VI  De  divers  rapports  aux  as- 
semblées dont  il  fut  membre. 
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AIJGEREAl)  (Picrrc-Fnnçois- 
Chailes),  maréchal  de  France,  diic 
«le  Casli<:^liono,  iiaqiiii:  dans  ini  des 
faubourgi  do  l'aris,  le  ii  novembre 
1^57,  et  était  fils  d'un  niarcband  de 
fruits  de  celte  ville.  11  entra  dar.s 
les  carabiniers  ,  quitta  la  France  , 
ot  étant  passé  à  Nazies,  s'y  engagea 
comme  soldat ,  «t  se  fixa  enfin  ,  en 
1789,  dans  cette  ville  en  qualité  de 
maître  d'armes.  Son  habileté  dans 
cet  art  lui  procura  un  illustre  écolier 
dans  la  personne  du  Prince  roval.  En 
1792  ,  il  fut  compris  dans  la  mesure 
prise  par  le  gouvernement  napoli- 
tain, qui  renvoya  tous  les  Français 
suspects.  11  s'enrôla  alors  comme 
simple  volontaire  dans  les  armées 
de  la  république.  Augereau  n'avaic 
pour  tonte  instruction  ,  qu'un  dé- 
vouement entier  pour  irs  principes 
du  jour,  du  courage,  et  de  l'audace  ; 
mais  cela  suffisait ,  à  cette  époque, 
pour  faire  un  rapide  avancement. 
Général  de  brigade  en  179+,  il  pas- 
sa à  I  armée  des  Pyrénées ,  s'y  fit 
bientôt  remarquer,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  Kvréc  sur  les 
bords  de  la  Fluvia.  Ces  services  bii 
valurent  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Envoyé  en  Italie  il  emporta, 
le  10  avril  1796,  les  gorges  de  Mil- 
lesimo ,  parvint  à  opérer  son  union 
avec  les  généraux  Mesnard  et  Jou- 
bert ,  chassa  les  ennemis  de  leurs 
positions  ,  et  enveloppa  une  division 
autrichienne  ,  commandée  par  le  gé- 
néral Piovera.  En  peu  de  jours,  il 
s'empara  d'Alba  et  de  Casale ,  for(;a 
le  passage  du  pont  de  Lodi ,  et  en  dé- 
logea les  Autrichiens.  Laction  sui- 
vante ne  contribua  cependant  pas  à 
augmenter  sa  gloire.  Une  émeute  s'é- 
tant  manifestée  à  Lugo ,  au  lieu  de  se 
borner  à  p;>nir  les  principaux  chefs 
qui  l'avaient  excitée  ,  il  abandonna 
la  ville  au  pillage ,  pendant  plus  de  3 
heures.  Augereau  seconda  toujours 
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et  avec  succès  toutes  les  opération* 
des  générau.^  Masséna,  Serrurier  et 
liuonapartc;  cl  se  distingua,  et  par 
sa  valeur  ,  et  par  une  intelligence  , 
que  des  cauqtagnes  si  fécondes  en 
aflaires  décisives  devaient  néces- 
sairement développer.  Mais  il  se 
(il  plus  parlicub'èremenl  remarquer 
au  combat  près  de  Castiglione,  en 
s'em[)aranl  de  ce  village,  après  avoir 
résisté  tout  un  jour  aux  attaques  réi- 
térées d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre  ;  et  enfin,  à  la  journée  d' Ar- 
éole ,  où,  voyant  les  colonnes  sur 
le  point  de  reculer  ,  il  saisit  un  dra- 
peau ,  s'avança  sur  l'ennemi,  el  par 
son  intrépidité  décida  de  la  vic- 
toire, lîiionaparte  le  choisit  pour 
porter  à  Paris  les  drapeaux  enlevés 
aux  Autrichiens  dans  les  batailles 
qui  précédèrent  la  prise  de  Manloue. 
Les  membres  du  directoire ,  en  re- 
cevant ce  pompeux  hommage,  com- 
menraicnt  déjà  a  se  douter  de  la  pré- 
pondérance que  pourrait  avoir  un 
jour  sur  eux  et  sur  la  France  en- 
tière le  vainqueur  de  l  Italie.  Au- 
gereau fut  très-bien  accueilli,  et  on  lui 
décerna  un  drapeau.  Le  directoire 
étant  parvenu  à  se  débarrasser  de 
Buonaparlc,  qui  était  parti  pour  son 
expédition  d'Egypte,  le  19  mai  1798, 
et  dans  ce  moment  ayant  besoin  d'un 
homme  entièrement  dévoué  à  ses  in- 
térêts, jeta  les  yeux  sur  Augereau,  et 
le  9  août ,  le  nomma  commandant 
de  la  17"  division  njilitaire  (Pari.s)  , 
à  la  place  de  Hoche,  qui  fut  envoyé 
sur  le  Rhin.  Cependant  on  n'était  pas  ^ 
encore  assez  convaincu  des  vérita- 
bles intentions  du  nouveau  comman- 
dant ,  et  Mathieu  Dumas  fit  aux  an- 
ciens ,  un  éloge  adroit  d'Augcreau  , 
pour  le  forcer  à  s'expliquer.  Celui- 
ci  ,  jusqu'aii  point  décisif,  se  com- 
porta avec  assez  de  modération  ou 
d'adresse ,  et  se  borna  à  désapprou- 
ver les  insultes  dirigées  contre  les 
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costumes.  Dans  un  discours  qu'il  pro- 
iionça  ensuite,  ii  <lil  ;uix  repr/'sf'ntaus 
qu'il  était  un  cnj'iint  de  Paris  ,  et 
que  cette  ville  n'aviiit  rieu  à  craindre 
de  ses  projets.  11  protesta  ,  en  même 
temps  ,  de  son  respect  pour  les  lois 
et  V autorité.  La  conjuration  de  Pi- 
cliegru  lut  découverte  peu  de  teuqjs 
après  ;  plusieurs  membres  du  corps 
législatif  y  étaient  impliqués,  et  une 
contre  révolution  était  préparée.  Le 
directoire  fondait  toutes  ses  espé- 
rances sur  Augercan,  qui,  aux  pre- 
miers onlres  qu  il  en  reçut,  le  4  sep- 
tembre 1797  (B  fructidor),  entra 
avec  11  force  armée  dans  les  séances 
du  corps  législatif,  arracba  les  épau- 
leltes  au  colonel  Hamel ,  un  des  con- 
jurés et  commandant  de  la  garde  ,  et 
fit  conduire  à  la  prison  du  Temple 
Pichegru  ,  Villot ,  et  les  autres  dépu- 
tés de  la  commission  des  inspec- 
teurs. Le  corps  législatif  déporta 
les  vaincns ,  et  proclama  Augereau, 
sauveur  cU'.  la  patrie  ,  et  vain- 
queiu^  de  fructidor.  Au  milieu  des 
éloges  qu'on  lui  pro<liguait ,  ce  gé- 
néral s'attendait,  en  récompense  de 
ses  peines,  de  remplacer  un  des  di- 
recteurs déportés  :  il  paraît  même 
qu'on  le  lui  avait  promis;  mais  quoi- 
que, pour  la  forme,  on  l'eût  rais 
dans  la  liste  des  candidats  ,  ce  fut 
Merlin  de  Douay  et  François  de 
Neufchateau  qui  obtinrent  la  préfé- 
rence. Le  vainqueur  de  fructidor 
porta  ses  plaintes  aux  triumvirs , 
•;t  osa  même  les  menacer.  Ceux-ci 
ne  songèrent  alors  qu'à  l'éloigner 
lionorab'.ement,  mais  le  plus  promp- 
temcnt  possible.  Il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  des  armées  du  Ubin  et 
JMoselle ,  et  de  Sambre-et-Meusc, 
succédant  ainsi  à  Iloche,  mort  en 
septembre  1797.  Fidèle  toujours  aux 
principes  révolutionnaires  ,  à  p(?inc 
Augereau  fut- il  arrivé  à  Cologne  , 
qu'il  excita  la  surveillance  des  aulo- 
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rites  ,  contre  les  émigrés  et  les  prê- 
tres; et  il  déploya  dans  cette  \ille 
un  laste  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  ses  manières.  Des  bruits 
se  firent  enlendir'  que,  dans  le  cou- 
rant de  l  biver,  il  avait  voulu  exciter 
une  révolution  en  Sotiabe  ,  malgré 
la  paix  conclue  à  Camporormio,  le  16 
avril  1707.  Presque  en  même  temps, 
le  Rédacteur ^  journal  oiticiel,  pu- 
blia une  lettre  anonyme,  dans  la- 
qiu'lle  on  prétenditqu'on  avait  établi 
à  Strasbourg,  contre  lîuonaparte  et 
Rewbell  ,  vuxit  correspoiidancc  ,  à 
linstar  de  celle  d'Iiulragues ,  agent 
de  Louis  XVill;  et  que  l'une  et  l'au- 
tre se  faisait  au  nom  et  sous  les  aus- 
pices d' Augereau.  Mais  cette  suppo- 
sition devient  absolinnent  fausse,  si 
i  on  considère,  et  les  principes  de  ce 
général ,  et  ies  espérances  que  son 
ambition  nourrissait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  contenu  de  celte  lettre  ser- 
vit de  raison  spécieuse  au  direc- 
toire, pour  rappeler  Augereau,  en 
I3  cboississar.t  pour  commander  la 
10^  division  militaire  (Perpignan), 
sous  prétextes  d'une  expédition  en 
Portugal.  Ayant  été  nommé  dé- 
puté de  la  Haute-Garonne, en  1799, 
il  se  défît  aussilot  de  son  inutile  com- 
uKiudement.  On  venait  de  cbasser 
Merlin  du  directoire  ;  cet  événe- 
ment, et  la  nouvelle  place  qu'il  occu- 
pait, consolèrent  yn\  peu  Augereau 
des  souvenirs  du  18  fructidor.  Sur 
ces  enlrefailes,  Buonaparle  averti, 
par  son  frère  Lucien  ,  et  par  Sieves, 
.ju  on  pré|arait  un  grand  change- 
ment dans  la  capitale  ,  était  revenu 
d  Egvpte  le  9  octobre  1799-  Quoi- 
(pie  sa  présence  eût  jeté  l'alarme 
dans  tous  les  partis,  chacun  d'eux 
clicrcbait  à  l'amener  dans  ses  inté- 
rêts ;  tandis  que  lui,  dans  la  crise  gé- 
nérale, trompait  tout  le  monde  au 
profit  de  ^'j\\  ambition.  Dans  une  des 
séances    t'ai    curent  liçu    dans  cw 
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temps  critiques,  Jotirdan  avnit  pro- 
pose (le  déclarer  la  patrie  en  danger  : 
Augereau  se  trouva  du  même  avis , 
et  s  appuya  sur  la  j^iavité  des  circons- 
tances. La  luolioii  (ut  rejelée;  mais 
un  f;raud  coup  d'élat  senihlait  iiinni- 
ncnl,  et  cotle  crainte  jetait  le  trou- 
ble dans  une  partie  du  conseil.  Au- 
gereau  moula  alors  à  la  tribune,  cl 
déclara  (pTou  couperait  la  tète  (  il  se 
servit,  dit-on ,  d  une  exj)ression  plus 
énergique)  da  général  ci'  fructidor^ 
avant  de  se  portera  aucun  attentat 
contre  ses  collègues.  Augereau  avait 
regardé  avec  chagrin  et  jalousie  1  ar- 
rivée iiialtendue  d'un  rival  dange- 
reux ,  qui  avait  pour  lui  sa  ruse,  son 
audace  et  ses  victoires.  11  n'assista 
point  au  repas  que  le  co:îseil  donna  à 
Buon;'.parlc  d;>.iis  Téglise  de  Sl-Sul- 
pice,appclé  alors  le  ri'tnplc ch-  la  vic- 
toire j  mais  ,  le  18  brumaire  (novem- 
bre 1799),  quand  il  eut  appris  que 
ce  général  conunandait  aux  Tuile- 
ries, et  que  c'était  en  lui  que  rési- 
dait le  principal  pouvoir  sur  la  force 
armée,  il  «crut  qu'il  était  de  son  in- 
térêt de  céder  aux  circonstances.  Il 
se  rendit  près  de  Buonaparte  ,  l'em- 
brassa, lui  olTrit  ses  services  ,  et  lui 
fit  entendre  qu  il  était  convaincu 
qu  on  n'entreprendrait  lien  sans  lui 
laire  partager  ia  gloire  d'être  utile  à 
la  république.  Le  lendemain ,  cepen- 
dant, Augereau  ne  se  présenta  pas  à 
la  séance  de  Saiul-Cloud  pour  y  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  à  la  consti- 
tution, appelée  de  lanVIIl;  et  il 
dit,  devant  ses  collègues,  qu'il  ne 
voulait  pas  aller  souiller  sa  gloire. 
Buonaparte ,  ce  jour  même ,  fat 
nomme  premier  consul;  on  insti- 
tua ('ambacérès ,  second  consul , 
et  Lebrun,  iroisième.  Augereau ,  mal- 
gré toute  la  splendeur  de  sa  gloire  , 
s'attacha  promptement  au  char  de 
relui  qui  était  devenu  le  dispensa- 
teur  ties  grâces ,  et  il  fi.l  bientôt 
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envoyé  comniander  l'armée  de  Hol- 
lande. Augereau  arriva  à  La  Haye 
le  26  janvier  1800.  D(;  là  11  se  ren- 
dit sur  le  r>as-l\hin,  et  à  !a  tète  de 
l'armée  gallo-batave,  il  agit  de  con- 
cert avec  Moreau  ,  eut  ensuite  pari  à 
ia  victoire  de  Hoheniinden  ,  et  de 
retour  en  Jialavle,  en  1801  ,  il  y  lut 
reuq)lacé  par  le  général  Victor,  il 
r(!sta  sans  emploi  jusqu'en  i8oi^, 
habitant  dans  une  très  -  belle  terre 
qu'il  avait  achetée,  près  de  Alehiu. 
À  celle  époque  les  hoslllités  avec 
l'Angleterre  ayant  reconunencé  , 
Augereau  se  rendit  à  Bordeaux  pou» 
commanuer  une  expédition  contre 
le  Portugal  qui,  celle  fois  encore, 
n'eut  point  d  elTel.  11  revint  à  Paris 
au  monienl  où  Buonaparte  (ut  pro- 
I  clamé  euqx'rcur,  le  18  mai  iHo^.- 
Augereau,  comme  tous  les  autres 
chefs,  y  avait  doimé  son  adhésion^ 
aussi  le  jour  suivant,  il  fui  créé  ma- 
réchal de  lemplre.  11  assista  au  cou- 
ronnement de  Buonaparte  ,  qui  eut 
lieu  à  Notre-Dame  ,  l«i  2  décembre 
de  la  même  année,  et  c'est  dans 
celle  occasion  qu'Augercau  fut  pré- 
senté au  pape  Pie  Vil.  Quelque 
temps  après ,  on  le  nonuua  chef 
de  la  5*  cohorte  de  la  légion  d  hon- 
neur, et  le  1^''  février,  grand  offi- 
cier. C'est  ainsi  que  le  nouvel  empe- 
reur ,  par  un  système  de  sa  politiqiîc, 
savait  contenter  l'ambition  de  ses  ad- 
héreas,  et  étouffer  les  murmures  de 
ceux  qui  auraient  pu  regarder,  d'un 
œil  jaloux  ,  son  élévation  extraordi- 
naire. Au  mois  de  juillet  de  celle 
même  année  i8o4,  le  roi  d'Espa- 
gne, on  ne  sait  pas  trop  pourquoi, 
créa  Augereau  chevalier  de  Tordre 
de  Charles  111.  Après  avoir  com- 
mandé l'armée  expéditionnaire  de 
Brest,  destinée  contre  les  Anglais, 
Augereau  fut  mis  à  la  tête  d'un 
corps  de  la  grande  armée  d'Allema- 
gne. Il  passa  ie  Pvbin ,  oblint  diîVg- 
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.î'pnif  RiicrfîS  sur  les  Autriclilons  ,  el 
s  elaul  replié  sur  la  rraucoiiie,  il 
s'empara  du  territoire  de  Welzlaer. 
La  bataille  d'Aiisltrlitz  amena  la  paix 
de  Prcshoiir<^,  conclue  le  26  décem- 
lire  i8o5.  Augercan,  alors  de  retour 
à  Paris,  fut  nommé  à  la  présidence 
du  collège  électoral  du  Loiret,  fit  la 
campagne  de  180G,  contre  les  Prus- 
siens ,  contribua  à  la  victoire  d'Iéna , 
et  se  distingua  à  la  journée  de  Goly- 
inin.  Mais  à  la  bataille  de  Preussich- 
Eylau  ,  son  corps  ayant  été  presque 
entièrement  défait,  et  lui  -  juème 
blessé,  Buonaparte,  mécontent ,  lui 
permit  de  se  retirer  en  trance  ,  pour 
y  rétablir  sa  santé.Sa  disgrâce  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Il  passa  en  Es- 

f»agne  ,  envabie  par  les  Français  des 
e  mois  d'avril  1808  ;  fit  le  siège  de 
Girone  ,  et  prit  cotte  \ille  par  capi- 
tulation ,  le  II  octobre  1809.  Battu 
en  avril  1810  ,  il  se  retira  à  lîarce- 
lone  ,  et  il  y  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Macdonald.  Dans  la  guerre 
contre  la  Russie,  en  1812,  il  eut 
le  commandement  d  un  corps,  sta- 
tionné à  Berlin,  où  attaque  dans  sa 
demeure,  il  dissipa  les  assaillans  à 
coups  de  canon  ,  et  rétablit  I  ordre 
dans  la  ville.  A  l'arrivée  de  Buona- 
parle  ,  il  lut  nommé  gouverneur-gé- 
néral des  grands  ducliés  de  Franc- 
fort et  de  Wurtzliourg,  où  il  fit, 
dans  la  suite,  célébrer  avec  pompe 
la  fête  de  ISapoléon.  Après  s'être  si- 
gualé  à  la  bataille  de  Leipsig  (18  oc- 
tobre ) ,  il  fut  appelé  ,  en  janvier 
1814,  au  commandement  de  Jaoii. 
Il  y  publia  une  proclamation  énergi- 
que, en  exbortant  les  Lyonnais  à  se 
défendre  contre  les  Autrichiens,  qui 
^'taieut  déjà  entrés  en  Fiance.  Mais 
après  cette  proclamation,  il  ne  fit 
rien  de  remarquable.  Otjligé  de  ca- 
pituler, il  effectua  sa  retraite  sur  Va- 
lence ,  et  le  16  avril,  il  publia  une 
prockmiation  à  peu  près  conçue  en 
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ces  termes  :  «  Le  sénat,  interprète 
"de  la  volonté  nationale,  lassé  du 
))jong  tyrannique  de  Buonaparte  ,  a 
»  prononcé,  le  1 1  avril ,  sa  décbéance, 
"et  celle  de  sa  tamille.  Une  consti- 
»tution  monarchique,  forte  et  libé- 
»rale,  remplacent  Buouaparteet  son 

')detpotismc Soldats,  vous  êtes 

«déliés  de  vos  scrmens....  par  l'abdi- 
»  cation  d  un  homme  qui ,  après  avoir 
«immolé  un  million  de  victimes  à  sa 
«cruelle  ambition,  n  a  pas  su  mou- 
«rir   en    soldat.    La   nation  appelle 

»  Louis  XVI II   sur  le  trône fds 

«de  Henri  IV,  il  en  aura  le  cœur  :  il 
«aimera  !c  soldat  et  le  peuple.  Ju- 
«rons  donc  tldé'ite  à  Louis  XVIll  , 
«à  la  constitution  qu'il  nous  pré- 
«  sente,  etc....  «  Feu  de  jours  après, 
ii  rencontra,  non  loin  de  Valence, 
Buonaparte  qui  se  rendait  à  l'île 
d'Elbe.  L'ex-empereur  et  le  mare— 
cbal  descendirent  de  voiture.  Leur 
entretien,  qui  dura  plus  d'une  demi— 
heure  ,  fut  également  désagréable,  et 
pour  lun,  et  pour  l'autre,  ils  se  sé- 
parèrent avec  des  marques  d  un  mé- 
pris réciproque.  Celles  que  donna 
Augereau ,  furent  plus  prononcées 
et  plus  visibles  :  il  n'avait  plus  rien  à 
craindre ,  ni  rien  à  espérer.  Le  6 
mai,  le  roi  le  nomma  membre  du 
conseil  de  la  guerre  ;  cbevalier  de 
Saint-Louis,  le  2  juin,  et  pair  de 
France ,  le  4  du  même  mois.  Ainsi 
Augereau,  excepté  l'affaire  de  fruc- 
tidor, n'avait  pas  à  se  plaindre  d'au- 
cun des  gouvernemens  sous  lesquels 
il  avait  servi.  Sur  ces  entrefailes, 
Buonaparte  s'étant  échappé  de  l'île 
d'Elbe ,  avait  débarqué  au  golfe 
Juan,  le  3  mars  18 15.  Dans  les  pro- 
clamations qu  il  adressa  à  l'armée 
et  au  peuple  français ,  il  signala  Au- 
gereau comme  un  traître.  Ces  pro- 
clauiations  parvinrent  à  Augereau 
à  Caen  en  Normandie ,  où  il  se 
trouvait  en   qualité  de  gouverneur 
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de  la  qualorzit'iiiP  division  mili- 
taire. Peu  s(Mi>il)le  aux  injures  lui- 
Tniliaiiles  quelles  eoiileiiaient  contre 
lui,  et  ayant  j)fr>lu  le  souvenir  de  la 
proclamation  qui!  avait,  naj^uères, 
adressée  aux  Lyonnais  ,  il  en  lit  une 
autre  (le  22  mars),  en  faveur  de  ikio- 
naparte,  non  moins  énergique  que 
la  première  ;  mais  ce  dernier  n'en  tint 
aucun  compte,  et  exclut  Anj^ereau 
de  la  chan»Lre  des  pairs.  11  y  rentra 
au  retour  de  Louis  XVI II  à  Paris, fut 
nommé  mcndjre  du  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  le  maréclial  Mey, 
mais  il  put  obtenir  de  ne  pas  y 
as.<;istcr.  Depuis  ce  moment,  la  vie 
d'Augereau  n'ofire  pas  d  évér.emens 
remarquables,  et  il  mourut  le  \f\ 
septembre  181G.  Il  a  laissé  deux  en- 
fans  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Cli.ibaii.  Mous  ne  nous  arrête- 
rons point  à  examiner  la  conduite 
politique  de  ce  général.  Augereau 
voulait  prospérer,  et,  tour  à  tour, 
révolutionnaire  ,  républicain  ,  buo- 
napartiste  et  royaliste ,  la  fortune 
ne  s'est  jamais  démentie  en  sa  fa- 
veur. Indépendamment  d  une  valeur 
à  toute  épreuve,  il  avait  àcs  taleiis 
militaires.  Mais  ii!c.-»pable  d'embras- 
ser un  vaste  plan,  il  ne  brilla  qu'au 
second  rang,  parce  qu'il  nianquail 
de  ces  qualités  rares,  qui  constituent 
un  général  en  chef. 

AUGUSÏI  (Frédéric- Albert  )  , 
ministre  luthérien,  né  en  1696,  à 
Francfort- sur- roder  ,  de  parens 
juifs,  avait  fe<;u,  lorsqu  il  fat  circon- 
cis, le  nom  de  Josiic-Bev  Abraliam- 
Herschel,  11  fit  ses  premières  études 
à  Brzesc  en  Lilhuanie.  Ayant  voulu 
se  rendre  à  Constantinople,  il  fut 
réduit  en  esclavage  et  racheté  par  vu 
marchand  polonais.  11  alla  à  Cracovie 
et  à  Prague,  où  il  reprit  ses  études, 
et  fut  converti  au  christianisme 
par  un  ministre  luthérien.  Il  devint 
Hiinistre  lui-meiae,  et  était  en  1734, 
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pasteur  à  Eschenbrrg,  dans  le  duché 
de  (jotha.  Il  y  mourut  en  1782, 
àgï-  de  85  ans.  On  lui  doit  de  bon- 
nes a|ndogies  de  la  religion  chré- 
tienne contre  les  juifs;  il  a  publié  : 
I.  Dissertatio  de  advenlus  C/iriili 
nccessitalt,  tcinpore  tcrnpli  srcuiidi, 
Leipsig,  i7<j4,  in-4.  11.  Aphurisiid 
de  sludiis  Judœorutn  liodicrnis  ^ 
(iollia  ,  1731,  in-4.  ï^ï-  i^jatires 
des  Jidfs  concernant  le  fleuve  mi- 
raculeux Samballiion  ,  et  les  Juifs 
rouges  pour  i'c.cplicalion  du  l'ers. 
12"  du  chap.  XVII  du  second  livre 
des  rois,  Krfurt ,  17^8  (en  alle- 
mand}. IV.  Notice  sur  les  KaraUcs, 
ibid ,  1752,  in  8  (en  allemand). 
Y.  ])issertaliones  liistorico-phito- 
logiœ,  in  quibus  Judœoruin  ho- 
diernorum  eonsueludines,  mores  et 
ritus  taniiiirebus  sacris  quàm  civi- 
libus  exponuntur ,  17^^,  in-8.  Le 
Répertoire  des  auteurs  allemands 
morts  de  l'j^o  à  1800,  par  J.  G. 
Meuse! ,  1*'  vol.  page  118,  donne 
une  notice  complète  de  ses  écrits. 
Un  de  ses  amis  a  publié  sa  vie 
d'après  sf  s  propres  mémoires,  Er- 
furt ,  i~()i ,  in-8. 

AUSTUUDE,  abbesse  de  l'ab- 
bave  de  Saint- Jean ,  dans  la  ville  de 
Laon  ,  vivait  sous  le  règne  de  Clo- 
taire  111.  Elle  était  fille  de  Eiandin- 
Boson  et  de  sainte  Salaberge  ,  qui 
avaient  fondé  l'abbaye  de  Sain! -Jean. 
Elle  y  prit  1  habit, 't  en  devint  abbesse 
après  sa  mère,  qui  s'y  était  retirée 
du  consenlejnent  de  son  mari.  Aus- 
triide  fut  un  modèle  de  sainteté  et  de 
patience  ,  elle  avait  eu  à  supporter 
de  rudes  épreuves.  JjC  pieux  Bau- 
douin,  son  frère,  avait  été  indigne- 
ment assassine ,  elle-même  fut  cruel- 
lement pcr>ecutée  par  le  maire  du 
palais,  Ebroiu ,  qui  cependant  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  justice  à  sa 
vertu.  Pépin ,  aussi  maire  du  palais , 
l'avait  en  "rande  estime.  Elle  menait 
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une  vie  Irès-pénitente  ,  ne  mangeait 
jamais  qu'à  trois  heures  après  midi  , 
et  les  jours  de  jeûne ,  qu'à  la  nuit.  Sa 
charité  envers  les  pauvres  était  sans 
bornes^  son  recueiliemcnt,  son  ap- 
plication à  la  prière,  son  exacliludc 
à  remplir  tous  les  points  de  sa  régie, 
un  exemple  parfait  tk  la  vie  religieuse. 
Elle  mourut  en  G88.  Les  calendriers 
de  Tordre  de  Saint -Benoît  eu  font 
mention  au  17  octobre.  L'abbaye  de 
Saint-Jean  de  Laon,  passa  en  1229 
aux  bénédictins,  elle  était,  avant  la 
révolution,  entre  les  mains  des  reli- 
gieux de  cet  ordre,  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  qui  y  tenaient  le 
collège  de  la  ville.  C'est  aujourd  hui 

I  hôtel  de  la  préfecture. 

AVEIIDY  (  Clément -Charles- 
François  de  r),uaqui  ta  Paris  en  17  23. 

II  occupait  la  place  de  conseiller  au 
parlement,  lorsqu'il  fut  nommé  en 

I  j63,  contrôleur- général  par  la  pro- 
t'jciion  de  madame  de  Pompadour. 

II  ne  pouvait  entrer  en  des  circons- 
tances plus  difQciles,  dans  un  emploi 
ou  il  apportait  une  réputation  sans 
tache  ,  mais  qu'une  extrême  timidité 
le  rendait  peu  capable  de  remplir. 
Les  pamphlets  se  déchaînèrent  aus- 
sitôt contre  lui,  et  il  fut  remercié 
dans  la  même  année.  Cependant , 
dans  son  court  ministère  il  opéïa 
d'utiles  réformes,  et,  comme  le  dit 
un  auteur  célèbre,  on  lui  devr.it  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  celle 
de  l'exercice  de  toutes  les  profes- 
sions, l'établissement  d'une  caisse 
d'amortissement,  etc.  Retiré  dans  sa 
terre  de  Gambais,  il  se  livra  à  la  lit- 
térature ,  et  s'occupa  surtout  du 
boidicur  de  ses  vassaux.  Mais  la  ré- 
volution arriva;  et  dans  ces  jours  de 
sang ,  on  choisissait  des  victimes 
parmi  les  hommes  les  plus  probes. 
On  arrêta  l'Averdy  ,  sur  deux  faux 
chefs  d  accusation  ,  c'est-à-dire,  on 
youlutlc  supposer  complice  dans  les 
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moaopDles  exercés  sous  son  minis- 
tère il  y  avait  4.0  ans  ^  et  on  l'acrusait 
d'avoir  fait  jeter  des  grains  dans  un  de 
ses  bassins  deGambais,ponraugmeu-i 
ter  les  horreurs  de  la  famine  de  i  /Sq, 
connue  si  on  n'en  eut  pas  coimu  les 
véritables  auteurs.  L'Avcrdv  reçut 
son  arrêt  de  mort  sans  émotion  et  sans 
plainte  ,  et  tandis  qu'on  l'entraînait 
au  supplice,  il  ranimait  par  ses  dis- 
cours et  son  exemple  le  courage 
abattu  de  ses  compagnons  d'Infor- 
tune. Ce  calme  que  donne  la  vertu 
l'accompagna  jusqu'au  moment  fatal , 
et  il  mourut  le  24  novembre  1793, 
à  l'âge  de  70  ans.  On  a  de  lui  :  l 
Code  pénal,  ijjz,  in-12.  H  De 
la  plfi'ne  souveraiiieLë  du  roi  sur 
la  province  de.  Bretagne^  ijG^, 
in- 8.  III  Tableau  géiu'ral  ^  rai- 
sonné el  méthodique  des  ouvra"es 
contenus  dans  le  recueil  des  mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  depuis  sa  naissance  jusqucs 
et  compris  1 788,  Paris ,  1 791 ,  in-^. 
AYALA.  V.  dans  le  Dict.  In  ri:- 

AZARA  (D.  Joseph-Nicolas  d^V 
diplomate  et  littérateur  espagnol, 
naquit  à  Barbuuales  ,  en  Aragon  ,  le 
28  mars  1731  ,  d'une  famille  illustre 
de  cette  province  ,  fit  ses  études  dani 
l'université  d'Hiiesca  avec  Lauidesuc- 
cts,  que  don  RicardoVal,  ministre  dç 
FerdiuandV  1,  lui  donna  à  choisir  nue 
place  dnns  la  magistrature  ,  dans  les 
armées  ou  dans  le  département  dt  s 
afùtires  étrangères.  11  préféra  la  car- 
rière diplomatique,  et  en  1765,  il 
fut  envoyé  à  Rome,  sous  Clément 
XIII  ,  en  qualité  d'agent  du  roi 
pour  les  affaires  eccléùlastiques,  au- 
près de  la  daterie;  seconda  ensuite  ef- 
ficacement don  Joseph  MGnino(i'oi« 
Floridablanca),  et  sut  captiver 
son  amitié  et  son  estime.  Ce  dernier 
fut  remplacé  à  Rome  par  le  duc  de 
Griinaldi,  qui  avait  le  titre  d'ambai- 
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fcadt'ur,  mais  JAzara  on  fxerçail 
loiiUs  lej-roiiclioiis.  Loi\s(jue  la  siip- 
j>io.->sJon  (l<'s  i<  suites  fiilstTièUMiuiil 
(Jtxidco  en  Kspt^iie ,  le  comte  iV  A- 
r.ind.i ,  alors  présîilciil  du  ronseil  dt 
Casiille,  (ut  chargé  du  plan  et  de 
rcxcciilion  (^vojez  Auanda),  et 
Azara  re<;ut  des  ordres  pressans  de 
traiter  ecllc  affaire  avec  la  cour  de 
I\onie.  11  la  suivit  avec  non  moins 
d  activité  qu'avait  fait  auprès  de 
cette  même  cour,  son  prédéces- 
seur Monîno ,  et  l'un  et  l'autre 
remplirent  à  Tenvi  les  intentions 
du  cabinet  espagnol,  qui  mit  dans 
celte  circonstance  un  peu  trop  de 
rigueur.  A  la  mort  du  duc  de  Gri- 
m:il(li,  Azara  le  remplaça,  mais  seu- 
lement a\ec  le  titre  de  minisire.  Il 
«lemeura  à  Rome  près  de  trente 
ans  ,  et  montra  un  altacliement  in- 
varinble  pour  le  pape  iMeVI,  dont 
il  reçut  toujours  un  très  -  bon  ac- 
cueil. Dans  ce  long  séjour  il  se  lia 
avec  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées et  par  leur  rang  et  par 
l.'urs  lalens,  comme  les  cardinaux 
de  Berois,  Albani,  Borgia  ;  les  célè- 
iires  antiquaires  Winckclman  ,  ^  is- 
couti ,  et  avec  Fea ,  Dagincourt  , 
iMarini,  Dulheil ,  etc.  Les  grands 
artistes  Pikler  ,  Canova  ,  Volpato, 
Angelica  Kauffmann,  Gawit,  Ha- 
mliton  ,  etc. ,  étaient  de  sa  société  ; 
et  il  comptait  parmi  ses  plus  intimes 
amis  les  ex-jésuites  espagnols  An- 
drès  ,  Bequeno  ,  Eximeno  ,  Clavi- 
^?ro  ,  Orliz  et  Arteaga  ,  noms  re- 
commandables  dans  la  république  des 
lettres.  Litlérateur  lui-même,  ami 
et  protecteur  des  arts ,  il  partageait 
ses  loisirs  entre  ces  deux  occupations 
f^ivorites.  J;iste  appréciateur  des  ta- 
lens  de  Mengs,  il  lui  avait  fait  ac- 
corder du  roi  d  Espagne  la  permis- 
sion de  rester  à  Rome  ,  avec  son 
traitement  de  6000  piastres  (3i,ooo 
francs  ) ,  comme  premier  peintre  du 
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roi.  Après  la  mort  de  cri  r.rliste  cé- 
lèbre, il  fut  le  père  de  ses  enl'ans,  et 
leur  obtint  une  pension  de  sa  cour.  Il 
fit  ensuite  publier  par  Timprimenr 
lîodoni,  et  par  les  so:ns  de  Milizia, 
uwe  superbe  édition  de  l'œuvre  de 
Mengï,  à  la  tète  de  la«juelle  il  plaça 
une  élégante  notice  sur  sa  vie.  i)ans 
les  fouilles  qu'il  entreprit  avec  le 
prirne  de  Santa-Croce,  à  Rivoli  ,  à 
la  fi  lia  ou  maison  de  campagne  des 
Pison  ,  parmi  un  grand  nombre  de 
tcles  qu  ou  y  découvrit,  on  y  remar- 
qua le  buste  authentique  d'Alexan- 
dre. Il  en  ttl,  dans  la  suite,  hommage 
auconsulBuonaparte,etonradmirait 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
i\u  nmsée  de  Paris.  Son  goût  po^ir  les 
arts  le  ramenait  toujours  à  préférer 
les  monumcns  de  Tanliquilé  :  aussi 
à  la  mort  de  Charles  Hi ^  en  1 788 ,  il 
ht  élever  dans  Saint-Jacques  ,  église 
de  la  nation  espagnole  à  Rome ,  un 
temple  monoptère  d'ordre  dorique  , 
avec  le  céiiotaphe  du  roi ,  dont 
l'urne  avait  été  exécutée  d'après  le 
magnifique  ct'^iotaphe  de  porphyre 
connu  sous  le  nom  de  tombcaa 
d'Agrippa.  Il  trouva  encore  dans 
ces  excavations,  de  jolies  peintures 
à  fresque  ,  copiées  par  JVlengs  et 
gravées  par  Volpato  ;  et  deux  belles 
mosaïques ,  dont  les  élégantes  ins- 
criptiouj  ont  été  imprimées  par  Bo- 
doni.  Le  chevalier  d'Azara  ,  outre 
dilTérentes  choses  rares  et  relatives 
aux  arts,  possédait  une  collection 
de  tableaux  choisis,  et  une  suite 
de  pierres  gravées  ,  qui  furent  d'a- 
bord publiées  en  Espagne  :  M.  Mil- 
lin  en  a  fait  connaître  une  partie. 
La  révolution  française  vint  mettre 
un  terme  à  ses  nobles  travaux.  Soit 
que  le  chevalier  d'Azara  voulût, quci- 
qu'en  vain,  concilier  tous  les  partis, 
soit  «[u'il  ne  vît  d'abord  ,  dans  cette  r 
révolution  qu'un  moyen  ,  comme  on 
voulait  le  faire  accroire ,  de  corriger 
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trrtaîns  abus,  il  paniL  ne  pas  en  dé- 
iavouor  les  principt-s,  et  son  crt'^dit 
alors  diminua  seiislblcmoiit.Ses  laleiis 
et  son  cara<  1ère  de  niiiiislre  le  soutin- 
rent jusqu'en  1796.  A  cette  épocpie 
les  révolutionnaires  français,  dirigés 
par  leur  ambassadeur,  s'étaient  formé 
un  parti  dans  Home.  Le  peuple  en 
eut  connaissance,  courut  en  foule 
au  palais  de  la  légation  française  et 
arraclia  Is  portes  les  armes  de  la 
république  :  l'ambassadeur  osa  pa- 
raître, il  fut  hué  et  insulté.  Les  ar- 
mées françaises  ,  qui  occupaient  alors 
le  nord  de  l'Italie,  et  à  la  tête  des- 
quelles était  Buonaparte,  marchèrent 
aussitôt  sur  ]\ome,  pour  venger  I  in- 
sulte faite  à  l'ambas.-îadeur  de  leur 
nation.  Pie  VI  ,  qui  avait  toujours 
de  la  confiance  eu  Azara,  l'envova 
aussitôt  à  la  rencontre  du  général 
français,  afin  de  l'engager  à  épargner 
sa  capitale.  Il  paraît  certain  que 
d' Azara  remplit  cette  mission  avec 
zèle  et  loyauté  ;  il  est  certain  encore 
que  depuis  ce  moment  îîuonaparte 
prit  pour  lui  de  lestime  et  même  de 
l'amitié  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  en 
obtenir  fut  que  pour  le  moment , 
l'armée  française  n'entrerait  pas  dans 
Rome.  On  considéra  ce  résultat 
comme  un  manque  de  zèle,  ou  de 
bonne  fui  de  la  part  d  Azara.  Tous, 
excepté  le  })ontile  et  quelques  amis 
du  ministre  espagnol ,  perdirent 
pour  lui  toute  espèce  de  considéra- 
tion ;  il  fut  navré  d'amertumes  de  la 
part  même  du  cabinet  de  Madrid. 
Enfin  à  l'entrée  des  Français  à 
Rome,  il  se  retira  à  Florence,  in- 
ilnue  et  en  disgrâce  avec  sa  cour. 
On  (  roit  qu'Azara  avait  de  puissaas 
amis  à  la  tele  du  gouvernement  fran- 
çais; aussi  il  lut  nommé  auibassadeur 
à  Paris,  où  il  eut  toujours  mi  libre 
accès  auprès  du  consul.  Fort  de  sa 
jirotection,  il  osa  négliger  l'exécution 
ue  certains  ordres  précis  du  prince 
1.  Su  PPL. 
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de  la  Paix;  on  le  rappela,  et  il  f.it 
confiné  à  Barcelone,  jusqu'à  ce  que 
l'Espagne  ayant  acheté  sa  neutralité, 
le  chevalier  d'Azara  fut  relevé  de 
son  exil  et  envoyé  de  nouveau  à. 
Paris.  Mais  son  obstination  à  vou- 
loir lutter  contre  le  ministre  favori 
de  (>harles  IV,  lui  fit  encore  per- 
dre sa  place;  le  premier  consul  ob- 
tint qu  il  pùL  demeurer  dans  la  ca- 
pitale de  la  France.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  nouvelle  disgrâce.  Il 
mourait  par  degrés  et  sans  douleur. 
C'est  auprès  de  sa  cheminée  ,  eu 
consolant  son  frère  qui  fondait  eu 
larmes,  et  regardant  sa  fin  prochaine 
comme  un  tribut  que  tout  homme 
doit  à  la  nature,  qu'il  expira  le  a6 
janvier  i8o4..  Ses  funérailles,  faites 
avec  beaucoup  de  pompe  ,  furent 
suivies  d  un  nombreux  concours.  Il 
lie  s'était  jamais  marié;  et  il  a  laissé 
une  collection  considérable  de  meu- 
bles précieux,  de  tableaux,  de  bus-^ 
tes ,  etc.  Son  portrait  a  été  peint 
par  Mengs ,  et  gravé  en  camée  par  le 
célèbre  Fikler.  Le  chevalier  d  Azara 
avait  beaucoup  diostruction;  il  pos- 
sédait les  lois  civiles  et  canoniques  , 
ie  grec,  le  latin  et  plusieurs  langues 
modernes.  Il  passait  pour  être  phi- 
losophe, dans  1  acception  qu'on  a  ré- 
cemment doiuiée  à  ce  mot;  cependant 
tout  en  parlant  a  v«'c  éloge  de  Voltaire, 
de  d  yViembert,  de  lltivélius  et  de 
J.  J.  Rousseau,on  ne  l'entendit  jamais 
prononcer  un  mot  contraire  aux 
principes  de  la  religion.  Il  comptait 
au  nombre  de  ses  plus  intimes  ann's^ 
un  respectable  ecclésiastique  aussi 
pieux  qu'éclairé  ,  l'abbé  Arléaga 
(  voyez  ArïÉxga),  ex -jésuite, 
<jui  mourut  à  Paris,  dans  la  maison 
d'Azara,  et  qui  ne  se  serait  certaine- 
ment pas  lié  avec  un  impie.  Ses  nia- 
niercs  étaient  franches  ,  mais  un  peu 
brusques.  Econome  dans  1  intérieur 
de  sa  maî.çon,  il  était  prodigue  de 
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son  argent  avec  ses  amis ,  ou  lors- 
qu'il s'agissait  d'acquérir  quelque 
objet  relatif  aux  sciences  ou  aux  ails. 
Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  :  1. 
Vie  de  Cicéron  ,  par  Middleton  , 
Madrid,  1790,  4-  v^'-  '0-4-  Cettf 
traduction ,  en  espagnol ,  se  rend 
recoininandable  par  la  concision , 
la  pureté  et  la  noblesse  du  style.  On 
y  trouve  gravées  plusieurs  des  Icles 
qu'il  trouva  dans  s«'S  fouilles  à  Tivoli. 
II  Histoire  nalurellt  et  géogra- 
phie phjsique  de  VEspagne  ^  tra- 
duite en    e.spagnol ,  de  Bowels.  Cel 
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ouvrage  a  été  imprimé  Ac\\\  fois  à 
Madrid  ;  Milizia  la  traduit  en  italien^ 
sur  la  seconde  édition,  Parme  ,  Bo- 
doni,  1783,  "i  vol.  in-4.  Az.ira  a 
écrit  aussi  un  éloge  de  Charles  III 
La  mort  l'a  empécbé  de  publier  la  tra- 
duction du  sixième  livre  de  Pline  , 
et  des  œuvres  de  Sénèque  le  philo- 
sophe. La  belle  édition  àHHorace , 
Bodoni,  1791 ,  2  vol.  iii-fol ,  et  La 
religion  vengée  ^  de  Beruis,  179^» 
iii-fol. ,  ont  été  imprimées  par  ses 
soins.  M.  Bourgoin  a  publié  une  no- 
tice sur  la  vie  d  Azara,  Paris,  i8o4« 
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BABEK  (  Kborremy  ou  Wama- 
my  )  ,  célèbre  imposteur  persan  , 
dans  le  2^  siècle  de  Ihéglre,  fonda- 
teur d  une  secte  dont,  probablement, 
il  puisa  les  principes  dans  le  magisme, 
et  dans  les  rêves  des  Ismaëly  ;  i!  pa- 
rait aussi  parles  deux  noms  que  Ba- 
bek  porta ,  que  sa  secte  permettait 
le  libertinage,  le  vol  et  même  le 
meurtre.  11  la  propagea  dans  l'Armé- 
nie et  la  Perse ,  et  la  soutint  pen- 
dant vingt  ans,  malgré  tous  les  eîforts 
des  'kaliles  de  Bagdad.  11  entrete- 
nait des  correspondances  avec  les 
empereurs  de  Constanlinople  ;  mais 
enfin  vaincu  et  pris ,  on  Tamena  à 
Bagdad  avec  ses  17  enfans  ,  et  33oo 
de  ses  prosélytes.  On  lui  coupa  les 
jambes  et  les  bras ,  et  son  cadavre  , 
ainsi  mutilé ,  resta  plusieurs  jours  sur 
la  place  publique.  Une  partie  de  ses 
sectaires  se  cacha,  et  l'autre  se  re- 
pandit dans  le  territoire  grec  et  l'em- 
pire musulman. 

BABEUF  (François-Noël  ) ,  né 
à  St-Quentin,  elait  fils  d'un  ancien 
militaire.  Il  passa,  dans  sa  jeunesse, 
par  plusieurs  emplois,  de(.uis  celui 
de  laquais  jus<ju'à  celui  de  coœmiî- 


saire  à  terrier,  qu'il  exerçait  lorsqu'il 
fut  condamné  aux  fers ,  comme  faus- 
saire. Il  les  brisa  lors  de  la  révolu- 
tion, dont  il  fut  tni  des  plus  actifs 
démagogues.    On    récompensa    son 
zèle  par  la  place  d  administrateur  du 
district  de  Montdidier.  Babeuf,  digne 
partisan  de  l'anarcbic ,  n'avait  cepen- 
dant pas  oublié  ses  anciennes  habitu- 
des. Il  retomba  encore  dans  un  crime 
de  faux ,  fut  mis  en  prison,  s'échappa, 
et  se  tint  caché  dans  Paris.  N'entrant 
plus  dans  le  club  des  jacobins  ,  il  pu- 
blia contre  eux  un  pamphlet ,  sous 
le  titre  de  Système  de  dépopulalinn 
Ou  la  vie  et  les  crimes  de  Carrier^ 
I    vol.    in-8.    Les   jacobins    l'ayant 
reçu  de  nouveau  ,  il  changea  encore 
de    système  ,    et  rédigea   un   jour- 
nal incendiaire,  intitulé  :  Le  tribun 
du  peuple ,   par  Gracchus  Babeuf. 
L'estime ,  ou  le  peu  de  cas  que ,  tour 
à  tour,  lui  montraient  les  jacobins, 
était  le  thermomètre  de  ses  actions, 
et  il  écriviten  conséquence, tanlôlen 
faveur  ,  tantôt  contre  ses  collègues. 
Lu   homme   semblable   ne   pouvait 
être  utile  à  aucun  parti  ;  aussi  il  fut 
arrêté  et  relâché  à  plusieurs  reprises. 


ïi  s'enfuit  pour  la  troisième  fois  des 
prisons;  et  après  l'ori^anisation  de 
la  fameuse  cousùtulion  de  l  an  lli 
(  1795  ),  Babeuf  revint  à  Paris,  re- 
prit son  journal ,  se  déclara  ouverl»;- 
ment  protecteur  des  sans-culotles  ^ 
et  se  prononça  avec  une  telle  rage  et 
une  telle  fureur  pour  ce  parti ,  qu'il 
éveilla  ratlention  du  directoire.  Ce- 
lui ci,  sur  le  bruit  d'un  complot  que 
Babeuf  avait  tramé,  s'empressa  de  le 
faire  arrêter.  Il  fut  condamné  à  mort 
avec  plusieurs  de  ses  complices.  Il 
chercîia  à  éviter  l'échafaud  en  se 
donnant  quelques  coups  de  stylet ,  ce 
qui  était  fort  en  usage ,  dans  les  cas 
extrêmes,  parmi  les  héros  de  la  ré- 
volution. Quant  à  Babeuf,  on  banda 
ses  blessures, et  il  périt  par  la  main  du 
bourreau  ,  le  5  mai  1797-  Les  <Iébats 
de  son  procès  forment  6  vol.  in-8.* 
BABINOT  (  Albert  ),  l'un  des 
premiers  disciples  de  Calvin  y  ét:\it 
né  en  Poitou  ,  et  occupait  une  chaire 
de  droit  dans  l'université  de  Poitiers. 
Calvin  étant  venu  dans  cette  ville  , 
en  i536,  lui  fit  partager  ses  nou- 
velles idées,  ainsi  qu'à  quelques  au- 
tres docteurs  de  l'université,  et  of- 
ficiers du  présidial  qu'il  parvint  à  sé- 
duire. Babinot  fit  la  folie  de  quitter 
sa  chaire,  le  seul  moyen  qu'il  eût  de 
subsister,  pour  aller  prêcher,  de 
ville  en  ville,  la  doctrine  de  son 
maître.  11  se  faisait  appeler  le  bon 
homme.  On  le  nomma  depuis  le  mi- 
nistre.,  parce  que  la  salle,  dans  la- 
quelle il  faisait,  à  Poitiers,  ses  leçons 
de  droit ,  s'appelait  la  Ministrerie  , 
et  «  de  là  est  venu ,  dit  Maimbourg ,  le 
nom  de  ministre  qu'on  donne  aux 
prédicans  de  cette  sorte.  »  ■  Babinot, 
voué  à  cette  vie  errante ,  mourut  dans 
inie  extrême  misère.  11  est  auteur 
d  un  ouvrage  intitulé  :  La  chris- 
tiade.  C'est  un  recueil  d'odes,  son- 
nets et  cantiques  chrétiens,  Poitiers  , 

i  HUtoire  du  calvinisme ,  tom»  1 ,  page  93, 
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1 56o ,  011  perce  le  poison  des  opi- 
nions nouvelles. 

BABOUB  ou  Babr  (Zehyr-Kd- 
dyn  ) ,  célèbre  dans  l'histoire  d'Asie, 
naquit  à  Indidjah,  le  6  de  mohha- 
rem  888  (  t4  février  i{83  ).  Il  élait 
arrière-petit-fils  de  Tamerlan  ,  et 
fils  d  Omer-Cheykh ,  roi  des  pro- 
vinces situées  entre  Samarcande  et 
1  Indus.  Babour  montra  de  si  gran- 
des dispositions,  qu'à  la  mort  d  O- 
mer ,  arrivée  le  9  juin  i4y4-i  les 
grands  ,  d'un  aveu  unanime  ,  le  pro- 
clamèrent souverain  de  l'empire  du 
Mogol,  dans  la  Tartarie  occiden- 
tale ,  et  dans  le  Korazan  ,  qnoiqu  il 
n'eût  pas  encore  atteint  sa  12^  année. 
Les  rois  de  Kachgar  et  de  Khoton  , 
qui  descendaient ,  comme  lui ,  de 
Tamerlan,  vinrent  5  ans  après  enva- 
hir ses  étals.  A  la  suite  de  différons 
succès  ,  Babour  les  reconquit  avec 
une  poignée  de  soldats  ,  et  extermi- 
na tous  ses  ennemis.  Depuis  lon^r- 
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temps  li  avait  décidé  la  conquête  de 

rindouslan.  Il  s'empara  d'abord  du 
Kaboulistan  et  du  Candahar ,  se  si- 
gnalant dans  toutes  les  rencontres 
par  son  courage  et  son  intelligence. 
Profitant  des  troubles  survenus  dans 
la  cour  de  Dehiy  ,  sous  le  règne  du 
faible  Ibralnm  Lodv,  il  vint  lui  pré- 
senter bataille  sur  ia  plaine  de  I^au- 
nibet.  L'armée  de  Babour  était  forte 
de  10  mille  hommes  ,  munis  de  ca- 
nons et  d'un  grand  nombre  d'élé- 
phans  ;  celle  d'Ibrahim,  quoique 
plus  nombreuse,  n'avait  ni  ordre  ni 
discipline  ,  et  fut  complètement  dé- 
faite. Il  se  rendit  bientôt  maître  de 
tout  ITndoustan.  Pendant  celte 
conquête  ,  il  dut ,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  revenir  dans  ses  états  héré- 
ditaires,  pour  calmer  des  révoltes 
et  des  séditions.  Il  ne  jouit  pas  non 
plus,  avec  tranquillité,  du  nouveau 
royaume  qu'il  avail  conquis  ;  et  jus- 
qu'à la  mort  du  monarque  indien  , 
8. 


qu'il  avait  «îélrùné  ,  et  pcndanl  cinq 
années  ,  il  fui  obligé  de  porter  les 
arnies  contre  1rs  partisans  de  ce  der- 
nier. 11  ne  lui  survécut  que  de  quel- 
ques mois.  Ou  soupçonna  que  quel- 
que breuvage  perlide  le  conduisif  au 
tombeau,  le  28  décembre  i5Jo  , 
lor.N(iu'il  était  âgé  de  4-9  «"^"s.  Ce 
priuce  avait  les  qualités  brillantes 
tt  les  grands  défauts  de  prestjue  tous 
les  coiiquéraus.  Il  était  généreux  , 
noble ,  vaillant  ,  et  en  même  tenq)s 
avare ,  perfide  ,  cruel  et  partout  in- 
juste. Sa  dynastie  a  régné  dans  l'in- 
doustan  plus  de  deux  siècles  et  demi. 
Son  dernier  descendant  est  l'infor- 
luiic  Chah-Alem  ,  qui  vivait  de  nos 
jours. 

BACH  (Jean-Auguste) ,  célèbre 
jurisconsulte  allemand  ,  naquit  à 
itolieadorp,  en  Misuie  ,  le  17  mai 
1721.  Il  fut  élève  de  Gesner,  Ivitter, 
etc.;  et  pendant  plusieurs  aimées  , 
donna  à  Leipsig ,  où  il  avait  fait  ses 
éludes,  des  cours  particuliers  d'bis- 
toire,  d'éloquence,  d'antiquité  et 
de  droit.  En  lySo,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence ancienne  dans  cette  même 
université  ,  et  en  lySo  ,  assesseur  du 
consistoire  ecclésiastique.  A  la  plus 
vasteéruditiou,ilréunissailles  mœurs 
les  plus  simples  et  les  plus  pures.  11  a 
publié  plusieurs  excellens  ouvrages  , 
tels  que  :  1  De  mysleriis  eleusinis. 
Leipsig,  1745  »  in-4'  Ce  traité^ 
avec  onze  autres  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence  ,  ont  été 
publics  par  KIolz,  sous  le  titre  de 
Qpuscula  ad  liisLoiiam  etjurispru- 
dentiain  spectaïUia,  Halle,  l'J^J-,  in- 
3.  Il  Coirv.it'.nt.  de  divo  Trajano  , 
sive  de  le^ibus  Trajani ,  Lei^aiçn;, 
174.'^  1  in-8.  lit  Historia  jurispru- 
dentiœ  Ronianœ  ,  livre  devenu  clas- 
sique, qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  enri- 
chie des  observations  de  M.  Slock- 
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m.inn,  Leipsig,  i8i^)(j,  in-8.  IV  Cri- 
tique,  impartiale  des  ouvrages  <le 
droit  (  en  allemand  ) ,  6  vol.  in  -  H, 
etc.  Ce  savant  jurii>consulle  mourut, 
le  6  décembre  1  759,  à  Tàge  de  38  ans. 
r>ACO  (  de  la  Chapelle  )  ,  naquit 
à  Nantes  vers  l'an  i  75jj.  11  élail  [)ro- 
curcur  du  roi  dans  cette  ville,  qui 
le  nomma,  en  1789,  député  aux  éLils 
généraux.  Il  ne  monta  qu'une   fois 
à   la    tribune ,    dans    la    seule    vue 
d'attaquer  l'abbé  de  Maury,  eu  le  si- 
gnalant comme  Tauteur  de  la  désu- 
nion qui  répjnait  dans  celte  assem- 
blée. Cependant  l'abbé  de  Maury  ne 
cessa    pour   cela   d'y    exercer   une 
grande  influence.  Baco  avait  chau- 
dement end)rassé  les  principes  de  la 
révolution.  Devenu  maire  de  Nantes, 
il   contribua  à  la  défense  de  celle 
place  conlre  les  Vendéens,  li  fut  en- 
suite enfermé  à  l  Abbave  comme /e- 
de'ralislc  ;   il  en  sortit  le  27  juillet 
1796  (  le  Q  thermidor  ).  Le  direc- 
toire l'envoya  aux  îles  de  France  , 
en  qualité  de  commissaire;  mais  les 
colons  lui  firent  un  très-mauvais  ac- 
cueil ,  ce  qui  Tobligea  de  passer  à  la 
Guadeloupe  ,  où  il  mourut  en  180 1. 
BADE  -  BADE  (  Louis  -  Guil- 
laume \"  ,  margrave  de  )  ,  naquit  à 
Paris  ,  le  8  avril  i6S5.  Louis  XIV  le 
tint  sur  les  fonts  de  baptême.  Son 
père  et  son  aïeul  ayant   appris  que 
la  princesse  de  Cariguan,  sa  mère, 
voulait  l'élever  à  Paris,  le  firent  en- 
lever secrètement,  lis  désiraient  que, 
dès  ses  plus  tendres  années ,  il  connût 
les  sujets  dont  il  devait  être  un  jour 
le  souverain.  Il  parcourut  toute  l'Eu- 
rope ,  servit  ensuite  en  Alsace,  sous 
Monlecuculi    et   conlre   Turcnne  , 
qui  fut  tué  dans  cette  dernière  cam- 
prigne  ,  et  la  France  perdit  en  lui  un 
de   ses    plus    grands   généraux.  Le 
prince   de    Bade   fit  dès   Icrs  con- 
naître les  talens  qui  bientôt  devaient 
le  distinguer.  A  la  tète  d'un  corp* 
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considérable ,  il  poursuivît  pendant 
long-temps  l'armée  française  jus- 
qu  à  l'arrivée  <lu  i^rand  Condé  ,  «jui 
en  prit  le  commandement.  La  guerre 
contre  la  porte  ottomane  ayant 
éclaté,  il  pénétra  avec  ses  troupes 
dans  Vienp.e  ,  au  moment  où  les 
ïurks  en  faisaient  le  siège.  Le  duc 
de  Lorraine  et  le  roi  de  Pologne  , 
Sobiesky  ,  étant  venus  au  .secours 
de  cette  capitale  ,  le  prince  de 
Bade,  par  une  sortie  bien  combi- 
née ,  exécuta  sa  jonrlîon  avec  les  Po- 
lonais, et  contribua  à  la  glorieuse 
victoire  que  l'armée  cbrélienne  rem- 
porta sur  les  ïurks,  le  12  septem- 
bre 1680.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent entre  l'Autriclic  et  la  France, 
et  le  prince  alors  fut  chargé  de  la 
défense  du  Danube.  Il  s'était  na- 
guère signalé  sous  les  murs  de  Barc- 
kan ,  de  Wicegrade  et  de  Bade  ;  en- 
suite il  battit  complètement  'es  ïurks 
à  Nissa,  en  iGSg,  et  à  Salenckc- 
meu,  en  i6gi.  11  passa  en  Souabe  , 
en  1693  ,  pour  arr('ier  les  pro- 
grès des  Français.  Il  établit  sou 
camp  avec  tant  d'art ,  que  le  grand 
Dauphin  et  le  duc  de  Lorges  ne  pu- 
rent l'en  déloger.  Malgré  la  goutte 
qui  l'empêchait  de  se  tenir  à  cheval, 
il  se  couvrit  de  lauriers  dans  tout 
le  cours  de  cette  campagne.  En 
1697  ,  il  prétendit ,  en  concurrence 
avec  Frédéric  -  Auguste  II  ,  de 
Saxe,à  la  couronne  de  Pologne,  res- 
tée vacante  par  la  mort  de  Sobiesky: 
mais  son  rival  l'emporta.  Il  avait  à 
peine  joui  de  quelques  inslans  de 
repos  ,  que  la  guerre  de  succession 
d'Espagne,  l'appela  de  nouveau  à  la 
tète  des  aruiées  impériales  ,  et  prit 
Landau  ,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre de  ÎM.  de  Mélac.  En  i7o3, 
il  fit  connaître  ses  talens  pour  les 
fortifications  ,  «n  faisant  construire 
les  fameuses  lignes  de  Stoll/iof'cn  , 
j^ui  cO!|,ipreuaicnt   une  «Undue   de 
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plusieurs  lieues,  depuis  la  Forét- 
Noirc  jusqu'à  Stollhofen  et  au  Bliin; 
mais  il  .ivait  à  combattre  \  illars  et 
Câlinât.  Vaincu  à  Friediingen  ,  par 
le  premier  ,  il  n'eut  plus  que  des 
succès  peu  imporlaus^  et  qui  étaient 
bientôt  effacés  par  des  pertes  consi- 
dérables :  ils  ne  ternirent  cependant 
pas  sa  gloire  militaire  ,  respectée 
même  par  Villars  sou  vainqueur. 
Retiré  dans  ses  états,  il  y  mourut  le 
4  janvier  1707.  Ce  prince  avait  fait 
2G  campagnes  ,  commandé  à  ^5  siè- 
ges ,  et  livré  i3  batailles.  11  monrnt 
couvert  de  gloire ,  mais  il  laissa  ses 
états  ruinés. 

BAJJIA  (Charles-François),  cé- 
lèbre prédicateur  italien,  naquit  à 
Ancônc  le  20  juin  iSnS,  et  fut  élevé 
par  son  oncle  maternel ,  attaché  à  la 
cour  de  Parme.  Voulant  embrasser  la 
profession  d'avocat,  il  fit  les  études 
qu'elle  nécessite ,  et  se  forma  à  l'élo- 
quence du  barreau.  Le  goût  que  de- 
puis il  se  sentit  pour  l'état  ecclésiasti- 
que l'engagea  à  diriger  de  préférence 
son  travail  vers  celle  de  la  chaiie.  Il 
prit  les  ordres,  et  se  voua  à  la  prédica- 
tion ,  dans  lacpielle  il  olillnt  d  écla- 
tans  succès.  Âposiolo  Zeno,  noble 
vénitien  et  littérateur  célèbre,  dans 
une  de  ses  lettres  ,  vol.  II ,  p.  2i4> 
parle  de  Badia  comme  d'un  excellent 
oraler.r.  Non-seulemer.t  il  prêcha 
dans  les  principales  villes  d'Italie  , 
mais  même  on  voulut  l'entendre  à 
\ienne.  Outre  un  bénéfice  dont  1  é- 
vêque  de  Parme  lavait  pourvu,  tank 
pour  récompenser  son  talent,  et  ses 
services,  que  pour  l'attacher  à  sou 
diocèse  ,  Badia  obtint  l'abbaye  de 
Saint-jNicolas;  et  ayant  prêché  ,  eu 
1737,  (levant  Victor-  Amédée  II  , 
roi  de  Sardaigne  ,  ce  prince  le  nom- 
ma à  la  riche  abbaye  de  Novalèze. 
Revenu  à  ïurin  ,  l'année  suivante  , 
pour  prononcer  l'oraison  funèbre  dff 
la  rcii»€   Anne  -)îaric,   morte  le  24 
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août  1728,  et  comblé  d«îs  bonlës  du 
Toi ,  il  résolut  d«,'  se  fixer  dans  cette 
ville.  Victor  -  Arnédée  venait   d'en 
rétablir  l'académie  :  il  en  donna  la 
présidence  à  Badia.  La  ville  de  Turin 
lui  accorda  le  droit  de  cité  ;   celles 
d'Ancôue  et  de  Fossombrone ,  oii 
souvent  il  avait  eu  occasion  de  faire 
admirer  son  éloquence,  l'inscrivirent 
sur  l'état   de  leur  noblesse.  Ainsi, 
comblé  d'Iionneurs  et  de  biens,  après 
avoir  prolongé  sa  vie  jusqu'à  làge 
de  74  ans ,   maijjré  ses  travaux  .  et 
quoiqu'il   fût  d  une  santé  très  déli- 
cate ,  il   mourut  à  Turin  le  2  mai 
i^Si.  Outre  deux  Iraduclions  d'oti- 
vrages  français,  et  quelques  traités 
ascétiques  ,  il  a  laissé  :  1   Prediche 
quaresimaîi  ,    Turin  ,    imprimerie 
royale,  «749^  grand  in-^..  ;  réimpri- 
mé la  même  année,  Venise,  in-(|.  il 
Panegirïci ,  raggionaniciid  ed  ora- 
zioni  diverse  ,  Venise  ,  1760  ,  in-4- 
III  Beaucoup  d'autres  serinons ,  dis- 
cours et  ouvrages  de  piété  ,   restés 
manuscrits  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille. 

B AEREE  ISTE  ,  roi  des  Daces  , 
contemporain  de  Sylla  ,  de  César  cl 
d'Auguste.  L'bistoire  le  point  comme 
un  prince  actif,  vigilant,  laborieux, 
habile  guerrier  et  grand  politique. 
11  remit  la  sobriété  en  honneur 
parmi  ses  peuples ,  fit  arracher  les 
vignes,  et  punissait  sévèrement  tous 
les  excès  où  pouvait  entraîner  le 
vice.  Craignant  d  un  jour  à  l'au- 
tre une  irruption  dans  ses  états 
de  la  part  des  Romaiçis  ,  pour 
prévenir  ces  conquéraus  avides  , 
il  aguerrit  ses  sujets.  /Vprès  avoir 
battu  les  Sarmates  ,  chassé  les 
Boïens  '  de  la  Pannom'e,  rendu  tri- 
butaires les  Scorelisces  et  les  Bas- 
tames  ,   et  soumis  la  IMacédoine  et 

I  Nation  gauloise  qui  avait  déclaré  la  guerre 
à  Bacrebisie .  On  nomma  defecla  boiorum  les 
lieus  qu'ils  araieul  habiles  dans  la  Faunouie. 
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la  Thrace  ,  il  pénétra  dans  l'illy- 
rie,  et  il  dispersa  les  peiq)les  celles 
et  germaniques  qui  voulurent  lui 
résister.  Rome  fut  effrayée  à  la  nou- 
velle «le  tant  d'exploits;  et  Auguste, 
qui  était  sorti  vainqueur  des  guerres 
civiles  ,  ht  marcher  ses  légions  con- 
tre ce  dangereux  ennemi.  Quand  elles 
arrivèrent,  Baerebisle  avait  péri  sous 
le  poignard  de  quelques  séditieux, 
que  l'or  et  la  pcrhdie  de  Rome  avait 
peut-être  achetés. 

B  AUllDT  (  Charles  -  Frédéric  ) , 
théologien  protestant,  né  àBischofi's- 
werda,  dans  la  HautÈ-Saxe,  en  l'ji+if 
était  fds  d'un  ministre  évangélique,  et 
fit  ses  premières  éludes  dans  la  maison 
paternelle.  Il  les  acheva  dans  l'uni- 
versité de  Leipsig  ,  ou  son  père  était 
devenu  professeur,  et  il  y  prit,  en 
17G1,  le  degré  de  maitre-ès-arts. 
Se  destinant  aussi  au  ministère  évan- 
géli(pie,  on  lui  confia  d'abord  l'em- 
ploi de  catécbiste  ,  et  quelques  an- 
nées après  ,  il  fut  nommé  suppléant 
de  son  père,  et  professeur  de  philo- 
logie sacrée.  H  ne  manquait  ni  du 
savoir ,  ni  du  talent  nécessaires  pour 
remplir  ces  places  ;  mais  dès  ses  pre- 
miers écrits,  et  notamment  dans  ua 
qu'il  publia  en  1763,  à  l'âge  de  22 
ans ,  sous  ce  titre  :  Le  vrai  chrétien 
dans  la  solitude,  il  manifesta  une 
tournure  d'esprit  qui  le  portait  aux 
nou\"eautés  et  aux  opinions  singu- 
lières. Il  mit  dans  ce  livre  des  idées 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  les 
principes  des  théologiens  de  sa  com- 
munion ,  et  qui  le  firent  accuser 
d'hétérodoxie.  Ses  mœurs  aussi 
étaient  loin  d'être  aussi  sévères  qu'il 
convenait  à  un  ministre  du  saint 
évangile  ,  et  une  aventure  scanda- 
leuse qui  fit  de  l'éclat ,  l'obligea  de 
quitter  Leipsig.  Il  passa  à  Erfurt , 
où  il  fut  nommé  professeur  d'anti- 
quités bibliques.  Il  conlinua  d'y 
écrire  avec  aussi  peu  de  retenue. 
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Pour  donner  plus  de  poids  à  sa  doc- 
trine ,  il  alla  se  faire  recevoir  doc- 
'teur  à  Erlangen.  Ce  litre  scienti- 
fique n'empêcha  pas  qu'un  cri  gé- 
néral ne  s'élevât  contre  ses  princijies, 
et  l'université  de  Willemberg ,  qui 
en  prit  connaissance,  les  condamna 
comme  luérétiques.  Ces  désagrémcus 
le  forcèrent  de  sortir  d'Krfurt.  Il 
alla  à  Giessen ,  dans  le  pays  de  Hesse, 
où  il  ne  fut  ni  plus  sage ,  ni  plus 
prudent,  ni  mieux  accueilli.  Heu- 
reusement pour  lui,  on  lui  proposa 
à  Marschlin  ,  chez  les  Grisons  ,  une 
place  dans  un  établissement  d  édu- 
cation ,  nommé  Philanthropinon; 
mais  son  caractère  ne  cadrant  point 
avec  celui  du  directeur,  il  n'y  de- 
meura qu'une  année.  Dorkeim  , 
dans  les  terres  du  prince  de  Linange- 
Dachshourg,  fut  le  lieu  qu'il  choisit 
pour  son  nouveau  séjour.  L'offre 
d'une  place  de  surintendant  général 
et  du  titre  de  prédicateur  de  la  cour , 
paraissait  devoir  l'y  fixer;  son  esprit 
inquiet  et  variable  ne  lui  permit  pas 
d'apprécier  ces  avantages  ;  il  forma 
le  projet  d'une  école  semblable  au 
Pliilanthropinon  ,  et  obtint  pour 
l'établir  le  vieux  château  d'iieide- 
shcim  ,  près  de  Worms.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  trouver  des  élèves- 
Il  fit ,  pour  s'en  procurer^  le  voyage 
do  Iloliande  et  d'Angleterre  ,  mais 
avec  peu  de  succès.  11  s'était  fait 
recevoir  franc-maçon  dans  ce  dernier 
pays',  et  il  disait  que  c'était  une  so- 
ciété secrète  de  ce  genre  que  Jésus- 
Christ  avait  voulu  établir.  Il  avouait, 
au  reste,  avoir  perdu  entièrement, 
dans  la  société  des  incrédules  ,  les 
principes  religieux  dont  il  avait  été 
imbu.  Pendant  son  absence,  ou  avait 
sollicité  et  obtenu  contre  lui  un  dé- 
cret impérial  qui  le  susjjendait  de 
toutes  fonctions  ecclésiastiques,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  rétracté  publique- 
ment ses  erreurs.  Il  aima  mieux  se 
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retirer  en  Prusse,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Halle  ;  devenu  encore  plus 
hardi, il  y  ouvrit  une  école  d'athéisme. 
Soit  inconstance  naturelle,  soit  que 
son  école  ne  lui  offrît  que  de  trop 
modiques  moyens  de  subsistance , 
il  imagina  d'établir  une  auberge 
dans  une  campagne  à  portée  de  la 
ville.  Elle  fut  bientôt  fréquentée 
par  de  nouveaux  disciples  qu'atti- 
raient la  curiosité  et  l  attrait  d'une 
doctrine  qui  favorisait  les  passions  ; 
mais  bientôt  il  se  fit  de  nouvelles 
affaires.  Une  comédie  où  il  eut 
l'imprudence  de  ridiculiser  Véclit  de 
religion  du  roi  de  Prusse  ;  et  un 
plan  d'association  assez  semblable  à 
celle  des  illuminés,  et  ayant  le  même 
but,  attirèrent  sur  lui  ratlenlion  du 
gouvernement.  11  fut  condamné  à 
deux  années  de  prison ,  que  le  roi 
réduisit  à  une  ;  après  quoi  il  revint 
dans  son  auberge  de  Halle ,  où  une 
conduite  scandaleuse  acheva  de  lui 
ôler  toute  considération.  11  y  mourut 
le  2.4  août  179^'  11  était  né  avec 
d'heureuses  dispositions ,  qu'il  avait 
perfectionnées  par  l'étude,  et  qui  , 
sans  l'abus  qu'il  en  fit ,  auraient  pu 
faire  de  lui  un  homme  distingué.  11 
écrivait  avec  facilité  et  élégance , 
parlait  d  une  manière  séduisante,  dé- 
clamait avec  grâce,  et  prêchait,  dit- 
on  ,  admirablement  :  mais  il  gâta  tout 
cela  par  de  mauvaises  mœurs ,  et 
une  étrange  bizarrerie  d'esprit ,  que 
même  les  inconvcnicns  qui  en  résul* 
tèrenl  pour  lui ,  ne  purent  corriger. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I 
Recueil  de  sermons  sur  les  vérités 
fondamentales  de  la  religion ,  Leip- 
sig,  ly'ô/i.,  in-8.  Il  Essai  d  un  sj^s- 
lème  de  dogmatique  biblique ,  2 
vol.  in-8,  Gotha  et  Erfurt ,  i/^ig- 
1770.  III  Idées  pour  servir  h 
V explication  et  à  la  dfffense  de 
la  doctrine  de  notre  église ,  Kiga  , 
1771^  in-8.  W  Appendice  à  cet 
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ouiTcige,  Jj'j^i  i"  -  8.  V  Considc- 
rations  sur  la  religivn  ,  pour  h^s 
lecteurs  pensans  ^  Halle,  iu-8  ;  2' 
i'dltiuii ,  sons  le  titre  de  Conai- 
(le'ralioiis  libres  sur  la  religion 
de  Je'sus  ^  1785,  in  -  8.  VI  Les 
noui'ellcs  ré\'élaLions  de  Dieu  ,  en 
lettres  et  en  recils  ^  4-  vol.  in-8; 
Riga,  1773-1774;  3'  ('■dilion,  sous 
le  titre  de  Nouveau  testament  , 
Berlin,  1783,  in-8.  VII  Profession 
de  foi  ^  occasionr'e  par  un  arrêt  de 
la  cour  impériale^  ^l'j^i  '"-8.  VllI 
J^raduction  de  Tacitjt^  j  j ail e,  1781, 
a  vol.  in-8.  IX  Les  Satires  de  Ju\'é- 
nal ,  traduites  eu  vers  ,  Dessau  , 
1781  ,  in  8.  X  Apologie  de  la 
raison^  appuyée  sur  les  principes 
de  l'écriture  ;  ZuUicliau  ,  1781  , 
in  -  8.  XI  Instilutiones  Logica' ; 
Halle,  1782  ,  in-b.  XII  Institutio- 
ncs  nielaphysicœ  ,  Halle  .  1782  , 
in  8.  XI il  Rhétorique  et  l'usage  ues 
prédicateurs  ^  Halle,  1785-1792, 
in-8.  XIV  Exposé  complet  des  dog 
mes  delà  Religion  ^  fondé  sur  la 
doctrine  pure  et  sans  mélange  de 
Jésus  ,  Berlin^  ^1^1  •>  •r''8.  XV  De 
la  liberté  de  la  presse  et  de  ses 
limites,  Ziilliciiau ,  1787,  in  -  8. 
XVI  Histoire  de  sa  'vie ,  de  ses 
opinions ,  et  de  ses  destinées ,  écrite 
par  lui-uièine  à  Magdebourg,  pen- 
dant sa  détention,  4-  vol.  in-8, 
Berlin,  1791.  XVîI  Catéchisme  de 
la  religion  naturelle  ^elc-^  Goëriitz, 
1705,  in-3.  XVIII  Bibliothè(/ue  de 
théologie  universelle  ,  Mittau  , 
1774.-1775,  4-  vol.  in-8,  etc.  Le 
but  de  ces  nombreux  écrits  est  de 
«aper  tous  les  foudemens  de  la  révé- 
lation, et  d'établir  un  déisme  pur 
où  les  miracles  soient  rejetés,  et  qui 
n'ait  pour  appui  que  la  seule  raison. 
BAILLON  (Emmanuel),  habile 
naturaliste  fiançais  ,  se  livra  plus 
particulièrement  à  l'ornithologie  et 
■^  la  physiologie  vég<-tale,  dans  Icura 
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rapports  a\ec  1  «'cunomie  rurale  et 
polilirpie  :  il  publia  sur  ce  sujet  trois 
Mémoires  qui  lui  firent  beaucoup 
d  hoinieur.  l^e  muséum  lui  doit  nue 
collection  assez  étendue  d'oiseaux 
de  mer  ,  et  de  rivage  des  côlc^ 
de  rOcéan  ;  et  des  notions  com- 
plètes sur  le  Barnache ,  oiseau  dont 
BulTon  n  avait  donné  que  des  aper- 
çus peu  exacts.  Bâillon  a  aussi  pu- 
blié un  Mémoire  sur  la  cause  du  dé- 
périssement des  bois ,  et  les  moy  eus 
dy  remédier ,  Paiis  ,  1791  1  iii-4  ; 
et  un  autre  sur  les  sables  mouva::s 
qui  couvrent  les  côtes  du  départe- 
ment du  -Pas -de- Calais  ,  et  les 
moyens  de  s  opposer  à  leur  invasion^ 
présenté  en  1791  à  la  société  d'agri- 
culture. Ce  naturaliste  était  corres- 
pondant du  muséum  d'histoire  na- 
turelle, et  mourut  à  Abbcville  en 
j8o2. 

JiAILLY  (  Louis  ),  bachelier  de 
Sorbonne  ,  né  en  1700  à  Bliguy, 
bourg  situé  près  de  Beaune,  l'ut, 
après  le  renvoi  des  jésuites,  appelé  a 
riijon  ['onr  y  professer  la  théologie, 
et  y  remplit  cet  emploi  pendant  sS 
ans.  L'é\êque  le  pourvut  d'un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  ;  il  était  en  niénse 
temps  promoteur  diocésain  et  prin- 
cipal du  collège;  il  suffisait  à  toutes 
ces  places.  Au  moment  de  la  révo- 
lution, il  fut,  conmie  tous  les  autres 
ecclésiastiques  fidèles  à  leur  état  , 
obligé  de  s'expatrier.  Il  se  relira  en 
Suisse,  d'où  il  ne  revint  qu  à  l'épo- 
que du  concordat.  On  lui  ofirit  alors 
une  place  de  vicaire-général,  qu'il 
refusa  pour  se  consacrer  au  service 
des  pauvres  dans  1  hospice  de  Beaune. 
Après  y  avoir  rempli  av'^c  zèle,  pen- 
dant quelques  années,  ce  ministère 
utile  et  pénible,  il  y  mourut  en  i8c8, 
dans  de  grands  sentimens  de  religion , 
et  justement  regretté.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  :  1  lyuclatiis 
de  verd  religione,  ad  usw.i  scmina- 


BAL 

T'îoriim,  2  volum.  in-8,  dédié  à  M. 
<l"A()cljon  ,  évèqiie  de  Dijon.  II 
lyaclalus  de  ccclcsid,  1771-177 G, 
2  vol.  in-8.  m  2'lu'olo^ia  clognia- 
tica  et  inoralis,  lyi^g,  8  vol.  in-8; 
2^  édit,  l>yon,  iSoiJ.,  8  vol.  in-12, 
adoptée  dans  la  plupart  des  sémi- 
naires. IV  Principes  de  la  foi  cal  ho - 
ligue,  publiés  en  Suisse,  et  dont 
1  édition  fut  proaipleiuent  épuisée. 

liAKER    (  David  )  ,    hénédictiu 
anglais,  né  dans  la  religion  protes- 
tante, en   1^75,  dans  le  comté  de 
K.eat.  Il  avait  l'ail  ses  premières  éludes 
à  Oxford,  et  vint  ensuite  à  Londres  , 
où  il  fit  sondroitaucoiléjïeduTem- 
pie.  Ayant  emùrassé  la  religion  ca- 
tholique, il  alh  en   Italie,  et  entra 
dans  i  ordre  de  Saiat-Iienoîl.  Ses  su- 
périeurs le  renvoyèrent  à  J^ondres 
en    qualité    de    missionnaire     sous 
Charles  l'\   Il  y  mourut  en    iG4i. 
Il  publia  une  explieaiion  d  un  livre 
^leWalter  Hilton,  intitulé:  l'Lchelle 
de  perfeclioji;  ouvrage  de  spiritua- 
lité, et  qui  prouve  les  progrès  que 
David  ijaker  avait  faits  dans  la  science 
de  la  vie  intérieure.   Il  élait  d'ail- 
leurs très  -  érudit ,  et  a  laissé  d'iui- 
nicnses  recueils.  —  Baker  ( Augus- 
tiu),  autre  bénédictin  anglais,  aussi 
employé  dans  les  missions  »r  Angle- 
terre, et  qui  vivait  vers  l'an  1G20, 
avait  enseigné  au  collège  du  Temple. 
Il  fut  aussi  professeur  dans  sa  con- 
grcgalion,  et  y  forma  de  zélé.>  et  iî- 
iuslres  disciples,  entre  autres  tloiw 
Philippe  Douvel,  mis  à  mort  en  i')46 
pour   avoir   travaillé  à  ramener  de> 
Anglais  à  la  religion  caîholique. 

liALDl  (  Camille  ),  naquit  à  lîo- 
logne  ver*  I  an  i">47,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  dans  celte  niii- 
versité.  Il  avait  une  vaste  érudilimi, 
et  fut  très  -  célèbre  dans  son  temps. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I  In 
pliysivgnuinica  aribtairbs  conuiieit- 
Larii ^  clc,  liologiu',  1G21,  in- fol. 
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II  Délie  mentite  el  ossese ,  etc.,  ou 
incmi  ire  facile  pour  raccommoder 
toutes  les  offenses  faites  et  reçues., 
etc. ,  sans  recourir  au  moyen  des 
armes,  etc.,  Bologne,  1623,  in-8. 
Ce  livre  est  écrit  avec  .«iagesse.  Il 
serait  à  d.'^sirer  qu'il  fut  traduit  eu 
fran(^ais,  et  que,  dans  l;-s  moindres 
querelles,  ceux  qui  ae  portent  tou- 
jours aux  voies  de  sang,  pussent  se 
pénétrer  des  maximes  qu  il  contient. 

III  De  humanarum  propensionura 
ex  tempiramcnti  prœnolionibus 
//•ac/rti«5,  Bologne,  1624,111-8.  IV 
11  a  aussi  donné,  eu  1624,  mi  Traité 
des  actions,  avec  une  introduction 
à  la  vertu  morale  y  qui  serait  lu  avec 
proht,  même  de  nos  jours;  et  deux 
ouvrages  assez  biiiguliers,  tels  que  : 
V  Denaturali  ex  unguium  inspec- 
liane  prœsairio  com.nentarms;  et 
encore  VI  un  traite  public  r<  Larpi 
en  1622  ;  traduit  en  lalin,  Bologne, 
1664,  in-4;  dans  lequel  il  prétend 
qu'on  peut  connaître  le  caractère, 
les  vices  et  les  qualités  de  tout  indi- 
vidu par  la  forme  de  son  écriture. 
Celle  rêverie  trou\a  beaucoup  de 
partisans,  et  elle  en  trouve  encore 
dans  notre  siècle  de  lumières. 

B ALDUS I  (Bernardin;,  naquit 
dans  un  village  prè.^  du  lac  Majeur 
en  i5i4>> professa  la  medfciue  à  Pa- 
vie ,  et  enseigna  les  mathématiques  a 
Milan,  il  savait  en  ou!re  la  philoso- 
phie, le  grec,  et  se  distingua  parmi 
les  bons  poètes.  Son  grand  savoir  le 
plaça  parmi  les  plus  illustres  hommes 
de  l  Italie,  et  on  ne  lui  a  j:nn3is  dis- 
puté ce  rang.  H  a  prodigieusemciit 
écrit.  Les  plus  remarquables  de  ses 
ouvrages  sont  :  I  Dialogi  duo  ;  1° 
De  muUitiuline  verus  et  de  unilale 
ejus  quod  est  ;  %°  De  malcrid  om- 
nium di-'^cipiinarum,  Milan,  i558, 
in-8.  Il  f-Jpislolœ  variœ ,  in  quibus 
cum  aiùirnm  artium  prœcepla,  tuni 
plulvkophiii'  putissimum  dlustrarc. 
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coiUendii,  Wihn,  i558,irt-8.  III 
Diah^iis  de prœslanda  etdignitate 
juris civilis  il  artis  rnedicœ^  Miian, 
i55i)-i587,  in-/{..  IV  Z)t;  bello  a 
chriitùtnis  et  olhotnauicis  gesto ^ 
car/lieu^  ibitl.  iSyi,  in-4.  Il  a  tra- 
duit en  vers  latins  :  V  L'ort  poétique 
d' Arislote ,  Milaii,  iSyb,  et  Les 
éeononiiquea  y  du  mémo  autour,  il>. 
i5^8.  VI.  Un  recueil  de  iioésics  ita- 
liennes, i562,  in-8.  Cet  auteur  est 
mort  à  Milan  le  12  janvier  i6oo,  âgé 
de  85  ans. 

B  A  L  E  N  (  Henri  van  ) ,  peintre 
flamand,  né  vers  iSyo,  à  Anvers  , 
où  il  apprit  les  premiers  élémens  de 
son  art  sous  Adam  van  Oort.  H  est 
un  des  meilleurs  artistes  de  l'école 
flamande  ,  et  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  liistorique.  Son  des- 
sin est  corro»  t ,  et  son  coloris  très- 
beau.  Il  s'était  perfectionné  en  Italie 
en  copiant  les  chefs-d'œuvre  dont 
abonde  ce  pays,  siège  des  arts.  Ses 
principaux  tableaux  sont  un  festin 
des  Vieux,  le  jugement  de  Paris  , 
saint  Jean  dans  le  Désert,  une 
Annoneialion ,  une  Sainte  famille  , 
qu'on  voyait  ,  en  1812  ,  au  Mu- 
séum de  Paris  ;  et  on  voit  encore 
dans  les  galeries  de  ce  même  établis- 
semetit  un  petit  tableau  du  même  ar- 
tiste qui  représente  Abraham  ren- 
voyant Agar.  Balcu  fut  le  premier 
maître  du  célèbre  van  Dyck ,  et  mou- 
rut en  i632. 

B  ALES  (  Pierre  ) ,  célèbre  maître 
d'écriture  anglais,  né  à  Londres, 
en  i54i  ,  avait  un  talent,  bien  rare 
alors ,  pour  écrire  en  petits  carac- 
tère, et  quoiqu'il  ait  trouvé  dans  la 
suite  quelques  imitateurs ,  aucun 
n'a  pu  l'égaler.  En  i5y5,il  présenta 
à  la  reiue  Elisabeth  une  bague  dans 
le  chaton  de  laquelle ,  du  dia.mètrc 
d'un  demi-sou  anglais  (Jialf-pence) , 
étaient  écrits  le  Pater,  le  Credo  , 
les  10  Commandemens j  2  prières 
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en  latin  ,  le  nom  de  l'écrivain  ,  en* 
devise  ,  le  jour  du  mois  ,  Vannée  de 
l'ère  clirélionne  ,  et  celle  du  règne 
d'Elisabeth  ,  le  tout  exécuté  d'une 
manière  très-lisible.  Sou  habileté  à 
imiter  toutes  sortes  d'éiTitures  le 
rendit  très  -  utile  à  lord  \Ya!sing- 
ham  ,  secrétaire  d'élat ,  soit  pour  «lé- 
couvrir  les  conspirations  favorable» 
à  la  cause  de  la  malheureuse  reine 
Marie  Sluarl,  soit  en  d'autres  af- 
faires politiques.  Baies  fut  le  pre- 
mier inventeur  de  l'art  d'écrire  par 
abréviations  qui  est  encore  très- 
usité  en  Angleterre.  Son  Alphabet 
linéal  est  remarcjuable ,  en  ce  que 
toutes  les  lettres  y  sont  désignées 
par  des  chifiresou  de  simples  lignes 
dirigées  en  divers  sens.  11  publia  un 
ouvrage  intlttdé  :  le  Maîlre  d'écri- 
ture ,  contenant  trois  livres  en  un  : 
le  premier  apprend  à  écrire  vite , 
le  deuxième  a  écrire  correctement , 
et  le  troisième  a  bien  écHre ,  Lon- 
dres ,  i5f)o-i5^i  ,  in-4.  Plusieurs 
littérateurs  ,  contemporains  ,  célé- 
brèrent Baies  dans  leurs  vers.  11 
mourut  en  1610. 

BALESDE>;S(Jean),  né  à  Paris  » 
avocat  au  parlement  et  au  conseil 
prolonotairc  apostolique,  dès  iGSy, 
aumônier  ordinaire  du  roi  et  prieur 
de  Saint-Germain-d'Alluye.  était 
attaché  à  M.  le  chancelier  Scguier. 
S'étant  trouvé  en  concurrence  avec 
Corneille  pour  une  place  à  l'acadé- 
mie ,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Mainard,  et  l'acndémic  ayant  dé- 
puté .lu  chancelier  pour  savoir  lequel 
des  deux  candidats  lui  serait  le  plus 
agréable,  Balesdens  eut  le  bon  esprit 
d'écrire  à  cette  compagnie,  pour  la 
prier  de  faire  attention  à  la  diffé- 
rence du  mérite  ,  et  à  l'éminente 
supériorité  de  son  compétiteur.  Ba- 
lesdens fut  loué  et  Corneille  nommé. 
Deux  ans  après,  Balesdens  succéda 
à  M,  de  Malleville.  11  mourut  le  27 
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octobre  1675,  dans  un  âge  avancé. 
Il  a  publié  divers  ouvrages;  les  uns 
de  lui,  les  autres  duut  il  était  seule- 
ment I  éditeur.  Ou  compte  parmi  les 
premiers  :  1  Le  miroir  des  pe'ni- 
<e«i-,  traduit  de  Titalien,  1614,11112. 
H  Fables  cl' Esope  , 'ér'adiutes  en 
français,  m'ec  des  maximes  mo- 
rales et  politiques ,  pour  l'inslruc~ 
tion  du  roi,  i644i  in-8.  lll  Exer- 
cice spirituel,  i645  ,  in- 12.  Les 
ouvrages  dont  Balesdcns  a  donné 
l'édition  ,  sont  :  I  Chartiludium  lo- 
gicœ  ,  seu  logica  memorativa  ,  R. 
patris  Thomœ  Marner ,  cum  no- 
tis ,  etc.  II  Rudimenta  cognitionis 
Dei  et  sui,  Pétri  Seguierii  prœsidis 
infulati.  III  Elogia  clarorum  vi- 
roruni  Papirii  MaSsonis,  i438,  2 
vol.  in-8.  iV  Gregorii  Turonensis 
opéra  pia,  cum  vitis  PP.  sui  te  m 
poris ,  2  vol.  V  Actes  du  transport 
du  Dauphiné  a  la  couronne  de 
France.  VI  Lettres  dé  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  avec  sa  vie,  i644- 
VII  Traité  de  l'eau-de-vie  ,  par 
M.  Jean  Brouault ,  médecin  du 
roi  ,  etc. 

BÂLESTRA.  (Antoine) ,  peintre 
italien  ,  naquit  à  Vérone  ,  en  1G6G  , 
et  suivit  d'abord  le  commerce.  Son 
goût  pour  la  peinture  lui  ayant  fait 
bientôt  abandonner  cet  état ,  il  étu- 
dia successivement  à  Venise  sous 
Bellucci,  à  Bologne  et  à  Komc  sous 
Carlo  Maratte.  Il  ibrma  de  ces  di- 
verses écoles  un  style  qui  lui  fut 
particulier  ,  et  dans  lequel  il  obtint 
une  grande  réputation.  Ses  tableaux , 
qui  sont  très-rechercbés,  se  distin- 
guent par  la  correction  du  dessin  , 
par  la  gaie  lé  ,  le  cbarme  de  ses  com- 
positions ,  une  espèce  de  brouil- 
lard qui  en  augmente  l'effet ,  et  ins- 
pire une  douce  mélancolie.  Par  mal- 
heur il  a  trop  prodigué  ce  brouil- 
lard, et  on  le  trouve  quelquefois 
en  contraste  avec  le  sujet  princi- 
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pal  da  tableau.  On  ne  saurait  faire 
mieux  l'éloge  de  Balestra ,  qu'en 
rappelant  qu'on  la  comparé  à  son 
compatriote  Catulle,  comme  on  com- 
para TAlbanc  à  Anacréon.  On  lui 
reproche  cependant  d'avoir  peint 
trop  souvent  avec  de  I  huile  cuite  , 
et  il  a  exposé  ainsi  ses  tableaux  à 
être  détériorés  dans  5o  ou  60  an- 
nées. J.-B.  Mariotti ,  Nogari  ,  Sa- 
lis ,  Cavalbo  et  autres  peintres  dis- 
tingués furent  ses  élèves.  11  mourut 
à  Vérone  en  174.0. 

BALGUY  (Jean)  ,  savant  théo- 
logien anglais  ,  naquit  à  Schaffield  , 
dans  le  comté  d'York,  en  1686,  et 
fut  élevé   par  son   père  qui   tenait 
l'école  de   grammaire  du   lieu.    En 
1702  il  alla  étudier  à  Cambridge  ^ 
et  entra  en  qualité  de  boursier  au 
collège  de  Jésus.  Il  y  prit  ses  de- 
grés ,  et  après  avoir  reçu  les  ordres , 
il  fut  pourvu,  dans  le  comté  de  Der- 
ham,  d'un  bénéfice  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  Dans  la  controverse 
bangorienne  où  s'agitait  avec  beau- 
coup de  chaleur  la  question  de  l'au- 
torité de  l'église  ,  il  se  distingua  , 
en  prenant  le  parti  du  docteur  Hoad— 
ley  ,   évéque  de  Bangor.  Ce  prélat, 
en    reconnaissance,  lui  donna    une 
prébende  à  Salisbury.  Il  écrivit  aussi 
contre   Shaftsbury  et  Tindal  ,  apo- 
logistes publics  du  déisme.  Il  joi- 
gnait à  l'élégance  du  style  la  pro- 
fondeur des  pensées  ,  et  passait  de 
son    temps   pour  un  des    meilleurs 
prédicateurs  d'Angleterre.  Il  mou- 
rut  le   21    septembre   174B.   Il  est 
auteur    des    ouvrages    suivans    :    I 
Lettre  à  un  déiste  sur  la  beauté  et 
l'excellence  des   vérins  morales, 
etc.  17G4,  in-8.  II  Fondement  de 
la  vertu  morale ,  et  recherche  de 
l'origine  de  nos  idées  sur  la  ver- 
tu ,   17:28.  III    Contre  -  recherches 
sur  lesperjhctions  morales  de  Dieu, 
particulièrement  en  ce  qui  se  rap  • 
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porte  à  ht  création  (  t  à  la  proi'i- 
dence.  IV  Essai  sur  la  rédemp- 
tion. V  des  Sermons.  Il  avait  eu 
avec  Grove  nue  controverse  .sur  des 
questions  Ac  nictapliysitjue.  —  lîal- 
guy  (Tliomas) ,  son  fils  ,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  ,  el 
laissa  divers  écrits  ihéoloi^iques  , 
mais  de  peu  d'importance. 

lîALlN  (  Jean  )  ,  ne  à  Vcsoul  en 
Franche-Comté,  vers  1370,  après 
avoir  étudié  en  médecine  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  prit  l'ordre 
de  prêtrise.  îl  paraît  qu'il  fui  pro- 
fesseur au  collège  de  iSarbonne  à 
Paris.  Ce  qui  ie  fait  conjecturer , 
c'est  qu'on  a  de  lui  un  discours 
qu'il  prononi'a  à  l'ouverture  des 
classes  de  ce  colléi^e.  Il  passa  en 
Flandre  avec  Claude  de  P«.ye  en 
qualité  d'aumônier  ,  et  y  iut  té- 
moin des  évcnerneus  de  la  guerre 
entre  l'Espagne  el  les  Etats-Gé- 
néraux ,  qui  se  termina  par  la  paix 
ou  plulôl  la  trêve  conclue  en  1608  ; 
ce  qui  lui  fit  concevoir  le  dessein 
d'en  écrire  l'histoire.  Il  la  publia 
en  1609,  sous  ce  titre:  De  bello 
belgiioauspiciisArnbrosiiSpinolce, 
Bruxelles,  1609,  in-8.  Outre  cet  ou- 
vrage ,  on  a  de  lui  :  1  De  divœ  3Jag- 
daleiiœ  gestis ,  ubi  et  ejus  naviga- 
tio  in  Provinciam  et  pœititentiœ  lo 
CHS  describuntur^  Paris  ,  iu-8.  11  eu 
fit  une  traduction  française  sous  le  ti- 
tre de  Poème  de  la  Madelaine  qu'il 
donna  la  même  année.  H  De  pace 
belgica ,  sive  Janus  bisrons  bel- 
gicus.  Cette  pièce  se  trouve  à  la 
.•iuite  de  l'histoire  de  la  guerre  de 
Flandre  ,  meiilionnée  ci-dessus.  Ba- 
lin  dans  ses  écrits  est  correct  el  pur. 
Il  mourut  à  Wesel.  On  ne  dit  point 
en  quelle  année. 

BALIVET  (  J.  )  1  député  à  la  con- 
vention nationale  ,  naquit,  en  ij^S, 
à  Gray ,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat    jusqu'au    coimnencement 
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de  la  révolution ,  dont  il  embras.-»* 
les  principes.  Appelé  alors  à  divers 
emplois  publics ,  il  s'y  conduisit 
cependant  avec  assez  de  modéra- 
lion  ,  et  en  septembre  1792  ,  il  uik 
élu  par  le  département  de  la  Ilaulc- 
Saone  ,  déj  -té  à  1.1  convention  na- 
tionale. N  ayant  pas  de  talens  ora- 
toires ,  il  s'y  fit  peu  remarquer  ; 
il  ne  se  rangr^a  pas  du  parti  des 
ennemis  acharnés  de  Louis  XVI. 
Forcé  (rémc'.lre  son  vote  dans  le 
procès  de  ce  monarque  ,  il  se  born.i 
à  demander  sa  réclusion  et  son  ban- 
nissement à  la  paix.  A  la  clôture  dé 
la  session,  il  passa  au  conseil  uei 
anciens ,  et  il  v  fut  nommé  serré- 
taire  en  septembre  1798.  Il  quilt<> 
celte  place  pour  aller  remplir  celle 
de  commissaire  du  directoire  «iaus 
l'adminislraiion  cenirale  de  son  de- 
parlement.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire ,  il  se  retira  à  la  cam- 
[Wgne  ,  et  mourut  en  avril  i8i3. 
Bativet  avait  de  liustructiou  et  pas- 
sait pour  honnête  homme. 

BALLE>ii)EN  (Jean),  appelé 
aussi  Bellenden  ,  littérateur  écos- 
sais,  né  vers  i5oo,  d'une  illustre 
famille  ,  se  distingua  par  son  savoir 
dans  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes. Admis  à  la  cour  de  Jacques 
V,  il  sut  s'en  captiver  la  bienveil- 
lance ,  en  imitant  ses  vertus  et  son 
zèle  pour  le  progrès  des  lettres.  Bal- 
îenden  occupa  plusieurs  emplois  ho- 
norablrs  dans  l'église  et  dans  l'é- 
tat ,  et  se  fit  remarquer  surtout  par 
l'altacbement  qu  il  montra  pour  la 
religion  catholique  lors  de  la  réfor- 
mation; mais  ses  efforts  étant  de- 
venus inutiles  ,  il  quitta  son  pays  ^ 
et  s'établit  à  Kome  ,  où  il  reçut  un 
fort  bon  accueil  du  pape  Cléineut 
Vil.  Il  traduisit  du  latin  eu  écossais 
l'histoire  «l'Hector  Boëlius ,  écrite 
par  ordre  de  Jacques  V,  qu'il  pulilia 
avec  le  titre  û  Histoire  chrowtjiSéf 
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:^ Ecosse^  Edimbourg  i53G,  în-fol. 
ilet  ouvrage  est  très  -  estimé.  On  a 
aussi  de  lui  plusieurs  poésie»  lyri- 
ques en  écossais ,  où  l'on  trouve  ce  la 
facilité,  de  la  verve  ,  des  images 
«u'uves,  et  uu  coloris  varié.  Ballcn- 
deii  mourut  à  Rouie  vers  iS-jb. 

BA.LLET  (François),  ancien 
curé  de  Gif,  nacjuit  à  Paris  le  6  mA 
1702,  se  livra  à  la  prédication,  et 
fut  prédicateur  de  la  reine.  Il  s'est 
fait  un  nom  par  les  ouvrages  suivans  : 
I  Panégyriques ,  4.  vol.  Il  Pané- 
gyriques de  saint  Renty^  de  saint 
Jean-JSépomucine ,  de  sainte  Anne 
el  de  saint  Gaétan.  111  Traité  de 
la  dé\>olion  à  la  sainte  f^ierge. 
lY  Exposition  de  la  doctrine  de 
l'église  romaine,  Y  De  la  dédicace 
d'une  église.Yl  Instructions  sur  le 
jubilé,  Yll  Histoire  des  temples. 
YIU  Prunes  sur  les  commande- 
vwns  de  Dieu.  IX  Prônes  sur  les 
éi'angiles  de  tous  les  dimanches  de 
l'année.  X  La  vie  de  la  sœur  Boni. 
XI  Instructions  sur  la  pénitence  du 
carême.  Tous  ces  ouvrages  réunis 
conjpcseat  12  vol  in-12,  1767,  et 
années  suivantes. 

BALSAC  DE  FRIMY  (  J.),  na- 
quit à  Scncrgue  ,  en  1734.,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  à  l'époque 
df  la  révolution  il  était  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  Forte- 
ment attaché  aux  iiitércts  de  la  mo- 
ui'.rcliie ,  il  se  déclara  contre  les 
innovations  de  l'assi-mblée  consti-* 
tuante,  et  en  1790,  il  signa  le" 
protestatioiis  de  son  corps  ,  qui  dé- 
savouait' les  opérations  de  Tassem- 
bloe  nationale.  Son  zèle  et  ses  prin- 
<!;»('.■>  devaient  nécessairement  le  ren- 
i\\-^  suspect  aux  ennemis  de  l'ordre, 
iîaisac  fut  dénoncé,  en  1793  ,  comme 
royaliste  ,  arrêté  et  conduit  à  Paris  , 
où  il  gémit  quelque  temps  dans  les 
UrisoJii.  Traduit  devant  le  tribunal 
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révolulionnaîre  on  ne  lui  accorda  pas 
de  défenseur,  et  il  fut  condannié  en 
jiiin  1794-  Sa  mort  ne  précéda  que 
de  peu  de  jours  la  chute  et  le  sup- 
plice de  B.oi)cspierre. 

BALTiiASAR  (Augustin  de), 
docteur  en  droit,  né  à  Greifswald  en 
i^oi  ,  av;ut  fait  ses  éludes  dans  fu- 
nivprsité<riéna,oùsonpère  occupait 
une  chaire  de  morale  et  de  droit.  11  alla 
s'établir  à  \Yismar,  s'y  agrégea  à  la 
lacuité  de  droit,  et  fut  nommé  à  une 
place  de  professeur.  Le  roi  de  Suède 
le  choisit  pour  un  des  ministres  du 
grand  tribunal  d'appel ,  et  son  mérite 
lui  valut  d'autres  emplois  également 
honorables.  Il  mourut  à  Wismar  en 
1779.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite 
particulièrement  :  1  Apparatus  his- 
torico-diploniaticus  ,  Greifswald  , 
1733-  1737,  in- fol.  C'est  le  ta- 
bleau historique  de  toutes  les  lois 
qui  sont  ou  ont  été  en  usage  dans  la 
Poméranie  et  dans  l'île  de  Rugen. 
1 1  Tableau  historique  des  tribu- 
naux du  duché  de  la  Poméranie 
suédoise,  ibid. ,  1733-37,  2  vol. 
in-fol.  lil  De  origine  et  statu  ho- 
ndnum  propriorum  ,  in  Pomera- 
nid^  ibid.,  1735-1749.  lY  Discours 
sur  les  a^'antages  du  temps  pré- 
sent,  sous  le  rapport  du  perjec^ 
tionnement  des  sciences ,  spéciale- 
ment de  l  élude  de  l'histoire  et  du 
droit,  ibid.,  i74-2i  in-4..  V  Jus  ce- 
clesiasticum  pastorale ,  1 740-1 760, 
2  vol.  in-fol.  Yi  Des  dissertations 
relatives  à  l' administraùon  civile 
et  religieusede  la  Pomérarue. — Ou 
a  d  un  autre  Balthasar  (Jean-lienri 
de),  ijrofesseur  en  théologie  et  sur- 
intendant des  églises  de  la  Pomé- 
ranie suédoise  ,  contemporain  du 
précédent  :  1  Recueil  de  Jaits  rela- 
tifs à  l'histoire  ecclésiastique  de  ta 
Poméranie  ,  1723-1725,  i  vol. 
in-4-  il  V(dab  Eickstœdt  epitonic 
annalium  Ponicranice /ibià. ,  1726, 
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în-4. ,    et    quelques    écrils    ihéolo- 
giques. 

BALTHASAR(  Joscph- 
Aiiloiiie-Félix  tic),  naquit  à  Lu- 
cerue  en  1737.  11  commença  ses 
ëludes  dans  sa  [latrie^  et  alla  les 
finir  à  Lyon.  De  retour  dans  son 
pays  ,  il  y  courut  la  carrière  de  la 
ïTiagisfralure.  11  était  trésorier  de 
Tétat,  au  moment  où  la  révolution 
éclata  en  Suisse.  Appelé  alors  à  la 
présidence  de  rada;inistralion  mu- 
nicipale, il  sut  calmer  les  esprits  par 
sa  prudence  et  sa  modération,  et 
sauva  son  pays  des  dangers  de  ces 
premiers  momeus  d  eliér\escence.  11 
faisait  de  Thistoire  de  sa  patrie  son 
étude  favorite  ,  et  Tune  de  ses  princi- 
pales, occupations,  il  avait  recueilli , 
pour  servir  à  cet  le  liistoirc  une  grande 
quantité  de  matériaux  précreux,  et 
il  enrirli't  la  bibliothèque  suisse  de 
Haller  de  nombreuses  notices.  Sou 
principal  ouvrage  a  pour  litre  :  IJe 
Jieh'etiorwn  juribiis  circà  sacra  , 
traduit  en  fii.n-^ais  par  Viend ,  pro- 
fesseur à  Lausanne,  sous  le  titre 
de  Libertés  de  l'cgfise  helvéti- 
que, Lausanne,  1790?  in- 12.  Le 
nonce  du  pape  a  Lucerne  déféra 
ce  livre  à  sa  cour,  et  il  fut  rais 
a  Xindex.  L'évèque  de  Constance 
en  demanda  la  suppression.  B::l- 
thasar  v  réclamait  pour  la  Suisse 
les  libertés  de  l'église  gallicane, 
auxquelles  il  prétendait  que  l'usage 
observé  en  Suisse  était  conforme  ; 
avançant  même  que  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  y 
avaient  été  adoptés  ,  et  y  étaient  re- 
connus. On  a  en  outre  de  Joseph- 
Antoine  -  Félix  de  Baltbasar  ,  I 
Histoire  de  la  nonciature  en 
Suisse  ,  restée  manuscrite.  11  Dé- 
fense de  Guillaume  Tell,  17G0, 
jn-8.  Il  y  soutient  la  vérité  de  l'his- 
toire de  Guillaume,  contre  ceux 
qui  ont  cherché  à  jeter  des  doutes 
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sur  elle.  III  Musœuni  virorum  Lu- 
ccrnntuin  fanid  et  mcritis  illus- 
triuni ,  Lucerne,  1777,  in-^-.  Bal- 
thasar  mourut  à  Lucerne  en  1810. 

BARBABOUX  ((.harles)  figura 
à  Paris  avec  les  Marsr illais,  ses  com- 
palriotes,  qui  se  rendiriMit  fameux 
par  leurs  atrocités  dans  la  journée  du 
10  août  1792.  xSonmié  député  à  la 
convention  nationale,  il  fut  un  de 
ceux  qui  demandèrent  avec  le  plus 
d'animosité  la  mise  en  jugement  du 
roi  et  de  la  famille  royale  ,  en  même 
temps  qu'il  accusait  la  commune  de 
Paris  et  les  jacobins.  H  appartint 
ensuite  au  parti  de  la  Gironde;  et 
lorsque  celui  -  ci  se  déclara  contre 
les  anarchistes  ,  Barbaroux  dénonça 
tour  à  tour  Marat,  Robespierre  et 
le  parti  d'Orléans.  Les  girondins 
ayant  succombé  ,  le  3i  mai  '793, 
Barbaroux  aiina  mieux  se  faire  arrê- 
ter que  de  donner  sa  démission.  Il  sut 
cependant  tromper  ou  gagner  le  gen- 
darme qiîi  le  surveillait,  et  s  enfuit 
dans  ledépartcineut  duCalviidos  avec 
plusieurs  de  ses  collègues.  Poursuivi, 
et  oblige  de  quiiter  cette  retraite,  il 
s  embarqua  à  Quimper;  mais  a  peine 
fut-il  arrivé  à  Bordeaux,  qu'il  y  fut 
arrêté,  et  périt  sur  lechafaud  le  25 
juin  i7f)3.  Madame  Kolaud  fait  sou- 
ve!;t  meiîtiou  de  ïiarbaroux  dans  ses 
Mémoires  ,  et  dit  qu'il  était  beau 
comme  un  Antinoiis.  Cette  digne 
héroïne  de  la  révohition  n'aurait 
peut-être  pas  fait  cette  remarque  ,^si 
Barbaroux  eitt  possédé  d'autres  qua- 
lités plus  essentielles. 

BARBESIEUX  (  Louis  -  Fran- 
çois-^iarie  le  ïellier,  marquis  de  ), 
noquil  a  Paris  en  1G68,  et  succéda 
a  son  père,  le  marquis  de  Louvois, 
en  qualité  de  ministre  d'état  de 
Louis  XIV  au  département  de  la 
guerre,  quoique  Barbesieux  n'eût 
alors  que  23  ans.  Tant  qu'il  voulut 
se  consacrer  exclusivement  aux  af- 
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faires,  il  se  montra  actif,  sage   et 
prévoyant.  11  avait  à  diriger  une  ad- 
niluistration  où  Louvois  avait  épuisé 
presque  toutes  les  ressources.  Ce- 
pendant le  jeune  ministre  pourvut  à 
l'entretien  des  armées  d'Allemagne, 
de  Flandre  et  de  Piémont,  et  mit  sur 
pied,  en  1(^92,  une  armée  de  100 
mille  hommes ,  à   la   tète  desquels 
Louis  XIV  assiégea  et  prit  Namur 
le  26  juin  de  la  même  année.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  monarque. 
La  paix  de  Riswick  rendit  à  Barbé- 
sieux  une  espèce  d  inaction  qui  lui 
lut  dangereuse.  11  se  livra  au  désor- 
dre ,  et  négligea  les  affaires  publiques. 
Louis  XIV  s'en  aperçut  bientôt,  et 
s'en  plaignit,  par  la  lettre  suivante, 
à  Tarchevêque  de  Reims,  onde  du 
ministre  ;   «  C'est,  dit   un    auteur 
célèbre,  un  maître  instruit  de  tout, 
un  père  qui  parle  :  o  —  «  Je  sais  , 
)» écrivait  Louis  XIV,  ce  que  jo  dois 
«à  la  mémoire  de  Louvois  '  ;  mais  si 
»  votre  neveu  ne  change  de  conduite, 
''je  serai  forcé  de  prendre  un  parti, 
nj'en  serai  fâché;  mais  il  en  faudra 
») prendre  un.  Il  a  des  talens  ;  mais  il 
>i  n'en  fait  pas  ua  bon  usage.  I!  donne 
»  trop  souvent  à  souper  aux  princes  : 
T>aii  lieu  de  travailler,  il  ué":ii're  les 
«aiiaires  pour  ses  plaisirs;  il  fait  at- 
r>  tendre  trop  long- temps  les  officiers 
«dans  son  antichambre;  il  leur  parle 
."^avec  hauteur,   et  quelquefois  avec 
»  dureté.  »   Epuisé  par  ime   longue 
suite  de  désordres,  Barbésieux  mou- 
rut le  5  janvier  1701 ,  à  l  âge  de  33 
ans,  après  après  avoir  occupé  le  mi- 
nistère pendant  10.  11  passe  pour  cer- 
tain qu'il  partageait  avec  son  père,  le 
marquis  de  Louvois ,  la  faiblesse  de 
croire  à  l'astrologie  judiciaire  ;  et 
on  dit  que  le  P.  Alexis,  cordclier  , 
ayant  peut  -  être   connaissance    de 
sa  vie  déréglée,  lui   avait  annoncé 

t  Ce  trait  seul  niiïrqup  piti»  pirticuliérement 
la  bonté  da  cœur  de  r^oiiis  XIV,  lursqa'on  con- 
•id^r*  qur  Leuroii  mouiutdiigri(.i<;. 
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qu^il  mourrait  dans  sa  33'  année. 
On  ajoute  encore  que  son  oncle , 
l'archevêque  de  Reims ,  trouva  parmi 
ses  papiers  la  note  suivante  :  «  J'au— 
«rai,  à  ma  33^  année,  une  grande 
»  maladie,  .\  laquelle  je  n'échapperai 
»pas.  »  En  examinant  les  faits  que 
nous  énonçons^  Ihomme  sans  pré- 
jugés et  le  chrétien  diront  :  ou  ils 
sont  controuvés  ,  ou  leur  résul- 
tat ne  peut  être  que  l'eflet  du  ha- 
sard» 

BARBOSA  (dom  Joseph),  théc- 
tin  ,  historiographe  de  la  maison  de 
Bragance,  et  membre  de  l'académie 
royale  d'histoire  portugaise  ,  na- 
quit à  Lisbonne  en  i6;4-  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  cite  avec 
éloge  :  1  Histoire  des  reines  de 
Portugal^  Lisbonne,  'i-'J'^J-,  i  vol. 
in-4.- 11  ArcJd-atheneum  lasitanum, 
ibid.  1733,  I  vol.  in-4..  Linccndic 
qui  suivit  de  près  le  grand  tremble- 
ment de  terre  du  i*"^  novembre  1^55 
consuma  un  de  se^  meilleurs  ou- 
vrages posthumes  ,  Histoire  des 
ducs  de  Bragance ,  2  vol.  in-fol. , 
et  dont  on  avait  déjà  imprime  4^000 
exempl.  Un  grand  iicrabre  de  mé- 
moires de  ce  savant  laborieux,  mort 
en  i/So,  existent  encore  dans  les 
actes  de  l' académie  royale  dlùs- 
toire  portugaise. 

BARBOSA-MACIIADO  (Die- 

guc),  abbé  de  Sever,  membre  de 
I  académie  royale  d'histoire,  né  à 
Lisbonne  en  1682,  a  laissé  :  Biblic- 
tlicque  des  auteurs  portugais  (  Bi- 
blioteca  Uisitana),  Lisbonne,  \'j/\i-~ 
1 702  ,  4  vol.  in-ful.  Ce  livre  est  plein 
d'érudition  ;  mais  on  y  aurait  sou- 
haité une  plus  exacte  critique.  Bar- 
bosa  mourut  en  1770.  Il  est  auteur 
d  autres  ouvrages;  mais  il  doit  sa  ré- 
putation à  celui  que  nous  venons 
d'annoncer. 

B  A  R  B  O  S  A  (  Edouard  ) ,  géo- 
graphe, né  à  Lisbonne  vers  Tan  1480, 
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parcourut  les  Indes  ,  visita  les  Mo- 
liMjues ,  acquit  de  nouvelies  cou- 
iiaissaiices  sur  l'Asie  niéridionaie, 
et  noUirauioiit  depuis  ia  mer  Ixouge 
jusqu'au  Japon.  Son  désir  de  iàire 
encore  des  découvertes  l'engagea  à 
s'embarquer  avec  Magellan  dans  son 
voyage  autour  du  monde  ;  mais  ayaut 
débarqué  dans  1  île  do  Zébu,  il  y  fut 
assassiné  le  i""mai  i52i.  Il  avait  fini 
en  i5i6  la  relation  de  ses  voyages 
en  Asie,  dont  on  trouve  la  traduc- 
tion dans  le  recueil  de  Uamasio , 
tome  I ,  page  288. 

BARBOT  (Jean),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Marseille  vers  164.8.  D  a- 
prèsles  renseigntnneus  qu  il  a  laissés 
dans  ses  ouvrages,  il  paraît  que  jus- 
qu'en 1682  ,  il  fut  attaché  aux  ditté- 
renles  compagnies  françaises  ,  con- 
nues sous  le  nom  de  compagnie  des 
Indes  occidentales ,  fia  qualité  d  ins 
pccteur  des  établissemens  de  cette 
compagnie.  Cet  emploi  lui  procura 
le  moven  d'entreprendre  plusieurs 
vovages  aux  Antilles  et  aux  cotes 
d'Afrique  jusqu'en  i685,  qu'il  passa 
en  Angleterre.  Comme  à  cette  même 
époque  eut  lieu  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes ,  cela  fait  présumer  que 
Earbot  était  de  la  religion  réformée, 
et  qu'il  s'expatria  alors  ainsi  que 
i.'iusieurs  autres  de  sa  croyance.  Ses 
voyages  lui  ayant  fourni  beaucoup 
de  matériaux  intéressans ,  il  composa 
sa  Description  dei  côtes  occiden- 
tales d' Afrique  et  des  contrées  ad- 
jacentes ,  qu'on  a  publiée  dans  la 
Collection  de  voyages  et  naviga- 
tions de  Churchill,  Londres,  17^2, 
y  vol.  in-fol.  Cette  description  des 
cotes  d'Afrique  est  très  -  complète. 
Barbot  y  parle  avec  détail  des  mœurs, 
des  usages  des  peuples  qui  l'habi- 
tent ,  des  diverses  religions  qu'ils 
professent  ,  et  «e  leurs  diflérens 
gouverneraeus  ;  il  y  a  aussi  ajouté 
4es  remarques  fort   Htiles   pour  le 
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commerce  et  la  navigation.  Il  est  yrai 
«pie,  iudependaunnent  «hs  notions 
cpi'il  avait  lui-même  prises  sur  leâ 
lieux,  il  en  a  encore  puisé  dans  les 
écrits  de  Dapper,  de  Bo^man,  d'Ar- 
tus,  etc.  Sun  ouvrage  contient,  en 
outre  ,  \  Histoire  d' Afrique  jus- 
qu'en iG82.La  première  partie  d  uu 
supplément  qu'd  y  a  ajouté ,  ren- 
ferme les  événemens  les  plus  remar- 
quables arrivés  jusqu'en  1708,  et 
linit  par  le  journal  du  voyage  fait 
au  nouveau  Calbary,  par  Jacques 
Barbot  son  frère  ,  et  par  celui  de 
son  neveu  à  ia  côte  d'Angola.  La  se- 
conde partie  du  supplément  donne 
des  instructions  nautiques  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et  sur  ta  route  à  sui- 
vre depuis  la  Rochelle  jusquà  ces 
cotes.  Il  y  parle  également  et  des 
colonies  de  Cayenne  et  àci,  îles  An- 
tilles. Barbot  mourut  en  Angleterre 
vers  lan  1720. 

BARCiA  (André  Gonzalez  de), 
de  l'acaJéraie  espagnole,  auditeur 
ilu  conseil  suprême  de  la  guerre,  et 
un  des  hommes  les  plus  savans  de  son 
temps,  na<piitàBurgos  en  mai  1689. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  très-estimés ,  parmi  les- 
quels le  plus  remarquable  est  :  En- 
sayo  cronologico  ou  essai  chro- 
nologique pour  l'histoire  générale 
de  la  Floride^  depuis  l'an  i5i2 
qu'elle  fut  découverte  par  Jean 
Ponce  de  Léon  jusqu'en  1^22, 
Madrid,  i723,iniôl.  Barcia  com- 
prend sous  le  nom  de  Floride  tout 
le  continent  et  les  îles  adjacentes  de 
l'Amérique  septentrionale  depuis  la 
rivière  de  Panuco  à  1  orient  du  iMexi- 
(jue.  L'exactitude  des  faits,  fimpar- 
lialité,  un  style  élégant  et  correct 
sont  les  tjualités  qui  distinguent  cet 
ouvrage.  Barcia  est  mort  a  Madrid 
eu  1742. 

BaRIjI  (  Jérôme  )  ,  naquit  à 
Florence    vers    i544«    Entré    dans 


i*or<îre  des  camaidules  ,  il  se  sécula- 
risa eosiiile^  et  poss."»  à  Venise  ,  où  il 
fut  nommé  en  iSgS  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Mallhieu  et  Saint- 
Samuel.  11  jouit  dune  grande  répu- 
tation par  son  savoir,  et  publia  les 
ouvrages  suivans  :  I  Joannis  Lu- 
cidi  SamotliP.i  chronicon  ab  orbe 
condito  iisque  ad  anntnn  i553  , 
cum  additionibiis  Hyeronitni  Ear- 
di ,  Venise,  l'îji,  in  4-  La  coj.t,.- 
nuation  de  liardi  s'étend  depuis 
i535  jusqu'en  iS'jS.  Il  Cronolo- 
gia ,  ou  Chronologie  universelle 
depuis  1(1  création  d' Adam  jus- 
qu'en r58i,  Vcm'se,  i58i,  i  vol. 
grand  in-fol.  111  Dclle  cose  nota- 
bili....  Des  choses  remarcjuables  de 
la  ville  de  Venise  et  des  hommes 
/jui  l'ont  illu^rée ,  Venise,  i58^- 
i66o.  IV  //  martirologio ,  ou  le 
martyrologe  romain  remis  en  or- 
dre selon  rasage  du  calendrier 
f^régorien ,  Venise,  i585  ,  in-4. 
liardi  termina  sa  carrière  le  28  mars 
1594. 

BARCO  CENTENEÏ\A(  Mar- 
tin del  )  ,  poète  espagnol ,  naquit 
à  Radajoz,  en  i535.  Il  fut  pendant 
quelques  années  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Salamanque. 
Une  dispute  assez,  violente  inî'Tve- 
nue  entre  lui  et  un  autre  professeur 
le  détermina;!  s'expatrier.  Il  p.issa  en 
Amérique  ,  et  après  avoir  visité  le 
Pérou  ,  il  s'arrêta  au  Paraguay,  où 
il  composa,  en  vers,  son  ouM-age 
intitulé  :  Argentina  ou  Histoire  de 
la  rivière  de  la  Plala,  depuis  sa  dé- 
couverte jusqu'en  i58i.  i)ans  cette 
composition,  qu'on  ne  saurait  ap- 
peler (ui  poé'ine ,  l'auteur  se  livre 
à  son  imagination ,  et  entasse  des  fa- 
bles aus^i  peu  amusantes  qu'étran- 
gères au  sujet.  Oa  y  remarque  ce- 
j)endanl  de  belles  descriptions  ,  des 
inspirations  heureuses,  et  plusieurs 
faits   essentiels  omis  par  les  histo- 

I.   SUPPL. 


BAR  i5jj, 

riens  de  l'Amérique.  UArgentind 
fut  imprimé  à  Lisbonne  ,  en  1602, 
et  inséré  ensuite  dans  le  tom.  3  du 
Recueil  de  Barco  ,  Madrid  ,  174^9» 
Barco  Cenlenera  avait  embrassé  l'é- 
tal ecclésiastique  ,  et  mourut  à  Ba- 
dajoz,  en  iHgG. — Barco  (Alexis)^' 
peintre  espagnol ,  né  Vers  1610,  eut 
beaucoup  de  talent  pour  peindre  les 
^saysages  ;  plusieurs  de  ses  tableaux 
se  trouvent  dans  les  palais  du  roi 
d'Espagne ,  et  dans  ceux  de  diué- 
rens  seigneurs  de  Madrid.  11  mourut 
fort  pauvre  ,  en  '166S. 

BABDYLIS,  roi  d'illyrie,  né 
vers  l'an  4.72  avant  J.-C'  il  avait 
commencé  par  être  charhomn'er  et 
ensuite  chef  de  voleurs.  Bardylis  bat- 
tit les  Macédoniens  ;  Pt;rdiccas  leur 
roi  fut  tué  dans  la  bataille,  et  une 
partie  de  ses  états  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  à  son  tour 
iùt  défait,  en  Ô.Sg,  par  Philippe; 
Bardylis  avait  alors  quatre-vingt- 
dix  ans;  après  avoir  combattu  avecs 
r.iie  valeur  extraordinaire,  on  croit 
qu'il  mourut  par  suite  de  ses  blessu- 
res. Clytus,  sonfds,  lui  succéda;  mai* 
s'étant  révolté  contre  Alexandre,  ce 
conquérant  le  fit  descendre  du  trône; 
il  s'y  rétablit  dans  la  suite,  et  Bir- 
cenna ,  sa  fdlc  ,  fut  une  des  femmes 
de  Pyrrhus. 

B  \l\GETON  (N.  ) ,  fameux  avo- 
cat  du   parlement   de    Paris  ,   né   à 
Usez  vers  1G75,  se  vit,  par  ses  ta- 
!ens,  chargé  de  bonne  heure  des  af- 
faires les  plus  importantes,  et  regardé 
romme   une  des  lumières  du   bar- 
reau. Il  avait  la  conhance  du  duc  et 
de  la  duchesse  du  Maine ,  et  fut  com- 
promis un  moment  dans  la  conspira- 
lion  (\\i  |)riucc  de  Ccllamare.  On  lemit 
à  la  Bastille;  mais  son  innocence  fut 
j  i»rcsqiie  aussitôt  reconnue,  et  il  recou- 
i  via  la  liberté.  i-,e  contrôleur  général 
[des  finances   Machault,  ayant  formé 
le  dessein  d'assujettir  le  clergé  à  Tim- 
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pôt  des  ao*  ,  chargea  Bargeton 
de  drosser  im  mémoire  a  cet  eOet.  Ce 
fut  l'objet  d«'s  lettres  connues  sous  le 
nom  de  ne  repugnate ,  parce  qu'elles 
a\  aient  pour  épigraple  ce  passage  de 
Séuèque  :  Ne  repugnate  veslro  bo- 
no.  V  lies  parurent  sous  le  nom  sup- 
posé de  Londres,  lySo,  i  vol.  in- 
12,  et  lurent  supprimées  par  arrêt 
du  conseil  du  i""^  juin  de  la  même 
année,  il  y  en  eut  une  2*  édition  sous 
la  rubrique  d'Amstert'.am ,  où  se 
trouve  l'arrêt  dn  conseil.  L'évêque 
de  Grenoble  Caulet,  et  ])urantlion, 
doctf'ur  de  Sorboiine ,  y  répon- 
dirent (  -voyez  Cauleï  au  Dict.  ). 
Bargeton  ne  put  soutenir  l'opinion 
de  son  livre.  11  était  mort  avant  que 
«on  ouvi'age  parût, âgé  d'environ  7 5 
ans. 

BARING  (Daniel Evrard),  na- 
quit, en  1690,3  Oberg,  dans  l'Hel- 
desheim.  Il  était  fils  d  un  ecclésias- 
tique ,  et  étudia  d'abord  la  théologie. 
I!  entreprit  ensuite  1  étude  de  la  mé- 
decine, qu'il  quitta  également  pour 
«e  livrer  à  celle  de  l'histoire  litté- 
raire ,  où  il  fit  des  progrès  rapides. 
Bariug  devint  un  des  plus  savans 
bibliographes  de  l'Allemagne  ,  et  ce 
talent  lui  mérita  ,  en  17 19,  la  place 
de  sous  bibliothécaire  royal  à  Ha- 
novre. H  s'appliqua  alors  plus  par- 
ticulièrement à  I  histoire  de  la  di- 
plomatie ,  sur  laquelle  il  publia  un 
ouvrag''  très-estimé  ,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Clavis  cbplomatica ,  specitnina 
'velcruî/i  scrinLiirariini  iradens^Wn- 
novre  ,  1787  ,  in-4^.  l.a  seconde  édi- 
tion ,  1754,  2  vol.  in-4.  ,  est  enri- 
ciiie  d  une  bibliothèque  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique. 
On  cite  également  avec  éloge  son 
J£s.sai  sur  l'histoire  eccle'siastique 
du  Hanovre  ,  ibid ,  1748- 11  mourut 
en  1753. 

BARISON  ,  descendant  et  héri- 
tier de  l'Illustre  famille  de  Sardi  de 
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Pise  ,  naquit  dans  cette  ville  vers 
1 126.  Se  rappelant  que  ses  ancêtres, 
unis  à  d'autres  puissans  seigneurs  de 
Pise ,  avaient  enlevé  la  Sardaigne 
aux  Sarrasins ,  vers  io5o  ,  il  forma 
le  projet  d'en  devenir  le  souverain. 
Celte  île  ,  d'abord  partagée  par  les 
seigneurs  pisans,  soumise ensuiteaux 
empereurs  d  Allemagne, avait  secoué 
le  joug  de  ces  derniers  et  demeurait 
inciépendante.  Barison  saisitcette  cir- 
conslance,demanda  a  Frédéric  Barbe - 
rousse  la  Sardaigne  et  le  titre  de 
roi  ,  moyennant  un  tribut  de  4ooo 
marcs  d'argent.  Frédéric  accéda  à  sa 
demande  ,  appuyée  par  les  Génois  , 
qui,  espérant  soustraire  ainsi  la  Sar- 
daigne à  la  république  Pisane  sa  ri- 
vale ,  armèrent  une  flotte  et  payè- 
rent d  avance  le  tribut.  Ils  retinrent 
cependant  le  nouveau  roi  en  otage 
de  la  somme  qu'ils  avaient  avancée  , 
et  le  promenèrent  sur  les  côtes  de 
la  Sardaigue ,  sans  lui  permettre 
de  débarquer.  Voyant  eufln  qu'au- 
cun des  habitans  ne  prenait  les 
armes  en  sa  faveur,  et  que  l'empe- 
reur Frédéric  attendait  dans  l'inac- 
tion le  résultat  de  cette  entreprise  , 
ils  le  ramenèrent  à  Gènes,  où,  le 
trouvant  insolvable  ,  ils  le  mirent  en 
prison;  il  y  mourut  vers  1166.  Ba- 
rison, lorsqn  il  ambitionna  le  rang 
suprême  ,  était  seigneur  d' Arboréa  , 
un  des  plus  beaux  districts  de  lélat 
Pisan.  C'est  eu  vain  qu'il  réclama 
les  secours  de  ses  vassaux,  qui  la- 
bandonnèrent  à  son  sort  ,  et  à  la 
merci  des  Génois. 

BAUKOK,  c'est  le  nom  d'un  es- 
clave circassien  au  service  d'U-bo- 
gha,  émyr  d  Egypte,  et  i'''^  sultan 
des  mamlouks  borgistes.  Ses  con- 
naissances et  sa  valeur  l'avaient  élevé 
aux  places  les  plus  honorables  parmi 
les  mamlouks  lorsqu  il  se  fit  déclarer 
régent  pendant  la  minorité  d'irlarl- 
jy,  Baikok  ne  tarda  pas  à  ravir  le 
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trône  à  son  pupille  (  le  26  novembre 
i382  );  mais  celle  usurpalion  lui 
suscita    aulant    d'ennemis    qu'il    y 
avait  de  principaux  officiers  préten- 
dait ,  comme  lui ,  à  la  dignité  su- 
prême. Un   des   kalifes  qui  avaient 
favorisé  ses  projets  ambitieux  ,  deux 
gouverneurs  de  Syrie,  il-bof^lia  et 
Mantach  se  révoltèrent.  Bakok  mit  le 
kalife  en  prison  ,  condamna  à  mort 
les  érayrs  les  plus  séditieux  ;  mais  le 
peuple   se  voyant  menacé  de  toutes 
parts,  suivit  son  instinct  ordinaire, 
et  Tabandonna  dans  le  malheur.  Ne 
pouvant  s'opposer  à  ses   ennemis  , 
il  tomba  en  leur  pouvoir.  Quoique 
la  majorité  des  émyrs  demandassent 
sa  mort,  il  fut  envoyé  à  Krac  sous 
une   bonne   escorte  ,  tandis  qu'll- 
boi^ba  délivra  le  jeune  Hadjy  dch 
prison  où  Bakok  l'avait  jeté.  U  ne 
le  plaça  cependant  sur  le  trône  que 
pour  commander  en  son  nom.  Man- 
tach ,  l'autre  ennemi  de  Bakok ,  ja- 
loux de  l'autorité  absolue  qu'exer 
çait  Il-bogha ,  se  prépara  à  la  lui 
disputer.   Les  deux  rivaux  ,  égale- 
ment ambitieux  ,  prirent  les  armes 
et  inondèrent  de  sang  le  Kaire  ,  où 
les   habitans    virent    leurs    maisons 
pillées  et  incendiées  par  une  popu- 
lace et  une  milice  avide  et  furieuse  , 
partagée  entre  les  deux  partis.   11- 
bogha  succomba,  et  Mantacb  prit 
sa  place  auprès  d'iiadjv.  H  ordonna 
aussitôt  le  supplice  de  Bakok  ;  mais 
celui-ci  parvint  à  rompre  ses  chaî 
nés ,  et  à  se  former  un  parti  consi- 
dérable ,  à  la  tète  duquel  il   entra 
dans  le  Kaire,  au  milieu  des  accla- 
mations d  un  peuple  inconstant  qui 
vit,  avec  satisfaction  ou  indiftercnce, 
détrôner  de  nouveau  Hadjy.  Ce  mo- 
narque fut  arrêté  par  ordre  de  Ba 
kok;  et  quoique   sa  prison  fut  un 
palais  somptueux  ,  et  qu'on  eftt  pour 
lui,  d'après  les  ordres  du  vaintjucur, 
toutes  sortes  d'égards,  il  ne  resta 
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pas  moins   ca^)tif  le    reste  de    ses 
jours.  C'est  dans  la  personne  de  ce 
prince  que  Bakok  détruisit  la  dy- 
nastie des  mamlouks  babarites_,  en 
fondant   celle   des   mamlouks  bor- 
gisles  ou   circassiens  dont  il   était 
le  premier  sultan.   Après  les  trou- 
bles et  les  guerres  intestines  qui  du- 
raient depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées^ le  calme  sembla  se  rétablir  dans 
le  royaume.  Bakok  ne  s'occupa  dé- 
sormais   qn  à  mériter  l'amour    des 
peuples ,  tout  en  raffermissant  son 
pouvoir.  Il  établit  une  régie  parti- 
culière afin  d  anéantir  le  trop  d'au- 
torité des  vizirs.  11  se  déclara  le  pro- 
tecteur des  savans  et  des  malheu- 
reux; il  encouragea  les  premiers  en 
leur  accordant  des  pensions ,  et  en 
fondant  un   collège ,  où  l'on   pou- 
vait suivre  le  cours  des  études,  sans 
se   charger  d'aucuns  frais  ;    et  fai- 
sant distribuer,  de  temps  en  temps  , 
aux  seconds  de  généreux  secours.!  1  fit 
construire  un  pont  sur  le  Jourdain , 
réparer   1  arsenal   d'Alexandrie  ,  et 
rendit    fertiles    les    montagnes    du 
Fayoum.  Il  parvint,  à  forc*^  de  bien-, 
fiiits,  à  faire  oublier  son  usurpation, 
et  mourut,  le  20  juin  iSgg,  d'une 
fièvre  violente,  causée  par  un  excès 
de  fatigue  en  jouant  au  mail.  Il  avait 
alors  soixante  ans  ,  et  avait  régné 
dix  -  huit  ans  en  deux  fois.  11  fut 
généralement  regrettée.  Bakok  avait 
porté    le    corps    de  ses  mamonks  à 
5ooo  hommes.  Sa  cour  était  une  des 
plus  brillantes,  et  ses  écuries  conte- 
naient 6000  chevaux  et  5ooo  ciia- 
nieaux.  Malgré  toutes  ses  dépenses  , 
ei  qu  il  tût  diminué  tous  les  impôts, 
on  trouva  dans  son  trésor  une  somme 
considérable  d'effets  pr*:cieux  ,  400 
mille   pièces  dor;  et  il   en  légua, 
par   son  testament,    i4   mille   999 
aux  pauvres. 

B  A  PxLOW  (Thomas),théologien 
anglais ,  né  à  Laogbill  dans  le  West- 
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moreland  en  1607,  fit  ses  éludes  à 
(îxford,  et  y  prit  ses  degrés:  il  y 
tlaît  professeur  de  niétapliysique  en 
ib33.  Vivant  dans  un  temps  de 
troii!>les,ilûldeson  mienxpour  s  ac- 
commoder avec  tous  les  partis.  Il 
fut  de  celui  du  parlement  quand  il 
prév.tlait  ;  senit  Cromwel  après 
qu  il  se  fut  emparé  de  la  puissance; 
se  rangea  du  côté  du  roi  à  la  res- 
tauration ;  se  soumit  à  Jacqnes  11 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  et  re- 
connut le  prince  d'Orange  Guil- 
laume IH  lorsqu'il  usurpa  la  cou- 
ronne sur  son  beau-pcre.  Les  écrits 
<le  Barlow  varièrent  comme  sa  con- 
duite ;  niais  en  se  rangeant  tou- 
jours du  parti  du  plus  fort,  il  fit 
fort  bien  tes  affaires;  il  avait  obtenu 
des  places,  des  bénéfices,  enfin  fé- 
vêciié  de  Lincoln,  et  a\ait  conservé 
sa  tranquillité.  Il  mourut  à  Buckden 
en  i6()i,  âgé  de  85  ans,  et  laissa 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  1  De  la  tolérance  en 
matière  de  religion,  1660.  II  Ori- 
gine des  Sinécures,  1676.  III  Prin- 
cipes et  doctrine  de  la  cour  de  Ro- 
77ie ,  sur  l'excommunication  et  la 
déposition  des  rois  ,  traduit  en 
français ,  1679 ,  in-8,  IV  Cas  de 
conscience  résolus  par  Barlow^  et 
publiés  après  sa  mort,  1691 ,  in-B. 
li  passait  pour  un  très-hàbiie  casuistc. 
\  Exercitationes  aliquot  metaphy- 
iicœde  Deo  ,  publiées  a  Oxford  à  la 
suite  de  la  métaphysique  de  Schei- 
Llcr,  et  réimprimées  en  i658.  C'est 
le  recueil  des  leçons  publiques  de 
Barlow  à  l'université  d  Oxford. — 
BARl.o^v  (Edouard),  prêtre  catho- 
lique anglais  ,  exerçait  les  fonctions 
de  mis.--ionnaire  dans  sa  patrie.  Son 
nom  était  Booth  ;  mais  dans  ces 
temps  de  persécution ,  où  l'on  re- 
cherchait soigneusement  les  prêtres 
catholiques ,  ils  étaient  obligés  de  se 
eacher,  et  de  prendre,  pour  échapper 
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aux  recherches,  des  noms  supposés* 
Barlow  est  coiniu  par  un  traité  de 
r eucharistie ,  3  vol.  in-4.  H  mourut 
vers  la  fin  de  l'année  1716. 

B  Ai'xLOWE  (  \V  illiam  ),  évêque 
anglais  sous  Henri  VIII ,  était  né  au 
comté  d  Kssex  ,  et  avait  embrassé 
l'état  religieux  dans  le  couvent  des 
Angustins  de  la  ville  de  Saint-l)a\  id. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  étudier 
dans  liiniversilé  d  Oxford,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  ;  il 
fut  ensuite  nommé  prieur  d'un  cou- 
vent de  son  ordre.  En  i535  ,  on 
l'envoya  ambassadeur  en  Ecosse. 
Henri  VIII  ayant  supprimé  tous  les 
monastères  dans  son  royaume,  Bar- 
lowe  sortit  du  sien  ,  et  il  paraît  que 
cela  lui  coûta  peu  ;  car  il  enga- 
gea les  supérieurs  et  les  religieux 
des  autres  monastères  à  siiivre  son 
exemple.  Il  se  rendit  par  cotte  com- 
plaisance agréable  à  Henri  VHI ,  qui 

I  en  récompensa  en  le  nommant  suc- 
cessivement évèqne  de  Saint-Azoph, 
de  Saint-David,  de  Bafa  et  de  Wells 
L'nis.  William  Barlov.e  reconnut 
ces  faveurs  au  moven  de  beaucoup 
de  xèle  pour  les  changemens  que  son 
bienfaiteur   ciierchait   à   introduire. 

II  paraît  néanmoins,  par  uuic  lettre 
adressée  à  Henri  Mil,  qu  il  lui 
vint  quelques  scrupules;  c?r  il  y  ré- 
tractait tout  c€  qu  il  avait  dit  et  écrit 
contre  le  catholicisme  ,  et  il  en  té- 
moignait un  grand  repentir.  Cette 
conversion  n'était  pas  solide.  Wil- 
liam Barîowe  redevint  protestant  sous 
Edouard  VI,  et  protestant  si  zélé  ^ 
que  sous  la  reine  Marie ,  il  se  laissa 
persécuter,  dépouiller  de  son  évê- 
ché,  et  emprisonner,  plutôt  que  de 
renoncer  à  la  nouvelle  doctrine. 
Etanl  parvenu  à  s'échapper,  il  alla 
chercher  un  asile  en  Allemagne , 
doù  il  ne  revint  que  sous  la  reine 
Elisabeth,  qui  le  nomma  à  l'évêché 
de  Cbichester.  H  s  était  marié ,  et 
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mourut  en  i568  ,  dans  son  évêché, 
père  de  onze  enfans,  dont  cinq  filles  , 
qui  toutes  épousèrent  des  «îvèques. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Enterre- 
ment de  la  messe.  II.  Homélies 
chrétiennes.  III.  Traité  de  cosmo- 
graphie. IV.  Réponses  à  certaines 
questions  concernant  les  abus  de  la 
messe  :  elles  ont  été  imiirimées  dans 
Yhistoire  de  la  réforniation  ,  de 
l'évèque  Burnet.  V.  Ascension  des 
moines  et  religieux  ,  représentée 
avec  des  figures.  Il  a  eu  part  à  un 
livre  intitulé  :  Divine  et  pieuse 
institution  d'un  chrétien  ,  connue 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Livre 
de   l'évèque  ,   Londres  ,    1007. 

BARLOW£(\Villiam),fils  du  pré- 
cédent, avait  étudié  àOxibrd,elpris 
les  ordres  en  iSyS.  H  fit  plusieurs 
voyages  sur  mer,  et  s'occupa  de  di- 
verses expériences  relatives  à  la  na- 
vigation ,  dans  laquelle  il  avait  acquis 
des  connaissances  fort  étendues.  1! 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur 
Taimaut,  et  on  lui  doit  sur  cette  sub- 
stance, de  curieuses  et  utiles  décou- 
vertes. On  3  de  lui  :  I.  L'aide  du 
navigateur  (the  Navigator  supply) , 
Londres,  iSgy,  in-4.  II  Avertis- 
sement magnétique  ,  ou  observa- 
tions et  expériences  concernant  la   taud  ^    i582  ,  iu-8  ,  dédié  à  Louise 
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ce  ,  d'où  ses  discours  hardis  sur 
la  religion  et  sur  le  gouvernement, 
l'en  avaient  fait  éloigner.  Contraint 
de  s'expaiiier  de  nouveau  après 
la  journée  de  la  Saint-Barlhélemy 
(24  août  1572),  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève, et  sous  le  nom  d  Eusèbe  Phi- 
ladelphe,  il  y  publia  :  I.  Réveil-matin 
des  Français  et  de  leurs  voisins, 
1574,  in-8.  Cet  écrit  incendiaire  et 
dirigé  contre  les  catholiques  ,  n'ob- 
tint pas  même  l'approbation  des  pro- 
testans ,  que  fauteur  avait  terri- 
blement compromis  :  au^s^  il  ne  lui 
valut  de  leur  part  que  des  injures  et 
des  insultes.  Barnaud  a  laissé  dilfé- 
rcns  ouvrages  :  ceux  appartenans  à 
lalcbimie  se  trouvent  réunis  dans 
le  troisième  volume  du  TJieatrum 
Cliymicum  ^  publié  par  Zetzner  , 
Strasbourg,  lôSg.  Il  traduisit  un 
des  livres  de  son  ami  Socin.  II  De 
l'autorité  de  la  sainte  écriture , 
1092.  On  croit,  d'après  la  Monnoie  , 
Marchaiîd  et  autres,  que  Barnaud  est 
autc'"'  d'un  ouvrage  fort  rare  et  très- 
ancien,  intitulé  :  III  Le  miroir  des 
Français ,  contenant  l'état  et  ma- 
niement des  affaires  de  France , 
tant  de  justice  que  de  la  police ^ 
tnis  en  dialogue  par  JS'icolas  iMon- 


nature  et  les  propriétés  de  l'ai- 
inant ,  Londres,  161G,  in-^-  111 
Court  examen  des  frivoles  critiques 
du  docteur  Ridlcy  sur  l'avertis- 
sement magnétique^ Londres^  iGi8, 

in-4'  ^'  ^^'-  "'orl-  ^'1  1625. 

BARNAUD  (Nicolas),  médecin 
et  protestant,  naquit  à  Prest,  ville 
du  Dauphiné ,  vers  fan  i53o.  Il 
voyagea  dans  les  principales  villes 
de  1  Europe,  où  il  vivait  de  son  art. 
Barnaud,  très-babile  dans  la  chimie, 
fut  long-temps  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  et  il  finit, comme 
ctia  devait  être  ,  par  ne  pas  la  Irou- 


de  Lorraine,  épouse  de  Henri  III. 
Dans  cet  écrit  on  propose  plusieurs 
moyens  de  réforme  pour  le  bonheur 
de  la  France;  et  entre  autres,  celui 
de  la  vente  des  biens  du  clergé ,  la 
déportation  des  prêtres,  leur  ma- 
riage ,  le  maximum ,  etc.  On  sait 
malheureusement  que  ces  derniers 
moyens  ont  été  mis  en  usage  dfc 
notre  temps,  avec  autant  de  justice 
et  de  modération,  que  de  profit  et' 
de  gloire.  On  croit  aussi  que  Bar- 
naud est  auteur  du  livre  intitulé,  IV 
Cabinet  du  roi  de  France ,  dans 
lequel  il  y  a  trois  perles  d'inesti- 
vcr.  Eu  1071 ,  il  retourna  en  Fran-'  niable   valeur  ,    1082  ;    Londres  , 
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1624  ,  in-8 ,  t't  qui  est  écrit  dans 
le  même  esprit  que  le  précédent. 
Méprisé  des  catholiques  et  des  pro- 
testans  ,  Barnaud  mourut  à  Genève 
vers  Tan  1602. 

BAKNAVE  (Antoine -Pierre- 
Joseph  -  Marie  ) ,  né  à  Grenoble  en 
1761 ,  était  protestant  et  fils  d'un 
procureur.  S'élanl  (ail  avocat,  il  fut 
élu  député  par  le  tiers-état  de  la 
province  du  Dauphiné  aux  états- 
généraux  de  lySg.  Son  éloquence, 
sa  jeunesse ,  un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  et  une  extrême  r.rdeur  sur- 
tout à  embrasser  les  principes  de 
la  révolution,  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  popularité.  A  en  jnger 
par  son  premier  début,  il  devait  figu- 
rer dans  la  suite  parmi  les  factieux 
les  plus  hardis  qui  déchirèrent  la 
France.  La  cour  lui  reprocha  avec 
justice  la  phrase  suivante,  quil  pro- 
nonça devant  l'assomblée,  au  sujet 
de  Foulon  ,  dont  on  venait  d'ap- 
prendre la  mort  tragique  :  «  Le  sang 
»  qui  coule  est-il  donc  si  pur  qu'on  ne 
«puisse  en  répandre  quelques  gout- 
»  tes?  »  Il  lutta  contreMirabeau  toutes 
les  fois  que  celui-ci  paraissait  ne  pas  ap- 
prouver quelques-unes  des  opinions 
des  révolutionnaires.  Toujours  vive- 
ment oppose  au  parti  de  la  cour, son 
exagération  alla  si  loin ,  que  les  chefs 
mêmes  de  la  révolution  se  crurent 
obligés  d'en  arrêter  les  progrès.  Ils 
ne  voulaient  pas  apparemment  pré- 
cipiter leur  ouvrage  ,  de  crainte  de 
manquerleur  but.  MaisBarnavc  avait 
des  talens  et  de  l'esprit  :  la  fougue  de 
la  jeunesse  ,  et  l'amour  des  imiova- 
lions  l'avaient  d'abord  égaré,  et  il  se 
ipontra  plus  circonspect  dans  la  dis- 
cussion sur  la  liberté  des  Nègres,  où 
il  s'opposa  souvent  aux  mesures 
adoptés  par  ceux  de  son  parti.  Cela 
fut  suffisant  ponr  lui  faire  perdre  de 
sa  popularité;  ses  admirateurs  ne  vi- 
rent plus  en  lui  qu'un  homme  racr- 
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ccnaîre,  et  suborné  par  la  cour.  11 
mérita  davantage  leur  animadversioa 
lorsqu'il  délendit  M.  de  la  Fayette, 
accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de 
la  famille  royale  le  21  juin  i79i. 
Dans  cette  mémorable  journée ,  il 
était  parvenu  à  maintenir  le  calme 
dans  l'assemblée  nationale.  Nommé 
avec  Péthion  et  Latour- Maubourg 
pour  aller  au  -  devant  du  monarque 
qu'on  avait  arrêté  à  Varennos,  il  lut 
profondément  ému  du  tableau  tou- 
chant qu'offrait  à  ses  yeux  un  roi 
malheureux  au  milieu  de  sa  famille 
désolée,  et  captif  parmi  ses  sujets. 
C'est  alors  que  s'opéra  dans  les  idées 
et  la  conduite  de  Barnave  un  chan- 
gement aussi  prompt  qu'absolu.  11 
défendit  à  la  tribune  Pinviolabi- 
lilé  de  la  personne  du  roi,  retraça 
tous  les  malheurs  qui  menaçaient 
la  France ,  si  l'on  persévérait  à  pro- 
pager ces  maximes  ,  qui  avaient 
déjà  coûté  assez  de  sang,  et  qui 
lui  avaient  suscité  tant  d  ennemis. 
Mais  dans  la  disposition  où  se  trou- 
vaient alors  les  esprits  de  ceux  qui 
voulaient  renverser  le  trône  et  les 
autels,  le  discours  de  Barnave  ,  quel- 
que éloquent  qu'il  fût ,  ne  pouvait 
produire  aucun  effet  salutaire.  La 
session  de  l'assemblée  constituante 
étant  finie,  il  se  retira  à  Grenoble, 
où  il  se  maria  avec  la  fille  d'un  con- 
seiller de  la  cour  des  aides.  Loin  des 
affaires  et  des  orages  de  la  capitale, 
il  croyait  pouvoir  désormais  mener 
une  vie  tranquille.  Après  la  journée 
du  10  août  1792  (  jour  où  la  royauté 
fut  définitivement  anéantie,  et  la  fa- 
mille royale  renfermée  dans  le  palais 
du  Temple  ) ,  on  découvrit  au  châ- 
teau des  Tuileries  la  correspondance 
de  la  cour  avec  plusieurs  membres 
de  l'assemblée  constituante  ;  Barnave 
étant  du  nombre,  il  fut  emprisonné 
à  Grenoble.  Pendant  i5  mois  il  y 
parut  oublié;  mais  la  convention, 
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«"étant  souvenue  de  Barnavc  ,  le  fit 
«conduire  à  Paris,  où  il  fut  jugé  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  qu'on 
venait  d'établir.  Sa  fermeté  et  son 
éloquence  ne  purent  le  sauver.  11 
fut  condamné  à  mort,  et  exécuté 
avec  Duport-Duterlre  le  2Q  octobre 
1 793  ;  il  était  âgé  (ie  82  ans.  Parmi 
tant  de  victimes  de  tons  les  partis , 
une  seule  consolation  lui  restait  ; 
celle  d'avoir  abjuré  ses  erreurs ,  et 
de  mourir  pour  la  cause  la  plus  légi- 
time. 

RARONortBARO  (Pierre) ,  théo- 
logien protestant ,  était  né  à  Etam- 
pes,  et  florissait  au  16''  siècle  ;  il 
sortît  de  France,  pour  cause  de  re- 
ligion ,  et  se  retira  en  Angleterre. 
En  i574i  il  fut  pourvu  à  Cambridge 
de  la  chaire  de  théologie  ,  dite  la 
niarguerite ,  parce  qu'elle  avait  été 
fondée  par  Marguerite ,  comtesse 
de  Richemond,  mère  de  Henri  VII. 
Une  contestation  qu'il  eut  avec  le 
docteur  Chaderlon  ,  son  collègue 
à  Cambridge  ,  au  sujet  de  la  justi- 
Ji cation ,  et  dans  laqTielle  on  crut 
s'apercevoir  qu'il  tendait  au  pé- 
lagianisme  ,  lui  fit  perdre  sa  chaire  , 
quoiqu'alors  il  fût  déjà  d'un  âge 
très-avancé.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fut  très-savant ,  et  il  était  d'ail- 
leurs d'une  vie  et  d'une  conversa- 
tion irréprochables.  Beaucoup  de 
gens  le  trouvèrent  jugé  avec  trop 
de  sévérité.  Bayle  dit  qu'il  s'en  re- 
tourna en  France.  On  lit  dans  le 
dictionnaire  deWatkins,  qu'il  mou- 
rut à  Londres  ,  et  qu'il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Olave,  Hart- 
iStrrct.  Il  a  publié  :  I.  Prœlecliones 
XXXlX  in  Jonain  ^  Londres  ,  i  579. 
II.  Siunnia  Iriuni  sententiarum  de. 
prœdcslinationc.  III.  De  prœstan- 
tiâ  et  dignitatc  divinœ  legis. 

BARON  (Bonavenlure)  ,  francis- 
cain anglais ,  naquit  à  Cloumell ,  dans 
le  comté  de  Tipperary  ,  au  commen- 
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cernent  du  17'  siècle,  son  vrai 
nom  était  Fitzgerald.  Il  avait  pour 
oncle  le  P.  Luc  Wadding,  savant 
cordelier ,  à  qui  on  doit  les  annales 
et  la  bibliothèque  des  écrivains  de 
son  ordre.  Ce  fut  Wadding  qui 
prit  soin  de  la  première  enfance  de 
Baron  ,  et  qui  veilla  sur  son  édu- 
cation. Il  l'envoya  à  Rome,  où  il  se 
rendit  habile  ,  non-seulement  dans 
la  théologie ,  mais  encore  dans  les 
belles-lettres.  Il  embrassa  ,  à  l'exem- 
ple de  sou  oncle ,  la  règle  de  saint 
François.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages latins ,  en  prose  et  en  vers. 
Les  principaux  sont  :  I.  Bletra 
iniscellanea  ,  Rome,  l64.5  ,  in-24. 
II.  Opuscida  varia  ,  \Vurtemberg, 
i666,in-fol.  III.  Theologia,G\o\. 
Paris,  1676.  Il  mourut  à  Rome,  en 
169G,  dans  un  âge  fort  avancé.  11 
était  devenu  aveugle. 

B  A  R  O  Z  Z I  (  François) ,  noble 
vénitien,  naquît  vers  i53o.  Il  était 
très-savant  dans  la  philosophie  ,  les 
mathématiques ,  et  les  langues  latine 
et  grecque.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse ,  il  entreprenait  à  la  fois , 
et  avec  un  égal  profit,  diverses  étu- 
des ,  et  il  parlait  sur  toutes  les  matiè- 
res avec  autant  d'éloquence  que  de  fa- 
cilité.  Cependant ,  malgré  tous  ses 
lalens ,  il  eut  la  faiblesse  de  croire 
aux  sortilèges  et  à  la  magie ,  aux- 
quels il  eut  recours  plusieurs  fois 
pour  satisfaire  ou  ses  travers  ou  ses 
passions.  Dénoncé  au  tribunal  du 
saint-office  ,  en  iSS/  ,  on  instruisit 
aussitôt  son  procès  ,  et  au  bout  de 
10  mois  il  fut  arrêté  et  traduit  dans 
Ici;  prisons  de  ce  tribunal.  Quand  il 
parut  devant  ses  juges  ,  ceux-ci  lui 
promirent  do  lui  laisser  la  fortune 
et  la  vie  s'il  voulait  avouer  la  vé- 
rité. Il  confessa  alors  «  qu'il  était 
père  d'un  fils  qu'il  avait  cru  pou- 
voir instruire  dans  toutes  les  scien- 
ces ,  par   le  moyen   de   la   magie-. 
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(ju'il  lavait  ei)sei:;née  à  une  de  ses 
lilles  et  à  son  mari  ;  quil  avait  aussi 
appris  ses  secrets  magiques  à  son 
élève  Malipiero  ,  elc.  Qu'il  avait  de- 
meuré long- temps  en  Candie,  où 
par  Teffet  de  ses  sortilèges  ,  il  avait 
lait  pleuvoir  après  une  grande  sé- 
cheresse :  mais  que  Torage  avait  été 
si  fort ,  qu'il  avait  renverse  un  mou- 
lin dont  il  était  propriétaire.  Qu'il 
jouissait  d  un  revenu  de  4-O'^c)  du- 
cats ,  etc.  »  Les  inquisiteurs  ,  tout 
en  ne  croyant  pas  à  ieffet  de  ses  sorti- 
lèges ,  fiu'ent  satistaits  de  sa  confes- 
sion, lis  le  retinrep.l:  encore  quelque 
temps  prisonnier  ,  et  le  renvoyèrent 
ensuite  absous,  moyenrrant  u  le  lé- 
gère amende ,  et  en  lui  imposant 
quelques  pratiques  de  dévotion.  S:s 
principaux  ouvrages  sont  :  I  Procli 
J)iadochi  co/nnieiitnria  ir  lib.  pri- 
timm  Elementorum  Eucliciis^latine, 
per  Fr.  Barocium^  cura  ejusclei:. 
scholis,  Xcmsc^  i\  /2  j  in-^.  II  /Jt- 
cosmogf^apJiia  libri  I\  .Venise,i  'SSS- 
i5()8  ,  in- 8.  Ce  livi'c  a  été  traduit  en 
italien.  III  Geomeiricum problema- 
la  tredecim  modis  detnonslraiinn  , 
(juod  docet  duas  Inieas  in  eodem 
piano  dcsigiuj^e  quod  nmnquam. 
invicein  coïncidant ,  elsi  infiniiwn 
■protrahanair ,  \  enise  ,  i58tj ,  iu-4.. 
IV  IL  nobilissirno  ^hioco  ^  etc.  ou 
le  iiobh  jeu  Pythagoricien,  ijppelé 
la  Ritiiwmachia  ,  c  est-à-c're ,  tom- 
bât des  comonnanees  des  nombres, 
etc.%  enise  ,  1.^72  ,  in-4  avec  figures. 
C'est  un  ouvrage  assez  singulier ,  irai- 
lé  du  latin  de  liruxerîus  ,  et  traduit 
en  allemand  par  Auguste ,  duc  de 
Jirunswick  Lunebourg  ,  Leipsig  , 
1 61G  ,  in-ibl.  Barozzi  a  laissé  encore 
une  Description  de  lile  de  Crète  , 
et  plusieurs  autres  opu.^cules  latins  ; 
l'époque  de  sa  mort  est  incertaine  , 
^quoiqu'elle  paraisse  devoir  être  ar- 
rivée en  1608  ou  1610.  — Jacques 
JÎAaozZf,  sou  neveu  ,  qui  était  très- 
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instruit  dans  les  uialiiéraatiques  et 
daus  les  langues  grecque  et  latine  , 
hérita  de  sa  riche  bibliothèque  ,  à  la- 
quelle il  ajouta  plusieurs  manus- 
crits arecs;  il  en  fit  publier  le  Cala- 
logue  à  \  euise ,  eu  loiy,  in-4.. 
Il  paraît  qu  elle  [lassa  en  Angleterre 
après  la  mort  de  Jacques.  C'est  le 
comte  Thomas  Arundel,  suivant  To- 
n^isiui,  qui  en  fut  l'acquéreur;  et  sui- 
vant Foïcarini ,  elle  fut  achetée  par 
le  comte  Oc"  Pembrock  ,  chancelier 
de  l'université  d  Oxford  à  laquelle  il 
en  lit  présent.  On  cite  Jacques  Ba- 
ro;ui  comn.e  auteur  dun  Commen- 
taire sur  la  splière  ^  et  d*un  Traité 
de  mathématiques.  On  ne  sait  pas 
au  juste  Tannée  de  sa  mort. 

BARRAL  (  Louis-Mathias),  ar- 
chevêque de  Tours,  et  docteur  de  la 
-maison  de  Navarre,  naquit  à  Gre- 
noble,  le  20  avril  iy4^-  '^^s  parens, 
distingués  dans  la  haute  magistrature, 
occupaient  les  premiers  emplois  dans 
le  parlement  de  cette  ville.  11  avait 
un  oncle  évèque  de  Troyes  ,  et  lui- 
même ,  dès  son  bas  âge,  fut  destiné 
a  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
fini  ses  premières  études ,  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et 
suivit  les  cours  de  Sorbonne.  Agrégé 
ensuite  à  la  maison  et  société  royale 
de  INavarre,  il  fit,  d'une  manière 
honorable,  îa  licence  de  1768  à 
1770.  Elle  n'était  point  finie  lors- 
que le  cardinal  de  Luyues  ,  qui  1  af- 
iectionnait ,  se  rendant  à  Rome  j 
pour  le  conclave  ,  après  la  mort  de 
Clépient  XIII  ,  l'emmena  avec  lui , 
et  le  prit  pour  son  conclaviste.  A 
sou  retour  ,  il  le  fit  son  grand-vi- 
caire ,  et  grand  archidiacre  de  son 
église.  Eu  1782  ,  1  abbé  de  Barrai 
fut  pourvu  de  labbaye  du  Mas-d'A- 
ziie,  et  en  1785,  la  province  de 
Sens  étant  de  tour  pour  nommer 
a  l'agence  générale  du  clergé  ,  fit 
tomber  son  choix  sur  lui.  Peudant 
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ecfte  année  et!a  suivante,  il  fit,  dans 
rassemblée  ,  divers  rapports  qui 
donnèrent  une  idée  avantageuse  de 
sa  capacité  et  de  sou  talent  dans  le 
nianienient  des  affaires.  Cependant, 
Tévéque  de  Troves  étant  devenu 
infirme,  et  ayant  demandé  et  obtenu 
son  neveu  pour  coaljuteur  ,' l'abbé 
de  Banal  n'acbeva  point  le  temps 
de  l'agence,  qui  était  de  cinq  ans. 
I!  fut  sacré,  en  17SÔ,  sous  le  titre 
d  évêque  dMsaure,  et  deviut ,  en 
1790  ,  titulaire  du  siège  de  Troves, 
par  la  démission  de  son  oncle.  La 
France  était  en  révolution.  On  ne 
disputa  point  à  l'abbé  de  Barrai 
son  droit  de  succéder.  Seulement, 
on  lui  demanda  de  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  qui  venait  d'être  mise  en 
activité.  Sur  son  refus,  le  départe- 
ment de  l'Aube  s'assembla  pour 
1  élection  d'un  évêque  ,  et  choisit 
un  curé  du  diocèse.  L'évêque  de 
Troyes  essaya  d'ouvrir  les  yeux  à 
ses  diocésains  ,  et  au  nouvel  élu  , 
i;ur  l'irrégularité  de  cette  mesure. 
N  ayant  pu  les  ramener  au  devoir, 
il  (quitta  le  royaume,  à  l'exemple  de 
la  presque  totalité  des  évêques  et 
se  réunit  à  quelques-uns  d'eux  qui 
s'étaient  retirés  à  Constance,  près 
de  M.  rarchevèque  de  Paris.  En 
1790  ,  il  passa  en  Angb  terre  , 
où  les  évêques  français  étaient  en 
grand  nombre  ,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1801.  Le  pape  alors  ayant 
demandé  à  tous  les  évoques  leur 
démission,  comme  un  nrélim.inairc 
qui  facilitait  le  travail  du  concordat 
a  passer  avec  la  France ,  l'cv  êque 
de  Troves  fut  un  des  45  évêques  qui 
crurent  <levoir donner  au  saint-su'f^e 
cette  marque  de  soumission.  Bien 
ne  l'arrêtant  plus  en  pays  étranger  , 
il  revint  eu  France  ,  et  fut ,  après 
la  publication  du  concordat,  nom- 
mé à  lévêché  de  Meaux.  Lerélablis- 
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sèment  du  séminaire ,  des  régle- 
mens  utiles  et  appropriés  aux  cir- 
constances ,  des  mandeœens  sages 
et  dont  quelques-uns  eurent  lap- 
probalion  générale,  signalèrent  son 
aiministralion  dans  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Boisgeliu,  arclievé- 
que  de  Tours,  étant  mort  en  i8o4, 
M.  de  Barrai  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Le  voyage  du  pape  en 
France  ayant  suivi  de  près  la  va- 
cance de  ce  siège ,  ce  tut  pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  que  dans  le 
consistoire  tenu  le  i"^  février  i8o5^ 
M.  de  Barrai  fut  préconisé,  et  re- 
çut le  Palliuin  des  mains  mêmes 
du  souverain  pontife.  En  1806  ,  il 
fut  nommé  sénateur.  DeKi\  ans  après, 
de  malheureuses  divisions,  qui  cau- 
sèrent au  clergé  de  justes  alarmes, 
ayant  éclaté  entre  la  cour  de  Pvome 
et  le  gouvernement  français  ,  19 
évêques ,  réunis  à  Paris  ,  se  crurent 
obligés  d'écrire  au  pape  une  let- 
tre commune  ,  pour  lui  témoigner 
leur  inquiétude^  lui'^^demander  une 
continuation  ou  ampliatiou  de  pou- 
voirs, et  le  supplitr  d  accorder  des 
bulles,  que  S.  S.  croyait  devoir  refu- 
ser. Outre  la  lettre  commuue,  quel- 
ques évêques  en  écrivirent  de  parti- 
culières, et  il  y  en  a  deux  de  larcbe- 
vêque  de  Tours,  l'une  en  date  du 
28  septembre  1808,  l'autre  du  4 
août  1809;  mais  avant  que  celle-ci 
pût  arriver,  les  états  du  pape  avaient 
été  envahis  ;  on  l'avait  lui-même  ar- 
raché de  sou  palais  ,  et  on  le  traî- 
nait de  lieu  en  lieu,  sans  qu  il  eût 
encore  de  séjour  fixe  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfui  on  l'amena  à  Savone.  Dans 
une  Situation  de  choses  si  critiques 
pour  la  religion  ,  lautcur  de  ces 
maux  avait  iormé  un  conseil  ecclé- 
siastique, dont  l'archevêque  de  Tours 
fut  membre,  et  auquel  on  proposa  di- 
verses questions  à  résoudre.  Le^s  ré- 
ponses aux  questions  de  la  3*^  scri^.- 
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flont  les  deux  premières  avaient  pour 
objet  1  état  (le  réglisc  en  Allcmafjne, 
etlaS*^  une  Liille  (l'exconiiniinicalion 
du  lo  juin  i8og,  passent  pour  être 
de  lui.  Il  fut  aussi  de  toutes  les  dé- 
putations  envoyées  à  Savone  pour 
négocier  avec  le  saint-père;  et  dans 
la  correspondance  des  dcputations 
avec  le  ministre  des  cultes  ,  c'était 
lui  qui  tenait  la  plume.  On  sait  à 
quoi  .'iboulirent  ces  négociations  , 
ainsi  que  le  concile  assemblé  pour 
le  même  objet.  Le  pape  fut  con- 
duit à  Fontainebleau  ;  l'archevêque 
de  Tours  etit  ordre  daller  l'y  sa- 
luer, et  lui  fit  d'autres  vibites.  Il  était 
à  Fontainebleau  lors  de  la  sigua- 
ture  desarlidt'S  du  20  janvier  iBi3, 
qui  semblaient  devoir  amener  un  ac- 
commodement; en  un  mot ,  le  gou- 
vernement n'eut  guère  de  rapports 
avec  le  pape ,  dans  lesquels  l'arcbe- 
véque  de  Tours  n'ait  ligure.  Le  i3 
février,  lui  et  l'évêque  de  Nantes 
furent  nommés  grand  croix  ce 
l'ordre  de  la  Réunion,  nouvellement 
institué  ;  et  plusieurs  autres  prélats 
employés  dans  les  négociations  reçu- 
rent diverses  grâces  ;  cependant  l'es- 
poir de  l'accommodement,  en  faveur 
duquel,  peut-être,  ces  grâces  avaient 
été  accordées,  s'évanouit.  Des  évé- 
nemens  inattendus  ayant ,  l'année 
suivante ,  renversé  le  gouvernement 
de  Napoléon,  et  les  princes  français 
étant  rentrés  en  France,  l'archevê- 
que de  Tours  ,  en  sa  qualité  de  sé- 
nateur ,  fut  conservé  et  nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs , 
que  le  roi  avait  établie.  Appelé  à 
celle  que  créa  Buonaparte,  lorsqu'il 
revint  en  mars  i8i5  ,  non-seulement 
M.  de  Barrai  y  siégea ,  mais  même 
il  dit  la  messe  de  l  asîemblée  du 
Champ-de-Mai.  On  assure  qu'il  re- 
fusa de  signer  l'article  additionnel 
de  la  nouvelle  constitution  ;  et  des 
lettres  qui  le  prouvent,sont  déposées, 
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dit-on ,  chez  des  notaires.  Cela  ne 
parut  pas  suffisant  pour  l'excuser, 
puiscju  il  partagea  le  sort  de  ceux 
que  l'ordonnance  royale  du  24  j""" 
Ici  i8i5  ,  raya  du  nond>re  <!es  pairs. 
Il  adres:;a  au  roi  un  mémoire  jus- 
tificatif, qui  n'eut  pas  un  meilleur 
succès.  11  fit  alors  l'offre  de  sa  dé- 
mission ,  motivée  sur  ce  que  ,  privé 
de  lestime  du  monarque  et  de  la 
considération  qui  y  ^t>t  attachée  ,  il 
ne  pourrait  plus  laire  le  bien  dans 
son  ministère  ,  et  son  ofire  fut 
acceptée.  Il  survécut  peu  à  sa  dis- 
grâce ,  étant  mort  d  une  attaque 
d'apoplexie,  le  G  juin  1816.  On  a 
de  l'archevêque  de  Tours  :  I  une 
LeUre  à  M.  C.  Butler  ,  et  quel- 
ques autres  écrits  ,  dans  lesquels  il 
défend  l'opinion  où  il  était  qu'on 
put  prêter  le  serinent  de  liberté 
et  d'égalité.  II  Une  Réponse  aux 
celai rcissemens  demandés  à  M. 
Varchevéque  d'Aix  par  un  prêtre 
catholique  français.  Cette  réponse 
était  relative  aux  démissions  que  le 
pape  exigeait  des  évêques  ,  avant  la 
signature  du  concordat,  et  l'évêque 
de  Troyes  y  établissait  les  prin 
cipes  qui  devaient  engager  à  les  don- 
ner, îll  Fragmens  relatifs  à  l'his- 
toire ecclésiastique  du  iq^  siècle  y 
I  vol.  in-8  ,  Paris  ,  1814..  Les  prin- 
cipales pièces  qui  composent  ce  vo- 
lume sont  la  critique  d'un  ouvrage 
italien  intitulé  Examen  des  arti- 
cles organiques  ,  etc.  ,  et  Let- 
tres et  Mémoires  relatifs  aux  né~ 
opciations  avec  le  pape  en  1810  ef 
181 1.  Il  devait  y  en  avoir  un  second 
volume,  qui  n'a  point  paru.  IV  Dé- 
fense des  libertés  des  l'Eglise  gai- 
licane  ,  et  de  l' assemblée  du  clergé 
de  France  en  1782  ,  ou  Réfutation 
de  plusieurs  Ouvrages  publiés  en 
Angleterre  sur  l'ûrfaitlibilité  du 
pape ,  I  vol.  iu-4  ;  ouvrage  posthu- 
me ,  et  qu'on   dit  n'être  point  fini. 
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I/é<liloiir  (  Tabbo  de  Barrai  frère  de 
l'archevêque)  y  '"*  joint  une  Notice 
sur    la  vie  politique  et   tes  écrits 
du  -prélat.  L'archevêque   «le  Tours 
avait  de  l'esprit  et  du  talent  ;  il  joi- 
guait  à  cela    de   1  habileté   dans  les 
aflaires.  Il  était  instruit  de   tout  ce 
que  doit  savoir  un  homme  de  son 
état,  appelé  aux  postes  éminens  où 
il  fut  placé;  il  paraît  qu'il  administra 
sagement  les  deux  diocèses  qui  lui 
furent  confiés  ,  et  à  ce  sujet,  on  ne 
voit  pas  qu  on    lui  fasse  aucun  re- 
proche. Il  n"a  pas  été  aussi  heureux 
à  l'égard  des  missions  dont  il  a  été 
chargé  par  le  gouvernement  d'alors, 
et  qui  l'ont  mis  en  rapport  avec  le 
pape.    La  faveur    dont    il  jouissait 
près  du  cruel  persécuteur  de  1  infor- 
tuné pontife  ,    les  grâces   qu'il   en 
recevait  et  qu'on  a  suppo-sées  être  le 
prix  d'une  condescendance  peu  ho- 
norable, n'ont  pas   peu  contribué  à 
accroître  et  à  accréditer  les  soupçons. 
Ce   n'est    pas    dans    un   article   de 
biographie  qu'il  est  possible  d'exa- 
miner   jusqu'à    quel  point  ils  sont 
fondés.  La  correspondance  de  l'ar- 
chevêque de  Tours  avec  le  minis- 
tre des   cultes  pendant  le  séjour  de 
la  dépntalion  à  Savone  ,  n'offre  rien 
que  d'infiniment  respectueux  pour 
le  pape  ;  et  la  profonde  vénération 
qn  il  paraît  y  professer  pour  la  per- 
sonne de  S.  S.  ,  la  vive  admiration 
qu'il  témoigne  pour  ses  vertus  ,  sa 
douceur  ,  son    inaltérable  patience, 
écartent  ce  semble  ,    lidée    d'une 
complicité   odieuse;   enfui ,  le  pape 
se  loue  de  la  conduite  des  députés  à 
son  égard  ,  et  rend   justice  à  leur 
mérite  ' .  Voyez  V Ami  (le  la  reli- 
gion et  du  roi ,  lome  m  ,  pag.  •^>6<), 

r  <iNoi  nbbiamo  accolli  i  depulali,  e  In  lorn 
replicale  prote.-te  e  le  lisjicUo  se  manjoic  con- 
cai  ci  lianiio  parlalo,  liannoaccrcsriulo  lu  slinia 
cbe  ella  ci  avevo  l'allo  conccpiri-  dcl  lovo  me- 
lilo.»  Réponse  du  papcaii  cnrtliriat  Pesc/i. 
Cps  députes  itaieul  l'archevêque  de  Toari  et 
les  cvê^ues  de  Nantes  et  de  Ticre?. 
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et  lome  xv  ,  page  162  ;  les  Frag-' 
mens  historiques  pour  l'histoire 
du  icf  siècle ,  et  la  IVotice  impri- 
mée avec  la  défense  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane ,  mentionné  ci- 
dessus. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS 
(  Antoine  de  la),  frère  utérin  de 
François  -  Marie  -  Joseph   (  voyez 
Feller  ,  tome  II),  naquit  à  Cam- 
bray,   en    1G86.    Il  embrassa  l'état 
ecclésiastiîpie,  et  fut  chanoine  régu- 
lier de  la  maison  de  Saint- 'V'ictor  à 
Paris.    Barre  avait  beaucoup  d  ins- 
truction, possédait  les  auteurs  grecs 
et  latins  ;  mais  sa  conduite  scanda- 
leuse lui  mérita  les  justes  reproches 
des  gens  les   moins   scrupuleux.   Il 
trahît  ses    sermens ,    s'enfuit  à    la 
Haye ,   et  afin  d'apostasîer  plus  li- 
brement,  il  s'y  maria.  Pour  exister, 
il  fut  d'abord  professeur  dans  la  pen- 
sion de  Jean  Rousset  ,  qui  le  char- 
gea quelque  temps  après  de  traduire 
Suétone-  Rousset  l'employa  aussi  à 
faire  des  notes  sur  les  Métamorpho- 
ses et  Ovide,  traduites  par  Rcyer. 
Ayant  appris  les  langues  modernes  , 
il  travailla  pour  les  libraires.  En  1785, 
il  passa  à  Francfort  sur  le  Mein,  et 
rédigea  pour  le  compte  du  libraire Va- 
renlrap,  une  gazette  française,  inti- 
tulée V Avant  -  coureur.   Il  a  laissé 
dillérens  ouvrages,  comme  :  l  Let- 
tres sérieuses   et   badines   sur   les 
ouvrages  des  savans  ,  l'jl^o  et  an- 
nées suivantes,   12  vol.  in-8.   Brys 
appelle  ce  livre  horriduin  et  sacrum. 

Il  mérite ,  au  moins,  la  première  épi- 
ihète  par  les  personnalités  odieuses 
que  l'auteur  s'y  est  permises  contre 
Housset,  son  bienfaiteur.  Il  His- 
toire de  Pologne  sous  le  roi  Au- 
guste //,  i7^'»i>,  4  ^'^'-  in-i2.  m 

La  monarchie  des  Hébreux ,  tra- 
'duite  de  l'e^^pagnol ,  du  ruarqiiis 
de  Saint-  Pliilinpe ,  La  I  lave  .  1727, 
4.  vol.  in-i^.  IV^  Le  Hollandais ^ ou 
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lettres  sur  la  Hollande  ancienne 
et  moderne  y  ^7^9^  •^  i)arlies  iii-8. 
11  a  écrit  aussi  un  roman  tt  rédigé 
dinV-rcns  journaux.  Devenu  veut, 
il  alijura  ses  erreurs  el  rentra ,  dit  on, 
dar;s  le  sein  de  TK^^lise.  Il  est  mort 
à  Wurtzbourg  ,  en  ij^S- 

l»<\l\IîY  (  Jacques  )  ,  ])eintre  ir- 
landais, né  à  Corck,ea  ly^i.  11  était 
fils  d'un  maçon,  possédait  le  grec  et 
le  latin,  lorsque  son  goiit  pour  la 
peinture  lui  fit  interrompre  ses  étu- 
des. Aprè.î  avoir  appris  les  premiers 
éléinens  de  son  art  dans  son  pays  ,  il 
passa  à  Rome  pour  se  perfecLionner, 
et  demeura  quelques  années  dans 
cette  ville  aux  trais  du  fameux;  Burke, 
qui  s  était  déclaré  Ye  protecteur  du 
jeuneartisle, Ses  bontés  furent,  dans 
la  suite,  payées  d'ingi-alitude  ;  car 
Barry  refusa  de  le  peindre  pour  ne 
pas  dégrader  son  pinceau  en  l'em- 
ployant dans  un  portrait  ;  genre  , 
disait -il,  au-dessous  de  son  ta- 
lent. Barry  avait  un  caractère  brus- 
que et  intolérant  :  il  s'indisposa  avec 
tous  ses  confrères  ,  ce  qui  le  fit  ren- 
voyer de  Tacadémie  royale  de  pein- 
ture de  Londres,  dont  il  avait  été 
nommé  membre  en  i'Jf}[)-  H  était  un 
des  plus  cîiauds  parli>aus  de  la  ré- 
volution française.  Le  roi  1  ayant  ap- 
pris ,  raya  de  sa  propre  main  le  nom 
de  Barry  ,  du  registre  qu  on  lui  avait 
apporté  contenant  les  membres  de 
1  académie  de  peinture.  11  vivait  très- 
frugalement,  s'habillait  en  consé- 
quence, et  on  ne  l'appelait  dans  son 
quarlier  que  \esale  Barry.  Sa  maison 
offrait  l'image  de  la  misère  et  de  la 
malpropreté,  et  il  ne  lui  fallait  ,  di- 
sait-il, que  du  pain  ,  un  toit  et  la 
gloire.  Sa.  mauvaise  humeur  et  ses 
opinions  politiques  éloignèrent  de 
lui  ses  amis  et  ses  protecteurs  ,ei  il  se 
trouva  dans  un  état  peu  différent  de 
i'iadigeuce.  La  société  des  arts  for- 
ma alors ,  eu  sa  laveur,  une  sous- 
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criplîon  qui  se  monta  à  looo  livres 
slerl.,dont  il  ne  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  lannée  suivante,  i8o6, 
et  il  fut  enterré-  dans  1  église  de 
Saint-  Paul.  Barry  avait  adopté  dans 
la  peinture  un  style  grand  et  sévère  , 
qui  n  est  cependant  pas  toujours  ce- 
lui de  la  nature;  aussi  faisait-il  peu 
de  cas  de  Bubens,  de  van  Dyck ,  de 
Teniers,  et  de  toute  l'école  flamande , 
dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  le  coloris.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  remarque  saint  Patrice  bapti- 
sant le  roi  (le  Cai/ic/,  qu'il  conq)0.sa 
pour  son  premier  essai,  à  l'âge  de 
uii-neuf  ans  ;  une  Vénus,  un  ta- 
bleau de  Jupiter  et  Junon  ,  et  sept 
tableaux  qi!  il  connnença  a  peindre 
en  1777  ,  pour  la  société  d'encoura- 
gement, et  qui  représentent  les  pro- 
grès de  la  société  et  de  la  civilisation 
parmi  les  hommes.  On  voit  ces  taf- 
bleaux  dans  les  salles  des  bâlimens 
appelées  Adelphes.  Barry  a  gravé, 
lui  -  même ,  à  feau-forte  ,  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  comme  le  Phdoc- 
t'tte^  un  des  meilleurs  qu'il  peignit 
à  Bologne.  On  a  aussi  de  cet  artiste 
Six  lettres  pour  la  peinture  ,  écri- 
tes Cl  M.  Burke ,  et  un  ouvrage  in- 
titulé :  Recherches  sur  les  obstacles 
réels  ou  imaginaires  qui  s'opposent 
au  progrès  des  arts  en  Angleterre, 
publié  en  1775,  et  dans  lequel  il 
réfute  les  théories  de  Dubos,  de 
Montesquieu,  de  Winckelmanu,  sur 
rinfiuence  du  climat.  On  a  imprimé 
à  Londres,  en  1809,  \ei,  œm^res  de 
J.  Barry,  peintre  d' histoire ,  avec 
une  notice  sur  sa  vie ,  1  vol.  in-4. 
BARixY  (  Marie-Jeanne  Gomar 
de  Vaiibernier,  comtesse  du  ) ,  naquit 
à  Vaucouleurs,  en  1744-  Sans  entrer 
dans  les  détails  des  premières  années 
de  sa  vie,  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'elle  était  fille  d'un  commis 
aux  barrières ,  el  qu'étant  dabord 
entrée  chez;  une  marchande  démolies^ 
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(■Wo  pnssa  ensuite  dans  une  de  ces 
maisons  que  les  Lonnos  raœurs  et 
la  délicates.se  réprouvent.  La  fameuse 
GouPfjjan  dirigeait  celle  maison  où 
la  nouvelle  élève  prit  le  nom  de  ma- 
demoiselle Lange.  C  est  là  qu'elle  (ut 
connue  de  Jean  du  Barry,  dont  les 
\ices  dégradaient  la  naissance,  et  dès 
lors  il  conçut  le  dessein  de  la  faire 
présenter  à  Louis  XV.  Il  s'entendit, 
à  cet  effet,  avec  un  autre  homme 
non  moins  méprisable  que  lui,  Le- 
bel ,  \alet  de  chamLtre  de  ce  monar- 
que ,  auprès  duquel  il  ne  tarda  pas 
à  introduire  Marie  -  Jeanne  Go- 
mar.  Moins  coupable  ,  dans  ses  fai- 
blesses ,  par  lui-même  que  par  l'art 
i)erride  de  quelques  vils  courlisans  , 
Louis  XV  s'oublia  de  nouveau,  et 
«e  rendit  aux  attraits  d'une  femme 
qui  m,-  pciwAÏt  cependant  aimer  en 
Jui  qi  3  l'auteur  de  sa  fortune.  Des 
âmes  liasses  et  serviles ,  qui  trou- 
vent toujours  leurs  avantages  dans 
\es  écarts  du  maître  ,  ne  tardèrent 
pas  à  persuader  au  leur  que  la  favo- 
rite dôvait  avoir  un  rang  et  une 
représentation  à  la  cour.  On  lui 
chercha  donc  un  mari ,  et  on  le 
trotiva  bientôt  dans  la  personne  de 
Guilh'jrae  du  Barry,  frère  du  comte 
Jean.  La  comtesse  du  Barry  fut  pré- 
sentée à  Versailles  en  176g.  Depuis 
ce  moment,  tout  se  prolerna  à  ses 
pieds.  Parmi  tantd  indignes llatteurs, 
il  se  trouva  un  véritable  serviteur  du 
roi ,  le  duc  de  Choiseul ,  qui  osa 
faire  sentir  à  son  maître  le  rôle  in- 
digne qu'une  troupe  de  lâches  mer- 
cenaires lui  flusaient  jouer.  Il  fut 
renvoyé  du  ministère  ,  et  sa  dis- 
grâce doit  être  moins  attribuée  à 
madame  du  Barry,  qu'aux  fourbes 
avides  qui  entouraient  cette  favo- 
rite; ils  abusaient  de  son  inexpé- 
rience pour  favoriser  les  dilapida- 
tions ,  et  perdre  les  personnes  les 
plus, alla<^c^  au  monarque.  D'après 


BAR 


141 


une  anecdote  que  M"  *  Necker  rap- 
porte dans  les  Nouv.  /Mc'Iang.  ,  il 
paraît  que  Louis  XV  lui-même  ne 
se  dissimula  pas  l'état  abject  où  il 
se  trouvait  ;  et  un  jour  en  parlant 
au  duc  de  Noailles  de  madame  du 
Barry  :  «  Je  sais  bien  ,  dit  il ,  que 
))je  succède  à  Sainte-Foy.  n  J^e  duc, 
en  s'inclinant ,  lui  répondit  :  c  Sire  , 
«comme  votre  majesté  succède  à 
))Pharamond.»  On  préleudit,  à  cette 
époque ,  que  la  comtesse  du  Barry 
eut  beaucoup  de  part  à  1  exil  du 
parlement^  en  1771  ,  et  on  raconte 
à  ce  sujet  l'anecdote  suivante.  Elle 
possédait  un  tableau ,  peint  par  van 
Uyck  ,  qui  représentait  Charles  V , 
daxis  une  forêt,  fuvant  ses  per- 
sécuteurs ;  tableau  qui  est  aujour- 
d'hui au  Muséum.  Elle  le  fit  placer 
vis-à-vis  de  1  ottomane  où  Louis  XV 
avait  l'habitude  de  s'asseoir  ;  ce 
prince  y  fixant  ses  regards,  la  favo- 
rite dit  alors  :  «  Eh  bien,  sire,  vous 
»  voyez  ce  tableau  !  si  vous  laissez 
»  faire  votre  parlement,  il  fera  avec 
«vous  ce  que  le  parlement  d'Angle- 
)>  terre  fit  avec  Charles  V.n  A  la 
mort  du  roi,  en  1774?  madame  du 
Barry  fut  reléguée  à  l'abbave  du 
Pont-aux-Dames,  près  de  Meaux. 
Elle  n'avait  pas  le  cœur  entièrement 
perverti  :  la  retraite  ,  les  exemples 
qu'elle  avait  devant  les  yeux,  lui  fi- 
rent faire  un  retour  sur  elle-même  ; 
elle  pleura  ses  fautes,  et  arriva  pres- 
que à  se  faire  estimer.  Louis  XVI, 
avec  cette  bonté  q;ii  forma  toujours 
le  fond  de  son  caractère  et  qui  causa 
tousses  malheurs,  la  fit  alors  sortir 
du  couNcnt,  lui  assigna  une  pension 
et  lui  accorda  pour  demeure  Lucien- 
nes,  que  Jjouis  XV  avait  fait  bfitir 
pour  el!*'.  Quoique  madame  du 
Ban-y  n  eût  que  trente  ans,  sa  vie, 
depuis  lors  ,  fut  exempte  de  repro- 
che. A  l'époque  de  la  révolution  , 
elle    montra   un    cœur   sensible    et 
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reconnaissanl.  Eilc  parlait  toujours 
avec  le  plus  grand  respect  de  la  fa- 
mille royale,  et  pleurait  souvent 
sur  ses  iiiallieurs.  Ou  assure  qu'elle 
lit  un  voyage  à  Londres,  pour  vo- 
ler au  secours  des  augustes  victimes, 
qu'elle  y  vendit  ses  diamans  ,  eu  fai- 
sant ensuite  courir  le  bruit  qu'on  les 
lui  avait  volés.  Au  retour  de  son 
voyage,  dont  on  avait  appris  le  véri- 
table motif,  elle  fut  conduite  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  accu- 
sée, en  outre,  d'avoir  porté  à  Lon- 
dres ,  le  deuil  du  tjraii.  Elle  fut 
condamnée  à  mort,  et  périt  sur  lé- 
chafaud  le  6  décembre  l'gS.  On  se 
récria  dans  le  temps  sur  la  faiblesse 
que  madame  du  Barry  montra  à  sa 
<lernière  beure  ;  c'est  qu'on  avait 
fini  par  regarder  la  guillotine  ou 
comme  un  terme  aux  persécutions, 
ou  comme  le  théâtre  ou  Ion  s'effor- 
çait souvent  d'étaler  le  courage 
jbruyaut  du  délire  ,  bien  différent 
tlu  calme  héroïque  de  l'homme 
innocent. 

B  A  B  ï  H  E  L  (Jean-Gaspard) , 
célèbre  jurisconsulte  ,  naquit  à  Kit- 
zengen  ,  dans  la  principauté  de 
Wurtzbourg,  en  1G97.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  ,  il 
se  livra  à  l'étude  da  droit.  Les  pro- 
grès qu'il  y  fit ,  lui  valurent  1  inté- 
rêt et  la  protection  de  Charles- 
Frédéric  ,  prLnce  évèque  de  Wurtz- 
bourg ,  qui  l'envoya  à  Bome  pour 
se  perfectionner  dans  cette  branche 
tles  connaissances  humaines.  Bar- 
thei  eut  le  bonheur  d  v  connaître 
Prosper  Lamberlini ,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Benoit  XH  ,  qui 
voulut  bien  l'accueillir  ,  et  lui  per- 
mettre de  profiter  de  ses  lumières. 
Après  avoir  été  reçu  docteur-  en 
droit  en  1727,  il  reprit  le  chemiu 
de  Wurlzîjourg ,  et  fut  à  son  ar- 
rivée nommé  professeur  de  droit 
canon   et    supé-neur    du  séminaire. 
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Depuis    il    de\int     successivement 
conseiller    ccclésiasliiuie    de    Tévè- 
que  ,   docteur  en   thcologie ,    cha- 
noine   de    Wurtzbourg,   conseiller 
privé ,    doyen   de  son   chapitre ,  et 
vice- chancelier    de    l'universilé.    il 
mourut  le  8  avril  1771.  Il  .>>  adacha 
tlit-on,    à  perfectionner    la  science 
du  droit  canon  ,  et  puisa  pour  cela 
dans  les  meilleures  sources.  Ses  au- 
teurs favoris,   ceux  qu'il  consultait 
le  plus  ,    étaient    Marca  ,   Bossuet , 
Tliomassin  et    Fleury.    H  était   en 
correspondance  avec  Ickstad,  Sun- 
dermahler   et  INeller  ,    fameux    ca- 
nonisles.  Le  dernier  l'aida  dans   sa 
collection  des  extraits  de  van  E.ipen, 
Christian    Loup  ,   le  P.  Alexandre. 
Néanmoins,  s  il  faut  en  croire  les 
mémoires  du  temps  ,  il  ne  se  serait 
pas    éloigné    beaucoujt  des  doctri- 
nes professées   par    Obcrliauser   rt 
Zwallein,    lesquelles     ont     préludé 
aux  réformes  établies  peu  après  en 
Allemagne.  Plusieurs    motifs    sem- 
bleraient sinon  combattre,  da  moins 
affaiblir   celte    imputation.    Barthel 
avait  été  élevé   chez   les   jésuites  et 
faisait  profession  d'attachement  pour 
ses  maîtres.  11  ne  devait  avoir  oublié 
ni  les  leçons  ,  ni  les  bontés  de  Be- 
noît XIV  ,  et  ejuCn  il  était  journel- 
lementcomblédes  bienfaits  du  prince 
évêque  Charles-Frédéric,  qui  certes 
ne  partageait  ni  ne  favorisait  la  ma- 
nie des  nouveautés.  Ajoutons  à  cela 
le  témoignage  non   récusable   d'un 
écrivain  prolestant  qui  atteste  le  pro- 
fond respect  de  Barthel  pour  le  saiut- 
siége,et  ne  lui  reproche  que  sa  haine 
pour  le  protestantisme  ,  puisée  dit-il 
a  Borne ,  et  chez  les  jésuites.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  la  valeur  de  ces  rai- 
sous  ,  les  principaux  écrits  de  Bar- 
thel ,  sont  ;  1  Hisloria  paàficalio- 
iium  imperii  circa  i-eligionemcoii~ 
sùtens ,  Wurtemberg,  1736,  in- 4» 
2°  De  Jure  reformandi  antiquo  et 
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noi'o  ,  iLld. ,  I74-+1  i"-4  i  3°  Z>e 
resliluld  canonicarurn  in  Germa- 
nid  elecliomun  polilid,  iljid. ,  i  y/,.g; 
4°  TractaLus  de  eo  qaod  circà  li- 
bertatem  exercilii  rcli^ionis  ex 
lege  divind  et  ex  lege  iiufwrii ,  jus- 
iuni  est,  îbiti ,  i;B4,  iii-4- 

BARTllÉLEiMY  (Jean-Jacques), 
né  à  Cassis  ,  près  Aubagne,  le  20 
février  1716  ,  fit  ses  études  succes- 
sivement sous  le  Père  Haynaud ,  de 
l'Oratoire  ,  et  chez  les  jésuites.  Il 
se  livra  de  préférence  à  l'élude  des 
langues  savantes  ,  et  jeune  encore 
il  possédait  déjà  tous  les  clas>i(pies 
grecs,  dans  lesquels  il  puisa  ce  goùl 
pour  la  belle  antiquité  qui  briile 
dans  le  plus  applaudi  de  scj  ou- 
vrages. Infatigable  dans  le  travail, 
il  apprenait,  en  mcrnc- temps ,  le 
syriaque  ,  Ihébreu  ,  le  chaldéen  ,  les 
mathématiques  et  l'astronomie.  Une 
application  assidue ,  la  pénible  difil- 
culté  de  classer  dans  Tesjjrit  tant  de 
notions  différentes  altérèrent  sa  santé 
et  il  tomba  dangereusement  malade. 
S'étant  rendu  à  Paris,  en  17^4  7  on  y 
apprécia  bientôt  son  mérite,  et  en 
1747  t  •'  f"^''  "oramé  pour  remplacer 
iîurclle  dans  l'académie  des  inscrip- 
tions. Dès  son  arrivée  dans  la  ca- 
pitale ,  il  avait  été  bien  accueilli  par 
Gros-de-Boze  ,  garde  du  cabinet 
des  antiques.  Ce  savant  le  dirigea 
dans  la  numismatique ,  et  Larliié- 
lemy  y  fît  de  si  rapides  progrès,  que 
Louis  XV,  lui-même ,  le  désigna 
pour  occuper  la  place  de  Gros-dc- 
Boze ,  mort  en  1753.  Les  nom- 
breuses collections  de  Cary  ,  de 
Clèves  ,  de  Pellcrir.,  de  d'Ennery,  lui 
donnèrent  le  moyen  ,  dans  le  cours 
de  quelques  années ,  de  faire  un 
choix  de  pièces  rares  dont  il  en- 
richit le  cabinet  des  antiques.  Non 
content  de  ces  recherches  ,  il  passa 
en  Italie ,  oîi  les  savans  les  plus 
renomnacs  le  rcnircnl  avec  empres- 
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sèment.  Il  visita  tout  ce  que  Naples 
offre  de  plus  remarquable,  comme 
PompeVa  ,  Herculanum  ,  Psestum  y 
et  il  laissa  un  souvenir  lionorable 
de  son  savoir  ,  en  expliquant  la 
mosaïque  de  Paleslinev  11  revint  à  ' 
Paris  avec  de  nouvelles  acquisitions. 
Le  cabinet  des  antiques  contenait 
alors  plus  de  20  mille  médailles  :  par 
ses  soins  il  s'accrut  déplus  du  double. 
Dans  son  voyage  à  Kome  il  avait 
connu  M.  de  (2hoiseul  ,  qui  y  était 
en  qualité  d'ambassadeur.  H  se  lia 
encore  plus  particulièrement  avec 
sa  respectable  épouse  ,  pour  laquelle 
i!  eut,  pendant  quarante  ans,  une 
affection  :  «  pure  comme  la  vertu  »  , 
dit  Sainte-Croix.  Aussitôt  que  lA, 
de  Choiscul  fut  élevé  an  ministère  , 
il  s  occupa  de  la  fortune  de  son  ami. 
Il  le  lit  nommer  grand  trésorier 
de  Saint-Martindeïours,etcréa  pour 
lui  la  place  de  secrétaire  -  général 
des  Suisses  et  Grisons.  Depuis  3o 
ans,  Barthélémy  travaillait  à  un  ou- 
vrage qui  devait  immortaliser  son 
nom.  (^'est  Anacharsis  ^  livre  où 
il  a  retracé  avec  tant  d'élégance 
et  d'exactitude  les  mœurs,  les  usa- 
ges ,  et  le  génie  des  anciens.  Il  le 
publia  en  17H8,  époque  qui  nesem- 
ijlait  pas  devoir  être  favorable  à  au- 
cune production  littéraire.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  peu  d'ouvrages  qui  aient 
eu  autant  de  succès  ,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Dans  cette  même  année,  Barthélémy 
fu.t  ret;u  à  lacadémie  française.  Quel- 
(jue  temps  après,  la  société  royale  de 
l^ondres,  celle  des  antiquaires  de 
la  jueme  vilbj ,  l'admirent  également 
[)armi  leurs  membres.En  i79o,Louis 
XVI  offrit  à  l'auteur  àAnacharsii 
la  place  de  bibliothécaire  en  chef; 
mais  sa  santé  commene^aut  à  dépé- 
rir, il  ne  put  ])as  raccepler.  La  ré- 
volution priva  bientôt  Barthélémy 
de  3o  niiiie  livres  de  rente  ;   et  il 
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^il  niênip  ses  Jours  en  danger  dans 
la  funesle  journée  du  2  septembre 
i-^qs.  On  se  horiia  ce{jcnd;iiit  à  Teu- 
ieruier  dans  la  prison  des  Madclou- 
ntllrs.  Tous  les  prisonniers  ,  ay:ii»t 
appris  son  arrivée ,  descendirent  Tes- 
calier,  et  le  reçurent  avec  des  mar- 
ques de  r<  spect  et  d'alîendrissemeut. 
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lis.  Parmi  un  grand  nombre  d'ôirv^v 
t»es  qu'il  a  laissés  ,  nous  citerons  les 
suivaiis:  l  Rcflexioiu  sur  l'a'pha- 
bet  cl  sur  la  langue  de  Palniyre  , 
Paris,  1754,  in  fui.  ,  et  iii-4..  II 
Reflexions  sur  quelques  motiu- 
mens  plie niciens  cl  sur  les  alphabets 
qui  en  résultent,  Paris,  \']-'yo^  in-8.  ' 


Les  révolniionnaires   eux-mêmes,    \\[  Lettres  sur  les  nie'dailles  trou 


sensibles,  pour  la  première  fois,  à 
la  vertu  et  au  talent,  lui  rendirent 
la  liberté  le  jour  suivant,  il  refusa  la 
place  de  bibliotliécaire,  que  Paré, 
ministre  de  rintérieur  ,  vint  la;  of- 
frir. Labbé  Barlbélemy  s'<  xcusa  sur 
son  âge  et  ses  infirmités.  Elles  aug- 
meniaient  de  jour  en  jour.  L'époque 
où  il  vivait  *,  le  souvenir  de  la  me.  t 
tragique  de  plusieurs  de  ses  amis , 
tout  concourait  à  Tapprocber  du  tom- 
beau.Enfin  il  expira,  le  3o  avril  1795, 
à  l  âge  de  79  ans.  11  disait  que 
la  révolution  était  mal  nommée  ,  ei 
qu'oadevait  l'appeler  reVeYa'/o/î,  eu 
^  égard  à  la  terrible  expérience  qu'elle 
donnait  aux  bommes.  liarthéiemy 
portait  le  titre  et  le  costume  d'abbé  ; 
mais  il  n'entra  jamais  dans  les  or- 
dres. Il   ne  fut  jamais  lié  avec  les  1  gé  a  été  traduit  en  allemand  ,  en  an- 


i'ées  à  la  vieille  Toulouse  ,  17 64-  7 
in  8.  IV  Entretiens  sur  l'état  de  la 
nnisiquegrecque,  Paris,  17771  in-8. 
V  (^û rite  et  Poljdore,  Paris,  17G0, 
qui  a  eu  ensuite  plusieurs  éditions  , 
et  fut  traduit  en  presque  toutes  les 
langues  de  rVluropc.  Vi  Voya'^e  en 
Italie  ,  publié  sur  les  lettres  origi- 
nales, par  M,  Sérieys,  deux  éditions, 
1G02  ,  in  8  et  in-i8,  -2  vol.;  trad.  en 
n\\em:\udyi\Foyaged'Anacharsis 
en  Grèce  ^  Paris,  Debure  ,  1788, 
4  'soi.  in-4-  ;  i8o3  ,  7  V.  in-18.  Les 
éditions  de  cet  ouvrage  se  sont  suc  ■ 
cessivement  multipliées.  L'introduc- 
tion au  Voyage  d'Anacbarsis  a  été 
iniprimie  séparément  avec  le  titre 
de  :  Abrégé  de  l'histoire  grec- 
que ^Dchure  i7g3,in-i  2.  Cet  abré- 


pbilosopbes,  qui  ne  lui  pardonné 
rent  pas  d'avoir  accepté  momenta- 
nément le  privilège  du  Mercure  , 
qu'on  venait  d'ôter  à  Marmontel. 
ï)"Alembert  en  garda  contre  lui  une 
liainc  implacable.  Quoique  Bartbë- 
lemy  fût  Ihomme  de  lettres  le  plus 
ricbe  de  son  temps ,  il  vécut  tou- 
jours dans  la  plus  grande  simplicité 
de  mœurs.  Dans  le  temps  de  sa  for- 
tune, étant  sollicité  par  ses  amis  à 
prendre  une  voiture  :  «  Je  la  pren- 
«drais  ,  disait  -  il  ,  si  je  n'avais  pas 
i> craint  de  rougir,  en  trouvant  sur 
»mon  cberain  des  gens  de  lettres 
«qui  valent  mieux  que  moi  ».   On 


cjlais ,  en  italien ,  en  suédois ,  et  enfin 
en  grec ,  par  G.  Const.  Sacelîarii , 
Vienne  1799^  in-8.  Partbélemy  a 
aussi  publié  plusieurs  mémoires  et 
dissertations  savantes  sur  des  ins- 
criptions et  des  médailles  anciennes, 
sur  quelques  peintures  romaines  et 
mexicaines  ,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  la  nomenclature. 
11  suffira  de  dire  que  ce  célèbre  au- 
teur s'est  également  distingué  ,  et 
comme  numismate  ,  et  comme  an- 
tiquaire ,  et  comme  historien. 

BAFvTHEZ  (Paul- Joseph), pro- 
fesseur honoraire  en  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  membre 


lui  appliqua  ce  passage  de  Pline  :  |  de  la  légion  d'honneur,  et  associé 
Probitate  morum  ,  ingenii  elegan-  de  l  Institut ,  naquit  à  Montpellier 
lia  ,  operuni  varietate  monstrabi-    le  1 1  décembre.  I734;  il  jouit  d'une 


B  AJI 

graudP  réputalion  ,  et  contribua 
à  ramener  les  principes  de  la  doc- 
trine d  Hippocrate  ,  en  préparant 
ainsi  les  travaux  qui  ont  donné  à 
la  médecine  le  lustre  dont  elle  jouit 
en  France.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
1754,  et  se  lia  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  renommés ,  comme 
le  président  Hénault ,  Mairan  ,  Cay- 
lus  ,  d' Alembert ,  Tabhé  Barthélé- 
my, etc. ,  et  fut  un  des  collabora- 
teurs du  Journal  des  suvans  et 
de  V encyclopédie.  Ses  premiers 
ouvrages  concernant  la  pbiloso- 
pliie  ,  sont  :  I  Oratio  de  principio 
wiali  homiiu's ,  Montpellier,  1773, 
in-4.  11  Noi'a  doctrina  de funclio- 
nibus  corporis  humani,  ibid,  iJJ^. 
m  N OLiveaux dle'rnens  de  la  science 
de  l'homme  ,  ibid  ,  1 778  ,  in  -  8  ; 
Paris  ,  1806  ,  2  vol,  in-8.  IV  Nou- 
velle mécanique  des  mouvemens 
de  l'homme  et  des  animaux.  Il  a 
donné  encore  V  Traité  des  mala- 
dies goutteuses^  2  vol.  in-8.  V] 
Discours  sur  le  génie  d' Hippo- 
crate ;i^Tononcétn  l'ioi.VII  Traité 
du  beau.,  Paris  1807,  in-8.  VllI 
Consultations  de  médecine,  Paris, 
1810  ,  2  vol.  in-8.  Barthez  est  mort 
des  suites  d'une  fièvre  putride ,  le 
i5  octobre  1806. 

BARTOLl  (Côme),  célèbre 
littérateur  italien  ,  né  à  Florence  en 
1529  ,  fut,  pendant  trois  ans  ,  en- 
voyé du  grand  duc  auprès  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et  on  le  nomma 
ensuite  prieur  de  l'église  de  Sainl- 
Jean-Baptiste  de  Florence  II  pu- 
blia différens  ouvrages ,  parmi  les- 
quels on  cite  la  traduction  eu  ita- 
lien des  suivans  :  I  Opuscules  mo- 
raux d' Alberti  .,  Venise  ,  i55i  , 
in-4..  11  Consolations  de  la  Philo- 
sophie ,  par  Boëlius ,  Florence , 
i55i  ,in-8.  lia  fait  en  outre  :  Traité 
de  trigonométrie  ,  d'après  Euclide, 
i55f).  V7  Discorsi  ou  Discours 
).  SUPPI/. 
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historiques  (  au  nombre  de  4-c»  ) , 
Gènes,  i582,  in-4..  O"  ignore 
lépoque  de  la  mort  de  ce  litté- 
rateur. 

BAllTOLI  (  Minerve  ),  femme 
poëte  ,  née  à  Urbin  vers  l'an  iSGa. 
Ses  compositions  eurent  beaucouo 
de  succès  ;  on  les  trouve  dans  di- 
vers recueils  ,  et  notamment  dans 
celui  intitulé  :  Componime/Ui ,  ou 
Poésies  des  plus  illustres  femmes  , 
etc....  Parme,  1612. 

BASAiN  (  Pierre  )  ,  graveur  ,  né 
à  Paris  le  2 3  octobre  1723.  Il  s'oc- 
cupa plus  particulièrement  du  com- 
merce d'estampes  ,  et  on  lui  doit 
diverses  collections  ,  et  un  Diction- 
naire des  graveurs  anciens  et 
modernes  ,  le  meilleur  qui  ait  paru 
jusqu'à  ce  jour,  imprimé  à  Paris 
1770-  1809,  2  vol.  in-8,  avec 
une  Notice  historique  sur  V  Art  de 
la  gravure.  Basan  mourut  en  1 707. 

BASEDOW  (  Jean  -  Bernard  ), 
professeur  luthérien,  né  à  Hambourg 
de  parens  obscur.s_,  en  1728,  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  Saint- 
Jean  de  cette  ville,  et  alla  en  1744. 
à  Leipsig,  étudier  la  philosophie  et 
la  théologie.  La  première  de  ces 
deux  sciences  le  rendit  sceptique. 
Une  lecture  sérieuse  des  livres  saints 
le  rappela  à  la  religiou  ;  mais  il  fit 
de  ses  propres  idées  la  règle  de 
sa  foi.  Chargé  d'une  éducation  par- 
ticulière ,  il  dédaigna  les  méthodes 
ordinaires  ;  il  porta  le  même  esprit 
de  système  et  d'umovation  dans 
les  livres  qu'il  composa,  et  dans  les 
lei^ons  qu'il  eut  à  faire  à  Sorne'  en 
Danemarck,  en  qualité  de  profes- 
seur de  moraJe  et  de  littérature.  li 
affichait  la  prétention  de  purger  le 
christianisme  des  doctrines  corrom- 
pues ,  et  lui-même  les  défigurait. 
Il  ne  voulait  ni  de  l'autorité  des 
peines  ,  ni  de  légalité  des  trois 
personnes  de  la  Sainte- Trinité  ,  ui 
19 
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«le  la  salibfaclioii  pour  les  péchés  des 
hommes ,  par  les  mérites  et  la  mort 
du  rédempteur.  GoUza,  Wiuckler  et 
Zimmermann  écrivirent  contre  lui  ; 
et  sans  la  protection  du  comte  de 
Bernslorf,  ministre  détat ,  et  de 
Jean-André  Cramer,  prédicateur  de 
la  cour  de  Copenhague,  il  serait  pro- 
bablement devenu  victime  de  ce  qu'il 
appelait  sou  zèle.  Le  peuple ,  irrité 
contre  lui,  voulait  le  lapider.  Base- 
dow  crut  alors  prudent  de  quitter 
une  carrière  qui  l'exposait  à  de  si 
grands  dangers  ;  il  reprit  celle  de 
i  éducation  ;  mais  comme  il  avait  la 
manie  des  réformes ,  il  se  proposa 
celle  des  écoles  et  des  méthodes 
d'enseignement,  et  s'occupa  dès  lors 
d'un  plan  d  ouvrages  qui  pussent 
conduire  à  ce  hut.  Il  proposa  des 
souscriptions  qu'il  \it  se  remplir 
au  delà  de  ses  vœux.  11  mit  aussitôt 
la  main  à  l'œuvre,  et  il  sortit  de  sa 
plume  un  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  ses  nouveaux  projets.  Ce 
n'était  encore  que  de  la  théorie,  il 
y  voulut  joindre  la  pratique.  Il  éta- 
blit à  Dessau  une  école  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Philanthropinon , 
et  s'associa  pour  la  diriger  le  célè- 
bre Campe  ;  mais  les  deux  directeurs 
s'étant  brouillés  ,  l'école  fut  fermée 
en  i79>^-  Basedow  re\int  alors  à  la 
théologie  ,  et  prit  part  à  la  fameuse 
discussiou  qu'excitèrent  en  Allema- 
gne les  Fragmens  de  p^olfsnbuttel^ 
ouvrage  de  l\eimar,  publié  par  Leis- 
siug.  ^11  eut  même  à  ce  sujet  une 
controverse  avec  Semlar.  Basedow 
mourut  à  Magdebourg  en  1790. 
Sa  tombe,  quelques  années  après,  lut 
honorée  d  un  monument  en  marbre 
élevé  à  sa  mémoire.  On  ne  peut  nier 
que  ce  ne  fût  un  homme  de  beaucoup 
de  taleus ,  ni  même  peut-être  qu'il 
ne  voulût  le  bien  ,  et  qu'il  ne  cher- 
chât la  vérité.  Mais  le  caractère  de 
hûH  esprit  le  fourvoya  dans  le^  rou- 
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tes  qu'il  prit  pour  y  arriver.  N'ayant 
rien  de  hxe  dans  ses  opinions  non 
plus  que  dans  ses  plans  ,  tourmenté 
d'une  inquiétude  qui  le  portail  sans 
cesse  à  des  choses  nouvelles,  il  passa 
sa  vie  dans  une  continuelle  agita- 
tion. Grossier  dans  ses  manières , 
licencieux  dans  ses  mœurs,  adonne 
à  la  passion  du  vin,  il  n'obtint  point 
de  son  vivant  l'estime  qui  aurait  été 
due  à  ses  travaux  et  à  sou  savoir, 
si  sa  conduite  eût  été  plus  réglée. 
Ses  ouvrages  sont  en  grand  nom- 
bre. Le  lexicon  des  écrivains  alle- 
mands de  Meusel,  tome  i**^,  page 
189-195  ,  en  donne  une  liste  dé- 
taillée. Les  principaux  sont  :  1  Inu- 
silata  et  optinia  honestioris  juven- 
tiitis  eriidiendœ  meUiodus  ,  Kiel , 
lySi.  WPhilosophie  pratique  pour 
toutes  les  conditions ,  Copenhague 
et  Leipsig,  ly^S,  1  vol.  in-8  ;  2* 
édit. ,  1777.  m  Philolethée  ,  ou 
nouvelles  considérations  sur  les  î>e- 
ritt-s  de  la  religion  et  de  la  raison, 
jusque  sur  les  limites  de  la  revc- 
laiion  ,  Altona,  1764.  ,  2  vol.  in-8. 
Le  magistrat  en  fit  défendre  la  lec- 
ture. Basedow  voulut  justifier  son 
ouvrage,  et  composa  dans  cette  ixï- 
tentiou  :  lY  Adresse  aux  amis  de 
l'humanité  et  aux  hommes  puis- 
sans,  sur  les  écoles^  les  e'tudes,  et 
leur  influence  sur  le  bonheur  pu- 
blic ,  avec  le  plan  d'un  traité 
éiémentaire  des  connaissances  hu- 
maines ,  Hambourg,  1768,  in-8. 
Il  V  propose  la  réforme  des  écoles, 
et  le  plan  d  un  institut  pour  former 
des  maîtres.  \  Traite'  éle'menlaire 
ou  recueil  méthodique  de  toutes 
les  connaissances  humaines  ,  pour 
l'instruction  delà  jeunesse  ^  depuis 
I  le  premier  dge  jusqu'aux  études 
académiques  ,  accompagné  de 
planches  et  de  traductions  fran- 
çaises et  latines ,  Dessau  et  Berlin 
17^4  >  4  >o''  ?  2'  édition  ,  Leipsig  ^ 
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1^85.  VI  Entretiens  peciagogigues 
avec  Campe,  4- ^''''l'ers  ,  1777.  C  esl 
un  Journal  reblif  au  Philanthropi- 
non  ^  tait  de  société  par  les  deux 
directeiurs.  VII  Propositions  aux 
pasteurs  du  ib'  siècle,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  christianisme  pri- 
mitif bien  entendu  et  la  raison 
éclairée^  Irenople,  2  parties  ,  1779, 
in-8.  VI  11  Jésus-Christ ,  le  monde 
chrétien  ,  et  le  petit  nombre  des 
élus  ^  1784.»  in-8.  IX  Nouvelle 
méthode  d'apprendre  à  lire  ,  Ham- 
bourg 5  1785  ,  in-8.  Basedow  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  eu 
faire  l'application  à  Magdebourgdans 
deux  écoles  de  petites  lilles,  avec  une 
patience  rare  et  digne  d  éloges  ,  etc. 
BASSANI  (  Jacques- Antoine  ) , 
jésuite  italien  ,  né  a  Venise  ,  vers 
i685  ,  entra  jeune  dans  la  société  , 
et  après  ses  années  de  probaliou  , 
fut  employé  suivant  les  lois  de  I  ins- 
titut, à  l'enseignement.  11  s'adonna 
principalement  a  Teloqueuce  ,  et  se 
garantit  par  la  lecture  des  bons  au- 
teurs ,  des  vices  et  du  mauvais  goiit. 
qui  régnait  aloro.  Il  courut  la  carrière 
de  la  prédication  avec  succès  ,  se  fit 
entendre  dans  les  principales  villes 
d'Italie  ,  et  fut  un  des  orateurs  les 
plus  estimés  de  son  temps.  11  eut 
souvent  pour  auditeur  Benoît  XIV  , 
devant  qui  il  avait  prêche  plusieurs 
fois  pendant  que  ce  grand  pape  était 
archevêque  de  Bologne.  Bassani 
habitait  ordinairement  Padoue.  H  y 
mourut  le  21  mai  1747-  ^^  ^  ^^ 
lui  :  1  Des  Sermons.  On  en  fit 
un  recueil  au  nombre  de  trente , 
qui  furent  imprimés  à  Bologne  eu 
1752,  in-4. ,  et  à  Venise,  1753, 
même  format.  11  Choix  de  poé- 
sies latines  et  italiennes^  ^74^9? 
in-4,  imprimées  par  les  soins  du  P. 
Jean-Baptiste  Roberli,  sou  confrère, 
avec  une  vie  de  Tauleur,  élégamment 
écrite  eu  latin.    Le  vrai  nom  du  P. 
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Bassani  était  Cagliari,  il  prit  celui 
de  Bassani  J^icentmo  ,  après  avoir 
été  adopté  par  Jacques  Bassani  de 
Viceuce  ;  non  qu'il  fut  de  cette  ville, 
comme  quelques-uns  ont  pu  le  croire, 
mais  parce  que  son  père  adopcif  en 
était. 

BASSEPORTE  (Madelaine- 
Françoiie),  née  à  Paris  en  1701  , 
avait  un  talt-nt  particulier  pour  pein- 
dre les  plantes  et  les  objets  concer- 
nant l'histoire  naturelle.  En  1743, 
elle  remplaça  son  maître  Aubrict , 
peintre  du  jardin  du  roi,  et  enseigna 
a  peindre  les  îleurs  aux  princesses  , 
filles  de  Louis  X^  .  Ce  monarque 
se  plaisait  tellement  à  sa  conversa- 
tion, qu  il  la  dispensa  de  toute  éti- 
quette. Madelaine  obtint  du  roi  plu- 
sieurs grâces  pour  ses  aniis,  et  pour 
les  malheureux ,  qui  réclamaient  sa 
médiation  ;  mais  elle  ne  demanda  ja- 
mais rien  pour  elle-même.  On  compte 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables^ la  continuation  de  la  superbe 
collection  de  plantes,  peintes  sur 
vélin  ,  commencée  par  Gaston  ,  duc 
d'Orléans,  fi ère  de  Louis  Xlli,  et 
qu'on  voit  au  muséum  d'histoire 
naturelle.  Les  dessins  de  mademoi- 
selle Basseporfe  ont,  en  général,  de 
l'élégance  et  de  la  grâce.  Elle  est 
morte  au  jardin  du  r6i,  au  mois 
d  octobre  1780. 

BASSI  (Laure-Marie  Catherine), 
naquit  à  Bologne,  le  3i  octobre 
1 7 1 1 .  Elle  était  fille  d'un  avocat,  et  se 
rendit  célèbre  par  son  savoir.  Laure 
uavait  que  20  an;s  lorsqu'elle  sou- 
tint, en  public,  le  27  avril  1732, 
une  thèse  de  philosophie  contre  les 
plus  savans  docteurs  de  l'université. 
Parmi  les  personnes  distinguées  qui 
assistèrent  à  cette  fameuse  séance  , 
on  remarquait  les  deux  cardinaux 
LaiTibertini  et  Grimai di.  Sept  pro- 
fesseurs V  argumentèrent  ;  made- 
moiselle Bassi  leur  répondit  en  la- 
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lin  avPC  autant  «1o  facilité  que  d'élé- 
gance. L'admiration  tut  universelle  , 
et  le  jour  suivant  (18  avril),  elle  re- 
çut, au  milieu  d'un  immense  con- 
cours ,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. Tous  les  poètes  célébrèrent 
celte  solennité  extraordinaire  '.Dans 
la  même  année  ,  le  sénat  bolonais 
(  I qiiaranla  )  lui  conféra  une  chaire, 
et  lui  accorda  luie pension ,  en  même 
temps  qu'il  fit  frapper  une  médaille, 
portant  d'un  côté  son  portrait,  et 
de  l'autre  une  Minerve ,  qui  se  fait 
voir  à  une  jeune  fille  par  le  moyen 
d'une  lampe  allumée  qu'elle  lient 
dans  sa  main  ,  avec  la  légende  :  Soli 
cnifas  vicUsse  Minerva.  Laure  en- 
seigna, j)endant  plusieurs  années,  la 
philosophie  ,  et  plus  particulièrement 
la  physiqHe,  qui  fut  toujours  son  étude 
favorite,  et  pour  laquelle  elle  avait 
un  rare  talent.  Plusieurs  célèbres 
professeurs  furent  ses  écoliers,  tels 
que  Canterzani ,  Zanotti ,  Palcani  , 
etc.  Avide  de  savoir,  elle  apprit  en 
pea  de  temps  ,  le  grec  ,  les  mathé- 
matiques ,  et  cultiva  avec  beaucoup 
de  succès  la  poésie  latine  et  l'ita- 
lienne. Plusieurs  académies  litté- 
raires s'empressèrent  de  la  recevoir 
dans  leur  ïein  ,  et  nolaoïment  celle 
des  Arcadi  de  Rome.  On  conserve 
dans  les  archives  de  l'institut  de 
Bologne ,  dont  elle  était  membre  , 
plusieurs  manuscrits  qui  contiennent 
ses  différens  cours  de  physique , 
géométrie  et  algèbre  ;  et  on  voit  en- 
core son  portrait  à  l'institut  {^Spe- 
çolà)^  placé  au-dessus  de  la  porte 
«le  la  salle  où  elle  donnait  ses  leçons. 
Mademoiselle    Bassi    composa    un 

ï  Indépeudatnment  des  éloge*  que  méritaient 
tins  contredit  les  talens  de  tiiademoiselle  B.iiiî, 
jt'  est  d'usdge  dans  toute  l'Italie  de  célébrer 
par  Ati  reis  toutes  les  cérémouies  solennelles  , 
comme  la  réception  d'un  docteur  en  droit,  en 
ioé>leciiie  ,  en  droit  canon,  etc.,  ainsi  qu'on 
célèbre  ,  même  de  nos  jours,  la  circonstance  où 
iiB  prêtre  dit  sa  première  messe,  le«  mariages 
et  l«f  profv'isions  msaulii^Dei ,  «!c. 
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poëme  sur  les  dernières  guerfe* 
d'Italie  ,  qui  n'a  pas  été  inqirime  , 
à  cause  ,  dit-on ,  de  certains  ifajls 
hardis  qu'il  contient  contre  différen- 
tes cours  d'Europe.  L'auteur  de  cet 
article  qui  en  a  entendu  lire  qittl- 
ques  morceaux  par  le  docteur  Can- 
terzani, dont  il  a  été  élève,  a  trouvé 
le  style  correct  ,  plein  de  verve , 
d'élégance  ,  mais  on  ne  saurait  juger 
de  l'ensemble  d'un  ouvrage  par  des 
parties  détachées.  Mademoiselle  Bassi 
épousa  en  1738 ,  un  docteur  en  mé- 
decine ,  nommé  Jean  -  Joseph  Ve- 
ratti,  dont  elle  eut  plusieurs  enfans; 
cependant  ou  l'a  toujours  connue 
sous  son  premier  nom  de  famille. 
Instruite  dans  tous  les  systèmes,  elle 
en  parlait  avec  clarté  et  précision  , 
et  le  latin  lui  était  aussi  familier  que 
sa  langue  maternelle.  Cette  savante 
mourut  le  20  février  1778,  âgée  de 
67  ans.  Les  classes  les  plus  distin- 
guées de  la  société  concoururent 
à  ses  funérailles,  et  tous  les  mem- 
bres de  l'institut  portèrent  le  deuil 
pendant  un  mois.  Mademoiselle  Bas^î 
reçut  les  plus  grands  honneurs  pen- 
dant 63  vie ,  et  son  nom  est  toujours 
célèbre  dans  l'Italie,  où  elle  a  laissé 
également  la  réputation  de  boinie 
épouse  et  de  mère  excellente.  On 
trouve  dans  le  tome  xvi  de  la  Bi- 
blÎQtheque  italique  ,  et  dans  t His- 
toire ou  annales  de  Pologne^  du 
sénateur  Savioli  ,  dé  plus  ample.s 
détails  sur  mademoiselle  Bassi. 

BASSEVILLE  (  Nicolas  -  Jean 
Ilugoii  de),  vint  à  Paris  en  1775. 
Il  avait  de  rinstruction  ,  et  se  Irou.- 
vaut  sans  fortune  ,  il  vécut  pendant 
plusieurs  années  en  faisant  quelque* 
éducations  particulières.  C'est  alors 
qu'il  composa  pour  ses  élèves  se» 
Elémens  de  mythologie.  La  révo- 
lution ayant  éclaté,  il  en  fut  un 
des  plus  ïé\és  partisans  et  s'associa 
ayec  Carra,  M-dIet-Dupan,  O-Ké- 
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»alio  ,  et  mademoiselle  K^ralio  ,  etc. 
pour  la  rédaction  du  Mercure  na- 
tional,  ou  Journal  d'état  et  du 
citoyen^  dont  le  premier  numéro 
parut  le  3i  décembre  1789,  et  le 
dernier  le  29  mai  1701.  Ce  Jour- 
nal ,  un  de  ceux  qui  prônait  le 
plus  hautement  l'anarchie  et  le  ja- 
cobinisme ,  procura  à  Bassevillc  la 
connaissance  d'un  puissant  chef  de 
parti  ,  qui ,  remarquant  en  lui  des 
talens  ,  et  surtout  une  haine  pro- 
noncée pour  la  royauté  et  la  reli- 
gion ,  se  chargea  de  sa  fortune. 
En  1792  ,  Basseville  fut  nommé  se- 
crétaire de  légation  à  Naplcs ,  et 
bientôt  après,  il  passa  à  Rome  en 
qtialité  d'envoyé  de  la  république. 
Ce  litre ,  et  les  principes  qu'il  fai- 
sait répandre ,  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  peuple  ,  alors  Irès- 
attaché  à  son  souverain.  On  n'igno- 
rait pas  ses  secrets  complots,  les 
conciliabules,  et  les  soupers  où  il 
réunissait  ses  nouveaux  prosélytes. 
Ou  apprit  qu'à  un  de  ses  soupers  , 
auquel  assistèrent  plusieurs  femmes 
d'une  réputation  équivoque  ,  Basse- 
ville  avait  porté  la  santé  du  pape  Pie 
VI ,  par  ces  mots,  «  à  la  santé  d'Ange 
"Braschi,  premier  cîtoven  de  Rome.» 
Ce  trait  de  lumière  suffit  pour  éclai- 
rer le  peuple  sur  le  véritable  but 
que  le  ministre  français  se  proposait 
dans  ses  manœuvres.  Le  jour  sui- 
vant ,  il  sort ,  sa  voiture  est  entou- 
rée d'une  foule  immense  qui  cher- 
che à  l'arrêter.  Basseville  se  sauve 
dans  son  hôtel  ;  le  peuple  l'y  pour- 
suit ,  enfonce  les  portes ,  pénètre 
dans  ses  appartemens  ;  on  le  trouva 
enfin  lorsqu'il  allait  se  cacher  sous 
son  lit  ;  un  forcené,  perruquier  de 
profession,  tire  alors  an  rasoir  avec 
lequel  il  lui  fait  au  bas-vcutrc  une 
blessure  dont  il  mourut  trente-qua- 
tre heures  après.  Aussitôt  que  Pie 
Vi  eut  appris  que  le  peuple  poursui- 
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vait  le  ministre  fran^is  ,  il  fit  déta- 
cher pour  le  défendre  un  corps  de 
troupes  commandé  par  un  officier 
généralement  estimé,  (IVI.  Oltoboni); 
mais  il  n'arriva  à  temps  que  pour 
protéger  l'épouse  et  les  enfans  de 
Basseville  dont  le  pontife  eut  le  plus 
grand  soin.  Dans  toute  la  conduite 
de  Pie  VI ,  depuis  le  commence- 
ment de  ses  souffrances ,  on  n'a  pu 
remarquer  que  des  moyens  sages , 
prudens  et  modérés  envers  la  répu- 
blique ,  et  quand  il  a  paru  chercher 
à  se  défendre,  c'est  lorsqu'on  lui 
avait  fait  craindre  et  pour  ses  états 
et  pour  sa  personne  ;  c'est  donc  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'avoir  excité 
le  peuple  contre  Basseville.  Cette 
atroce  calomnie  se  trouve  dans  une 
espèce  de  pamphlet  intitulé  la  Mort 
de  Bassevillc  ,  ou  la  conspiration 
de  Pie  VI ^  dévoilée^  par  Dorat- 
Cubières,  i  798,  in-8.  Le  même  esprit 
animait  un  autre  pa^n'o/e,  M.  Salvi 
qui  a  publié  à  Milan  ,  en  1798,  un 
poème  ,  dont  Basseville  est  le  héros. 
Mais  le  professeur  Monti  a  rendu 
justice  à  la  vérité  en  faisant  paraî- 
tre sa  Bassevilliana  ,  Milan  ,  1793  , 
in-8.  Ce  poëme  a  été  dernièrement 
traduit  en  italien  sous  le  titre  sui- 
vant :  //  Dante  ingenlilito ,  Paris  y 
1817 ,  in-8. 

BASSINET  (  Alexandre  -  Jo- 
seph de)  ,  chanoine  et  grand-vicaire 
de  Verdun  ,  naquit  en  1734.  Il  avait 
cultivé  les  lettres  ,  et  eut  des  succès 
tlins  la  chaire.  Il  prêcha  devant  le 
roi,  et  à  l'académie  française,  et  tra- 
vailla à  la  rédaction  de  plusieurs 
ouvrages  périodiques  où  l'on  trouve 
divers  niorceaux  de  littérature  et  de 
politique  de  sa  main.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  gouvernement  de 
Buonaparte  ,  et  fut  soupçonné  de 
correspondance  avec  l'Angleterre  ; 
comme  on  ne  trouva  point  de  preu- 
ves ,  OQ  le  laissa  tranquille.  Réduit 


rommc  tons  rpiix  do  son  état  .  à 
x)ne  «ondilioii  inalnispc ,  il  se  retira 
dins  1rs  derniers  temps  de  sa  vie  , 
à  Chaillot,  dans  la  maison  de  Sainte- 
l'tTnno;  il  y  était  en  surveillance,  et 
V  mourut  le  i6  novembre  i8ii,  âgé 
df  79  an-;.  On  a  de  lui  :  1  Une  édi- 
tion des  Sr-rtnons  et  Pnuc'gyriqucs 
de  Ciceri  ,  de  l'académie  fran- 
çaise ,  1.7G1  ,  6  vol.  in  -  12.  Il  y  a 
Joint  une  courte  Notice  sur  ce  cé- 
lèbre prédicateur.  H  Histoire  sa- 
crée de  l'ancien  et  noui>eau  Tes- 
tament ,  représentée  par  figures 
accompagnées  d'un  texte  histori- 
que. Paris,  Dc>ray,  8  vol.  grand 
in-8,  avec  600  estampes.  Le  8°  vol. 
contenant  les  Actes  des  Apôtres  , 
f't  V  Apocalypse,  est  de  M.  I/Kcuy  , 
nncien  abbé  de  Prémonlré.  L'abbé 
Bassinet  a  donné  l'édition  complète 
des  Œuvres  de  Luneau  de  Bois- 
jermain  ,  et  était  un  des  rédacteurs 
du  Magasin  encyclopédique.  Lors- 
qu'il mourut,  il  y  avait  4  ou  5  ans 
qu'il  s'occupait  d  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Considérations  sur  la  Russie. 
On  ne  croit  pas  qu'il  soit  acbevé. 

BASTIDE  (Louis),  prédicateur 
ordinaire  du  roi,  et  professeur  en 
droit,  vivait  à  la  fin  du  17*  siècle. 
11  s'était  fait  une  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire,  et  par  plusieurs 
ouvrages  eii  faveur  de  la  religion. 
Flécbier,  dont  on  ne  partagera  pas  le 
suffrage ,  donne  des  éloges  à  plu- 
sieurs de  SCS  sermons.  Dans  le  re- 
cueil des  lettres  de  ce  prélat,  on  en 
trouve  plusieurs  adressées  a  cet  abbé. 
On  a  de  lui  :  I  Panégyrique  de 
saint  Jérôme,  prononcé  en  1626. 
II  Panégyrique  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers  ^  prononcé  en  i^od.  III 
Deux  volumes  en  réponse  au  livre  de 
Jurieu,  intitulé  :  Accomplissement 
des  prophéties.  Le  premier  a  pour 
titre  :  V Incrédulité  des  déistes  con- 
fondue par  J.-C;  le  2*.  Accom- 
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plissement  des  prophéties .,  etc.  Bas- 
tide y  prouve,  contre  le  niiiiislre 
protestant,  qu'elles  sont  accomplies, 
et  il  y  fait  1  apologie  de  l'église  ro- 
maine. 

BASTIDE  (dom  Pl.ilippe), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  né  à  Saiut-Benoil  <lu 
Sault  ,  diocèse  de  Bourges ,  vers 
1620  ,  fit  ses  Toeux  dans  Tabbaye  de 
la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  eu 
164.3,  à  rage  de  23  ans.  Son  mérite 
le  porta  aux  premières  supériorités 
de  sa  congrégation,  il  fut  successi- 
vement prieur  de  Sainl-iSicaise  do 
Reims ,  de  Corbie  et  d'autres  grands 
monastères.  L'amour  de  la  retraite 
et  de  létude  le  firent  renoncer  a 
toutes  CCS  charges.  Il  vint  se  retirer 
dans  lalibaye  de  Saint-Denis,  près 
Paris  ,  où  il  mourut  en  ibgo.  Ex- 
trêmement attaché  à  son  ordre,  il  fit 
sa  principale  occupation  d'en  défen- 
dre 1  honneur  et  l'antiquité.  H  sup- 
portait inqjatiemment  que  la  criti- 
que enlev.at  à  l'ordre  quelques-uns 
des  saints  portés  dans  ses  catalo- 
gues. Il  eut  plusieurs  disputes  avec 
le  père  le  Coinle  ,  de  lOratoirc,  à 
ce  sujet,  et  parce  que  celui-ci  pré- 
tendait que  la  règle  de  Saint-Benoii 
n  avait  pas  été  observée  eu  France 
avant  le  8*  siècle.  Il  dénonça  mê- 
me au  chapitre  général  de  iGyy  ,  le 
savant  dom  Mabiilon  ,  pour  avoir 
mis  au  rang  des  douteux ,  quelques 
saints  personnages,  regardés  aupa- 
ravant comme  benédiclhis.  Les  ou- 
vrages de  dom  Philippe  Bastide  sont  : 
I  trois  dissertations  latines,  dont 
ta  i"^*  est  intitulée  :  De  antiqud  or- 
dinis  Sancli-Benedicti  inlrà  Gai- 
lias  propagatione  y  in- 4-;  la  2",  a 
à  peu  près  le  même  titre,  et  la  3* 
traite  de  la  souscription  des  anciens 
privilèges  et  diplômes  de  l'ordre,  de 
plusieurs  desquels  le  père  le  (Jointe 
révoquait  en  doute  l'authenticité.  H 
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De  decimis  et  earuni  origine  apud 
judceos,  gentiles  et  chrisLianos,  111 
De  orgonis  è  nionachorum  rnonas- 
teriis  climinandis.  WDe  lande  pe- 
renni  in  monasteriis.  V  De  jure 
et  potestate  nionachorurn  in  conj'c- 
rendis  bene/iciis.\i  De  causa  dis- 
ciplina; secultiris  inclinationis apud 
benediclinos.\\\  Une  défense  de  la 
congrégation  de  Saint  ~  Maur.  A 
Texceplion  des  trois diss('rtalîous,ccs 
divers  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. —  U  y  eut  un  autre  Bastide 
(  Marc)  ,  aussi  bénédictin  de  la  con- 
i^régalion  de  Saint-Maur,  né  comme 
le  précédent,  à  Saint  -  Benoît  du 
Sault,  en  Berry,  qui  avait  fait  pro- 
fession à  Saint  -  Augustin  de  Li- 
moges ,  en  i6i6.  Il  passa  par  tou- 
tes les  charges  de  son  ordre  ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  compo- 
ser plusieurs  ouvrages,  tous  dans  le 
genre  de  la  spiritualité,  comme  des 
directions  pour  les  novices  ,  des 
méditations  ;  Traité  de  l'esprit 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
Le  carême  bénédielin  ,  etc.  Il  mou- 
rut à  Saint-Denis,  le  7  mai  1668, 
dans  de  grands  sentimens  de  piété. 

BATON I  (Pompeo),  peintre  re- 
nommé, naquit  à  Lucques  en  1708. 
Ayant  appris  les  principes  de  son 
art  dans  sa  patrie ,  il  passa  à  Rome 
où ,  sans  suivre  aucune  école  ,  il 
se  borna  à  étudier  l'antique,  et  les 
chefs  -  d'œuvre  de  Raphaël.  On 
peut  dire  qu'il  se  forma  lui  -  même , 
et  qu'il  ne  dut  qu'à  lui  seul  la 
réputation  dont  il  jouit.  Il  traita  , 
avec  un  égal  talent,  les  sujets  gra- 
ves, et  les  sujets  champêtres.  Dans 
les  premiers  on  admire  un  pinceau 
vigoureux,  et  on  remarque  dans  les 
seconds  toutes  les  grâces  de  la  na- 
ture. Plusieurs  de  ses  tableaux  exis- 
tent dans  dilïérentes  églises  d'Ita- 
lie. On  voit  dans  celle  des  olive- 
tains  de  Lucques ,  un  martyre  de 
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saint  Barthélémy  et  une  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.  Les  chartreux 
de  Rome  possèdent  une  chute  de 
Simon  le  magicien.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Batoni  a  laissés  à  Rome, 
Mengs  préférait  un  saint  Celso  ^  qui 
est  dans  l'église  de  ce  nom.  Ce  pein- 
tre est  mort  dans  cette  dernière  vKIe 
en  1787. 

BATSCH  (Auguste-Jean-Geor- 
ge-Charles), naturaliste  ,  né  à  léna, 
le  28  octobre  1761 ,  professeur  de 
philosophie  dans  la  même  ville  ,  où 
il  fonda  la  société  pour  l'avance- 
ment des  sciences  naiurelles.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  dont  nous 
citerons  les  suivans  :  I  Essai  d'une 
introduction  à  la  connaissance  et 
à  r histoire  des  plantes.  II  Essai 
d'une  introduction  à  l'histoire  de.1 
animaux  et  des  minéraux.  111  Re- 
marques sur  la  botanique  ^  4-  vol. 
in-4.  IV  Botanique  pour  les  dames 
cl  les  amateurs  des  plantes  ,  Wei- 
mar,  lygS,  i8o5,  in-8.  V  Mémoi- 
res pour  l'histoire  pragmatique 
des  trois  règnes  de  la  nature  ,\\/c.l- 
mar,  1800,  in-^,  avec  trolà  belles 
planches  coloriées.  Batsch  mourut 
le  29  septembre  1802. 

BAUDOUIN  ïî  ,  succéda  à  son 
cousin  Baudouin  1**^,  dans  le  royau- 
me de  Jérusalem.  U  s'était  distingué 
à  la  première  croisade,  et  surtout  à 
la  prise  de  Jérusalem,  où  il  fut  un 
des  premiers  qui,  avec  Godefroy  de 
Bouillon,  ])énétrèrenl dans  la  ville.  Il 
battit  les  Turks  dans  plusieurs  ren- 
contres ,  sauva  Anlioclie ,  que  ces 
derniers  menaçaient,  et  vola  bientôt 
après  au  secours  de  Josselin  de  Cour- 
tenai,  comte  d'Edesse  ,  tombé  au 
pouvoir  des  infidèles;  mais  leur  ayant 
livré  bataille  près  du  Jourdain,  il  fut 
fait  prisonnier  lui-même.  Sa  capti- 
vité répandit  l'alarme  parmi  les  chré- 
tiens qui  ,  privés  de  leurs  chefs  , 
avaient  a  combatliic,  à  la  fois,  les 
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Tiirks  de  l'Asie  ,  et  les  Sarrasins 
tVEgyplc.  Josselin  de  Courtenai  par- 
vint cependant  à  s'échapper  de  sa 
prison.  Il  rassembla  une  armée  ,  bat- 
tit les  infidèles  ,  et  délivra  Baudouin, 
on  même  temps  que  les  chrétiens  de 
Jér»salem,aidés  parles  Vénitiens, qui 
étaient  arrivés  d'Occident,  s'empa- 
raient de  Tyr,  et  repoussaient  leurs 
ennemis.  Baudouin  ,  revenu  dans  sa 
capitale,  eut  encore  plusieurs  guerres 
à  soutenir  contre  les  émyrs  de  la  Sy- 
rie. Après  un  règne  de  1 2  ans ,  il  mou- 
rut en  ii3i  ,  généralement  regretté 
des  chrétiens.  Il  laissa  sa  couronne  à 
Foulques ,  comte  d'Anjou ,  qui  avait 
épousé  Mélissène,  sa  fdie  aînée.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Baudouin  II  , 
et  à  la  médiation  de  ce  monarque, 
que  le  pape  Calixte  II  approuva  les 
ordres  militaires  de  Saint  Jean  et  du 
Temple. 

BAUDOUIN  III,  roi  de  Jéru- 
salem ,  succéda  à  Foulques  son  père, 
en  114.2.  Peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  Zenghi,  sultan 
d'Alep,  s'empara  de  la  principauté 
d'Edesse.  Ce  revers  donna  lieu,  en 
Europe,  à  la  seconde  croisade,  pré- 
chée  par  saint  Bernard.  Louis  VII , 
roi  de  France,  Conrad  III,  empe- 
reur d'Allemagne,  passèrent  en  Pa- 
lestine, à  la  tête  de  leurs  armées  ; 
mais  celle  des  Allemands ,  périt  par 
trahison  ou  par  surprise ,  presque 
entièrement  en  Asie.  L'armée  des 
Français,  après  diftérens  succès,  ar- 
riva à  Jérusalem.  Louis  VII  et  Con- 
rad furent  reçus  dans  cette  ville  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Baudouin 
les  accompagna  ensuite  au  siège  de 
Damas  ;  mais  cette  entreprise  ayant 
échoué  ,  les  croisés  revinrent  en 
Europe,  où  les  appelait  l'intérêt 
de  leurs  états.  Baudouin  eut  alors  à 
soutenir  tout  seul  une  guerre  san- 
glante contre  le  fameux  Nourrhédin , 
le  plus  redoutable  ennemi  des  croi- 
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ses.  Il  se  rendit  cependant  maître 
d'Ascalon,  qui  avait  jusqu'alors  ré- 
sisté aux  dilférentes  attaques  de^  chré- 
tiens. Ce  prince  mourut  empoisormé 
le  20  février  ii63,  lorsqu'il  avrfit  à 
peine  28  ans.  N'ayant  pas  laissé  d'en- 
ians,  ses  états  furent  déchirés  par  l.i 
discorde  civile,  jusqu'à  ce  qu' Amauri 
fût  reconnu  pour  successeur  de  Bau- 
douin m. 

BAUDOUIN  IV,  fds  d'Amaury, 
lui  succéda  dans  le  trône  de  Jéru.sa- 
lem  en  11 74-  Baymond  III  ,  comte 
de  Tripoli,  fut  nommé  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  du 
jeune  Baudouin.  La  guerre  civile 
se  ralluma  bientôt  dans  ses  états , 
tandis  que  Saladin  ayant  quitté  l'E- 
gypte ,  s'avançait  vers  la  Palestine  , 
à  la  tète  d'une  armée  formidable. 
Baudouin,  devenu  majeur,  le  rencon- 
tra près  d'Ascalon  ,  le  battit,  et  le 
força  de  se  retirer  sur  les  bords  du 
Nil.  Saladin  recommença  bientôt  la 
guerre ,  et  défit  l'armée  chrétienne , 
près  du  Jourdain  ,  dans  un  lieu 
appelé  Gué  de  Jacob.  La  famine 
qui  s'était  introduite  dans  le  camp 
des  infidèles  ,  força  Saladin  à  accor- 
der une  trêve  aux  chrétiens;  il  la 
rompit  peu  de  temps  après ,  passa 
le  Jourdain,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Baudouin  n'était  plus  en  état 
de  marcher  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Né  avec  de  grandes  infirmités,  il  se 
trouvait  alors  dans  l'état  le  plus  pitoya- 
ble. Il  avait  perdu  la  vue  ,  et  la  lèpre 
lui  avait  ôté  l'usage  des  pieds  et  des 
mains.  Baudouin  nomma  Guy  de 
Lusignan,  son  beau-frère,  régent 
du  royaume ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  chrétienne. 
Ce  dernier,  ou  trop  circonspect 
ou  trop  timide  ,  n'osa  pas  attaquer 
Saladin  ,  et  perdit  ainsi  une  victoire 
presque  certaine.  Les  chrétiens  firent 
alors  entendre  leurs  murmures ,  et 
Baudouin  ayant  rappelé  Guy  de  Lusi- 
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gnan,  nomma  régent  Raymond  com- 
te de  Toulouse.  Pendant  h  trêve 
que  lui  accorda  de  nouveau  Saladin, 
il  envoya  le  jjatriarolie  lléraclius  en 
Europe,  pour  demander  une  nou- 
velle croisade  ;  mais  les  princes  d'Oc- 
cident trop  occupés  des  aftaires  de 
leurs  états  respectifs  ,  ne  purent  la 
lui  accorder.  Sur  ces  entrefaites 
Baudouin  mourut,  en  ii86.  11  avait 
désigné  pour  successeur  Baudouin 
V,  fils  de  Sybille,  sa  sœur,  et  du 
marquis  de  Montferrat;  maisce  prince 
encore  en  bas  âge  ,  mourut  sept 
mois  après.  Sa  mère  épousa  en  se- 
/  condes  noces  Guy  de  Lusignan,  qui 
devait  par  ordre  de  succession  mon- 
ter sur  le  trône  de  Jérusalem;  mais 
cette  ville  fut  prise  par  Saladin  un 
an  après  la  mort  de  Baudouin  V. 
BAUDRAND  (  Barthélemi  )  , 
jésuite  ,  né  à  Vienne  en  Dauphiné , 
entra  jeune  dans  la  société,  et  après 
sa  suppression  se  retira  à  Lyon  ,  où 
il  s'occupa  de  la  composition  d'ou- 
vrages de  piété  bien  connus  et  esti- 
més des  personnes  religieuses  et  des 
ecclésiastiques  qui  les  dirigent.  Ces 
ouvrages  sont  :  I  Histoires  édifian- 
tes et  curieuses  tirées  des  meilleurs 
auteurs.  II  L'dme  contemplani  les 
grandeurs  de  Dieu  ,  avec  Idme  se 
préparant  à  l'éternité ,  Lyon  , 
1775,  in-i2.  m  L'âme  élevée  à 
Dieu,  etc.,  Lyon,  1776,  in-12  ; 
traduite  en  allemand  ,  Ausbourg  , 
1790  ,  in-8.  IV  Vdme  éclairée  par 
les  oracles  de  la  sagesse ,  dans  les 
paraboles  et  béatitudes  évangéli- 
ques,  Lyon,  1776,  in-12.  V  L'dme 
affermie  dans  la  foi.,  Lyon,  177(5, 
in-  12.  VI  L'âme  intérieure^  ou 
conduite  spirituelle  dans  les  voies 
de  Dieu  ,  Lyon  ,  1776,  in-12.  Vil 
Gémissemens  d'une  âme  pénitente. 
VIII  Réflexions ,  sentimens  et  pra- 
tiques de  piété.  I.X.  Panégyriques 
des  séants ,  etc.    La  plupart  de  ces 
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ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
litre  de  Collection  complète  des 
œuvres  spirituelles  de  Baudrand  , 
en  plusieurs  volumes  in-8.  Ce  pieux 
ecciésiasliquc  qui  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages,  auxquels  il  n'avait 
pas  mis  son  nom ,  et  sur  la  vie  du- 
quel on  n'a  point  de  détails,  est 
mort  le  3  juillet  1787. 

BAUDUER  (  Arnaud-  Gilles  )  , 
né  à  Peyrusse  -  Massas  ,  diocèse 
d'Auch  ,  au  mois  de  mars  I744-. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  avec  éclat, 
il  fut  directeur  du  séminaire  d' Auch , 
où  il  occupa  la  chaire  de  théologie. 
On  le  nomma  ensuite  curé  dans  sa 
ville  natale.  Ce  pieux  ecclésiastique 
mourut  au  mois  de  mars  1787  , 
à    l'âge   de   43  ans.   On  a  de  lui  : 

I  Une  nouvelle  version  des  psau- 
mes de  David.,  en  français,  faite 
sur  le  texte  hébreu;  il  y  a  joint 
celui  de  la  vulgate  et  la  traduction 
de  Sacy,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12. 

II  La  version  de  V ecclésiaste  sur 
le  même  texte.,  avec  des  réflexions 
morales  et  chrétiennes.  III  Vn  traité 
sur  la  question  de  savoir,  si  r église 
pourrait  aujourd'hui ,  sans  incon- 
vénient faire  r  office  divin  en  langue 
vulgaire.  IV  ÎJn  plan  raisonné 
d'une  collection  des  monumens 
ecclésiastiques .,  rédigé  selon  l'ordre 
du  temps ,  où  l'on  se  propose  de 
montrer  :  1°  quel  a  été  l'enseigne- 
ment de  l'église  depuis  les  temps 
apostoliques  jusqu'au  concile  de 
Constance;  2°  quelle  a  été  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  quelles  ont 
été  les  mœurs  des  temps  jusqu'à 
celle  époque. 

BAUDUIN  (Dominique),  prctrr 
de  l'Oratoire  ,  né  à  Liège  le  i^ 
novembre  1742,  fut,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  professeur  d'histoire 
à  Maestrif  lit.  L'excès  du  travail  lui 
affaiblit  la  ^  ue.  Il  se  vit  obligé  de 
quitter  sa    chaire ,  et    revint    dans 
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sa  pairie.  On  lui  doit  los  omragps 
suivans  :  I  Essai  sur  Cimmortalilc 
de  l âme  ,  Dijon,  1781  ,  in-  12. 
II  La  religion  chrétienne  jnsli- 
Jiée  an  tribunal  de  la  politique 
et  de  la  philosophie  ,  Lié{^e  ,  1 7H8  , 
in- 12  ;  réimprimé  en  1797.  Hl 
Discours  sur  l'importance  du  mi- 
nistère pastoral^  in  ~S.  IV  Con- 
sidérations  sur  les  guerres  du 
commerce ,  in-8.  Bauduin  mourut 
le  3  janvier  1809. 

BAVIKRE  (  Maximilicn  ,  dit /e 
Grand ,  duc  de  )  ,  fils  du  duc  Guil- 
lauir!eV,naquilà  Landshut,le  1 7  avril 
1373.  Il  étudia  à  luiiiversilé  d'iugol- 
stadt,  et  reçut  une  très-bonne  édu- 
cation. Après  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  son  père  le 
choisit  pour  aller  le  représenter  a  la 
diète  de  Ratibbonne,  tenue  on  1594. 
iJeux  ans  après  ,  le  duc  Guillaume 
désirant  finir  sesjours  dans  la  retraite, 
abdiqua  la  couronne  ducale  en  faveur 
de  son  fils.  Les  protestans ,  à  cette 
époqi'e,  faisaient  de  grands  progrès 
en  Allemagne,  et  conclurent  ensuite 
la  fameuse  union  de  Halle.  Plusieurs 
princes  chrétiens  ,  conjointement 
avec  le  saint-si^ge  ,  8%  Client  formé 
une  li^ue  pour  leur  résister.  Maxi- 
milieu  ,  qui  s'était  fait  remarquer  à 
la  diète  de  Ratisbonne  et  par  ses 
talens,  et  par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  fut  en  1610  ,  nommé  chef  de 
celte  ligue,  appelée  ligue  catholique. 
Le  traité  de  neutralité  conclu  à  Muns- 
ter suspendit  la  guerre  qui  allait  écla- 
ter pour  la  succession  du  duché  de 
Juliers.  Après  la  mort  de  1  empereur 
Mathias  en  1619 ,  Maximilien  fut 
investi  de  la  souveraineté  de  Min- 
de!heim;et  la  conduite  équivoque 
de  lévèque  de  Salzbourg,  pendant 
les  troubles  de  religion ,  j)ortèrent 
Maximilien  à  exiger  son  abdication. 
Le  duc  de  Bavière  acquit  une  si  gran- 
de prépondérance  sur  les  affaires  po- 
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Utiques  de  P Allemagne,  que  dans  la 
dièle  électorale ,   tenue  à   Francfort 
en  1G19,  il  fiit  proposé  à  Fempire* 
mais  Maximilien  le  refusa  d'après  le 
conseil  de  la  France  et  de  I  Kspagne. 
On  élut  alors  Ferdinand  d'Aulrichc  , 
tandis  (jue    les    Bohémiens    élurent 
poin-  roi  Frédéric  V,  électeur  pala- 
tin. Les  protestans  sY'tanl  engagés 
par  le  traité  dlJlm  (  1620  ),  de  ne 
prendre  aucune  part  dans  les  affaires 
de  la  Bohème ,  le  duc  de  Bavière  mar- 
cha alors  contre  les  mécontcns  de  la 
Haute-Autriche,  les  soumit  à  l'em- 
pereur, et  défit  eutièrement,  sur  la 
montagne  Blanche,  Tarmée  du  roi 
Frédéric  V.  (]e  prince  fut  proscrit, 
et  la  dignité  électorale  qu  il  laissait 
vacante,  fut  conservée  par  Tempe- 
reur  au   duc  de   Bavière  en   1624, 
il  obtint    en   outre   une  partie    du 
bas  et  du  haut  Palatinat.  De  retour 
dans  ses   états,  il  ne  s'occupa  que 
des  progrès  de  la  religion.  Ou  assure 
que  dans  Tannée   1G28,  il  vit,  par 
ses  soins  i4,25o  de  ses  sujets,  con- 
vertis au  catholicisme.  De  nouvelles 
guerres  vinrent  troubler  ces  mouiens 
de  repos.  Les  Suédois  d'un  côté,  et 
les  Français  d'un  autre,  pénétrèrent 
dans  ses  états.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres,  il  concbit  à  Ulm  en  1647, 
une  trêve  séparée  avec  les  Français 
et  les  Suédois.  Cependant  dans  la 
même  année  Maximilien  prit  les  ar- 
mes pour  l'empereur  Ferdinand  III, 
et  quoique  le  roi  Gustave-Adolplie 
fut  déjà  mort  à  celle  époque,  les  Sué  • 
dois  étaient  toujours  redoutables.  Le 
général  AA  range  1  entra  en  Bavière, 
la  ravagea  de  nouveau,  et  soutenu  par 
les  Français  et  l'urenne  ,  il  gagna  la 
bataille  de  Susmaghausen.  Lempt- 
reur  ,  aux   pressantes    sollicitations 
du-  duc    de   Bavière,  ayant  conclu 
avec  les  Français  le  traité  deAYest- 
phalie  (164.8)  ,  Maximilien  put  con- 
server le  palalinal  et  la  dignité  eiec- 
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loralc.  Depuis  ce  moment  ,11  ne 
s  oiciipa  que  d'objets  de  dévotion, 
li  (unda  des  églises  ,  fit  construire 
l'hôpital  de  Saint-.Joseplià  Munich, 
et  autres  édifices  publics  ;  il  ré- 
pandit ses  bienfaits  sur  plusieurs  or- 
dres religieux  ,  et  notamment  sur  les 
jésuites  et  les  franciscains.  Ce  prince 
mourut  le  27  septembre  i65i.  Il  eut 
pour  successeur  son  fds  Ferdinaiid- 
Marie. 

BAZIRE  (  Claude  ),  naquit  à 
Dijon,  en  février  1764..  Il  fut  reçu 
avocat,  et  employé  dans  les  archives 
des  états  de  Bourgogne.  Après  avoir 
6guré  dans  sa  patrie  comme  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  révolution, 
il  obtint  la  place  d'administrateur  de 
district.  tSommé  député  à  rassemblée 
législative  ,  il  s'y  signala  par  ses  dé- 
nonciations contre  la  cour,  et  fut 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du 
malheureux  Louis  XV  I.  Pour  mettre 
un  frein  à  celle  aniniosité,  le  juge 
de  paix  la  IVivicre  ,  décerna  contre 
lui  un  mandat.  Bazire  s'en  souvint, 
lorsqu  il  s'ollrit  une  occasion  propice 
à  sa  vengeance;  et  ce  respectable 
magistrat  périt  dans  les  massacres  de 
septembre  1792.  Membre  de  la  con- 
vention et  ensuite  du  comité  de 
surélé  générale  ,  Bazire  continua 
son  système  de  dénonciation.  Dans 
la  même  année,  il  fut  envoyé  à  Lyon, 
où  il  destitua  ]a  municipalité  qu'il 
remplaça  par  des  partisans  de  Chà- 
lier.  En  1793  ,  il  s'opposa  à  la  pro- 
position d  obliger  les  députes  à 
rendre  compte  de  leur  fortune;  et 
il  avait  ses  raisons  pour  en  agir  ainsi. 
Enrichi  au  prix  du  sang  de  tant 
de  victimes ,  sa  fureur  sembla  se 
calmer  un  peu,  quand  sa  cupidité  fut 
rassasiée.  Il  demanda  alors  <ju'on  ne 
mît  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus 
qui  parviendraient  à  s'échapper  ,  cl 
parla  même  contre  le  système  de 
la  terreur.  Cela  suffit  pour  le  ren- 
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dre  suspect  à  ceux  dont  il  avait  par- 
tagé les  opinions  et  les  rrimos,  et 
qui  rappelèrent  modère'.  On  examina 
sa  conduite ,  et  il  fut  accusé  de  fri- 
ponneries ,  d'agiotage  ,  et  entraîné 
enfin  dans  la  chute  du  parti  de  Dan- 
ton. Arrêté  et  condamné,  il  périt  sur 
l'échafaud,  le  5  avril  1794- 

BEAUCLAIR  (PL.),  né  dans 
l'île  de  France,  vers  1740 1  »  publié 
les  ouvrages  suivans  :  I  Anti-con- 
trat social,  ou  réfutation  du  Con- 
trat social,  La  Haye,  1764^  i'î-ï2. 

II  Histoire  de  Pierre  IIl ,  empe- 
reur  de  Russie,  etc.    i"] "/'[■,  io-8. 

III  Cours  de  gnllicisr/ies,  Erancfort, 
1794-96,  3  vol.  iii-8,  etc.  Beauclair 
est  mort  conseiller  du  landgrave  ,  à 
Darmspidt,  le  11  mai  1804. 

BEAUHARNAIS  (Alexandre, 
vicomte  de),  naquit  à  la  Martinique, 
en  1760,  où  il  épousa  mademoiselle 
Tascher  de  la  Pagerie,  d'une  famille 
distinguée  de  cette  île  ^depuis  femme 
de  Napoléon  Buonaparte  ).  Il  était 
major  en  second  d'un  régiment 
d'infanterie,  lorsqu'on  1789  il  fut 
nommé  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Blois  aux  états -géné- 
raux. A  l'époque  de  l'évasion  de 
Louis  XVI ,  le  21  juin  1791,  Beau- 
harnais  était  président  de  rassemblée 
nalionale.  Après  la  session  il  se  ren- 
dit à  l'armée  du  Nord  en  qualité  d'ad- 
judant-général. Nommé,  en  1792» 
général  en  chef  de  l'année  du  Rhin  » 
il  refusa  ensuite  le  ministère  de  la 
guerre.  Quelque  temps  après  paru- 
rent les  décrets  qui  expulsaient  les 
nobles  des  armées.  Beauharnais  don- 
na alors  sa  démission ,  et  se  retira  au 
château  de  la  Ferlé  -  Beauharnais, 
érigé  en  marquisat  pour  son  père.  On 
prétend,  et  il  est  assez  vraisemblable, 
que  le  v icomte  de  Beauharnaij  entre- 
tint des  intelligences  secrètes  avec 
quelques  émigrés  de  marque.  11  fut 
arrêté  comme  suspect ,  traduit  devant 
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1p  (ribunal  rëvdutloimaJre,  et  con- 
jlamnéàmorl.  Il  avait  prévu  cet  arrêt, 
lorsque  la  veille  il  écrivait  à  sa  femme 
nrie  lettre  très -touchante  ,  et  où  il 
jin  recommandait  ses  cnfans.  U  su- 
Ijit  son  su[,p|ice  avec  courace  le  aS 
J"'ll<-t  »794,  à  l'âge  de  34  an*, 

r.EAUJEU,  ill.Lstre   famille   de 
l^rancc.  —  IIumbekt  IV,  sire  de 
Bcaujeu,  ronnélal.le  de  France  et 
baron  du  Beaujolais  ' ,  servit  avec 
distrnclion    les   rois  Philippe  -  Au- 
guste et  Louis  VIII,  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  En   1289,   il 
accompagna  l'empereur  Baudouin  II, 
qui  était  son  cousin  ,  à  Constantino- 
plc,   avec    une  suite    de   plusieurs 
grands  seigneurs  de  France,  et  as- 
sista au  couronnement  de  ce  monar- 
que, qui  eut  lieu  à  Sainte-Sophie, 
en  décembre  1239.  J^e  retour  dans 
sa  patrie,  il  accompagna  (en  1248) 
saint  Louis  à  la  terre -sainte,  où  il 
mourut  en  laSo,  après  s'être  illus- 
tré par  sa  sagesse  et  par  ses  exploits. 
~-  Pierre  II,  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu,   succéda   en    1^88,   dans 
tous  les  biens  de  la  branche  aînée  de 
Bourbon ,  par  la  mort  de  son  irère 
Jean.    Il   épousa    la    fille  aînée  de 
Louis  XI ,  roi  de  France ,  et  eut  une 
grande   influence  politique   sous   le 
règne  de  Charles  VIII,  toute  l'auto- 
rité résidant  entre  les  mains  d'Anne 
de  France,   son   épouse.    Quoique 
Louis  XII  eût  beaucoup  à  se  plain- 
<ire  des  procèdes  rigoureux  de  cette 
princesse,  lorsqu'ir était  duc  d'Or- 
léans, aussitôt  qu  il  eut  monté  sur 
le  trône,  ce  généreux  monarque  ne  i 
s  en  souvint  que  pour  combler  de 
faveurs  Anne  et  son  époux  ,  et  con- 
sentit que  les  duchés  de  Bourbon- 
nais et  d'Aiivergne,  et  le  comté  de 
Clermont  restassent  à   Charles   de 
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Bourbon -Montpensier,  qui   devaïfc 
épouser  leur  fille  unique. 

BEAUMARCHAIS  (Pierre-Au- 
gi'slin  Caron  de),  né  à  Paris  le  2^ 
janvier  i;32,  se  rendit  aussi  célèbre 
par  son   esprit  que  par  les  procès 
qu  il  eut  à  soutenir.  U  était  fils  d'un 
horloger  ,  suivit  d'abord  la  profes- 
sion de  son  père  ,  et  se  fit  connaître 
dans  son  art  par  quelques  procédés 
ingénieux,  dont  on    lui  contesta  la 
découverte  ,  et  pour  lesquels  il  eut  à 
soutenir  un  procès.  Il  le  gagna;  et 
comme  il  jouait  assez  bien  de  plu- 
sieurs instrumens,  un  de  ses  protec- 
teurs l'introduisit  auprès  de  Mesda- 
mes de  France,  filles  de  Louis  XV. 
Il  leur  donna  des  leçons  de  piano  , 
de  harpe  et  de  guitare;  et  son  esprit, 
sa  légèreté ,  sa  complaisance  lui  firent 
obtenirlaprotectiondeces  princesses, 
qui  le  recommandèrent  à  M.  Paris 
Duyerney.  Ce  dernier  l'initia  dans  les 
affaires  ,  et  Beaumarchais  en  profita 
SI  bien,  que  jeune  encore,  il  possé- 
dait  une    fortune  considérable.  En 
1770,  ii  régla  ses  comptes  avec  Du- 
verney ,  et  ii  se  trouva  que  celui-cî 
lui  était  débiteur  de  i5  mille  francs. 
Duverney  mourut  trois  mois  après, 
sans  avoir  payé  cette  somme.  Beau- 
marchais alors  la  demanda  à  son  lé- 
gataire  universel ,  le   comte   de  la 
Blarhe,   qui,  au  lieu  de  la   payer, 
prétendit  au  contraire    que   c'était 
Beaumarchais  qui  lui  devait  1 5o,ooo 
francs.  A  cette  époque  Beaumarchais 
venait  de  sortir  d'un  procès  avec  les 
pareus   de   sa  première  femme.  On 
avait  alors  remplacé   les  parlemens 
par  un  tribunal ,  dit  de  Maupcou  ^ 
du  nom  du  président,  et   qui  était 
tout-à-fait  sans  crédit.  C'est  là  que 
Beaumarchais  devait  plaider  sa  cause; 
mais  iyant  une  querelle  particulière 
avec  un  grand  seigneur,  le  ministre, 


I   «An  royaume  de  France,  dkle  Gr.W-  ,"   g'-audscigneur,  le  ministre 

«   coutumier.  ne  soûlait  avoir  que  trois  baro-  I  PO"!"  '^  garantir  de  tOUt  fuUCStC  acci- 

«  n.es ,  savoir  :  Bourbon ,  Coucy,  Beaujeu. ..    I  dent ,  lui  avait  Ordonné  de  garder  la 
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maison. 11  suivit  cependant  son  procès,  ) 
et  le  S^g'i-''  P^i'  devant  niérnc  le  tribu- 
nal des  maréchaiLx  de  France;  tnais 
il  avait  manqué  aux  ordrei  du  minis- 
tre, eu  ne  gardant  pas  les  arrêts.  On 
le  transporLi  au  Fort  TEvèque,  au 
moment  où  il  devait  veiller  à  ses  al- 
faire;>,  son  procès  existant  toujours 
avec  M.  de  laBlache.  H  obtint  cepen- 
dant d'être  transléré  dans  une  prison 
près  de  Paris,  et  de  sortir,  pendant 
le  jour,  accompagné  dun  garde.  Il 
voulait  intéresser,  en  sa  faveur,  un 
juge  du  tribunal  de  Maupeou  ,  appelé 
(joëzmann,  dont  il  sollicitait  en  vain 
une  audience.  111  obtint,en  envoyant, 
dit-on,  à  la  femme  du  juge,  ii5 
louis  et  une  montre  de  valeur;  mais 

I  audience  fut  très-courte  ,et  il  per- 
dit son  procès.  Indigné  de  ce  fâcheux 
accident,  il  voulut  se  venger  de  son 
adversaire  (M.  de  laBlache) et  fit  pa- 
raître un  yore/zuer  mémoire  qui  attira 
toute  l'attention  du  public.  11  tâcha 
ensuite  de  jeter  un  ridicule  ineffaça- 
ble et  sur  le  juge  et  sur  le  tribunal, 
et  il  y  réussit,  en  publiant  son  second 
mémoire,  plein  d'esprit  et  de  sel,  et 
qui  établit  sa  réputation  littéraire. 
ISous  ne  suivrons  pas  Beaumarchais 
dans  ses  autres  procès  avec  le  banquier 
Kornmann,  avec  Morin,  Arnaud, Ber- 
gasse,  etc.  11  sortit  vainqueur  de  ce 
dernier;  mais  les  diatribes  violentes  et 
lespamphlets  qu'il  ne cessaitde  lancer 
contre  ses  adversaires,  finirent  par  lui 
attirer  la  désapprobation  et  la  méses- 
time du  public.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître  comme  auteur  dramatique. 

II  donna  son  Eugénie  en  176^, 
drame  en  5  actes,  qui  eut  un  succès 
mérité.  Il  n'en  arriva  pas  de  môme 
à  un  autre  drame.  Les  deux  amis , 
joué  en  1770.  Les  situations  y  sont 
forcées  ,  et  I  intérêt  qu'il  aurait  pu  y 
produire  est  sans  effet ,  faute  de  pian  et 
du  peu  de  vraisemblance  n  u'on  trouve 
«>oitdanslesévénemeasd  ailleurs  trop 
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précipités,  soit  dai-.s  plusieurs  carac- 
tères. Le  Barbier  de  Séi.'ille,  donné 
en  1775,  sifflé  à  la  première  représen- 
tation et  applaudi  ensuite  avec  fu- 
reur, e^t  peut-être  la  meilleure  d«î 
ses  pièces;  et  quoique  le  sujet  soit 
un  des  plus  anciens  dans  tous  les 
théâtres  de  l'Europe  ,  Beaumar- 
chais a  trouvé  le  secret  de  le  ra- 
jeunir et  d'amuser  pendant  quatre 
actes  :  il  en  avait  supprimé  le  cin- 
quième dès  la  première  représenta- 
tion. Le  Mariage  de  Figaro  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une 
pièce  bizarre  .  immorale;  où  l'inilc- 
cence,  l'astuce  triomphent,  et  où 
l'on  foule  aux  pieds  toute  espèce  de 
convenance  sociale.  Cependant  mai- 
gré  ces  défauts,  les  invraisemblances, 
et  les  irrégularités  qu'elle  contient , 
elle  pétille  d'esprit  ,^  renferme  plu- 
sieurs scènes  vraiment  comiques  j 
et  comme  on  y  trouve  à  rire ,  o«  va 
toujours  la  voir  avec  empressement. 
Son  opéra  de  Tarare  (  178'?  )  , 
lut  mal  reçu  du  public,  qui  lui  fit 
justice.  Mai»  là  où  Beaumarchais 
s'est  efforcé  de  porter  le  scandale  au 
plus  haut  degré ,  c'est  dans  son  drame 
intitulé:  La  Mers  coupable^  qui 
forme  la  suite  du  Barbier  de  Se- 
ville  et  de  Figaro,  considéré  par 
tous  les  gens  de  lettres  comme  une 
production  monstrueuse,  et  qui  n'ap- 
partient à  aucun  genre  dramatique. 
Il  paraît  certain  que,  dans  cette  pièce, 
Beaumarchais  ;,  par  un  sentiment  de 
vengeance  indigne  d'un  homme 
d'honneur,  a  voulu  peindre  son  an- 
tagoniste le  défenseur  de  Kornmann, 
dans  le  rôle  de  Begearss,  qui  repré- 
sente un  homme  à  la  fois  dur,  mé- 
prisable et  méchant.  Lors  de  la  n- 
volulion,Beaumarchais abandonna  les 
grands  et  la  cour,  et  se  rangea  du  côté 
du  parti  populaire  ;  mais  quand  il 
s'aperçut  qu'on  n'en  voulait  qu'aux 
richesses,  il  revint  bientôt  de  son 
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u\englfiutiît,  et  eut  à  souffrir  |>lii- 
sicuis  perstciilions.  ^  ers  la  (uà  de 
ing2  ,  il  avait  entrepris  de  faire 
venir  de  Hollande  soixante  mille 
fusils-,  cette  spéculation  manqua  :  il 
fut  emprisonné,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu'à  la  médiation  de  Manuel,  il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  el  de  là  en 
Allemagne  ,  où  il  demeura  jusqu'à  ee 
qu'on  lui  accordât  la  permission  de 
revenir  à  Paris.  11  s'occupa  à  ramas- 
ser les  débris  de  sa  fortune,  et  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  le  19 
mai  1799-  ^3ns  partager  l'opinion, 
peut-être  trop  favorable  aux  talens 
de  Beaumarchais,  nous  avouerons 
que  cet  écrivain  était  doué  d'un  es- 
prit peu  commun ,  et  que  plusieurs 
de  ses  productions  l'ont  placé  juste- 
ment dans  un  rang  honorable  parmi 
les  littérateurs  franc^ais.  11  parait  que 
l'immoralité  des  principes  qu'il  étale 
dans  presque  tous  ses  écrits,  n'était 
que  trop  conforme  avec  sa  conduite 
privée.  On  ignore  positivement  dans 
quelles  dispositions  il  est  mort.  Ce- 
pendant, en  1797,  il  écrivait  à  M.  T.  : 
«  Je  n'aime  pas  que,  dans  vos  ré- 
^)ilexions  philosophiques^vous  regar- 
»diez  la  dissolution  du  corps  comme 
«l'avenir  qui  nous  est  exclusivement 
»  destiné. . . .  Mon  ami  et  moi ,  nous 
»  nous  entretenons  souvent  sur  cet 
«avenir  incertain,  et  notre  conclu- 
»>ion  est  toujours  :  méritons  qu'il 
Hsoit  bon.  » 

BEAUMOIST  C  Antoine-Fran- 
çois, vicomte  de),  neveu  de  Chris- 
touhe  de  Beaumont ,  archevêque  de 
Paris,  naquit  au  château  de  la  Uoque 
en  Périgord,  le  3  mai  17^3.  Il  servit 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  la 
marine  française.  Beaumont  com- 
mandait la  frégate  la  Juiion ,  lors- 
que le  II  septembre  L781,  se  trou- 
vant au  sud-sud-ouest  d'Ouess^nt, 
il  prit  la  frégate  anglaise  le  Fox  ^ 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wind- 
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sor.  Le  roi  fil  peindre  ce  glorieux 
combat,  et  donna  une  copit;  du  ta- 
bleau au  \icou)te  de  Beaumont.  On 
adntira  l'énergie  et  la  noblesse  de  son 
caractère  à  l'assemblée  de  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  d'Agen,  lors  de 
la  dépu talion  aux  états-généraux  en 
1789.  «  l'enetrez-vous ,  messieurs» 
«y  disait-il,  de  cette  terrible  vérité; 
))la  confusion  des  ordres  doit  en 
«amener  l'anéantissement,  el  par 
«conséquent  celui  de  la  monar- 
»chie.  »  L'assemblée  con.stiluante 
ayant  prononcé  l'abolition  de  la  no- 
blesse^ il  protesta  contre  ce  décret, 
au  nom  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince. Son  discoiirs  fut  inséré  par 
Mallet  du  Pan  dans  le  Mercure  de 
France.  Les  autorités  constituées 
demandèrent  alors  à  M.  de  Beaumont 
s'il  avouait  ou  désavouait  cette  pro- 
testation. «  Oui ,  répondit-il ,  cette 
«  protestation  imprimée  dans  le  Mer- 
»cure  et  dans  le  Journal  général  de 
»  France  est  de  moi.  On  a  ruiué  ma 
)»  fortune  ,  et  je  n'ai  fait  entendre  au- 
«cune  plainte. On  veut  me  dépouiller 
«du  caractère  de  chevalier  français; 
»  mais  qui  peut  m'empêcher  de  croire 
»  que  la  noblesse,  une  fois  acquise  par 
«les  vertus,  ne  peut  se  perdre  que  par 
«  le  crime  :'.«  M.  de  Beaumont  émigra 
quelque  temps  après.  Rentré  eu 
France  vers  iboo ,  il  est  mort  à  Tou- 
louse le  i5  décembre  i8o5. 

BEAUREGARD  ,  prédicateur 
jésuite  ,  né  à  Pont-à-Mousson  en 
1731 ,  continua  de  suivre  la  carrière 
de  la  chaire  ,  après  la  dissolution  de 
son  ordre,  et  s'y  fit  un  nom  célèbre. 
Un  critique  compare  son  action  à 
celle  de  Dcnioslh'enes.  'Son  style 
était  inégal ,  tantôt  élevé  ,  souvent 
simple  ,  quelquefois  même  trivial  et 
populaire  ,  mais  l'orateur  était  en- 
traînant, et  on  sortait  ordinairement 
de  son  sermon  ,  profondément  per- 
suadé des  grandes  vérités  qu'il  an- 
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iionçait.  H  prcclia  à  la  cour,  le  ca- 
rême de  1789,  et  y  lit  une  grande 
^ciiiatioii.  La  liberté  avec  laquelle  il 
reitrenait  les  vices,  la  vive  |M'iiilure 
qu'il  taisait  de  la  corruption  ,  des 
mœurs  dissolues  ,  et  de  T irreligion 
de  son  siècle,  lui  firent  des  ennemis. 
Ouclques  gens,  dans  ce  qi.i  n'était 
que  des  généralités,  crurent  recon- 
naître des  portraits  ,  on  le  signala 
comme  un  séditieux  et  un  fanatique. 
Il  .»e  retira  à  Londres,  où  il  n'obtint 
pas  beaucoup  de  succès.  L'Allema- 
gne lui  offrit  un  tliéâtre  plus  favo- 
rable ,  il  prêcha  à  Maestricbt ,  à  Co- 
logne ,  dans  plusieurs  autres  villes, 
et  y  fut  accueilli  avec  les  égards  et 
les  applaudissemens  dus  à  sentaient, 
à  son  zèle  et  à  son  mérite.  11  avait 
été  pendant  quelque  temps  supérieur 
du  mont  Valérien ,  et  il  pouvait  y 
être  très-utile  à  l'école  de  prédica- 
tion qu'on  voulait  y  établir.  (  Voyaz 
Juir.NE  et  Bealvais,  évéque  de 
Séuez  ).  Il  mourut  en  i8o4,  âgé  de 
soixante  -  treize  ans,  au  château  de 
Groninck  ,  chez  la  pieuse  princesse 
Sophie  de  Hohenlobe,  qui  1  honorait 
de  soti  estime.  Il  avait,  dit-on  ,  légué 
ses  sermons  aux  jésuites  de  Uussie, 
après  enavoir  fait  une  révision  exacte. 
IJans  ce  moment,  on  en  prépare  une 
édition.  Nous  citerons  ici,  et  comme 
un  échantillon  de  son  style,  et  en 
même  temps  comme  une  chose 
extrêmement  remarquable  ,  eu  égard 
à  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  ,  un 
passage  d'un  sermon  prêché  à  No- 
tre-Dame ,  treize  ans  avant  la  révo- 
lution. «  Oui,  Seigneur,  s*écriait-il 
«avec  un  ton  d'inspiration,  oui  vos 
«temples  seront  dépouillés  et  dé- 
»  truits  ;  vos  fêles  abolies ,  votre  nom 
«blasphémé,  votre  culte  proscrit  ! 
»iMais  qu'entends-je  J'  grand  Dieu  ! 
«Que  vois-je  .'  Aux  saints  cantiques 
»>qiii  faisaient  retentir  ces  voûtes  sa- 
«Cfées  en  votre  honneur,  succèdent 
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«des  chants  lubriques  et  profanes  ! 
«  lù  toi  ,  divinité  infâme  du  paga- 
«uisiae,  impudique  \  éaus  !  lu  viens 
«ici  même,  prendre  audacieusement 
ola  place  du  Dieu  vivant,  l'asseoir 
))sur  le  troue  du  Saint  des  saints  ,  et 
»  recevoir  l'encens  coupable  de  tes 
'-nouveaux  adorateurs.»)  Prédiction 
helas  !  que  la  frénésie  révolution- 
naire n'a  que  trop  accomplie.  Le 
P.  Bcauregard  avait  fait  un  sermon 
sur  les  mauvais  livres.  On  assure 
qu'il  ne  le  prêcha  jamais,  qu'on  ne 
lui  apportât  auparavant,  pour  les  dé- 
truire, un  grand  nombre  de  ces  ou- 
vrages corrupteurs. 

BEAUVAIS  (  Jean-  Baptiste- 
Charles  -  Marie  de  )  ',  évêque  de 
Sénez,  était  né  à  Cherbourg,  en 
iT3i,de  parens  honnêtes  et  pieux.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
d'où  il  passa  à  l'école  du  célèbre  Le- 
beau ,  profess{:ur  de  rhétorique  au 
collège  des  Grassins.  Il  prit  sous  cet 
habile  maître  le  goût  de  l'éloquence. 
Parmi  ses  camarades  de  collège  ,  il 
avait  pour  concurrent  Thomas,  sur 
lequel,  dans  les  luttes  de  composi- 
tion, il  eut  souvent  l'avantage.  Ses 
études  ccclésia:.tiques  achevées ,  et 
parvenu  au  sacerdoce  ,  l'abbé  de 
Beauvais  entra  à  la  communauté  des 
prêtres  de  Saint-André-des-Arcs,  et 
trouva  dans  le  curé  de  celte  paroisse 
un  homme  de  mérite  qui  encouragea 
et  dirigea  son  jeune  talent.  Apres 
s  être  essayé  dans  plusieurs  chaires 
de  la  capitale,  où  son  air  modeste, 
la  beauté  de  sa  diction,  et  principa- 
lement sa  morale  douce  et  pure , 
avaient  prévenu  en  sa  faveur,  il  fut 
appelé,  en  1761 ,  à  prêcher  à  la  cour 
le  sermon  de  la  Pentecôte;  ce  fut  le 
prélude  de  sa  réputation.  Ayant  pro- 
noncé le  panégyrique  de  saint  Au- 
gustin  devant  l'assemblée  générale 

i  Cet  article  étant  très-inexact  dans  l'an- 
ciciiDe  étlition,  oi»  a  cru  devoir  le  l.iire  rep^- 
laitre  ici  eiirrij*  <t  pluJ  co.TQplBt 
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du  clergé,  elle  en  fut  si  conlenle,] 
qu'elle  chargea  son  présidcnl  de  re- I 
commander  l'orateur  au  ministre  de 
la  feuille.  Ses  sermons  devant  le  roi 
pendant  I  avent  de  17^8,  et  le  ca- 
rême de  1773,  eurent  le  même  suc- 
cès. C'est  le  jeudi  saint  de  ce  même 
carême  que  dans  ce  fameux  ser- 
mon de  la  Cène^  où,  faisant  allusion 
à  ce  passage  de  1  Ecriture  sainte  : 
«  Encore  quarante  jours ,  et  Ninivc 
y)pt^rira,»\\  prédit,  sans  le  savoir,  une 
mort  que  rien  alors  ne  faisait  croire 
prochaine, et  qui  lui  fournit  la  matière 
de  ce  bel  el  noble  exorde  '  de  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XV  qu  il  eut  en- 
suite à  prononcer.  Un  autre  passage 
aussi  éloquent,  de  la  même  orai- 
son funèbre,  n'étonne  pas  moins  par 
l'extrême  ressemblance  de  ce  qu'a- 
lors nous  annonçait  cet  orateur,  avec 
ee  que  nous  avons  aujourd  hui  sous 
les  yeux.  «  Siècle  dix-huitième!  s'é- 
oriait-il ,  siècle  si  fier  de  vos  lumières, 
et  qui  vous  glorifiez  entre  tous  les 
autres  du  titre  de  siècle  philosophe  , 
quelle  époque  fatale  vous  allez  faire 
dans  l'histoire  de  l'esprit  et  des 
mœurs  des  nations.  Nous  ne  vous 
contestons  point  le  progrès  de  vos 
connaissances;  mais  la  faible  et  su- 
perbe raison  des  hommes  ne  pou- 
vait-elle donc  s'arrêter  à  son  point 
de  maturité?  Après  avoir  réformé 
quelques  anciennes  erreurs,  fallait-il 
par  un  remède  destructeur  attaquer 
la  vérité  même  ?  Il  n'y  aura  donc  plus 

I  uQaand  j'annonçnis,  dil-il,  en  s'adrcssant  à 
Monsieur,  aajouid'hui  Louis  XV'III;  quand 
J'annonçais ,  il  y  a  pen  de  Umps  ,  la  divine  pa- 
role devant  votre  auguste  aïeul ,  qnond  je  lui 
parlais  de  son  peuple,  et  q'ie  son  cœur  parais- 
sait louclié  de  la  mispri-  publique,  hélas  !  qui 
•6t  prévu  le  coup  terrilde  dont  il  était  menacé  ! 
Déjà  le  glaive  inévitable  de  la  mort  était  donc 
suspendu  sur  cette  tête  auguste!  Hélas!  qui  eût 
pensé  quf  nous  aurions  pu  lui  dire  dans  un  sens 
litlccal  :  Encore  quarante  Jours  ,  et  vous  serez 
porté  dans  le  sépalcie  de  vos  pères,  et  cette' 
fiiènio  voix  que  vous  entendez  seri  l'interpièle 

an  denll  de  votre  peuple  à  vos  funérailles  ! 

•  ëéplofïhis  fragilt**  ilf  lu  vie  I  etc.J> 
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de  superslilion,  parce  qtt'il  n'y  aura 
plus  de  religion;  plus  de  taux  hé- 
roïsme ,  parce  qu  il  n'y  aura  plus 
d  honneur;  plus  de  préjugés,  parce 
qu  il  n'y  aura  plus  de  principes;  plus 
d'hypocrisie ,  parce  qij  il  n'y  aura  plus 
de  vertus.'  Esprits  téméraires,  voyez, 
voyez  le  ra\agc  de  vos  systèmes,  et 
frémissez  de  vos  succès.  Révolution 
plus  funeste  encore  que  les  hérésies 
qui  ont  changé  autour  de  nous  la 
face  de  plusietirs  états  !  Elles  y  ont  du 
moins  laissé  un  culte  et  des  mœurs, 
et  nos  neveux  malheureux  n'auraient 
plus  un  jour  ni  culte  ni  Dieu!  O  sainte 
église  gallicane  !  o  royaume  trè.s-chré- 
tien!  Dieu  de  nos  pères,  ayez  pitié 
de  la  postérité!  »  C'est  cette  même 
année  1773  que  I  abbé  de  Beauvais 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Sénez,  non 
sans  difficulté.  Il  était  reçu  alors  que  ^ 
pour  être  évêque  il  ne  sulïl.sait  pas 
d  avoir  du  mérite  et  des  vertus,  mais 
qu'il  fallait  être  noble.  I..  abbé  de 
Beauvais  ne  l'était  pas,  et  dut  à  un 
prélat  qui  l'était,  l'avantage  de  voir 
lever  «et  obstacle.  M.  de  Bezons , 
évêque  de  Carcassonne ,  eut  le  bon 
esprit  et  le  courage  de  s'élever  contre 
ce  préjugé,  et  le  f:t  avec  succès.  Le 
nouvel  é\éque  de  Sénez  ne  garda  que 
dix  ans  son  évèché.  Il  s'en  démit  en 
1783,  et  s'attacha  à  M.  de  Juigné, 
alors  archevêque  de  Paris.  Il  conti- 
nua de  fournir  sa  carrière  oratoire  ; 
il  conçut  même  lidée  de  l'ouvrir  a 
d'autres.  M.  de  Juigné  et  lui  formè- 
rent le  projet  d'établir  au  (Calvaire 
une  école  d  éloquence  sacrée  ,  dont 
M.  de  Sénez  eut  la  din'ctiou.  Les 
malheurs  qui  bientôt  après  accablè- 
rent la  France,  firent  abandonner  ce 
beau  plan,  qui  déjà  avait  reçu  un 
commencement  d  exécution. En  1789 
l'évêque  de  Sénez  fut  nommé,  pour 
Paris ,  député  aux  états-gênéraux. 
Les  convulsions  dont  fut  agitée  cette 
assemblée  presque  dès  son  ouverture, 
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lui  eu  firent  presseiilir  les  orage?.  Il 
tfii  fut  profoiiiJémt' ut  alliigé ,  et  sa 
santé  s  en  altéra.  II  mouint  d'une 
maladie  de  langueur  le  4  avril  1790. 
Il  a  laissé  :  1  i3es  sermons.  11  Le 
Panégyrique  de  saint  Augustin  , 
dunt  nous  avons  parlé.  Ill  Un  punt'- 
gyrique  de  saint  Louis,  prononce' 
devant  l'académie  française,  I  \ 
Uraison  funèbre  de  L  infante  d' Es- 
pagne. V  —  de  AI.  le  maréchal  du 
yW/zj--,  prononcée  aux  invalides. V!  — 
de  lU.  Léger,  curé  de  Saint- André- 
desArcs. — de  M.  de  Broglie ,  évè- 
que  de  iSoyou.  VIII  — funèbre  de 
Louis  XV .  IX.  Le  panégyrique  de 
saint  f^incent  de  Paul.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  imprimées  à  part. 
Elles  furent  reunies  par  l'abbé  Gal- 
lard  dans  une  édition  donnée  à  Pa- 
ris ,  1806,  4  volumes  in-  12.  Un 
regrette  de  n'y  trouver  ni  le  ser- 
nioii  sur  la  cène,  ni  le  panégyrique 
de  saint  Augustin,  qui  en  lu raient 
fait  un  des  principaux  orneineni:. 
Presque  tous  ses  sermons  ont  pour 
objet  des  points  de  morale. 

BEAUV  AU  (  Charles  -  Juste  , 
maréchal,  duc  de  ),  fils  de  Marc  de 
Beauvau  ,  prince  de  Craon,  et  issu 
dune  des  plus  illustres  familles  de 
France,  naquit  à  Liméville  le  20 
septembre  1720.  Dtà  I  âge  de  i3  ans 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  A  20 
ans  il  était  colonel  des  gardes  du  roi 
Stanislas.  Il  entra  ensuite  au  service 
de  France,  et  en  1742  ,  lorsque  les 
Français  étaient  assiégés  dans  Prague 
par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  il 
n'était  connu  dans  l'armée  que  sous 
le  nom  du  jeune  bra^'e.  Le  maréchal 
de  Belle-isle  disait  que  le  chevalier 
de  Beauvau  «  était  laide- de  -  camp 
)i  de  tout  ce  qui  marchait  à  l'ennemi.» 
Elevé  de  grade  en  grade,  il  ne  dé- 
mentit pas  sa  valeur  accoutumée , 
soit  au  passage  de  la  Burmida ,  soil 
à  l'assaut  de  Mahon,  où  il  coinman- 
I.    SUPPL. 


BEA  iC. 

dait  Tc-lfaque  principale.  Après  la 
journée  de  Corback,  où  le  duc  de 
lieauvau  cueillit  de  nou\eaux  lau- 
riers, le  maréchal  de  Broglie  écrivait 
au  roi  ;  «  .M.  de  Beauvau  est  arrivé  au 
.1  moment  du  combat  ;  c'est  un  aide- 
»  de-camp  d  une  nouvelle  espèce  :  il 
»  n'est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
»que  pour  l'action.»  La  paix  avec 
rAutrirheayanl  été  conclue  en  i-63, 
M.  de  Beauvau  fiit  nommé  com- 
mandant du  Languedoc.  Il  se  fit  re- 
marquer dans  ce  gouvernement  au- 
tant par  sa  justice  que  par  sa  bonté 
et  sa  bienlaisance.  Ami  des  lettres,  il 
les  cultivait  avec  ardeur  et  avec  suc- 
cès. En  174.8  il  liit  reçu  à  l'académie 
de  la  Crusca,  et  l'acadénne  française 
I  admit  parmi  ses  membres  en  177  i. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  témoin  ûes 
orages  politiques  qui  s'élevèrent  en 
178(3.  Le  iG  juillet  il  accompagna 
Louis  XVI  dans  son  tunmkueux 
voyage  à  Versailles  ,  et  à  l'hôtel- 
de  -  ville  de  Paris.  Le  4-  août  ce 
monarque  lui  écrivit  de  sa  main  :  «Je 
»sens  limporlance  dont  il  est  pour 
«mon  service  que  mon  conseil  d'é- 
»tat  soit  composé  de  la  manière  la 
))plus  propre  a  captiver  la  confiance 
«publique;  et  com:ne  personne  en 
«France  ne  jouit  d'une  considération 
»plus  générale  que  M.  le  maréchal  de 
»  Beauvau,  je  le  prie  de  venir  m'ai- 
))der  de  son  zèle  et  de  ses  lumières, 
oet  de  me  donner  en  ces  malheu- 
»  reuses  circonstances  une  nouvelle 
»  preuve  de  son  atlachement  à  ma 
«personne.»  Quelques  mois  aupara- 
vant il  avait  refusé  le  ministère,  le 
même  jour  que  Malesherbes  avait 
refusé  les  sceaux;  mais  cette  fois-ci 
iM.  de  Beauvau  fut  contraint  de 
l'accepter.  Il  y  resta  cinq  mois,  y  fit 
I  paraître  non  moins  de  zèle  que  de  ta- 
lens;  et  les  membres  de  ce  conseil 
ont  répété  plusieurs  lois  que  «  si  l'on 
«eût  suivi  le*  conseils  ouverts  de  M. 
Il 
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«de  Beanvau,  beaucoup  de  malheurs 
«eussent  pu  cire  évités.  »  Le  duc  de 
Beauvau  ,  trop  long  -  temps  aftlij^jé 
des  iiilortunes  de  IjOuîs  XVI,  ne  lui 
survécut  que  de  peu  demois,  et  ilfluil 
son  honorable  carrière  le  21  mai 
1  jfjo.  Bon  français ,  excellent  époux, 
homme  éclairé,  habile  général,  sa 
perle  fut  sensible  pour  lous  les  par- 
lis.  Un  journal  républicain  disait,  en 
annoni^ant  sa  mort  :  «  Malgré  son 
iuiorn  et  ses  dignités ,  l'ascendant  de 
«ses  vertus  et  de  ses  bienfaits  Ta  en- 
«vironnéde  respect  jusqu  à  la  fin  de 
»  sa  carrière.»  L'éloge  de  M.  de  lieau- 
vau  lut  prononcé,  en  i8o5,  par  M. 
de  Boulîlers,  son  neveu,  dans  une 
séance  de  l'inslitut.  11  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme  était 
filledu  duc  de  Bouillon  et  d'une  prin- 
cesse de  Lorraine ,  et  la  seconde , 
Elisabelb-Charlotle  de  Chabot,  qui 
était  sœur  du  duc  de  Rohan  -  Cha- 
bot, est  morte  en  1806. 

BECCAL\L\  (  César  Bonesana 
marquis  de),  naquit  à  Milan  en  1 78 1 . 
D'après  ce  que  lui  même  dit  dans 
sa  correspondance ,  ce  furent  les 
Lettres  persanes  de  Montesquieu, 
qui  firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  sciences  philosophiques.  11  avait 
alors  21  ans,  âge  où  se  gravent  le 
plus  profondément  dans  l'esprit  ces 
opinions  dangereuses  ,  qui  détermi- 
nent souvent  celles  de  toute  la  vie. 
Le  premier  ouvrage  que  Beccaria 
publia,  quoique  utile  par  lui-même, 
ue  pouvait  pas  établir  sa  réputation 
littéraire;  il  avait  pour  titre  :  Du 
désordre  des  monnaies  dans  létal 
de  Milan^  1792.  Désirant  en- 
suite faire  renaître  dans  sa  patrie  le 
goût  pour  les  lettres,  il  s'associa  avec 
le  peu  de  gens  instruits  qu  il  ytrouva, 
parmi  lesquels  ou  remarquait  le  cé- 
lèbre comte  Verri  {yoy,  Veuri).  Il 
entreprit  avec  eux  un  ouvrage  pério-' 
dique,intitulé:£eco/e,oîi  l'on  parlait 
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de  morale,  de  physique  et  de  mêla  - 
physique,  et  qui,  d'après  cette  liberté 
de  penser  passée  de  la  France  dans 
r Italie,  devait  nécessairement  propa- 
ger des  principes  peu  favorables  à  la 
religit)n,  et  suspects  au  gouverne- 
ment. Beccaria  étalait,  plus  particu- 
lièrement ces  principes,  daiKs  une  dis- 
cussion insérée  dans  ce  journal ,  et 
qu'il  déguisait  sous  le  titre  de  R<- 
clierches  sur  la  nature  du  style. 
Aussi  cette  feuille  ne  fut  publiée  que 
pendant  les  années  1764.  et  ïyGS. 
A  cette  époque ,  Beccaria  avait  ter- 
miné un  ouvrage  bien  plus  impor- 
tant,  le  Traité  des  délits  et  des 
peines  ^  Milan  ,  1764.  La  vérité  his- 
torique nous  oblige  à  donner  à  ce 
livre  les  éloges  que  les  contempo- 
rains lui  accordèrent ,  et  que  la  pos- 
térité ne  pourra  pas  lui  refuser.  L'in- 
nocence trouve  en  lui  son  plus  so- 
lide appui.  La  justice  s'y  montre 
avec  les  attributs  les  plus  sacrés.  Le 
jugement  y  est  interdit  au  législa- 
teur ,  et  le  juge  y  apprend  à  ne  pas 
interpréter  ses  lois.  Ces  tortures 
cruelles  qui  arrachaient  bien  des  fois, 
non  l'aveu  du  crime,  mais  le  mot 
qui  faisait  cesser  les  souffrances*  ces 
tourmens  barbares  qui  multipliaient 
les  punitions  ,  y  sont  à  jamais  ban- 
nis. Tout  y  est  prévu  dans  ce  qui 
concerne  les  abus  où  Ton  pourrait 
faire  tomber  les  formes  judiciaires 
dans  les  accusations,  les  interroga- 
toires, les  témoins,  les  preuves,  etc. 
Mais  Beccaria  y  exclut  la  peine 
capitale  '  ;  et  attendu  la  perversité  de 
certains  hommes  ,  1  exemple  frap- 
pant que  cette  peine  ofire   à  ceux 

1  L'ou\Tage  de  Beccaria  a  pour  texte  ces 
vers  de  Mélastase  ,  que  Tilus  prononce  dans  le 
drame  qui  porte  ce  nom  : 

,((  Il  lor  la  vila  è  facoltà  coraune 

»  Al  piu  TÏl  délia  terra  ,  il  d.irla ,  è  solo 

»  De'  Numi  e  de'  Regnanli  )i 

L'homme  le  plus  vil  de  la  terre  a  la  triste  f»  - 
cullé  d'oîer  la  vie  à  son  semblable  ;  ce  n'est  que 
Dieu  et  les  rois  qui  penvcnt  la  donner. 
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«jui  pourraient  tomber  dans  le  crime, 
semble   la  rendre  nécessaire  ,  qiioi- 
qu'eu  gémisse  1  bumauilc.  «  Jamais 
))un  si   petit   livre,  dit  un  écrivain 
»  recommandable  ,   ne  produisit  plus 
«d'effet.»  En  Allemagne  ,  en  Prusse, 
en  Russie  et  Toscane  ,   les   souve- 
rains et  les  peuples  le  reçurent  avec 
empressement  et  reconnaissance.  Ca- 
tberine  II  le  transcrivit  dans  ses  lois. 
La  société  de  Borne  fit  frapper  une 
médaille  eu  l'honneur  de  Beccaria  ;  et 
le  célèbre  lord  Mansfield  rei'.dit  pu- 
bliquement en  Angleterre,  tous  les 
témoignages  d'estime  el  d'admiration 
qui  étaient  dus  à  l'auteur  des  JDcUits 
et  des  Peines.  Son  ouvrage  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues;  Males- 
herbes  el  1  abbé  Morellet  le  tradui- 
sirent  en    français  en    1766,  en  y 
faisant  dans   Tordre    des  matières  , 
quelques  cbangemeiis  que  Beccaria 
adopta.   Cependant   cet   ouvrage   si 
généralement   applaudi,    |»rncura    à 
l'auteur  mille'  desagrémens   dans  sa 
patrie.   Ji'enlhousiasme  qu'il   mon- 
trait ,  en  toute  occasion  ,  pour  une 
société  de  philosophes  trop  connus 
à  Paris  et  dans   toute    la  France, 
avait  déjà  rendu  ses  opinions  sus- 
pectes aux  hommes  bien    pensans. 
Outre  cela,  sou  ouvrage  même  dé- 
cèle    dans     plusieurs    endroits     les 
principes  qu  il  avait  puisés  dans  les 
écrits   des    philosophes    qui  étaient 
lobjet  de  son  admiration.  Du  reste, 
pour  que  cet  ouvrage  fut  parfait  et 
'ixempt  de  toute  critique  ,  il  faudrait 
>es  éclaircissemens  ou  des  modifica- 
tïiis    à   certaines  expressions  trop 
fotes  ou  équivoques  ;  et  en  retran- 
ch"  des  phrases  et  des  paraphrases 
«"•^res  ,  où  l'auteur  fait  juitemenl 
dou  r  (Je  la  sagesse  de  ses  princi- 
pes. -)ltaire  en  le  commentant^  sem- 
bla ,  \r  cette  action  même  ,  rendre 
^es  pri.|pçj;   p[us   certains   et  plus 
dangert,^  Beocaria  avait  un  puii  -  ' 
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sant  ami  et  protecteur  dans  la  per- 
sonne du  comte  Firmiani ,  un  des 
chefs  du  gouvernement ,  et  c'est  aux 
instances  de  ce  dernier  qu'on  établit 
en  faveur  de  son  protégé  une  chaire 
d'économie  politique  dans  l'univer- 
sité de  Brera  à  Milan.  Ses  leçons 
ont  été  publiées  sous  le  titre  $Élé- 
meiis  d' économie  publique^  en  1804, 
et  font  partie  de  la  collection  des 
économistes  italiens,  publiés  à  Milan. 
Ou  a  aussi  de  Beccaria,  I.  Recherches 
sur  la  nature  du  style  (  imprimées 
d  abord  dans  son  journal)  ,  2  parties. 
Milan ,  1 809,  in-8.  La  première  partie 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Mo- 
rellet, 1 7  7 1 . 1 1  Discours  sur  le  com- 
merce et  l'administration  publique, 
Lausanne,  1769,  in  8.  Beccaria  est 
mort  à  Milan  en  novembre  1798. 
BEDOYÈRE  (  Charles- Angéli- 
que-François Iluchet,  comte  de  la), 
naquit  à  Paris,  en  1^86.  ii  était 
colonel  d'un  régiment ,  lors  de  la 
chute  de  Buonapartè,  dont  il  fut 
toujours  le  pluscliaud  partisan.  Resté 
sans  emploi  pendant  quelques  mois, 
Louis  XVI II  lui  rendit  son  grade,  et 
il  prêta ,  ainsi  que  les  autres  membres 
de  l'armée ,  serment  de  fidélité  aux 
Bourbons.  Il  l'oublia  bientôt.  A 
peine  eut-il  appris  que  Buonaparle 
venant  de  l'île  d'Elbe,  était  débarqué 
à  Cannes  (  3  mars  i8i5),  qu'il  en- 
traîna ses  troupes  à  la  rébellion,  dé- 
ploya l'aigle  ,  et  distribua  parmi  ses 
soldats  la  cocarde  tricolore.  La  Bé- 
doyère,  indépendamment  du  complot 
qui  ramenait  Buonapartè  en  France, 
avait  déjà  tout  prévu  et  tout  préparé. 
Il  se  trouvait  alors  à  Grenoble.  Ua 
détachement  de  Napoléon  se  pré- 
senta pendant  la  nuit,  aux  portes 
de  la  ville;  les  autorités  locales  re- 
fusèrent de  les  ouvrir  ;  mais  la 
Bédoyère  ,  aidé  de  ses  soldats,  les 
fit  ouvrir  de  vive  force.  Le  lende- 
main ,  à  la  lètc  de  son  régiment , 
II. 
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il  fut  à  la  rcncolUrc  de  BuonaparlP  , 
doiuiaiit  ainsi  le  premier  exemple 
de  défection,  qui  fut  bientôt  suivi 
par  le  maréchal  Ney,  et  presque  par 
tous  les  chefs  militaires.  LaBcdoyere 
fut ,  en  récompense  ,  élevé  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  puis  crée  pair 
el  lieutenaut-général.  11  accompa- 
gna Ruonaparte  à  Fleurus  et  à  Mont- 
Saint-Jean  ,  et  après  sa  délaite  il 
revint  à  Paris:  le  22  juin  ,  il  s'é- 
nonça avec  beaucoup  de  violence 
dans  la  chambre  des  pairs ,  sur  la 
question  proposée  de  reconnaître 
iNapoléou  11  ,  fils  de  l'ex-empereur 
qui  venait  d'abdiquer  pour  la  seconde 
fois.  Après  la  capitulation  de  Paris, 
la  Bédoyère  suivit  l'armée  de  la 
Loire ,  et  eut  ensuite  l'imprudence 
de  revenir  dans  la  capitale.  Arrêté 
presque  aussitôt  chez  une  amie  de  sa 
femme,  i!  lut  traduit,  le  4-  août,  de- 
vant une  commission  militaire  ,  qui 
le  condamna  à  être  fusillé.  11  subit  sa 
peine  avec  courage  et  fermeté ,  le  19 
août  i8l5  ;  il  n'avait  que  29  ans.  Il 
a  laissé  un  fils  en  bas  âge. 

BELLEGARDE  (  Gabriel  du 
Parc  de),  ancien  chanoine,  comte  de 
Lyon  ,  naquit  le  17  octobre  1717, 
au  château  de  Bellegarde,  près  de 
Carcassonne.  Ayant  pris  le  parti  de 
l'église  ,  des  liaisons  avec  plusieurs 
disciples  de  Port  -  Royal  furent 
cause  qu'il  en  embrassa  la  doctrine 
et  en  fit  profession  ouverte.  En 
ijSi  ,  il  alla  en  Hollande,  où  s'é- 
taient retirés  les  principaux  appe- 
lans  ,  et  y  habita  le  séminaire  de 
Rhynwich ,  dans  lequel  Legros  et 
Poncet  Desessarts  ,  avaient  formé 
une  école  pour  la  propagation  de 
leurs  principes.  11  ne  passait  guère 
d'années  sans  réitérer  ce  voyage,  et 
insensiblement  Rhynwich  devint  son 
séjour  ordinaire.  Dès  lors  il  se  con- 
sacra tout  entier  au  service  de  cette 
cause.  Il  y  employa  sa  plurae,  son 
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crédit ,  sa  fortune.  1 1  avait  été  nommé 
en  17G1, chanoine,  comte  de  Lyon, 
Il  se  déiuil  de  ce  bénéfice  en  17G3  , 
pour  être  plus  libre  et  pour  que  rieii 
ne  détournât  son  attention   et    ses 
soins,  de  ce  dont  il  avait  fait  l'uni- 
que   objet    de    son   occupation.     Il 
assista   la  même  année  au  prétendu 
concile  d  Utrecht  ,    en    qualité  de 
théologien  ,  et  en  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs;  plusieurs  jansé- 
nistes français  s'y  étaient  rendus.  Ce 
fut  1  abbé  de  Bellegarde  qui  en  publia 
les  actes  ,  condamnés  par  Clément 
XIll,   en  vertu  d  ini  décret  du  3o 
avril  1765,   intitulé:  Déclaration 
de  la  nullité  du  faux   concile   de 
la  province  d  Utrecht.  Cela  n'em- 
pêcha point  Bellegarde  de  continuer 
de  servir  avec  une  ardeur  incroya- 
ble,  la  cause  qu'il  avait  embrassée; 
il  était  à  tout,  et  rien  ne  lui  coûtait; 
il   faisait  de    fréquens    voyages  en 
France,  pour  y  soutenir  le  courage 
de  ceux  de  son  opinion.  Il  parcourut 
l'Allemagne  et  l'Italie  pour  y  faire 
de  nouveaux  prosélytes.  Il  répandait 
avec  une  profusion  extrême  les  ou- 
vrages  des  appclans,  et  les   faisait 
passer  dans  tous  les  pays.   On  pré- 
tend que  ce  seul  article  coûta  d'é- 
normes sommes.  11  était  en  relation 
avec  van  Swieten  et  Stock ,  regardés 
communément  comme  les  premiers 
promoteurs   des  changemens   qui  ,     / 
depuis ,  eurent  lieu  à  Vienne  dans 
les  écoles,  relativement  à  la  philoso- 
phie  et  à  la  théologie.  C'était  par 
leurs  moyens  que  Bellegarde  faisal 
passer   dans    les   étals   Autrichien 
les  livres  français  ,  propres  à  amer^r 
une  révolution  dans  l'enseignem'it- 
Il  entretenait  de    pareilles  coi^s- 
pondances  dans  les  autres  pro'/*<^es 
allemandes  ,  en  Italie  ,  en  Ef^g'^e 
et  en  Portugal ,  et  c'était  du  /^'t  de 
ces    correspondances  qu'il  ""en- 
tait  les   nouvelles   ecclésr^^^"^^' 
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II  montrait  pour  Téglisp  d'Ulrecht 
une  prédileclion  particulière.  Si  l'on 
en  croit  un  auteur,  il  avait  conçu 
l'idée  d'éteindre  le  schisme  de  Hol- 
lande ;  projet  louattle,  s  il  a  existé  : 
mais  le  moyen  ,  ce  semble,  n'était 
pas  d'appuyer  la  résistance  aux  dé- 
cisions du  chef  de  l'église,  adoptées 
par  l'immense  majorité  des  évèques. 
On  a  de  labbé  de  Bellegarde  :  I 
3/cfnoircs  pour  servir  à  Cliisloire 
de  la  bulle  clan'!  les  Pays-Bas ,  de- 
puis 1713,  jusqu'en  i^So;  lySS, 
4.  vol.  in-i2.  II  Une  seconde  édition 
du  Journal  de  l' abbé  d' Or  saune  ^ 
1756.  Aux  cinq  volumes  de  cet  ou- 
vrage ,  l'abhé  de  Bellegarde  en  joi- 
gnit un  sixième ,  conçu  et  écrit  avec 
les  mêmes  vues  et  dans  le  même 
genre.  Il  y  joignit  une  préface  ,  et 
le  grossit  d'anecdotes  empreintes 
de  l'esprit  de  parti,  sur  les  person- 
nages qui  ont  joué  un  rôle  dans  les 
affaires  de  la  bulle.  III  Une  Histoire 
de  l'Eglise  d' Utrecht ,  1 760, in-i  2 . 
IV.  Un  recueil  de  témoignages  ren- 
dus à  l'église  r/'  Ltrechi.  V  Un  sup- 
plément aux  œuvres  de  van  Espen. 
Les  manuscrits  de  ce  cauoniste 
avaient  été  remis  à  l'abbé  de  Belle- 
garde.  Il  y  fit  un  choix  qui  devint 
iâ  matière  de  ce  supplément;  il  y 
joignit  la  vie  de  l'auteur,  et  forma 
du  tout  un  5*  volume  in-fol.  ,  qui 
fit  suite  aux  quatre  de  l'édition  de 
liyou  de  1778.  La  vie  de  van 
Espen  fut  imprimée  à  part  ,  I^ou- 
vain,  1767,  in-8.  VI.  Une  édition 
des  œuvres  d'Antoine  Arnauld , 
de  1775  à  1782  ,  4-5  vol.  in-4.,  y 
'onipris  les  cinq  volumes  de  la  per- 
pétuité de  /.T  foi.  Le  soin  eu  fut 
cnfié  à  l'abbé  Hautefage ,  l'un  des 
c<  laborateurs  des  nouvelles  ec~ 
cUiastiques  ;  cette  édition  est  ac- 
cotpaguéc  d'une  vie  d'Antoine 
-■i'^auld  ,p3V  Larrière  ,  dont  Bel- 
If'^^'le    lui  fournit  les   mémoires. 
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Cette  vie  fut  imprimée  à  part ,  Paris , 
1783  ,  2  vol.  in-8.  L'abbé  de  Belle- 
garde  traduisit  aussi  en  français  les 
Actes  du  concile  de  Pistoie ,  2  vol. 
in-i2,  etc.  Il  mourut  à  Utrecht  le 
i3  décembre  1789. 

BELLEVAL (Pierre  Richer  de) , 
médecin  et  bataniite  ,  né  à  Châlons- 
sur-Marne  en  i558,  fst  considéré 
comme  un  des  premiers  fondateurs 
«le  la  botanique  en  France.  Jusqu  a- 
lors  les  étudiaas  étaient  obligés  d'al- 
ler en  Italie  pour  apprendre  cette 
science.  Henri  IV  l'ayant  appris, 
résolut  d'établir  un  jardin  à  îSiont- 
pellier,  et  de  créer  une  5^  régence, 
dont  le  professeur  serait  tenu  d'en- 
seigner l'anatomie  l'hiver,  et  la  bo- 
tanique le  printemps  et  l'été.  Les 
talens  de  Belleval  l'appelèrent  à  cette 
place  ;  l'édit  de  création  fut  pu- 
blié, en  décembre  i5g3,  à  Vernon, 
et  on  l'enregistra  au  parlement  de 
Languedoc  en  iSgS.  La  capacité  du 
professeur,  et  la  générosité  du  mo- 
narque firent  prospérer  cet  établis- 
sement ,  qui  put  bientôt  entrer  en 
concurrence  avec  les  fameux  jar- 
dins de  Bologne  ,  de  Pise  et  de  Pa- 
doue.  Belleval  a  laissé  plusieurs  ou- 
vragrs  fort  ctimés  de  son  temps.  Il 
mourut  à  Montpellier  en  1623.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l  Ono- 
nioto  logia  seu  nomenclutura  stir- 
piuin  quœ  in  horto  regio  Mons- 
pelii  recens  construclo  coluntur, 
Montpellier,  i5f)8,  in  -  12.  Il  Rc- 
cherche  des  plantes  du  Languedoc, 
ibid.  iGo3,  in-4..  HI  Dessein  tou- 
chant la  recherche  des  plantes  du 
pays  de  Languedoc ,  ibid.  i6o5  , 
in-8,  avec  cinq  planches,  etc. 

BELLE  VUE  (  Armand  àe  ),  re- 
ligieux dominicain  ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  en  Pro- 
vence,  vivait  au  i4*  siècle.  Il  était 
attaché  au  pape  Jean  XXII,  qui  le 
fit    docteur    fu    théologie,    et    lui 
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donna  l'emploi  de  lecteur  «lu  sacré , 
palais.  Il  est  autenr  de  divers  ou- 
vrat^es  ,  dont  les  principaux  sont  : 
1  JDictionnairc  des  mois  les  plus 
difficiles  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  ,  imprimé  sous  di- 
vers lilres.  Il  y  en  a  une  édition 
de  Venise  ,  i584.  ;  mais  elle  est 
imparfaite.  II  Conférences  sur  les 
psaumes,  Paris  ,  iîi5  ^  Brescia, 
iGio,  sous  la  dénomination  pom- 
peuse de  Sermones  divini  ^  titre 
qu'ils  ne  justifient  point  ,  tout  loués 
qu'ils  sont  par  Jean  de  Ver,  lequel 
cependant  a  eu  le  bon  esprit  de 
rectifier  au  sujet  de  la  sainte  Vierge 
quelques  expressions  qui  pouvaient 
ne  pas  blesser  dans  ces  temps  de 
simplicité  ;  mais  qui  paraîtraient 
irès-<léplacées  aujourd'hui.  III  jRe- 
cueil  de  prières  et  de  méditations 
sur  la  vie  et  les  bieiifails  de  N.  S. 
J.-C.  Mayence,i5o3  ;  IV  Réponses 
à  \^art.  à  lui  adressés  par  le  pape 
Jean  XXII  sur  la  vision  béati- 
Jique.  Bellevue  mourut  de  i332  à 
i334- 

BELLÏCARD  (  Jérôme  ) ,  habile 
architecte,  né  à  Paris,  en  172G, 
étudia  en  Italie;  et  à  son  retour  en 
France ,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'académie  d'architecture  et  con- 
trôleur des  bâtimens  du  roi.  Il  fit 
imprimer ,  avec  Cochin  fils  ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Observations  sur  les 
antiquités  de  la  ville  dHercula- 
nuni  ,  avec  quelques  réflexions 
sur  la  peinture  et  la  sculpture  des 
anciens  et  une  courte  description 
des  environs  de  Naples  ^  avec  33 
planches  gravées  par  Bellicard ,  Pa- 
ris ,  1754  ,  in-i2.  Cet  artiste  aurait 
pu  jouir  d'une  honnête  existence , 
mais  la  passion  du  jeu  l'entraîna 
dans  la  misère,  dans  laquelle  il  mou- 
rut en  1^86. 

BELLOVESE  ,  i"  chef  gaulois 
qui  franchit  les  Alpes.  Il  y  pénétra 
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par  la  gorge  de  Turin.  Arrivé  sur  les 
bords  du  Tésin  ,  il  défit  les  Tos- 
cans, et  après  avoir  vaincu  plusieurs 
autres  peuples ,  il  fonda  la  ville  de 
Milan  dans  un  marais  appelé  le 
champ  des  Insubriens.  Les  nom-» 
iicux  soldats  qui  Tavaient  suivi  se 
répandirent  bientôt  dans  le  pays 
de  Lilluens,  où  sont  maintenant  les 
villes  de  Brescia  et  de  Vérone.  De 
nouvelles  émigrations  des  Gaulois  , 
encouragés  par  le  siiccès  de  Bello- 
vèse  ,  ^inrent  s'établirent  succes- 
sivement dans  l'Etrurie  ,  la  Ligu- 
rie  ;,  et  aux  pieds  des  Apennins.  On 
appela  dès  lors  ces  contrées  Gaule 
cisalpine.  Bellovèse  y  pénétra  l'an 
164,  de  Rome  ,  et  Sqo  avant  J.-C. 
Brennus ,  un  de  ses  successeurs , 
n'attaqua  cette  dernière  ville  qu'en- 
viron deux  siècles  après  l'invasion 
de  Bellovèse. 

BELLOY  (  Jean  -  Baptiste  de  )  , 
cardinal ,  archevêque  de  Paris  ,  issu 
d'une  maison  très-ancienne  ,  et  né,  le 
9  octobre  1709,  à  Morangle  dans  le 
diocèse  de  Beauvais  ,  terre  de  sa  fa- 
mille,embrassa,  jeune,  l'état  ecclésias- 
tique. Aussitôt  que  ses  études  furent 
finies  ,  et  qu'il  eut  pris  l'ordre  de  prê- 
trise ,  le  cardinal  de  Gesvres ,  son  évê- 
que  ,  se  l'attacha  ,  et  le  fit  chanoine  , 
officiai  et  archidiacre  de  son  église. 
Il  fut  nommé  évêque  de  Glandèves  , 
en  1751 ,  et  assista  en  qualité  de  dé- 
puté à  la  fameuse  assemblée  de  1 755  , 
présidée  par  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucault ,  et  où  ,  au  sujet  des 
affaires  du  temps  ^  il  y  eut  une  sorte 
de  division  sur  le  mode  d'exécu- 
tion de  la  bulle  unigenitus.  L'évê 
que  de  Glandèves  vr*-!  avec  les  rir- 
tiges ,  à  la  tête  desquels  était  'C 
cardinal  président ,  alors  minière 
de  la  feuille  ^  L'évêché  de  Wr- 

I  CeUe  circonstance  fit  qn'on  nornma  ''''- 
lans  ceux  qui  avaient  élé  de  l'avis  du  nii'^'rs. 
On  appela  théatins  ceux  <ln  parti  opj**'  >  ■* 
cause  de  M.  Boycr,  évéque  Ue  Mircpfi  >  ^'J^ 
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seille  ,  pendant  la  lenue  de  l'assem- 
blée ,  vaqua  par  la  mort  de  M.  de 
Belsunce.  Il  régnait  alors  dans  ce 
diocèse,  comme  dans  plusieurs  au- 
tres ,  des  contestations  assez  ani- 
mées. Le  roi  crut  le  caractère  con- 
ciliant de  M.  de  Belloy  propre  à  les 
apaiser.  11  fixa  son  clioix  sur  lui  , 
cl  l'en  fit  prévenir  secrètement.Lors- 
qu'un  siège  vaquait  pendant  l'assem- 
blée du  clergé,  il  était  d'usage  qu'elle 
le  fît  demander  pour  Tabijé  de  Corio- 
les,un  de  sesagens.  Par  une  singula- 
rité que  M.  de  Èelloy  aimait  à  racon- 
ter, sûr  de  sa  nomination  à  l'évêché 
vacant,  il  fit  partie  de  la  députation 
chargée  d'aller  près  du  roi  le  sol- 
liciter pour  un  autre.  Le  choix  du 
roi  fut  connu  quelques  jours  après, 
et  M.  de  Belloy  le  justifia  pleine- 
ment. 11  sut  si  bien  manier  les  es- 
prits et  gagner  la  confiance  ,  que 
sans  rien  abandonner  de  ce  qui  te- 
nait aux  principes  ,  il  étoufta  tous 
les.  germes  de  discorde.  Pendant  4-5 
ans  qu  il  fut  à  la  tète  de  ce  dio- 
cèse,  il  tempéra  tellement  son  ad- 
ministration par  un  mélange  de 
fermeté  et  de  douceur,  qu'il  maintint 
la  discipline,  empêcha  que  l'union 
ue  se  rompît ,  et  se  fil  aimer  et  res- 
pecter de  tous  les  partis.  Obligé,  à 
la  révolution  ,  de  se  retirer ,  il  n'é- 
prouva rien  de  fâcheux  dans  ce 
temps  d'effervescence  ,  et  emporta 
les  regrets  de  ses  diocésains.  11  se 
retira  à  Chambly,  petite  ville  du 
Beauvoisis ,  peu  éloignée  du  lieu  de 
sa  naissance.  On  y  eut  pour  ses  che- 
veux blancs  et  ses  vertus  ,  des  égards 
qui  n'étaient  point  communs  à  celte 
époque  ,  et  il  traversa  les  années  mau- 
vaises ,  sans  éprouver  rien  de  bien 
pénible.  Au  rétablissement  du  culte  , 
il  donna  la  démission  de  son  ancien 
litre  pour  faciliter  la  conclusion  du 

était  ilo  cet  ordie,  et  duquel  ils  suivaient  les 
i>rincipe3. 
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concordat.  Doyen  de3  évêqnes  de 
France  ;  plus  que  nonagénaire ,  mais 
encore  d'une  santé  robuste  ;  plein 
de  vigueur,  et  ayant  conservé  tonte 
la  fraîcheur  de  sa  tète  et  la  solidité 
de  son  jugement ,  il  parut  l'homme 
le  plus  propre  au  gouvernement  dit 
preuner  diocèse  de  France  ,  et  fut 
nommé  archevêque  de  Paris ,  crée 
cardinal  peu  de  temps  après ,  et  dé- 
coré du  grand  -  aigle  de  la  légion 
d'honneur  ;  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  tout  le  monde  applaudir  aux 
nombreuses  faveurs  qui  illustraient 
ses  vieux  ans.  Il  reçut  du  pape  ,  dans 
le  voyage  que  ce  pontife  fit  à  Paris, 
les  témoignages  de  la  considération 
la  plus  aflèctueuse.  Dans  un  con- 
sistoire ,  tenu  dans  son  propre  pa- 
lais ,  Pie  Vil  lui  donna  le  chapeau. 
Le  peuple  s'empressait  autour  de 
lui  lorsqu'il  allait  à  l'église  ,  et  se 
trouvait  heureux  de  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Il  parvint  ainsi  jusqu'à 
sa  99^  année  sans  éprouver  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  ,  et  mourut, 
le  10  juin  1808,  d'un  rhume  ca- 
tarrhal  qui  le  retint  à  peine  chez  lui 
quelques  semaines  ,conser\^ant  toute 
ba  connaissance,  et  donnant  l'exem- 
ple de  la  piété  la  plus  vive  et  de 
la  résignation  la  plus  entière.  On 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques  , 
pendant  lesquelles  M.  l'abbé  Jalabert 
l  un  de  ses  grands  vicaires ,  prononça 
son  oraison  funèbre.  '  11  fut  inhu- 
mé dans  le  caveau  des  archevêques; 
et  un  rescrit,  émané  du  gouverne- 
ment ,  lui  décerna  un  mausolée  , 
dont  le  travail  est  terminé ,  et  qui 
doit  être  placé  incessamment  dans 
une  des  chapelles  de  la  métropole. 
BELLOY  (Jacques  -  Tranquille 
de  )  ,  abbé  régulier  de  Corneux  on 
Franche-Comté,  près  Gray,  frère  du 
précédent ,  entra  dans  l'ordre  de 
Prémontré  ,  et  fil  profession  à  l'ab- 

1  Paris,  Lcclerc,  1808,  in-4. 
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liaje  (]('  Bellosann?  ,  «liorèse  Ac 
lÀoueii.  11  fui  iKuiimé  à  TaLbaye  de 
ConiPux  en  i^.W.  J\olîgienx  zélé, 
et  excellent  a(lniini>lialeur  ,  il  si- 
gnala son  gouvernement  par  une 
sage  économie  ,.  et  un  bon  emploi 
de  ses  revenus.  Il  rebâtit  son  église  , 
fit  construire  un  pont ,  et  faire  un 
elieniin  qui  ouvrait  des  rominuni- 
calions  utiles.  Il  mourut  à  Cor- 
neux  ,  le  25  mars  1773.  —  Bel- 
I.Oy(N -de),  frère  des  précédens,  en- 
tra aussi  dans  Tordre  de  Prémon- 
Iré.  Profès  de  Bellosaime  ,  connne 
son  frère  l  abbé  ,  il  fut  successive- 
ment prieur  de  Bollosaniie,d' Abbe- 
court  ^  diocèse  de  Charlres ,  et 
prieur-curé  d'Angirey  ,  cure  dé- 
pcndanli!  de  Conieux.  En  quittant 
ce  bénéfice  ,  il  se  retira  dans  le 
tliàteau  d'une  de  ses  nièces  en  Pi- 
cardie,  où  il  desservait  une  cha- 
pelle castrale  dont  il  élait  titu- 
laire. Il  est  auteur  d'un  éloge  fu- 
nèbre  du  dauphin  ,  père  de  Louis 
XVI  ,  Paris  ,  Loltin  l'aîné,  1766, 
în-4..  (  Voy.  la  France  littéraire  , 
tom.  I  ,  pag.  i83).  Il  mourut  avant 
la  révolution. 

BELLOSTE  (  Augustin  ),  habile 
chirurgien,  né  à  Novara  en  Piémont, 
en  1654..  11  se  consacra  au  service 
des  armées ,  et  pratiqua  son  art ,  suc- 
cessivement dans  celles  de  Sardaigne 
et  de  France,  où  il  obtint  une  pen 
sion.  Il  lit  souvent  usage,  et  avec 
bonheur,  d'anciens  procédés  chi- 
rurgicaux ,  comme  celui  de  la  po- 
tasse caustique,  pour  opérer,  dans 
plusieurs  cas ,  une  suppuration  der- 
rière l'oreille.  Il  fut  l'inventeur  des 
pilules  mcrcuiielles  qui  portent  son 
nom,  et  qui  sont  composées  de  pur- 
gatifs, d'antispasmodiques  et  de  mer- 
cure. Il  a  laissé  :  I  Le  chirurgien 
cl'ltôpital  ou  manière  de  guérir 
protnptenient  les  plaies^  (  cet  ou- 
vrage a  été  iraduil  et  réimprimé  en 
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diverses  langues  )  ,  Paris,  i6r)G-<)8, 
i7o5-ir) ,  iu-8.  Il  Suite  du  chirur- 
gien d'hôpital^  ibid.,  1725-34-38  , 
in- 12.  III  Traité  .sur  les  c/fels  du 
mercure^  ibid.,  1538-1757  ;  il  a  été 
aussi  inséré  dans  l'ouvrage  précé- 
dent. Jielloste  mourut  à  Turin  en 
1730. 

BKLLIUXI  (Antoine),  peintre 
italien,  nafjuità  Soligo  dans  le  Tré- 
visan  en  iGj/^.  11  acquit  bientôt  une 
si  grande  réputation,  que  l'empereur 
Joseph  1*""  et  son  successeur  Charlrs 
VI  l'ajjpelèrent  à  Vienne  ,  et  lui  ac- 
cordèrent de  riches  appointements. 
Il  travailla  encore  pour  diflérens 
princes  d'Allemagne,  où  l'on  trouve 
lui  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  On  en  admire  un  des  plus 
beaux  dans  le  temple  du  Saint-Esprit 
de  Venise.  Bellucci  passe  pour  être 
l'auteur  des  tableaux  les  plus  recher- 
chés du  fameux  Tempesta  ,  et  il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  distribuer, 
dans  ses  ouvrages  ,  les  ombres  et  la 
lumière.  Il  mourut  en  1726. 

BELUDE  (de).  C'est  le  nom  de 
deux  gentilshommes  gascons,  de- 
meurant pi'ès  de  Cordeaux.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution  ,  ils 
s'en  déclarèrent  les  ennemis,  et  afin 
de  fortifier  le  parti  de  la  cour ,  ils 
avaient  formé  un  rassemblement  de 
nobles  et  de  royalistes  de  toutes  les 
classes.  Les  révolutionnaires  l'ayant 
appris,  décidèrent  de  le  dissoudre, 
ce  qui  ne  put  s'opérer  sans  effusion 
de  sang  de  part  et  d'autre.  J^es  frères 
Belude  devinrent  lobjet  de  la  haine 
du  peuple,  qui  les  dénonça  comme 
aristocrates.  Le  16  mai  1791  ,  indi- 
gnés d  entendre  chauler;  des  hym- 
nes patriotiques  par  des  volontaires, 
ils  se  prirent  de  querelle  avec  eux ,  et 
tuèrent  un  de  leurs  officiers.  Pour 
se  sauver  de  la  fureur  de  la  populace, 
iis  allèrent  se  barricader  dans  leur 
château,  lequel  fut  bientôt  attaqué 
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par  une  foule  de  forcenés,  qui,  irrités 
de  la  valeureuse  résistance  qu'on  leur 
opposait,  y  mirent  le  feu,  et  le 
<  erncrent  de  tontes  parts.  Les  Be- 
Inde  ohlig's  d'en  sortir  ,  résislèrcnl 
racore  à  leurs  iinionibrahles  enne- 
mis, mais  contraints  enfin  de  céder, 
ils  furent  massacrés,  et  leurs  corps 
mis  en  lambeaux. 

BE1JAIG\  (Louis-Antoine  de 
Moncade  de  )  ,  savant  et  pieux  cardi- 
nal ,  né  au  royaume  de  Grenade  , 
en  1G62  ,  honora  la  pourpre  ro- 
maine par  ses  travaux ,  par  ses  ver- 
tus et  son  zèle.  H  fut  sacré  évéque 
de  Carthagène  en  i;jo5.  Dès  lors 
tous  ses  soins  se  portèrent  vers  ce 
qui  pouvait  être  avantageux  à  son 
diocèse ,  au  spirituel  et  au  tem- 
porel. Il  y  fit  des  fondations  pour 
les  pauvres  ,  y  établit  des  maisons 
de  refuge  ;  y  ouvrit  des  collèges 
et  de.s  séminaires  ;  v  introduisit  la 
congrégation  de  Saint-Philippe  de 
Neri  ,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  maintien  des 
mœurs  et  de  la  discipline ,  et  au 
progrès  d.?s  sciences  ecclésiastiques. 
Ln  171g,  dans  sa  i4''  promotion. 
Clément  XI  ,  de  son  propre  mou- 
vement ,  et  sans  autre  recomman- 
dation que  son  mérite  ,  le  créa  car- 
dinal. L  humble  prélat  déclina  autant 
qu'il  le  put  cet  honneur ,  et  ne 
céda  qu'à  l'obéissance.  En  1724  il 
se  démit  de  son  évêché  ,  et  vint 
se  fixer  à  Rome.  11  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  entouré  de  la  considé- 
ration due  à  ses  éminentes  qualités. 
Il  y  mourut,  le  2  de  février  ij^'d  , 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV, 
qui  l'avait  aimé  et  estimé  vivant , 
et  qui  honora  sa  mort  de  ses  re- 
grets. 11  avait  composé  différens 
opuscules  et  mc'inoires  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques  ,  ainsi  que  di- 
vers traites  de  théologie.  Tous  ces 
ouvr.iges  sont  restés  manuscrits. 
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BELOSELSKY  (  prince  de  )  , 
né  à  Pélersbourg  ,  en  17^7,  ainsi 
que  le  comte  Scbouvalow,  son  com- 
patriote ,  a  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise avec  assez  de  succès  ,  et  ses- 
vers  ne  manquent  pas  de  grâce  ni 
d'élégance.  Il  a  pul>lié  dans  cette 
langue  :  l  Diauyonolos,ic  ou  ta- 
bleau de  l'entendement ,  in  -  8.  H 
De  la  musique  en  Italie^  ^'jl^  1 
in -8.  m  Poésies  françaises  d'un 
prince  e'iranger  (  publiées  par  Mar- 
montel  )  ,  1789,  in  8.  Le  prince 
Beloselsky  n  aima  pas  seulement  la 
poésie  française  ,  mais  les  Irançais 
eux-mêmes  ;  et  dans  les  temps  do  per- 
sécution et  d'exil,  sa  maison  était  ou- 
verte à  tous  les  émigrés  qni  étaient 
venus  se  réfugier  à  Pétersbourg. 

BELOT  (  madame  )  ,  née  à 

vers  l'an  1726,  a  publié  différens 
ouvrages  ,  comme  :  I  Réflexions 
d'une  provinciale  sur  le  discours 
de  J.  J.  Rousseau  ,  louchant  liné- 
galilé  des  conditions  ,  1756  ,  in-8. 
L'abbé  Sabatier  fait  beaucoup  d'é- 
loges de  cet  ou\rage.  il  Observa- 
tions sur  la  noblesse  et  le  tiers- 
état ,  1758,  in- 12.  E'ie  a  donné 
ensuite  plusieurs  traductions  de  Tan- 
glais,savoir  :  I  II  Histoire  de  la  mai- 
son de  Tudor^dc  Hume,  176^,  6 
vol.  in-12.  IV  Histoire  de  la  (liai- 
son de  Sluart  ,  1766,  6  vol.  in-12. 
Il  paraît  que,  dans  cet  ouvr.ige,  ma- 
dame Belot  n'a  fait  que  retoucher 
la  traduction  de  M.  Prévost  ,  pu- 
bliée en  1780.  V  Histoire  de  la 
maison  de  Plantagenet ,  6  v.  in-12. 
VI  Mélanges  de  littérature  an- 
glaise^ ^7591  2  part,  in-12.  Ma- 
dame Belot  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  le  président  Darev  de 
Meynières  ;  elle  lui  survécut  de  20 
ans,  et  est  morte  à  Cliaillot  en 
i8o5. 

BELSIINCE  (  le  comte  de  ),  de 
la  même  famille  de  Henri  HeUmicc 
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de  Castel-Mon ,  cvêquc  de  Mar- 
seille (voj:  FEi.i.f  R  ,  t.  II  ),  fut  iiiio 
lies  nombreuses  victimes  de  la  ré- 
volnlion.  Né  en  Périgord  ,  vers  Fan 
1733,  il  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes ,  s'y  distingua,  et  en  1790,  il 
C'tait  major  en  second  dans  le  ré- 
giment de  Bourbon  infanterie  ,  qui 
était  en  garnison  à  (Jaen.  Dans 
les  tumultes  qui  eurent  Heu  dans 
celte  ville  ,  il  donna  des  preuves  de 
zèle,  en  contribuant  à  y  rétablir  la 
tranquillité.  Ce  zèle  qui  était  fondé 
sur  le  fide'.e  attacl.finent  de  Bel- 
sunce  pour  le  roi  son  maître ,  le 
rendit  odieux  aux  rcvoltitionnaires. 
Une  grande  fermentation  régnait 
déjà  dans  les  troupes  ;  Belsur.ce  crut 
qu'une  exacte  discipline  pouvait  en 
arrêter  les  progrès  ,  et  il  chercha  à 
la  maintenir  parmi  ses  soldats.  Ils 
se  révoltent  contre  lui ,  le  peuple 
s'unit  à  eux  ;  Belsunce  se  sauve  dans 
sa  maison,  elle  est  entourée,  et  il  ré- 
clame alors  le  secours  des  magistrats  ; 
mais  tout  étant  ccrrompu  dans  ces 
temps  malheureux ,  ou  les  lui  refuse. 
Belsunce  est  saisi ,  massacré  (  en 
août  1790),  par  la  populace  furieuse 
qui  porte  en  triomphe  son  cœur 
sanglant.  Ou  a  supposé ,  mais  sans 
fondement,  que  Charlotte  Corday 
tua  Marat  pour  venger  la  mort  du 
comte  de  Belsunce. 

BEN  A  VIDES  (Vincent),  peintre 
renommé ,  naquit  à  Orau  en  Afrique, 
de  parens  espagnols,  vers  1610.  Etant 
venu  à  Madrid  à  l'âge  de  12  ans ,  il  y 
apprit  son  art  sous  le  célèbre  Hicci. 
Il  avait  un  dessin  correct  et  du  ta- 
rent pour  la  perspective  et  l'archi- 
tecture. Ses  figures  n'ont  pas  un 
égal  mérite  ;  les  chairs  n'en  sont  pas 
animées ,  et  les  draperies  manquent 
d'ombres  et  d'élégance.  Il  réussissait 
mieux  dans  \tsjr('sques^  et  on  voit 
encore  avec  plaisir  une  chapelle  dans 
l'église  de  la  Victoire  de  Madrid 
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peinte  par  cet  artiste.  Il  fut  très-Ké 
avec  Denis  Mantuano  ;  la  faqade  de 
l'hôtel  des  Balbases  (  famille  d'un 
grand  d'Espagne)  est  l'ouvrage  de 
ces  deux  artistes.  Benavides  mourut 
vers  la  fin  du  17*^  siècle. 

BEN  A  Kl)  (  dom  Laurent  )  ,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Cluny,  et  l'un 
des  promoteurs  de  la  réforme  bé- 
nédictine, né  à  Nevers ,  en  1578, 
avait  fait  profession  de  la  règle  de 
saint  Benoît  au  prieuré  de  Saint- 
litienne  de  cette  ville.  Devenu  prieur 
du  collège  de  CViny  ,  et  zélé  pour 
la  discipline  et  les  observances  re- 
ligieuses ,  il  s'affligeait  de  les  voir 
négligées  dans  ce  collège  et  dans 
beaucoup  de  monastères.  La  réforme 
de  différens  ordres  s'établissait  alors  , 
et  celle  de  Saint-Vannes  commen- 
çait à  fleurir  à  Verdun  ,  dans  l'ab- 
baye de  ce  nom.  Il  s'y  rendit  et  y 
fit  profession  suivant  la  réforme , 
le  5  mars  161 5.  11  assista,  en  1618, 
au  chapitre  général  de  la  congré- 
gation ,  teini  à  Sainl-Mansui-lès- 
Toul.  Y  ayant  été  décidé  qu'on  éri- 
gerait une  seconde  congrégation  , 
indépendante,  pour  les  monastères 
de  France  ,  dom  Benard  fut  du 
nombre  des  commissaires  chargés 
de  l'exécution  de  ce  projet.  La  même 
année,  1618,  on  obtint  des  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIII ,  et  l'on 
procéda  à  l'érection  de  la  nouvelle 
congrégation,  dite  de  Saint -Maur. 
Dès  le  5  septembre  des  membres  de 
cette  congrégation ,  et  avec  eux  la  ré- 
forme, s'établirent  dans  le  monastère 
des  Blancs-Manteaux, d'où  ils  s'éten- 
dirent dans  toutes  les  provinces  du 
royaume. Telle  fut  l'origine  de  cette 
association  célèbre  qui  produisit 
tant  de  grands  hommes  ,  et  rendit 
des  services  si  iniportans  à  la  reli- 
gion et  aux  lettres.  Dom  Benard 
mourut  au  collège  de  Cluny  ,  le 
21  avril  1620.  Ou  a  de  lui  :  1  Pen- 
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sées  chrétiennes  ou  sermons  très- 
utiles  à  toutes  personnes ,  tant  lai- 
tues ,  ecclc'si astiques  que  réguliè- 
res,  Paris  ,  iG{6  et  années  suivan- 
tes. Il  De  l'Esprit  des  ordres  reli- 
giefltx ,  et  spécialement  de  l'esprit 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  Paris  , 
1616,  in  8.  lil  Police  régulière 
tirée  de  la  règle  de  Saint-Benoît , 
1619.  ""''^  ;uivrages  de  dom  Renard 
sont  pleins  d'excellentes  choses  , 
propres  à  inspirer  et  à  nourrir  la 
piété;  mais  le  style  qui  en  a  vieilli, 
en  rend  la  lecture  pénible. 

BÉNEZECH  (Pierre)  ,  naquit  à 
Montpellier  en  1745.  D'abord  direc- 
teur d'un  bureau  d'agence  d'affaires, 
et  propriétaire  des  Pelites-Afficlies 
de  Paris  ,  il  fut  ensuite  un  de  ceux 
qui,  en  1790,  se  firent  remarquer 
par  leurs  opinions  révolutionnaires. 
Il  devint  successivement  chef  de 
la  commission  des  armes  ,  et  minis- 
tre de  l'intérieur,  jusqu'en  1797, 
qu  il  alla  organiser  dans  la  Belgi- 
que les  parties  concernant  son  mi- 
nistère. M.  François  de  Neufchâ- 
teau  le  remplaça  le  2  septembre 
(18  fructidor)  de  la  même  année, 
et  on  nomma  Bénézech,  conseiller 
d"élat_,  en  lui  donnant,  en  même 
temps  ,  l'inspection  du  château  des 
Tuileries.  Il  accompagna,  en  qualité 
de  préfet  colonial ,  le  général  Le- 
clerc  à  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue,  où  il  mourut  en  1802. 

BENEZEÏ  (Antoine),  naquit  à 
Saint-Quentin  !;n  1718.  Après  ledit 
de  Nantes ,  s'étant  établi  avec  son 
père  à  Londres, il  le  suivit  en  1731, 
à  Philadelphie.  C'est  là  qu  il  adopta 
les  principes  religieux  des  quakers, 
et  leur  enthousiasme  pour  la  li- 
berté des  nègres.  11  publia  à  ce  su- 
jet difiiérens  écrits  tels  que  :  I.  Aver- 
tissement a  la  Grande-Bretagne , 
ou  tableau  de  l'élat  miscrablc  îles 
nègres  escla\'es  dans  les  doniina- 
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lions  anglaises  ,  1767  ,  in-8.  II 
Relation  historique  de  la  Guinée  , 
avec  une  recherche  sur  la  traite 
des  nègres ,  sur  sa  nature  et  ses 
déplorables  effets ^  Londres,  i'762- 
88.  On  cite  plusieurs  traits  de  bien- 
laitance  exercés  par  liénezet,  mais 
dont  la  plupart  se  sont  étendus  sur 
les  gens  à  couleur.  Si  ce  philanthrope, 
un  peu  extraordinaire  dans  ses  af- 
fections,  vivait  encore,  il  aurait  eu 
le  temps  d'observer  si  l'état  des 
nègres  sous  Christophe  et  Pé- 
tion ,  est  plus  doux  qu'il  ne  l'était 
naguère  sons  les  colons  européens. 
Bénezet  établit  à  Philadelphie  une 
école  pour  1  instruction  des  noirs, 
dont  il  fut  le  directeur  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1784. 
Il  avait  sacrifié  à  cet  établissement 
presque  toute  sa  fortune  ,  et  lui  lé- 
gua ,  par  son  testament ,  le  reste  de 
son  avoir. 

BEiSOZZO  GozzoLi,  célèbre 
peintre  italien,  naquit  près  de  Flo- 
rence en  i4oo,  fut  élève  de  Fra-Gio- 
vanni  da  Fiesole;  et  surpassa  tous 
les  artistes  de  son  temps.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  dont  on  voit 
une  grande  partie  à  Florence  et 
à  Home ,  nous  rt€  citerons  que  les 
immenses  peintures  à  fresque  qu'on 
admire  avec  raison  au  Campo-Santo 
de  Pise,  dont  Dasari  cl  i\ichardson 
font  de  grands  éloges,  et  un  tableau 
placé  dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville  ,  et  qui  représente  la  dispute 
des  docteurs.  Raphaël  a  imité  plu- 
sieurs figiues  de  Benozzo  ,  qui 
mourut  en  i4-"8. 

BENGEL  (Jean-Albert),  théo- 
logien de  la  confession  d'Ausbourg, 
naquit  en  1687  ,  à  Wineden  ,  dans 
le  Wurl/'mbcrg,  d'un  ministre  l;i- 
thérien.  11  ht  ses  études  à  Stultgard 
et  à  Tubiîigen  avec  succès.  Il  s'était 
appliqué;',  la  la:]gue  grecque  ,  et  il 
en   fut   professeur  à  Dcnkenbourg. 
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Il  exerça   hussi  Haus  relie  ville  les 
foncfioiis  pastorales.  Il  fit  des  Pcrcs 
de    iéglisc    et  du  nouveau  Testa- 
ment, l'objet  principal  de  ses  ëtu- 
d»'s.    Il    était,    dit-on,   le   premier 
théoloo;ien  de  sa  communion  qui  ait 
traité  en   totalité  et   d'une  manière 
s.itisfaisante  ,  la  critique  du  nouveau 
Testament.   Il  est  surtout,  ajoule- 
t-on,  supérieur  dans    la   partie  qui 
consiste  à  rectifier  le  texte.  On   ne 
lui    accorde  pas  la    même  habileté  , 
ou  ,  si  Ton  veut  ,  le  même  jugement 
à  Tégard  de  la  partie  des  réflexions 
où  son  imaginalion  et  son  penchant 
au  mysticisme,  le  font  se  jeter  dans 
des  écarts.  L'explication  de  l'apoca- 
lypse donnait  beau  jeu  à  un  esprit 
porté  à  l'enthousiasme  :  c'est  h  au-si 
que  Rengel  développe  ses  opinions 
particulières  sur   la  fin  du    monde. 
Malgré  la  singularité  de  quelques- 
unes    ds   ses   idées ,  son  savoir   et 
ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
concilié   l'estime  publique.    11   élait 
docteur  en  théologie ,  de   l'univer 


site  de  Tubingen.  il  mourut  dans 
celte  ville,  à  la  fin  de  iannee  1702. 
Il  a  laissé  :  I.  No^nun  tcslamen- 
tiirn  grœcitm  ,  ita  adornalum  ut 
tojctns  probatarum  cditionum  me- 
dullam exhibent,  Tubingen,  1734., 
ia-4.,  2'  édition  1790,  in-8 ,  par 
les  soins  d'Ernest  lîengel  son  hls  ; 
II  Harmonie  exacte  des  quatre 
e\>angélistes,  Tubingen,  1734., 
17/17  ,  1766  ,  in-8.  \n  Explication 
des  révélations  de  saint  Jean  , 
ou  plutôt  de  Jésus-Christ ,  Stutt- 
gard,  1740,  174.6,  in-8.  IVOrr/o 
temporum  à  principiis  per  pério- 
des œccnoniiœ  divinœ,  etc. ,  Stutt- 
gard  ,  1753.  V  Oyclus  sive  de  anno 
magna  salis  ,  etc.  ,  ad  incremen- 
ium  doctrince  propheticœ  ,  Ulm  , 
1745  ,  în-8. 

BENOIT    (  Françoise  -  Albine 
Puzin  de  la  Marliuière,  fen^me), 
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dame  lillcrateur,  née  à  Lyon  en 
1724.,  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  la  plupart  sont  des  romans  où, 
néanmoins  ,  les  bonnes  mœurs  sont 
respectées.  On  cite  avec  éloge  les 
ouvrages  suiva^ns  :  I  Mes  principes 
ou  iavertu  raisonnée ,  17^^,  in-j2. 
II  L'Erreur  des  désirs,  1769,  2 
vol.  in- 12.  III  Sophronie ,  où  le- 
çons d'une  mère  à  sa  fille ,  1769  , 
in-12.  IV  Folie  de  la  prudence  hu- 
maine, 1771,  in-12.  Elle  a  aussi 
fait  paraître  :  V  Le  triomphe  de  la 
probité,  comédie  en  2  actes  et  eu 
prose,  imilée  de  l'Avocat  de  Gol- 
doni  '  ,  etc.  Madame  Benoît  est 
moite  dans  sa  patrie  vers  1789. 

BENSl  (Heriiard)  ,  jésuile,  néi 
Venise  le  iG  juillet  1688,  d'une  fa- 
mille originaire  de   Piémont,  entra 
dans   la    société   en   1705,  et  pro- 
fessa   long-temps   la  théologie  mo- 
rale dans  sa   patrie.  Quelques    ou- 
vrages qu'il  publia,  parurent  conte- 
nir des    propositions  qui  tendaient 
au    relâchement    de   la    morale,   et 
d'où  il  se  serait  ensuivi ,  qu'une  lon- 
gue habitude  au  péché ,  aurait  rendu 
moins  criminelles,    les  nond)reuses 
rechutes  ,    parce    qu'elles    seraient 
devenues  moins  libres.  Le  P.  Con- 
cina,  dominicain,  s'éleva  contre  celte 
doctrine ,  dans  deux  lettres  qui  fu- 
rent traduites    eu    français.     Beusi 
[  trouva    quelques   défenseurs    parmi 
ses  confrères  ;  mais  les  propositions 
furent    condamnées,  et  le  P.  Bensi 
fut  obligé  de  se  rétracter.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Padoue  ,  où  il 
mourut    en    1760.  On  a  de  lui  :  I 
Praxis  tribunalis  conscientiœ,  Bo- 
logne ,    1742.     II    Dissertatia  de 
casibus  reservatis  ,  M tmsc  ,   i643. 
Ce  sont  ces  deux  ouvrages  qui  ont 

1  M.  Roger  a  donné  anssi  une  comédie  sons 
ce  dernier  titre,  imilée  égalemeni  de  celle  de 
Golduni  Elle  fut  jouée  ,  pour  la  première  loit^ 
le  la  mars  i8o6,  aux  Fiançais. 
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«loniu-  lieu  à  la  censure.  Bensi  en  a 
composé  quelques  autres. 

BEiNTABOLLK  (Pierre),  révo 
luliouiiaire  anleut  ,  se  fit  remarquer 
moius  par  ses  lumières  ,  que  j)ar  >a 
propension  à  proposer  et  à  aflopter 
les  mesures  les  plus  injustes  et ,  les 
plus  violentes.  Il  était  avocat,  fut 
ensuite  nommé  procureur  -  général 
du  Bas-Rhin,  et  vint,  en  1790,  à 
l'assemblée  nationale  comme  «leputé 
de  re  même  département.  Fort  d  une 
voix  de  stentor ,  il  en  terrassait  ses 
plus  terribles  adversaires,  et,  a  bi 
moindre  opposition  ,  il  faisait  reten- 
tir de  ses  cris  le.s  voûtes  de  la  salle 
où  siégeaient  les  pères  conscrits  de  la 
France ,  de  mallieureuse  mémoire. 
Ce  lut  Bentabolle  qui  demanda  Teta- 
blisseirient  dune  commission  pour 
juger  les  généraux ,  quand  on  eut 
appris  que  Dumouriez  avait  perdu 
la  bataille  de  Nerwinde.  Lors  des 
progrès  des  Vendéens  ,  il  pro- 
posa de  lever  une  armée  de  4-'^, 000 
hommes  ,  de  tirer  le  canon  d'alarme 
d.ins  Paris  et  dans  tous  les  départe- 
metis  voisins.  Bentabolle  se  montra 
touj(jnrs  lennemi  le  plus  acharné 
des  Girondins  ;  et  après  le  3i  mai, 
jour  de  la  chute  des  Girondins  ^ 
il  fit,  à  la  même  époque  ,  mettre  hors 
)a  loi  Félix  Wimplen,  comman- 
dant des  troupes  du  Calvados.  L«*  8 
thermidor  (juillet  I794)  '1  se  déclara 
contre  Kobespierre,  et  entra  le  5 
octobre  suivant  au  comité  de  sûreté 
générale.  Après  avoir  appartenu  à 
Ions  les  partis,  il  ne  sut  plus  auquel 
appartenir.  Tantôt  il  votait  pour  des 
mesures  rigoureuses  contre  les  pa- 
rens  des  émigrés  ,  tantôt  il  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  s'emparât  de  leurs 
biens  :  tantôt  il  dénonçait  les  jaco- 
bins ,  et  tantôt  il  condjattait  les 
moyens  proposés  contre  les  terro- 
ristes. Au  2  vendémiaire  (  lo  octo- 
bre 1794)}  il  provoqua  le  décret  sur 
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la  permanence  de  la  convention,  et 
fit  nommer  Barras  au  comaian- 
deint-nt  de  la  force  ârntée.  iJevenu 
membre  «lu  conseil  des  cinq -cents, 
il  demanda  l'exclusion  de  J.-J.  Aimé, 
et  s'exprima  contre  le  nouveau  tiers 
d'une  manière  tout-à-f.iit  insultante. 
Kn  mai  1796,  le  directoire  ayant 
annoncé  ,  par  un  message,  la  clôture 
des  clubs  et  des  sociétés  populaires, 
Bentabolle  s'éleva  contre  cette  me- 
sure qu  il  aurait  appuyée  quelques 
uiois  auparavant.  Ne  pouvant  en- 
durer la  moindre  résistance  à  ses 
opinions  ,  il  se  battit  en  1797,  avec 
son  collègue  Goupiilau  de  Fonte- 
nay  et  le  blessa  dangereusement  : 
ce  dernier  ,  dans  une  session  ,  s'é- 
tait montré  contraire  à  l'avis  de  Ben- 
tabolle. Entin  cet  homme  turbulent 
finit  sa  carrière  peu  glorieuse  en 
mai  1798,61  ne  fut  regretté  d'aucun 
parti. 

BENVENUTI  (Charles),  jésuite 
italien  ,  né  à  Livourne,  le  8  février 
17  16,  entra  au  noviciat  à  l'âge  de 
16  ans,  et  ne  fit  ses  derniers  vœux 
que  vers  1760.  Quoique  ses  études 
se  fussent  principalement  portées 
vers  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques ,  il  n'avait  négligé  ni  l'élo- 
quence ni  la  poésie.  11  était  profes- 
seur de  philosophie  à  Fermo  ,  lors- 
que le  fameux  P.  Boscowich  qui 
remplissait  au  collège  romain  la  chai- 
re de  mathématiques  avec  une  grande 
réputation  ,  fut  obligé  de  s'absenter 
pour  le  travail  de  sa  grande  carte  des 
états  du  pape.  On  crut  le  P.  Ben- 
venu  li  capable  de  le  remplacer.  U 
tut  appelé  à  Borne  ,  où  ,  après  le 
retour  du  P.  Boscowich  ,  il  reprit 
dans  le  même  collège  ses  leçons  de 
philosophie.  Forcé,  par  la  suite,  de 
quitter  Borne,  à  loccasion  d'un 
écrit  qu'il  avait  composé  en  faveur 
de  son  ordre,  et  qui  déplut,  il  se 
relira  en  Polcgne  ,  près  du  roi  Sla- 
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iiislas  Poiiialowski  ,  dont  il  était 
«;oiiiiu,el  ()ni  l'avait  lioiiuré  du  litre 
de  sou  théuloj^icu.  Il  mourut  à  Var- 
sovie en  sejjlcnihre  1 789 ,  dans 
sa  74"  année.  Il  a  publié  :  1 
Oraison  fiincbre  de  Louis  Anca- 
jnni ^  éi'c'tjuc  de  Spolcltc  ,  1743.  i  I 
Un  oratorio  jiour  être  mh  en  mu- 
sique ,  sous  le  titre  de  Cliristo  pré- 
sent ato  al  teuipio.  111  Synopsis 
jjhysicœ  generalis  ,  thèse  soutenue 
suivant  les  principes -du  newtonia- 
jiisme  ,  qu'il  avait  adopté  ,  ainsi  que 
îe  P.  lîoscowich,  i754i  grand  in-4- 
4°  Z)e  luniine  dissertât io  physica^ 
autre  thèse  soutenue  d'après  les 
mêines  principes.  Coscowich  eut  part 
à  cette  dissertation  que  Benvenuti 
lomhé  malade  ,  n'avait  pu  lluir.  ^ 
Jrreflessioni  sul  jesuilismo  ,  après 
la  destruction  des  jésuites  ;  réponse 
vive  à  un  écrit  contre  les  jésuites 
sous  le  titre  de  Riflessioni  sul  je- 
suitismo.  C'est  cette  réponse  qwi 
fut  cause  qu'on  l'obligea  de  quitter 
Rome. 

BEEŒNGER  (  Jean-Pierre  ),  na- 
quit à  Genève  en  I740'  ^es  parens 
le  destinèrent  à  une  profession  mé- 
canique ,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  lettres. 
Issu  d'une  famille  étrangère  ,  sa 
naissance  le  rangeait  dans  la  classe 
de  ceux  qn'ori  nommait  natifs^  et 
qui ,  par  les  lois  de  Geueve ,  ne 
pouvaient  jamais  acquérir  le  titre 
de  citoyen.  Bérenger  se  déclara  en 
leur  faveur  dans  plusieurs  écrits  po- 
litiques ,  mais  cette  querelle  ayant 
été  décidée  par  les  armes  au  désa- 
vantage de  son  part! ,  il  se  retira 
à  Lausanne,  ou  il  composa  les  ou- 
vrages suivans  :  1  Histoire  de  Ge- 
nève depuis  son  origine  Jusqu'à 
nos  jours  (  c'est-à-dire  jusqu'en 
1761  ) ,  1772-78  ,  6  vol.  ia-i2.  Ce 
livre  ,  où  Bérenger  ne  ménageait 
pas  le  gouvernement  de  Genève  . 
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fut  brûlé  publiquement  dans  celte 
\ille.  Il  Gcographic  de  Jjusc/u'ug  , 
etc.  ,  retouchée  partout  ,  et  ornée 
d'un  précis  de  \  Ilisioire  de  chaque 
e'Lat  ^  Lausanne,  177O-79,  12  vol. 
in-8.  On  trouve  à  la  suite  de  celte 
l;isU)ire  ,  Tableau  historique  et 
politique  des  rcvohuions  de  Ge- 
nève dans  le  18"  siècle  ,  par  Fran- 
cis d'ivernois,  1782,  in-12.  111  Col- 
lection de  tous  les  'voyages  faits 
autour  du  monde  ,  i788-(jO-gi)  ,  () 
volumes  in-8.  IV  lli^toire  des  trois 
voyages  autour  du  monde ,  par 
Cook,  mise  à  li  portée  de  tout  le 
monde,  179^,  3  vol.  uiS.\J.-J. 
Rousseau  justifie'  envers  sa  patrie, 
etc.  Bérenger  est  encore  auteur 
d'autres  ouvrages  moins  intéressans 
que  ceux  que  nous  venons  d'annon- 
cer. Il  est  mort  à  Genève,  en  juin 
1807. 

BERAULT-BERC  ASTEL 
(Antoine-Henri) ,  curé  d'Omerville, 
dans  le  \exin,  puis  chanoine  de 
Noyon ,  était  né  dans  le  diocèse  de 
Metz.  11  entra  chez  les  jésuites:  mais 
il  ne  fit  point  de  vœux,  et  il  paraî- 
trait même  qu'il  était  sorti  de  leur 
société  avant  les  arrêts  du  parlement. 
Il  débuta,  en  1^54,  par  un  petit 
poënie  ,  le  serin  de  Caiinrie  ,  in- 12, 
qui  lut  suivi  en  1756  des  J^oyagcs 
récréatifs  de  Quevedo  ,  traduits  de 
lespagnol ,  in-12  :  et  à' Idylles  nou- 
velles ^  1761,  in-8.  La  conquête 
delà  Terre-Prornisc, ^o'éme,  17^)7, 
2  vol.  in-12,  est  un  ouvrage  fort 
médiocre  sous  le  rapport  littéraire  , 
et  plein  de  détails  et  de  fictions  as- 
sez déplaces  dans  un  sujet  religieux. 
Ces  productions  n'annonçaient  point 
le  genre  de  travail  auquel  l'abbé  Be- 
ranit  se  livra  dans  la  suite.  Il  com- 
mença à  faire  paraître,  en  1778 ,  une 
nouvelle  Histoire  de  Ve'glise^  qu  il 
conduisit  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  forme 
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24  vol.  iii-i2.  L'auteur  se  proposa 
d'abréger  Fleury,  et  de  contredire 
les  récits  souvent  infidèles  de  l  abbé 
Hacinc,  et  de  quelques  autres  mo- 
dernes. On  voit  qu'il  prend  à  tàcbe 
de  rectifier  les  faits  ,  et  d'éclaircir  les 
passa^^es  dont  les  gens  de  parti  ont 
le    plus    abusé    dans    ces    derniers 
temps.  Ceux-ci,  en  revanche,  font 
assez    maltraité  ,    et     fauteur    tles 
Noin'cJles    ecclc'siastiqucs  ^    1781, 
en    lit    une    critique     fort    sévère. 
L'Histoire  de  icgtise  de  liérault- 
Bercastel    a    néanmoins     continué 
d'être  recherchée  ;  elle  n'est  pas  mal 
écrite,  et  offre  du  mouvement  et  de 
la  rapidité;  mais  il  faut  avouer  que 
les  quatre  derniers  volumes,  publiés 
au  commencement  de  la  révolution, 
portent  des  traces  de  précipitation. 
Cette  partie  est  incomplète,  inexacte, 
et  tout-à-fait  manquée.   L'auteur  y 
transcrit  des  lambeaux  assez  consi- 
dérables d'autres  écrivains  qu'il  ne 
cite  pas  ;  il  était  sans  doute  pressé  de 
fniir.    On    publia   à    Toulouse,    en 
1811,   une    édition  in-8  de   cette 
histoire  ;  l'éditeur  avait  annoncé  une 
suite    jusqu'au    commencement   du 
siècle  actuel;  elle  n'a  point  paru.  Il 
paraît  que  l'abbé  Bérault  avait  aussi 
rédigé  un  abrégé  de  son   histoire, 
qui  pourrait  iaire  six  volumes,  et  qui 
n'a  pas   encore   été   publié.    11    est 
mort  pendant    la   révolution,    mais 
nous  ne  pouvons  dire  à  quelle  éj>o- 
que. 

BRRENGÈRE,  fille  de  Ray- 
mond IV  _,  comte  de  Barcelone, 
née  dans  celte  ville,  en  1108,  fut 
célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit. 
Parmi  plusieurs  monarques  qui  de- 
mandèrent sa  main,  elle  préféra  Al- 
phonse Vin  ,  roi  de  CasliUe  qu'elle 
épousa  à  Saldana  ,  en  1128.  Béren- 
gère  se  fit  bientôt  aimer  de  ses  nou- 
veaux sujets  ,  et  la  fermeté  de  son 
Cx^ractère  lui  attira  l'estime  et  le  res- 
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pect    de   ses  ennemis.  Les  Maures 
après  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de 
Casliile  ,  avaient  envahi  ses    états  ; 
Alphonse    occupé  au  siège  d'Orc- 
ja ,  avait  coniié  au  courage  de  sou 
épouse   la   défense  de  Tolède,  que 
les    Maures     ne     tardèrent    pa,-;    à 
venir  assiéger.  Bérengère  s'y  défen- 
dit avec   une  valeur  digne  d'un  hé- 
ros ;  mais    se    voyant    réduite    aux 
dernières  extrémités, elle  monta  sur 
le  rempart ,  dit  aux  généraux  mau- 
res ,  qu'elle  était  déterminée  à  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  Tolède  ,  (  t 
à  tout  souffrir  pour  la  défense  de 
sa   patrie  et  de   sa    religion  ;   mais 
qu'elle    ne    pouvait    regarder    que 
comme  des  lâches  des  hommes  qui 
venaient  assiéger  une  femme,  tai.- 
dis  qu'ils  auraient  pu  mieux  se  si- 
gnaler sous  les  murs  d'Oreja  dont 
le  roi    de   Caslille   faisait   le  siégr;. 
Les  Maures  qui  étaient  alors  la  na- 
tion la  plus  éclairée  et  b  plus  ga- 
lante   de   toute    l'Europe ,   frappés 
de  ces  derniers  mots  de  Bérengère 
levèrent  le  siège, firent  défiler  leur> 
troupes   devaiit   la   reine  ,  tout   ea 
célébrant  sa  beauté  et  ses  vertus 
et  se  jiortèrent  vers  Oreja ,  où  Al- 
phonse les  défit   complètement,  et 
leur  enleva  cette  place.   Béren^^ère 
n'i    se   distingua  pas-  moins  par  sa 
douceur  et  sa    piété.  Une  indigne 
rivale  ,    nommée    Gontrade ,    avait 
captivé   le   cœur   d'Alphonse  VI IL 
La   patience  ,  une  affection  inalté- 
rable ,  et  une  conduite  exemplaire, 
furent  les  seules  armes  que  Béren- 
gère   employa    pour    ramener   son 
époux   de    ce    funeste    égaremen!. 
Cette  princesse  fonda  plusieurs  éla- 
blissemens    pieux,  et  mourut,  re- 
grettée de  tous  ses  sujets ,  le  3  fé- 
vrier 1 149.  Elle  eut  deux  fils  ,  San- 
che  et  Ferdinand,  et  une  fille  qui 
avait  épousé  Garcias- Ramires  ,  roi 
de  Navarre. 
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BEUGALF.l  (Louise),  femme 
poëie  italitiiiK' ,  rôlèbie  par  ses  la- 
leiis  dans  les  le  lires  et  1rs  arls  , 
naquit  à  Venise,  le  l5  avril  \jo3. 
Elle  tiUulia  le  dessin  et  la  peinture 
sous  la  fameuse  Rosalba  ,  et  apprit 
en  même  temps  les  langues  latine 
el  frantj.ii.Ne  ,  les  humanilés  et  la  plil- 
losopliie.  Elle  reçut  des  leçons  cl 
àt:!i  conM-ils  pour  la  poésie  drama- 
tique ,  dans  laquelle  elle  obtint 
beaucoup  de  succès  ,  d'Aposlolo 
Zeno ,  qui  était  alors  à  la  cour  de 
Vienne  avec  le  titre  de  poetace^arco 
(  i.oëte  impérial  ).  Ses  principaux 
ouvrages  ,  sont  :  I  La  2eba  ,  tra- 
gidie,Venise  ,  1 758.  11  Eicttra,  tra- 
gédie, 1743'  111  La  av\'entiire  dcl 
poeta  ,  comédie,  ly^o.Vy  AgicJe  , 
re  di  Sparta  ,  drame  en  musi- 
que,  1725.  V  La  Bradamaiite  et 
VElcnia,  id.  Parmi  ses  traductions  on 
cite  :  VI  Les  comédies  de  Tércnce 
en  vers  /'5cio/f/ (vers  blancs),  non  ri- 
niés  ,  Venise  ,  1733  ,  in-8.  VII  Plu- 
sieurs tragédies  de  Racine,  Venise, 
1736-1737  ,  2  V.  io-8.  VI 11  Jona- 
Ihas  et  Absalon^  de  Duché,  et  les 
JMachahées  de  Lamotbe  ,  175 1  , 
in-8.  IX  Les  Amazones  de  madame 
du  Boccage  ,  trad.  eu  vers  martel- 
lit  fis  ou  alexandrins ,  avec  le  texte 
françiùs  ,  et  les  portraits  de  l'aulcur 
ei  de  madame  Cergalli,  1756  ,  in-8. 
X  Componimenti^  etc.  ou  Recueil 
dts  compositions  des  plus  illustres 
dames  poêles,  1726,  in-8.  Ce  re 
tueil  est  des  plus  intéressans.  Les 
talens  de  madame  Bergalli  lui  avaient 
procuré  de  puissans  protecteurs  : 
qui  lui  offrirent  des  places  hono- 
rables et  utiles  à  Rome  ,  à  Milan  , 
en  Pologne ,  en  Russie  ,  en  Espa- 
gne ,  etc.  Mais  elle  ne  voulut  pas 
quitter  sa  patrie  ,  où  elle  épousa  le 
comte  Gozzi  ,  littérateur  italien 
(  V.  Gpzzi  ) ,  avec  qui  elle  vécut 
dans    la    meilleure    intelligence ,  et 


B  E  R 

mourui  ,  PU  lui  laissant  cinq  en- 
fans  ,  en  janvier  1  761. 

lî  K  R  G  A  M  A  S  C  O  (  Jean- Bap- 
tiste ),  nommé  ainsi  du  nom  de  sa 
patrie  ,  où  il  naquit  vers  1  an  i5io. 
Il  fut  un  <les  meilleurs  peintres  de 
son  siède  ;  et  suivait  dans  ses  ou- 
vrages le  style  maie  et  vigoureux 
de  jNlicbel-Ange.  Bergamasro  tra- 
vailla long-temps  en  Espagne  ,  sons 
le  règne  de  Charles-Quint  ;  on  voit 
plusieurs  de  ses  ouvrages  au  palais 
de  JMadrid.  11  mourut  en  1570.  Ses 
deux  ilis  ,  Granello  et  Fabrice  ,  ex- 
cellèrent dans  le  genre  grotesque. 

BERGER  (  Théodore  )  ,  né  à 
Unterbulern  ,  en  i683,est  connu 
par  son  Histoire  universelle  syn- 
chronistique  des  principaux  étals 
de  l  Europe  ,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  ,  Co- 
bourg,  1723,  in-fol.  (en  allemand  }. 
Cet  ouvrage,  très -estimé,  et  qui 
a  eu  cinq  éditions ,  a  été  conti- 
nué par  Wolfgang  Jaegpr,  profes- 
seur à  Altorf,  Cobourg,  1781, 
in-ful.  Berger  est  mort  le  20  no- 
vembre 1773. 

BERMUDE  ou  Véremond  1", 
surnommé  le  Diacre ,  roi  des  As- 
turles ,  succéda  à  Aurelio  son  père. 
Les  grands,  prévenus  contre  Al- 
phonse Il  qui  était  l'hérilier  lé- 
gitime, forcèrent  Bermude  de  quit- 
ter le  cloître  ,  et  le  proclamèrent 
roi ,  en  788.  Ce  prince  aussi  juste 
que  sage  ,  n'accepta  la  couronne  , 
que  pour  mieux  Passurer  sur  la  tête 
de  son  neveu  Alphonse.  A  peine 
monté  sur  le  trône  ,  il  l'appela  au- 
près de  lui  ,  lui  confia  le  comman- 
{  dément  de  Tarmée ,  l'accompagna 
en  diverses  expéditions  contre  les 
Maures  ,  l'initia  dans  les  affaires  ; 
et  quand  11  eut  dissipé  toutes  les 
préventions  des  grands  à  l'égard 
d'Alphonse  ,  il  lui  résigna  le 
trône  ,  et  le  fit  proclamer  en  791. 
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Al[ilionsp  ,  rcconiiaissaiil ,  conserva 
toujours  pour  son  oiitle  la  même 
soumission  et  le  même  respect  que 
s'il  eût  encore  été  roi ,  et  ne  voulut 
jamais  consentir  à  s'en  séparer.  Ber- 
mude  mourut  ver*  I  au  800. 

BERMUDE   II,  fils  d'Ordono 
III  ,  roi  de  Léon  et  des  Asluries  , 
vainquit,  en  982  ,  Ramirc  III,  son', 
cousin  qui  voulait  lui  ravir  le  trône.  | 
Le  terrible   Almanzor  vint  bientôt! 
après  attaquer  Bennude  ,    le  défit  ,; 
eu  <)92  ,  sur   les  rives  de  1  Elza  ,  et] 
s^einpara  de  sa  capitale.  Le  roi  de 
Léon  s'élant  défenriu  pendant  5  ans 
au  milieu  des  rochers  des  Asturies, 
s'allia  dans  la  suite  avec  Garcia»  II,roi 
de  Navarre  et  avec  le  comte  de  Cas- 
tille.  Ces  trois  souverains  rempor- 
tèrent sur   Almanzor   une  victoire 
complète ,  en  998 ,  dans  les  plaines 
d'Osma.   Bermude  mourut  Tannée 
suivante,  après  avoir  régné  17  ans. 

BERMUDE  III,filsd\VlphonseV, 
roi  de  Léon  et  des  Asluries,  monta 
sur  le  trône,  en  1027  ,  lorsque  l'Es- 
pagne chrétienne  était  livrée  aux  plus 
cruelles  discordes  par  l'ambition  de 
Sanche  III,  roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  grand.  Ce  prince  ,  après 
avoir  usurpé  la  Castille ,  successi- 
vement à  Urraca  sa  sœur  et  à  son 
frère  Alphonse ,  tourna  ses  armes 
contre  le  royaume  de  Léon.  Ber- 
mude alla  à  sa  rencontre ,  et  lors- 
qu'ils étaient  près  de  se  livrer  com- 
bat, les  pieux  évèques  qui  accompa- 
gnaient les  deux  armées,  parvinrent 
à  déterminer  ces  princes  à  épargner 
le  sang  des  chrétiens,  et  à  traiter  en- 
semble de  leurs  communs  intérêts. 
Bermude,  qui  n'avait  poiutd'enfans, 
et  avait  déjà  perdu  une  partie  de  ses 
états  ,  consentit  à  les  céder  à  son 
vainqueur,  à  condition  que  sa  sœur 
épouserait  Ferdinand,  fiis  de  San- 
che ,  en  faveur  duquel  ou  érigerait  la 
1.  SuPPL. 
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Castille  en  royamne.  Cotte  paix  ne. 
dura  que  jusqu'à  la  mort  de  Sanche, 
arrivée  en  10  54-  Les  états  de  ce  mo- 
narque furent  alors  partages  entre 
ses  enfans.  Bermude  ,  jugeant  que 
l'occation  était  favorable  pour  ac- 
quérir ce  qu'il  avait  perdu ,  ras- 
sembla une  armée  nombreuse.  Les 
rois  de  Navarre  et  de  Castille  eu 
firent  autant  de  leur  côté ,  et  lui  li- 
vrèrent bataille  sous  les  murs  de 
Carion,  en  loSj.  Bermude  emporté 
par  son  bouillant  courage,  ,-,6  jeta 
sur  les  rangs  ennemis,  où  il  reçut 
dans  la  poitrine  un  coup  de  lance 
qui  le  conduisit  au  tombeau  quel- 
ques jours  après.  Par  sa  mort  Fer-, 
dinand  V%  roi  de  Castille,,  hérita 
du  royaunie  de  Léon  ,  du  chef  de 
sa  femme ,  sœur  de  Bermude  ;  et 
c'est  ainsi  que  la  maison  de  Bi- 
gorre  occupa  tous  les  trônes  chré- 
tiens de  rÉspagne.  Bermude  était 
îe  dernier  des  descendans  niàles  de 
Pelage,  et  avec  lui  s'éteignit  la  pos- 
térité des  rois  Goths  ,  dont  Reca- 
rède  avait  été  la  tige,  et  qui  avait 
régné  pendant  trois  siècles  en  Es- 
pagne. 

BERMUDÈS  (  Jean  ),  portugais 
et  patriarche  d' Abyssinie  ,  vivait  au 
commencement  du  16''  siècle.  Il 
avait ,  en  qualité  de  médecin  ,  suivi 
dom  Rodrigo  de  Lima  ,  envoyé  en 
ambassade  dans  ce  pays  ,  par  dom 
Emmanuel;,  roi  de  Portugal.  Ber- 
mudcs  ayant  gagné  les  bonnes  grâces 
de  David ,  empereur  des  Abyssins  , 
resta  attaché  à  son  service  ,  après  le 
départ  de  l'ambassadeur.  David  aya.'it 
à  craindre  des  hostilités  de  la  part 
des  Maures  qui  avaient  déjà  causé 
quelques  ravages  dans  ses  états , 
envoya  Bermudès  en  Portugal  et 
à  Rome,  pour  y  demander  des  se- 
cours ;  et  pour  donner  plus  de  cré- 
dit à  sa  mission  ,  il  le  fit  accompa- 
gner par  le  patriarche  d'Ethiopie, 
12 
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Uermiulès  qui  iiélait  que  séculier ,  ; 
te  lit  orJoiuier  prêtre  par  ce  pa- 
triarclie  ,  lequel  eu  même  temps  le 
fit  son  roadjuleur.  Le  voyage  eut  le 
succès  désiré.  lîernuidès  lut  reru 
favoral)lemeut  par  Paid  111  (jui  le 
confirma  dans  sa  dif^uité ,  cl  lui  en 
fil  expédier  des  huiles.  S'étaul  ren- 
du eu  Portugal  ,  il  obtint  de  Jean 
111  ,  qui  avait  sticcédc  à  Emma- 
nuel,  les  secours  qu'il  était  chargé 
de  solliciter.  De  retour  en  Ahys- 
sinie  ,  en  i54.i ,  après  six  ans  d'ah- 
sence  ,  il  y  trouva  un  grand  chan- 
gement dans  les  affaires.  L'empe- 
reur David  était  mort,  et  Glandios 
son  fds  lui  avait  succédé.  11  n'était 
pas  ,  comme  son  père  ,  affectionné 
pour  la  foi  de  l'église  romaine-  Mal- 
gré les  obligations  qu'il  avait  à  Bcr- 
mudès ,  il  le  reçut  mal  ,  fit  venir 
un  autre  patriarche  schismatique , 
«t  fmit  par  faire  emprisonner  Ker- 
mudcs.  Celui-ci ,  ayant  été  délivré 
par  les  Portugais,  repassa  en  Eu- 
rope ,  et  se  rendit  en  Portugal ,  où 
il  fut  accueilli  avec  honneur  et  bien- 
veillance par  dom  Sébastien ,  suc- 
cesseur de  Jean  111.  Ce  prince  fit 
au  patriarche  un  traitement  qui  le 
rait  en  état  de  soutenir  sa  dignité , 
et  lui  permit  de  finir  ses  jours  dans 
le  repos.  Après  avoir  éprouvé  pen- 
dant 3o  ans  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  il  mourut  à  Lisbonne 
vers  iSyS.  Il  laissa  sur  l'Abyssinie 
une  Relation  qui  porte  tous  les 
caractères  de  la  vérité,  et  qu'il  dé- 
dia au  roi  de  Portugal. 

BERNARD  (Charles),  conseiller 
du  roi ,  historiographe  de  France  , 
né  à  Paris  le  aS  décembre  iS^i  ,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  tels  que  : 
I  La  conjonction  des  mers  ,  ou 
discours  pour  la  communication 
de  l'Océan  avec  la  Méditerranée 
par  le  moyen  d'un  canal  en  Bour- 
gogne i    i6i3  ,  iu-4.  II    HiHçirç 
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des  guerres  de  Louis  XI II ,  con^ 
treles  religioiinaires rebell>:s^  Paris, 
imprimerie  royale,  iG33,  in-fol. 
1 1 1  Carte  généalogique  de.  la  royale 
maison  de  Bourbon  ,  etc.,  i635  , 
in-fol.  iV  Histoire  de  Louis  XlIIy 
jusqu'à  la  guerre  déclarée  contre  les 
Espagnols,  avec  un  discours  sur  la 
vie  de  l'auteur  (  par  Ch.  Sorel  )  , 
164.G,  in-fol.  (^etle  histoire  contient 
un  sommaire  de  celle  des  hérétiques 
ou  calvinistes  de  France  ,  depuis 
PVançois  I"  jusqu'à  Louis  Xlll. 
Legendre  critique  dans  Bernard 
le  style  ,  le  goût ,  les  louanges  ex- 
cessives ,  et  les  digressions.  Cette 
critique  semble  un  peu  trop  sévère  ; 
et  pour  être  juste  ,  il  aurait  dû,  au 
moins,  ajouter  que,  malgré  tous  ce» 
nombreux  défauts,  ou  remarque  dans 
Bernard  une  exactitude  historique, 
des  détails  très-curieux  ,  et  des  re- 
cherches précieuses.  Bernard  est 
mort  à  Paris,  en  164.0. 

BERNIS  (  François-Joachim  de 
Pierres,  comte  de  Lyon  et  cardinal 
de),  naquit  à  Saint-Michel  de  l'Ar- 
dèche ,  le  22  mai  ijiS.  II  était 
d'une  famille  noble,  mais  peu  douée 
des  biens  de  la  fortune  ,  et  cmhras&a 
de  boime  heure  l'état  ecclésiastique. 
Sa  naissance  la  fit  bientôt  entrer 
dans  le  chapitre  noble  de  Brioude  , 
d'où  il  passa  à  celui  de  Lyon ,  qui 
est  plus  illustre  encore.  L'abbé  de 
Bernis  vint,  en  i735,  dans  la  capi- 
tale ,  et  passa  quelques  années  dans 
le  séminaire  de  Saint-Sulpîce.  Il  en 
sortit  lorsqu'il  était  encore  dans  la 
fleur  de  son  âge.  Une  figure  préve- 
nante, de  l'esprit,  des  manières  no- 
bles et  polies,  un  caractère  aimable 
et  enjoué ,  et  un  talent  pour  faire  des 
vers  assez  bien  tournés,  lui  ouvri- 
rent les  portes  des  maisons  les  plus 
distinguées.  Les  grâces  de  sa  con- 
versation le  rendirent  bientôt  l'âme 
de  toules  les  sociétés ,  où  des  qua- 
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lilés    encore    plus   essentielles    lui 
acquirent  des  amis  rccommandablcs 
et  par  leur  naissance  et  par  leur  ca- 
rat tère.  Mais  tous  ces  avantages  au 
lieu  d  être  tavorables  à  ses  espéran- 
ces, nuisaient  essentiellement  à  sa 
fortune.  Des  son  arrivée  à  Paris,  le 
cardinal  de  Fleury  ,  alors  ministre  , 
et  qui  connaissait  particulièrement 
le  perede  l'abbé  de  Bernis,  n'approu- 
vait pas  la  vie  un  pou  mondaine  que 
celui-ci  menait, et  quil  jugeait  ne  pas 
trop  conveiiirà  sou  étatd  etclésiasti- 
que.  Il  le  fit  venir  en  sa  présence,  et 
le  réprimanda  sévèrement  sur  sa  dis- 
sipation.   On  rapporte  une  réponse 
assez  piquante   que  Bernis  fit  dans 
cette   occasion  à  ce  ministre  ,  mais 
des    gens    mieux  informés  assurent 
qu'elle  tut  adressée  à  Boyer,  évêque 
de  Mirepoix,  qui  tenait  alors  la  feuil- 
le  des    bénétices.    Ce  prélat   ayant 
témoigné  à  Tabbé  de   Bernis  ,  ainsi 
que  Tavait  fait  le  cardinal  de  Fleu- 
ry ,  son  mécontentement  de  sa  con- 
duite peu  édifiante,  ajouta  :   «  Vous 
«n'avez  rien  à  espérer,  tant  que  je 
«vivrai. — Monseigneur, j  attendrai,» 
répondit  l'abbé  de  Bernis;  il  lit  une 
profonde   révérence ,   et  se    retira. 
Ce  mot  se  répandit  bientôt  dans  le 
public  ,  qui  le  trouva  fort  spirituel; 
mais  ,  d'après  le  véritable  sens  qu'il 
contenait ,  plusieurs  années  s'écoulè- 
rent avant  que  l'abbé  de  Bernis  vît 
réaliser  son  attente.  Au  milieu  des 
illusions  d'une  société  agréable  ,  où 
il  était  reçu  avec  empressement ,  il  se 
trouvait  dans  un  état  de  médiocrité, 
qui    approchait  presque  de   l  indi- 
gence; état   qui  contrastait   singu- 
lièrement avec  le    faste  des  grands 
seigneurs   qu'il  fréquentait ,  et  qui 
aurait  dii  ,   pour  cela  même  ,  ren- 
dre sa  situation    plus  pénible.   Cet 
état  n'étiiit     un  secret   pour    per- 
sonne ,  puisque  suivant  ce  que  rap- 
pelle Sénac  de    Mcilhan,   y  M.  de 


BER  179 

«Fernot ,  retiré  de  l'ambassade  de 
oCoustantinople  ,    lui    prêtait     les 
») housses   de  ses   mules  ,    pour  lui 
•)  servir  de  couvertures.  Quand  l'abbé 
«de   Bernis  allait   souper  en  ville, 
»on  lui  donnait  trois  livres  en  sor- 
atant,  pour   payer  son  fiacre.   On 
«avait     d'abord     imaginé     ce    don 
«comme    une   plaisanterie,  loisque 
"l'abbé  de  Bernis  refusait  de  rester 
«à  souper,  et  objectait  qu'il   n'avait 
«pas  de   voiture;  et   cette  plaisan- 
«terie  se  perpétua  quelque  temps.» 
Labbé    de    Bernis  avait  été  intro- 
duit chez   madame   de   Pompadour, 
dans  le  temps  où  elle  était   connue 
sous  le.    nom   de    madame   d'Etio- 
lés. Elle  l'avait  fort  bien  accueilli; 
et  en   ayant  conservé  le    souvenir, 
lors  de  sa  fortune,  elle  le  fit  appeler, 
et  le  présenta  à  Louis  XV,  qui  en 
conçut  une  idée  avantageuse  ;  mais 
la  faveur  du  monarque  et  de  la  fa- 
vorite ne  lui  fit  obtenir  qu'un  appar- 
tement auxTuileries,  meublé  aux  frais 
de  cette  dernière.  On  raconte  à  ce 
sujet  1  anecdote  suivante.  Le  roi  ren- 
contra un  jour  1  abbé  de  Bernis, sor- 
tant de  chez  madame  de  Pompadour, 
et  portant    sous  son   bras  1111  grand 
rouleau  de  papier  peint.  «  Qu  avei- 
«vous  là  M.   de   Bernis,    lui  dit  le 
«monarque.  —  Sire,  répondit-il,  du 
«papier  peint,  que  madame  la  mar- 
nquise  vient    de   me    doniirr    pour 
«orner  mon  appartement. — Kli  bien, 
«ajouta  Louis  XV,  je  vous  donnerai 
«pour  les  clous.  «  Quelques   jours 
après  il  lui  assigna  1 5oo  livres  de  sa 
casselte.Voil.î  le  premier  commence- 
ment de  fortune  de  l'abbé  de  Berni*, 
dont  l'ambition  se  bornait  alors  à  éle- 
ver ses  revenus  à  Gooo  I.  ;  mais  le  suc- 
cès surpassa  de  beaucoup  ses  espé- 
rances. Admis  par  degrés  dans  la  con- 
fiance intim.e  de  madame  de  Pompa- 
dour, il  jouit  en  peu  de  temps  de 
toute  la  faveur  du  souverain ,  et  »oa 
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avancement  fut  aussi  inattendu  que 
rapide.  Nomme  a  i'ambasbade  deVe- 
nise  ,  il  s'y  distingua  ,  et  par  sou 
esprit ,  et  par  son  caractère.  Une 
autre  occasion  favorable  vint  encore 
s'oiïrir  pour  développer  ses  talens  , 
et  lui  fraya  dans  la  suite  le  clieniiii 
Hux  dignités  ecclésiastiques. Une  dis- 
cussion assez  importante  s  étant  éle- 
vée entre  Benoît  XIV  et  la  républi- 
que de  Venise  ,  le  pape  jeta  les  yeux 
bur  Tabbé  de  Bernis,  et  le  chargea 
de  ménager  un  accommodement. 
Celui-ci  s'acquitta  honorablement 
de  sa  mission  ,  et  à  la  satisfaction  des 
deux  partis.  Au  retour  de  son  am- 
bassade ,  il  fut  reçu  à  la  cour  avec 
les  marques  de  la  plus  grande  consi- 
dération. Louis  XV  le  créa  membre 
du  conseil ,  et  lui  confia  presque  aus- 
sitôt le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. C'est  dans  ce  poste  éminent 
que  labbé  de  Bernis  vit  se  déchaîner 
contre  lui  de  nombreux  et  puissaus 
adversaires.  Si  Ton  en  croit  Duclos, 
l'abbé  de  Bernis  avait  voulu  mainte- 
nir l'ancien  système  politique,  qui 
existait  depuis  Henri  IV,  et  surtout 
depuis  Richelieu;  système  qui  ren- 
dait la  France  protectrice  des  états 
germaniques  et  rivale  de  l'Autriche. 
Ce  même  écrivain  nomme  les  mi- 
nistres et  les  conseillers  d'état  par- 
tisans de  cet  ancien  système,  et  ceux 
qui  voulaient  faire  prévaloir  le  nou- 
veau; il  rapporte  les  discours  tenus  , 
et  les  raisons  alléguées  par  l'un  et 
par  l'autre  parti,  et  arrive  jusqu'à 
dire  que  plusieurs  de  ces  conférences 
eureut  lieu  chez  le  ministre  et  dans 
son  propre  appartement.  Mais  les 
amis  du  système  nouveau  ayant  eu 
(e  dessus,  de  Beruis  fut  contraint 
de  céder  à  l  avis  du  plus  grand 
nombre  ,  et  la  France  et  l'Autriche, 
jusqu'alors  ennemies  ,  s'unirent  par 
un  traité  défcnsif  et  offensif.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toute  la  nation  sem 
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bla  applaudir  à  ce  funeste  traité  qui 
fut  suivi  de  la  guerre  de  sept  ans, 
de  la  désastreuse  bataille  de  Kos- 
bàch  ,  et  de  la  paix  honteuse  de  1 768. 
La  France,  indignée  de  tant  de  re- 
vers, et  de  llmmiliation  qu'elle  souf- 
frait ,  jeta  les  yeux  sur  le  ministre,  et 
le  marqua  comme  l'auteur  de  tous 
ses  maux  ,  et  l'objet  de  son  ressenti- 
ment. On  fit  même  courir  le  bruit 
que  l'abbé  de  lîcrnis  avait  insisté 
dans  le  conseil,  pour  que  l'on  décla- 
rât la  guerre  à  la  Prusse,  afin  de  ven- 
ger sa  vanité  poélicpie,  que  Frédéric 
avait  blessée  par  ce  vers  : 

((  Évitez  (1p  Bernis  la  stérile  abondance.  » 

Mais  cette  opinion,  peu  fondée  par 
elle-même  ,  est  d'ailleurs  incompa- 
tible avec  le  caractère  de  labbé  de 
Bernis.  Et  en  effet,  quel  estlhomme 
assez  pervers  ,  qui  eut  voulu  courir 
le  risque  de  sacrifier  les  intérêts  de 
son  pays,  et  consentira  faire  répan- 
dre le  sang  de  ses  concitoyens  pour 
prendre  une  satisfaction  cruelle  d'un 
vers  qui  aurait  un  tant  soit  peu 
blessé  son  amour-propre?  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  désastres ,  que  l'abbé 
de  Beruis  reçut  le  chapeau  de  car- 
dinal. Ne  pouvant  se  dissimuler 
qu'il  était  en  butle  à  l'animadversion 
publique,  il  remit  le  porte  -  feuille 
des  affaires  étrangères  ;  et  quel- 
que temps  après  il  fut  exilé.  Il  sou- 
tint sa  disgrâce  avec  constance  et 
dignité.  Au  bout  de  six  ans  ,  des 
amis  zélés  étant  parvenus  à  apaiser 
le  courroux  du  roi ,  il  fut  nommé  à 
l'archevêché  d' AIbi  ;  cinq  ans  après, 
il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur.  Il  joignit  dans  la 
suite ,  à  ce  titre ,  celui  de  protec- 
teur des  églises  de  France,  et  de- 
puis lors  le  cardinal  de  Beruis  fixa 
sa  résidence  à  Rome.  Celui  qui 
se  boruait  à  désirer  6000  livres  de 
rente  ,  eu  réunit  près  de  4oo,ooa. 
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Il  put  donner  ainsi  à  sa  maison  ce 
ton  de  magnificence  que  les  sei- 
gneurs les  plus  opuiens  pouvaient 
à  peine  égaler.  11  s'y  distinguait  par 
la  politesse  de  ses  manières ,  par  les 
agrémens  de  son  esprit  et  par  Tac- 
cueil  lionorable  qu'il  faisait  à  tous 
les  étrangers  ,  et  aux  Français  parti- 
culièrement. Aucun  d'eux,  pour  peu 
qu'il  eût  un  nom  ,  n'aurait  osé  dire 
avoir  visité  Rome  ,  sans  ajouter 
qu'il  avait  été  admis  aux  sociétés 
du  cardinal  de  Beruis.  Quoiqu  il  ne 
se  nourrît  que  de  végétaux  et  de 
légumes,  sa  table  était  des  plus  re- 
cherchées ,  et  il  y  avait  couvert  tous 
les  jours  '.  Il  ne  se  fit  pas  seulement 
remarquer  par  la  splendeur  avec 
laquelle  il  soutenait  la  double  dignité 
de  son  caractère ,  mais  aussi  par 
son  habileté  dans  les  négociations. 
Il  influa  puissamment  dans  les  déci- 
sions des  conclaves  de  1769  et  de 
1774,  et  poursuivit  au  nom  de  sa 
cour,  et  contre  son  opinion  parti- 
culière ,  la  suppression  des  jésuites  : 
agissant  sur  ce  sujet  ,  dans  le  même 
sens  que  son  ami  le  chevalier  d'A- 
zara  ,  ambassadeur  de  la  cour  de  Ma- 
drid près  celle  de  Rome.  Dans  cette 
affaire ,  Bernis  avait  ordre  de  Louis 
XV,  de  suivre  en  tout  les  instruc- 
tions de  l'ambassadeur  espagnol.  Les 
troubles  de  la  France  ayant  déterminé 
les  tantes  de  Louis  XVI  à  s'expa- 
trier, en  1 79 1  ,elles  passèrent  à  Rome, 
où  le  cardinal  de  Bernis  les  reçut  chez 
lui,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  rang ,  et  les  princesses  y  de- 
meurèrent jusqu'à  leur  départ  pour 
T rieste.  Dans  cette  même  année  , 
i^gi ,  les  décrets  du  gouvernement 
anarchique  dépouillèrent  le  cardinal 

1  a  Sa  maisoo  ,  "t  l'auteur  d'un  vojage  en 
))  Italie  ,  est  ouverte  à  tous  les  voyageurs  île 
»  toutes  hs  parties  du  rnoodc  ;  il  tient ,  comme 
n  le  dit  lui-même  .  l'aaberge  de  Kr.ime  dans 
i>  un  carrefour  d'Europe.  »  C«  i.diiei'«ar  est  eu 
9ioins  un  des  plus  beaux. 
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de  SCS  abbayes  ;  et  ayant  refusé  de 
prêter  à  la  constitution  française  le 
serment  appelé  ch'iqiie  ,  il  perdit 
son  archevêché.  Il  se  trouva  ainsi 
dans  le  même  état  où  il  avait  com- 
mencé sa  brillante  carrière;  mais  il 
avait  un  véritable  ami  dans  le  che- 
valier d'Azara.  Ce  ministre  intéressa 
sa  cour  en  ftveur  du  cardinal  de 
Bernis  ,  et  lui  obtint  une  pensioa 
de  4o  mille  francs.  Mais  affligé  des 
malheurs  de  sa  patrie,  témoin  \ 
Rome  des  troubles  que  les  manœu- 
vres des  républicains  commençaient 
à  y  susciter,  et  voyant,  après  la  mort 
de  Basseville  ,  les  Français  menacer 
d'envahir  les  états  de  l'Eglise  et 
navrer  d'amertume  son  respectable 
chef;  tous  ces  coups  l'accablant  à  la 
fois  ,  dans  un  âge  assez  avancé,  11  y 
succomba  enfin  le  2  novembre  i79i  -. 
lorsqu'il  avait  atteint  sa  soixante- 
dix-neuvième  année.  Ses  neveux  et 
ses  petits-neveux  ,  secondés  par  la 
légation  française  à  B.ome,  ont  fart 
exécuter  un  beau  mausolée  où  ils 
ont  déposé  le  corps  de  leur  oncle. 
Ce  mausolée  a  été  fait  d'après  le 
modèle  de  celui  du  pape  Corsini 
(  Clément  XII  )  ,  qui  est  un  an- 
cien monument  connu  sous  le 
nom  de  sarcophage  d'Agrippa  ,  re- 
mar([uable  par  sa  noble  simpli- 
cité. Le  mausolée  du  cardinal  de 
Bernis  est  placé  maintenant  dans 
la  cathédrale  de  Nîmes.  Le  cœur  et 
les  entrailles  de  ce  même  prélat 
furent  déposés  dans  un  autre  mau- 
solé;  qu'on  voit  encore  dans Téglise 
de  Saint-Louis  des  Français  à  Rome. 
Nous  avons  jusqu'ici  suivi  le  car- 
dinal de  Bernis  ,  depuis  son  entrée 
dans  le  monde  jusqu'à  l'époque  de 
sa  grande  fortune;  examinons  ;>. 
présent  son  mérite  littéraire  qui 
contribua  beaucoup  à  le  faire  con- 
naître et  distinguer.  En  le  considé- 
rant comme  poêle  ,  il  faut  convenir 
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que  sa  grande  facilité  à  faire  des  vers 
lui  a  été  nuisible,  et  on  ne  voit  dans 
tontes  ses  productions  que  le  versi- 
ficateur et  non  le  pol'te.  Point  de  clia 
leur,  point  d'images  ,  ni  de  colorii>; 
tout  y  est  languiùsant  et  monotone, 
et  les  meilleurs  trait»  qu^on  y  remar- 
que ne  peuvent  mériter  que  le  nom 
de    jolis  riens.   Pour  ranimer  son 
récit,  il  mettait  à  contribution  tous 
les  dieux  mythologiques  ;  et  ses  si- 
militudes surabondantes  avec  toutes 
sortes  de  fleurs,  lui  avait  fait  donner 
parVoltaire  le  nom  de  Babet  lu  bou- 
{jiietiire  (c'était  une  grosse  bouqiie- 
tière   qui   se  tenait  à    la    porte   de 
rOpéra  ,  et  qui  était  fort  en  vogue). 
Dans  un  âge  plus  mûr,  le  cardinal 
de  Bernis  a  su  donner    une   juste 
valeur  à  ses  poésies;  aussi   il  n'ai- 
mait pas  à  en  entendre  parler.  Les 
agrémens  de  son  esprit ,  les  grâces 
de  son  style,  et  la  sagesse  de  ses  rai- 
sonnemens  brillent  bien  davantage 
dans  SCS  correspondances  littéraires. 
Il  est  \Tai  qu'on  a  lieu  d'être  surpris 
qu  un  ecclésiastique,  qui  a  toujours 
témoigné  de  bons  principes  ,  ait  été 
lié    par  une   correspondance   suivie 
avec  un  ennemi  déclaré  des  prêtres 
et  de  la  religion;  mais  Voltaire  était 
le  littérateur  à  la  mode,  et  ses  suffra- 
ges ne  pouvaient  pas  nuire  aux  espé- 
rances de  l'abbé  de  Kernis.  Et  mal- 
gré qu'il  n'en  put  obtenir  des  éloges 
comme    poëte  ,  Voltaire  rendit  tou- 
jours  justice   à  d'autres  lalens  non 
moins  remarquables  que  le  cardinal  de 
Bernis  possédait.  Outre   cela ,  dans 
cette    correspondance  ,   publiée   en 
1799'  ^  ^^'*  '"^i  Voltaire  se  montre 
plus  circonspect  que  de  coutume, 
comme  ayant  en  considération  la  gra- 
vité du  personnage  auquel  II  écrivait. 
Les  lettre»  du  cardinal  de  Bernis  ne 
perdent   rien    à  coté   de   celles  de 
Voltaire  ;  et  si  celui-ci  brille  par  le 
piquant  des  saillies ,  par  roriginalité 
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fies  pensées,  le  cardinal  de   Bernis 
s'y  montre  toujours  l  homme  social 
et  poli,  le  juste  appréciateur  des  ta- 
lent ;  il  a  le  goût  et  la  pureté  d'un 
excellent    littérateur  ,    et    conserve 
toujours  la    dignité    et    la  décence 
d'un    archevêque    et   d'un  cardinal. 
On  trouve  ces  mêmes  qualités  dans 
sa    Correspondance  avec  M.  Paris 
Duverney,  impr.  en  1790,  i  v.  in-8. 
Le  cardinal  de  Bernis  ,  peu  de  temps 
avant  sa  grande  fortune  ,    avait  été 
admis    parmi  les  membres  de  l'aca- 
démie frantjaise.  Outre  ses  qualités 
personnelles,  il  avait  un  jugement 
sain  ,  beaucoup  d  instruction,  de  sa- 
ges principes,  et  un  cœur  excellent. 
Il  a  laissé  un  poëme  intitulé  La  Re- 
ligion vengée ,    qui  a  été  imprimé 
un  an  après  sa  mort,  à  Parme,  Bo- 
doni  ,   1795,  in-8,  par  les  soins 
de  son    ami    le    chevalier  d'Azara. 
Ce  poëme  passe  pour  être  la  meilleure 
de  ses  productions  poétiques.On  y  re- 
marque des  vers  heureux,  de  belles 
images  ;  mais  ou  souhaiterait  un  peu 
plus  de  rapidité  et  de  chaleur.  Il  est, 
en  général ,  inférieur  à  celui  de  Ra- 
cine. Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Paris  ,  par  Didot  l'aîné , 
1797,  in-8. 

BERTAIRE  (saint),  abbé  du 
mont  Cassin ,  au  9*  siècle  ,  était 
dit-on  ,  issu  de  la  maison  royale  de 
France.  Une  naissance  aussi  illustre 
lui  offrait  les  plus  grands  avantages 
dans  le  monde ,  et  même  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  il  les  dédaigna  pour 
travailler  à  sa  sanctification.  Il  fit 
dans  cette  intention  plusieurs  voya- 
ges ,  visitant  les  lieux  où  il  pouvait 
espérer  de  trouver  plus  d'édifica- 
tion ,  et  les  exemples  de  piété  les 
plus  frappans.  Arrivé  au  mont  Cas- 
sin, il  fut  touché  du  bel  ordre  qui 
régnait  dans  la  maison ,  et  admira 
la  pénitence  austère  et  la  vie  sainte 
dei  religieux.  Il  résolut  de  s'y  fixer. 
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Cassace  ,  abbé  du  mont  Cassin  , 
étant  mort  ,  en  8»6 ,  Bertaiie  fut 
f'iu  à  sa  place.  11  orna  son  église  de 
vases  et  de  meubles  précieux,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  Dans  ce  temps  , 
les  Sarrasins  faisaient  de  grands 
ravages  en  Italie.  Pour  mettre  son 
monastère  à  l'abri  do  toute  insulte  , 
lîertaire  le  fit  entourer  de  liantes 
murailles  ,  et  bàlit  une  ville  au  pied 
de  la  montagne.  Cela  ne  le  garantit 
point  de  rinvasion  de  ces  barbares. 
Ils  parvinrent  à  s'emparer  du  mo- 
nastère ,  et  l'ayant  réduit  en  cen- 
dres ,  ils  tuèrent  l'abbé  au  pied  de 
Tautel  de  Saint-Martin,  au  moment 
ou  il  y  faisait  sa  prière.  On  célèbre 
sa  fête  ,  au  mont  Cassin  ,  le  27  oc- 
tobre ,  jour  de  sa  mort.  Ce  saint 
abbé  avait  gouverné  27  ans.  11  laissa 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  :  I  un  traite'  de  gram- 
maire. II  Un  recueil  de  médecine 
ou  plutôt  de  recettes  ,  compilées 
de  divers  auteurs.  III  Des  sermons 
et  des  homélies.  IV  Quelques  poè- 
mes. V  Un  traité  sur  les  jeûnes 
qui.,  de  son  itm^s .,  s' observaient  au 
mont  Cassin, 

lîEUTAlRE,  dernier  maire  du 
palais  d'Austrasie  ,  périt  de  la  main 
de  ses  propres  soldais^  en  687  , 
après  la  victoire  que  le  duc  Pépin 
d'Héristel  remporta  surTbierry  111, 
roi  de  Neustrie  et  de  Tîourgogne  , 
à  qui  Bertaire  avait  donné  le  mau- 
vais conseil  de  recevoir  avec  bauteur 
les  f  nnemis  de  Pépin. 

JiERTAIREoifBERCAiRE, prêtre 
de  l'église  de  Verdun  ,  né  vers  807 , 
fut  élevé  dans  l'école  de  cette  église. 
Un  incendie  l'ayant  consumée  avec 
les  livres  et  tous  les  autres  monu- 
mens  qui  y  étaient  conservés  ,  Ber- 
tiire,  pour  réparer  celte  perte,  ré- 
digea en  abrégé  tout  ce  qu'il  avait 
retenu  de  ses  lectures,  ou  appii^i 
par  la  tradition  ,  concernant  cette 
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église,  la  succession  de  ses  évêques, 
et  les  principaux  événemens  de  leur 
vie  ,  jusqu'au  temps  de  l'évèque 
Dadon  qui  occupait  alors  le  siège 
épiscopal.  On  ignore  le  temps  de  la 
mort  de  Bertaire;  mais  Dadon  vécut 
jusque  vers  l'an  92 3. 

BERTHE  ou  Bertrade  ,  fille 
de  Caribert,  comte  de  Laon.  Elle 
était  née  avec  un  pied  plus  grand  que 
l'autre  ;  ce  qui  la  fit  surnomm&ri?er- 
tlie  au  grand  pied.  Berlhe  épousa 
Pépin  le  bref;  et  lorsque  ce  prince 
reçut  à  Soissons  la  couronne  ,  eu 
ySi ,  il  fit  asseoir  Bertbe  à  côté  de  lui 
sur  le  trAne  ;  ce  qui ,  jusqu'alors ,  n'a- 
vait eu  d'exemple  pour  aucune  reine 
de  France  :  mais  Pépin  voulait  pcut- 
êlre,  par  cette  solennité,  inspirer 
aux  peuples  plus  de  respect,  et  pour 
son  épouse,  et  pour  les  enfans  qu'il 
en  avait  eus  avant  d'être  roi.  Cette 
princesse,  douée  d'un  courage  et 
d'un  esprit  au-dessus  de  son  sexe  , 
accompagna  Pépin  dans  toutes  ses 
expéditions  ,  sut  attirer  tous  les 
grands  à  sa  cour,  et  les  attacber  au 
nouveau  gouvernement.  Ses  conseils 
contribuèrent  beaucoup  à  la  prospé- 
rité du  royaume ,  et  elle  se  faisait  ad- 
mirer comme  reine,  comme  épouse  et 
comme  mère.  Malgré  toutes  ces  qua- 
lités, il  paraît  que  Pépin  avait  eu  le 
dessein  de  la  répudier,  et  que  s'il  n'ac- 
complit pas  un  si  injuste  projet, ce  ne 
fut  que  par  les  remontranc<!s  du  pape 
Etienne III.  Après  la  mortdc Pépin, 
en  769,  Bertbe  conserva  une  grande 
inlluence  sur  ses  deux  fils,  Carlo- 
man  ,  roi  d'Austrasie,  et  Charles  , 
roi  de  Neustrie.  L'attachement  qu'ils 
avaient  pour  elle,  et  l'habileté  de 
Bertbe  ,  empèchèrerit  leur  mésintel- 
ligence d'éclater.  On  accuse  cepen- 
dant cette  princesse  d'une  faute  as- 
sez grave.  Didier,  roi  de  Lombardie , 
redoutant  le  jeune  Charles,  qui  ve- 
nait de  conquérir  l'Aquitaine  ,  dé- 
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sirail  lui  donner  en  mariage  une  de 
ses  filles,  croyant  ce  moyen  le  pins 
sûr  pour  établir  une  paix  durable. 
Ce  tut  iîerllie  qui  détermina  f Charles 
à  répudier  sa  fenune  liéuiillrade  , 
dont  il  avait  déjà  un  fils.  Elle  partit 
aussitôt  pour  Tltalie,  et  fut  reçue  à 
Rome  avec  de  grands  honneurs.  Son 

Ërrmicr  soin  fut  <rapaiser  le  pape 
llienne,  qui  ne  voulait  pas  consentir 
au  divorc<-  de  Charles  ;  mais  elle  y 
réussit,  et  fit  aussitôt  rendre  à  Té- 
glisc  plusieurs  places  dont  Didier 
s'était  emparé.  Berthc  partit  d'Italie, 
amena  en  France  la  nouvelle  épouse 
de  Charles,  et  parvint  par  ce  ma- 
riage à  réunir  tous  les  esprits  ,  et  à 
assurer  tant  qu'elle  vécut  la  con- 
corde entre  ses  deux  fils  ,  jaloux  du 
pouvoir  l'un  de  l'autre.  Rerllie  mou- 
rut à  Choisyen  788,  et  fut  enterrée 
à  Saint-Denis,  à  côté  de  son  époux. 
Elle  fut  mère  de  six  enfans,  Charles 
et  Carloman ,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  Gilles,  qui  se  fit  moine;  et 
trois  filles  ,  dont  deux  furent  reli- 
gieuses ,  et  la  dernière ,  mariée  à 
Milan  ,  comte  d'Angers  ,  fut  mère 
de  Roland,  nom  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie. 

B  E  R  T  H  E  ,  marquise  de  Tos- 
cane ,  fille  de  Lothaire  ,  roi  de 
Lorraine,  femme  de  Théobad  II, 
comte  de  Provence  ,  et  ensuite 
d'Adalbert  II  ,  marquis  de  Tos- 
cane. Elle  fut  célèbre  par  sa  beau- 
té ,  ses  galanteries  et  son  habi- 
leté dans  les  affaires.  Berthe  s'était 
captivé,  non-  seulement  l'amour  et 
le  respect  de  ses  sujets ,  mais  la 
considération  de  tous  les  princes  de 
l'Italie.  Sou  ambition  entraîna  sou- 
vent son  époux  à  des  guerres  in- 
justes ou  inutiles;  mais  son  adresse 
eu  savait  toujours  tirer  des  avantages 
pour  ses  états  ,  et  elle  avait  le  talent 
de  désarmer  ces  mêmes  souverains 
que  son  ambition  avait  le  plus  offen- 
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ses.  Quoique  sa  cour  fût  la  plus 
splendide  de  l'Italie,  elle  vivait  dans 
la  plus  grande  siuq)licitè  de  mœurs, 
et  s'occupait ,  au  milieu  de  ses  fem- 
mes, de  tous  les  ouvrages  qui  ne 
disconviennent  pas  à  une  mère  de 
famille,  née  dans  un  rang  inférieur, 
(^est  comme  pour  donner  l'indica- 
tion de  ce  bon  vieux  temps  ,  que, 
l'on  dit  encore  en  Italie  :  Âl  tempo 
clif.  Jjcrta  filava,  «  Au  temps  que 
rtBerllic  filait.  »  Berthe  mourut  ea 
()25  ,  à  Lucfjues,  où  l'on  voit  en- 
core son  touïbeau.  Elle  eut  plusieurs 
enfans  ,  Hugues  ,  roi  d'Italie  en 
926;  Ermengarde,  marquise  d  Ivrée  ; 
et  Gui ,  duc  de  Toscane. 

BERTIIELEMI  (  Jeau-Simon  )  , 
peintre  d'hi^toire,  naquit  à  Laon  le 
5  mars  174-3  ,  étudia  son  art  sous 
Noël  Halé,  et  obtint  le  grand  prix 
de  peinture  lorsqu  il  était  très-jeune 
encore.  Il  se  perfectionna  à  Rome  , 
et  son  tableau  du  sic'ge  de  Calais , 
gravé  depuis  par  Anselin  ,  le  fit 
agréer  à  l'académie  ,  où  il  fut  reçu 
en  1780,  sur  le  sujet  à^ Apollon 
qui.  ordonne  au  sommeil  et  à  la 
mort  de  rendre  le  corps  de  Sar- 
pédon  asajamdle.  Berthelemi  ex- 
cellait dans  le  genre  des  plafonds  :  on 
eu  voit  plusieurs  de  sa  main  à  Fon- 
tainebleau ,  au  Luxembourg  et  au 
Muséum.  Il  était  professeur  de  l'é- 
cole spéciale  de  dessin,  quand  il 
mourut  le  i'"'^  mars  181 1. 

BERTHEREAU  (  dom  George- 
François),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  en 
1732  à  Belcsme,  diocèse  de  Sétz, 
prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de 
Vendôme  le  3o  octobre  1748,  à^é 
de  17  ans.  Un  goût  particulier  le 
portait  vers  l'étude  des  langues.  Il 
parvint,  en  peu  de  temps,  à  savoir 
irès-bien  Ihébreu  et  le  grec,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner 
l'un  et  l'autre  ,  d'abord  dans  l'abbaye 
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Saint  -  Lucien  de  Beauvais  ,  puis 
•ians  celle  de  Saint-Denis.  Associé 
CJisuite  aux  travaux  des  savans  de  la 
congréi:;;alion,  il  y  eut  pour  làclie  de 
travailler  au  recueil  des  liisloriensde 
France  dans  la  partie  des  croisades , 
d'après  les  manuscrits  arabes.  Il  lui 
fallut  se  livrer  particulièrement  à 
une  étude  profonde  de  cette  langue  , 
dans  laquelle  avaient  écrit  tous  les 
auteurs  qu'il  devait  extraire  ,  et 
lorsqu'il  la  posséda  suffisamment  , 
feuilleter  et  compiler  tous  les  ma- 
nuscrits et  livres  arabes  de  la  biblio- 
thèque du  roi  et  de  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  qui  traitaient  de 
cette  histoire.  De  ce  travail,  auquel 
il  se  dévoua  avec  une  admirable  pa- 
tience ,  et  employa  3o  années  ,  ré- 
sultèrent deux  sortes  de  matériaux; 
les  premiers,  relatifs  aux  croisades  , 
formés  d'extraits  soigneusement  col- 
lationnés  ,  et  accompagnés  dune 
traduction  latine  ;  les  autres  relatifs 
à  l'histoire  des  kalifes  fathimites  et 
des  sultans  avoubites  ,  dynasties 
qui  ont  eu  beaucoup  de  rapport  avec 
les  croisés.  Ceux  -  ci  sont  traduits 
en  français  ,  et  ne  sont  point  accom- 
pagnée du  texte.  Le  dédommage- 
ment d'une  occupation  si  pénible 
eut  été,  au  moins,  d'en  voir  les 
fruits  employés  utilement.  DomLer- 
thereau  n'eut  point  cette  consola- 
tion. La  révolution  vint,  et  rendit 
impossible  la  publication  de  ses  ex- 
traits. Arraché  à  son  cloître ,  à  son 
travail ,  à  ses  occupations  et  à  ses 
habitudes  ;  rejeté  ,  malgré  lui ,  dans 
un  monde  qu'il  ne  counai.>sait  ni 
n'aimait ,  et  qui ,  moius  (jue  jamais  , 
offrait  de  quoi  le  faire  aimerj  laissé 
sans  ressource  comme  tous  ceux  de 
son  état ,  et  à  peu  près  en  proie  au 
besoin ,  Il  succomba  sous  tant  de 
maux,  et  mourut  le  26  mars  1794. 
Ses  manuscrits  b•on^  restés  entre  les 
mains  de  sa  famille.   Il  y  a  dans  le 
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magasin  encyclopédique  (VI II  an- 
née, tome  2  ,  p.  7  )  une  notice  cu- 
rieuse sur  ce  savant  religieux  ,  par 
M.  de  Sacv. 

BERTIlIiiR  (Alexandre),  maré- 
chal   de  l'empire,  prince  de  Neu- 
chatel  et  de  Wagram  ,  etc.  etc.,  na- 
quit ;\    Versailles    le   20  novembre 
1753.     Son      père     était     adjoint 
du    gouverneur    de    l'hôtel     de   la 
guerre ,  et  après    lui   avoir   donné 
une  éducation  soignée,  il  le  destina 
à  la  carrière  des  armes.   Alexandre 
entra,    très-jeune   encore,  dans   le 
corps  royal  du   génie,   fut   ensuite 
reçu  dans  le  régiment  des  dragons  de 
Lorraine,  où  il  obtint  une  compa- 
gnie. Ayant  passé  en  x\mcriquc  sous 
les  ordres  du  général  Lafayette,  il  y 
combattit  pour  la  cause  de  lindé- 
pendance,  se  distingua  à  la  bataille 
de  rOhio ,  et  vit  recompenser  ses 
services   par   le  grade  de   colonel , 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  en  embrassa  les  prin- 
cipes ,  mais  sans  trop  se  faire  remar- 
quer. Cependant  ses  liaisons  avec  les 
principaux  chefs,  lui  valurent  d'être 
nommé  major-général   de  la   garde 
nationale  de  Versailles.  L  année  sui- 
vante, 1791,  il  fut  envoyé  à  Metz , 
en  qualité  d  adjudant-général.  (Quel- 
que temps  après  ,  on  lui  conféra  le 
titre  de  chef  de  rétat-major,et  il  servit 
dans  l'armée  du  général  Luc  kner.  11 
la  quitta  pour  se  transporter  dans  la 
Vendée,  en  1793,  et  coopéra  avec, 
Ronsin  ,  à  la  levée  des  plans  de  ce 
pays  ,  qui  était  alors  le  théâtre  de. la 
guerre  la  plus  acharnée.  11  déploya 
beaucoup  de  courage  à  lo  prise  de 
Saunuir  ,  où  il  fut  blessé,  et  eut  trois 
chevaux  tjués  sous  lui.  Créé  général 
de  division,  il  se  rendit,  en  1796,4. 
l'armée  d'Italie,  eut  une  part  très-, 
active  aux  victoires  obtenues  par  les 
Français  dans  cette   campagne,  et 
parvint  à  attirer  sur  lui  les  regards 


i8G  BP>R 

du  général  en  chef,  qui  ,  depuis 
lors ,  con(;iit  pour  lui  uué  affection 
véritable.  Berlliier  se  distingua  sur- 
tout à  la  prise  de  Ceva  et  de  Mon- 
dovi  ,  au  passage  du  Pô,  et  à  la  ba- 
taille de  J^odi.  Buonaparte  le  char- 
gea,  en  octobre  1797,  d'apporter 
à  Paris  le  traité  de  Campo-Formio. 
Pendant  que  ce  dernier  se  trouvait 
à  Paris,  où  il  se  préparait  pour 
son  voyage  d'Egypte ,  il  le  remplaça 
dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  et  il  effectua  alors 
ce  que  le  premier  n'avait  diffcTé 
d'exécuter  qu'à  la  sollicitation  du 
chevalier  d'Azara.  (  f^oy.  ce  mot.  ) 
Depuis  long  -  temps  ,  le  directoire 
suscitait  contre  le  S.  P.  des  plaintes 
aussi  injustes  que  perfides.  La  ré- 
publique cisalpine  qu'on  venait  d'é- 
tablir, n'était  pas  moins  exigeante 
dans  ses  prétentions.  L'ambassadeur 
français  à  Rome ,  Joseph  Buona- 
parte,  protégeait  les  patriotes,  en- 
tretenait des  clubs,  faisait  répandre 
des  écrits  incendiaires  qui  excitaient 
les  Romains  à  la  rébellion,  et  rem- 
plissait en  tout  et  avec  zèle  les  ordres 
de  son  gouvernement.  En  décembre 
1797,  un  soulèvement  s'était  mani- 
festé dans  Rome;  on  envoya  des 
troupes  pour  réprimer  les  factieux 
qui  se  réfugièrent  dans  le  palais  de 
l'ambassadeur  français.  Le  général 
Duphot,  qui  les  secondait,  fut  tué 
dans  la  mêlée.  Celle  mort  servit  au 
directoire  de  prétexte  spécieux  pour 
ne  plus  garder  de  ménagement  avec 
le  S.  P.,  qui  offrit  en  vain  toutes  sortes 
de  satisfactions  •,  mais  il  ne  put  que 
suspendre  le  coup  ,  et  non  pas  l'em- 
pêcher. Lerlhier  eut  ordre  de  mar- 
cher contre  Rome.  Il  y  entra  le  i4 
jaûvîtr.  Le  i5  ,  jour  anniversaire  de 
Pie  VI  ,  tandis  que  le  ponlife ,  assis 
sur  son  trône  ,  recevait  les  compli- 
mens  des  cardinaux  et  de  sa  cour  ,  on 
proclama  la  république,  et  on  aboHt 
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le  gouvernement  pontifical.  Du  ig 
au  20  février,  Pie  VI  fut  entraîne 
hors  de  Rome  (V.  Pie  VI  ),  et  'elle 
capitale  resta  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Berlliier,  après  avoir  proclamé 
la  sou\eraiiielé  du  peuple  romain, 
et  établi  un  gouvernement  consu- 
laire ,  retourna  en  France  ;  et  quel- 
ques mois  après  il  partit  avec  Buo- 
naparte pour  l'Egypte  ,  conservant 
toujours  sa  qualité  de  chef  de  l'é- 
tat -  major ,  emploi  pour  lequel  il 
avait  un  véritable  talent.  Il  se  dis- 
tingua en  Egypte  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  dans  les  campagnes  d'Italie,  et 
le  général  en  chef  dut  à  sa  valeur 
et  à  sa  prévoyance  une  grande  par- 
tie de  ses  premiers  succès  qui  fu- 
rent suivis  de  résultats  bien  fu- 
nestes. Devenu  inséparablement 
uni  à  Buonaparte,  il  le  suivit  en 
France  ,  et  eut  une  pari  assez  active 
dans  la  révolution  du  18  brumaire. 
Il  fut  presque  aussitôt  après  nommé 
ministre  de  la  guerre ,  et  on  lui  con- 
fia ensuite  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  réserve.  La  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  entre  les 
Russes  et  les  Autrichiens,  avait 
beaucoup  contribué  à  faire  perdre  au 
général  Suwarow ,  le  fruit  de  ses 
victoires  en  Italie.  L'armée  russe 
évacuait  ce  pays,  tandis  que  les  Au- 
trichiens faisaient  les  derniers  efforts 
pour  s'y  maintenir.Buonaparte  s'était 
transporté  sur  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers triomphes  ,  qui  lui  û-ayèrentla 
route  à  sa  puissance  colossale.  Une 
bataille  décisive  devenait  inévitable. 
Elle  eut  l!eu  sur  les  plaines  de  Ma- 
rengo  le  14.  juin  1800.  Berthier  s'y 
trouva;  et  soit  dans  le  revers,  soit 
dans  la  victoire,  qu'on  dut  principa- 
lement à  l'intrépidité  du  général 
Desaix,  il  montra  toujours  son  cou- 
rage et  son  habileté  accoutumés. 
Pendant  l'été  de  celte  même  année 
180Q  j  il  organisa  le  gouvernement 
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provisoire  du  Piémont;  et  deux  ans 
après,  il  passa  en  Espagne  pour  pré- 
parer les  voies  à  rinvasion  la  plus 
perfide  par  une  négociation,  qui  pa- 
rut dans  la  suite  sous  le  titre  spécieux 
de   traité  de  Fontainebleau.  A  son 
retour  à  Paris ,  Berthier  reprit   le 
porte-feuille  de  la  guerre.  II  seconda 
de  tout  son  pouvoir  les  projets  sm- 
Litieux  de  Buouaparlc  ,  lorsque  ce- 
lui-ci lut  élevé  à  la  dignité  suprême 
(  le   i8  mai  i8o4.),  et  Bertliier  fut 
alors  créé  maréchal  de  Tem^^ire.  11 
serait  trop  long  de  détailler  tous  les 
travaux   militaires  de  ce  général  ;  il 
suffira  de  dire  qu  il  se  distingua  tou- 
jours dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes ,  et  plus  parliculièrement 
a  la  bataille  de  Vv'agram  (  5  et  6  juil- 
let iSjq),  et  qu  il  suivit  constam- 
ment ÎSapoléon  dans  toutes  les  cam- 
pagnes, où  il  lui  fut  d'une  utilité 
réelle.  L'amitié  la  plus  intime  parais 
sait  régner  entre   eux.    Le  nouvel 
empereur,  dont  la  volonté  était  de 
fer ,   cédait    cependant   parfois   aux 
conseils  de  Bertbier ,  le  seul  auquel 
il  accordait  une  ent.'ère  confiance. 
On  pourrait  même  assurer  que  pen- 
dant qtiil  distribuait  des  pensions  et 
des  places  à  ses  généraux,  par  un 
système  de  sa  politique,  celles  qu'il 
conférait  à  Berthier  n'étaient  qu'un 
témoignage  de   laffection   qu'il   lui 
portait,  il  lui  paraissait  même  n'avoir 
jamais  fait  assez  pour  son  couip.tgnon 
d'armes  et  son  ami,  sur  lequel  il  ac- 
cunmla  les  grâces  et  les  honneurs.  11 
lui  fit  don  de  la  princi|)auté  de  JNeu- 
châlel  et  de  Valangin,  le  décora  du 
titre  de  prince  de  Wagram  ,  le  nom- 
ma vice-connétable  de  France  ,  et  s'il 
ne  lui  donna  pas  une  couronne,  il 
l'allia  au  moins  à  une  maison  souve- 
raine ,  en  obterunt  pour  lui  la  main 
de  la  fille  du  [iriuce  (iuillaume ,  brau- 
frère  et  cousin  du  roi  de  Bavière. 
Tant  de  bienlaits ,  rattachement  qu'il 
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avait  toujours   montré  pour  Napo- 
léon ,  et  celui  que  ce  dernier  n'avait 
jamais  démenti  a  son  égard,  auraient 
du  faire  raisonnablement  croire  qu'il 
aurait   partagé   ses  malheurs,  ainsi 
qu'il  avait  partagé  sa  fortune.  Cepen- 
dant lors  de  la  clmte  de  Buonaparte, 
on  le  vit  adhérer,  le  1 1  avril  1814.,  en 
son  nom  et  en  celui  de  son  état-major, 
aux  décrets  du  sénat,  qui  rappelait  au 
trône  fiançiis  la  dynastie  légitime.  Il 
était  à  la  tête  des  maréchaux  qui  allè- 
rent àCompiègne  préler  le  serment  de 
fidélité  à  Louis  X.V  1  i  I ,  et  ce  fut  mê- 
me lui  qui,  en  leur  nimi,  porta  la 
parole  au  l\oi,   tout  eu  protestant 
de  son  dévouemi  nt  pour  les  Bour- 
bons. 11  lut  créé  pair  le  ^  jnin  ,et  en- 
suite capitaine  dune  des  compagnies 
des  gardes  d.i  corps.  Quand  Buona- 
parte débarqua  à  Cannes,  en  mars 
i8i5,  il  suivit  le  roi  dans  la  Belgi- 
que; mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
se  retirer  en  Bavière.  La  position  de 
Berthier   était   des   plus  embarras- 
santes; il   ne   devait  pas  trahir  les 
sermens  qui  le  liaient  à  son  véritable 
souverain ,  et  il  ne  pouvait  se  présen- 
ter convenablement  devant  iSapo- 
léon    qiii  ,    vraisemblablement ,   ne 
l'aurait  plus  regardé  comme  un  ami. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  jamais  pu 
pénétrer  les  véritables  motifs  de  son 
brusque  départ  de  Gand.  Quelques 
mois  s'étaient  écoulés,  lorsqu'on  ap- 
pr't  tout -à -coup  qu'il  avait  péri  , 
en  se  jetant  d'une  fenêtre  du  palaii 
de  Bamberg,  le   i^'  juin  181 5.  La 
cause  de  cet  accident  a  été  racontée 
de  diverses  manières  ;  mais  il  paraît 
assez  vraisemblable,  que,  se  trouvant 
malade  depuis  quelques  jours,  il  ait 
lui-même  cherché  la  mort  dans   ua 
accès  de  fièvre  chaude.  Berthier  était 
très-versé  dans  les  mathématiques , 
et  dans  tout  ce  qui  concerne  l'art 
militaire  ;  et  outre  son  courage  et  ses 
talens ,  il  possédait  dans  les  occasions 
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les  |»his  critiques,  un  sang-froid  et  une 
présence  d'esprit  admirables,  si  nt'ces- 
saires  soit  dans  les  <  oinbats,  soit  pour 
diriger  les  opérations  des  armées. 

B  E  K  T  11 1  E  R  (  Victor  -  Léo- 
pold),  frère  du  précédent,  général 
de  division  ,  commandant  de  la  lé- 
gion d  honneur,  et  grand  -  croix 
de  Tordre  de  Bavière,  naquit  à  Ver- 
sailles le  12  uiai  1770.  Il  était  issu 
d'une  famille  qui  avait  rendu  d'iin- 
porlans  services  dans  la  profession 
desarmes.  Eéopoldembrassala  même 
carrière,  (•■'.Ira  dans  les  gardes  de 
la  Porte  ,  et  après  quatre  ans  ,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant,  en  lySS, 
au  régiment  de  la  Fère.  Ayant  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  , 
son  avancement  fut  des  plus  rapides. 
il  eut  une  grande  part  aux  journées 
des  18  et,3o  brumaire,  et  reçut  eu 
récompersc  une  armure  et  un  sabre 
d'honneur.  En  1794?  il  <^tait  déjà 
ingénieur-géographe  et  chef  de  ba- 
taillon. L'année  suivante,  il  fut  créé 
adjudant- général ,  chef  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Naples  en 
17(^9  ,  et  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Trebia.  Après 
avoir  été,  en  1801  ,  à  Toulon  pour 
recevoir  les  restes  de  l'armée  qui 
avait  péri  dans  la  funeste  expédition 
d  Egypte,  il  passa  à  l'armée  de  Ha- 
novre. En  t8o5,  il  devint  chefd'état- 
uiajor  de  la  même  armée ,  avec  le 
grade  de  général  de  division.  Il  fit 
avec  honneur  les  campagnes  contre 
l'Autriche  et  les  Prussiens  ,  et  se 
distingua  surtout  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  et  à  la  prise  de  Lubeck.  Il  est 
mort  à  Paris  le  21  mars  1807.  On 
trouvera  sur  sou  compte  de  plus 
amples  détails ,  dans  la  JS'otice  his- 
torique  sur  sa  vie  ,  écrite  par  M. 
Eckard. 

BERTHELS  (Jean),  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Luxembourg  et  en- 
suite d'Epternach,  était  né  à  Lou- 
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vain,  et  florissait  en  137").  C-n  a  dfl 
lui.  l  Coinmentairc  sur  la  règle 
de  SainL- Benoit  ,  trdile  en  dialogue^ 
avec  une  liste  des  abbe's  de  son. 
abbaye.  II  Histoire  de  l'abbaye 
d'Epternach  ^  -à  laquelle  le  nomma 
Philippe  II  ,  roi  d'Espagne  ,  en 
i5f)5.  III  Une  histoire  de  Luxem- 
bourg. Il  y  fait  descendre  les  comtes 
de  Luxembourg  de  Clodion  le  che- 
velu. Il  mourut  le  19  juin  1607. 

BERTIEK  (  N.  )  ,  inteiulant  de 
Paris ,  et  conseiller  d'état,  (ut  une  des 
victimes  de  ces  émeutes  populaires  , 
où  l'on  massacrait  impunément  au 
nom  de  la  liberté'  et  de  Ve'galitc'. 
Les  chefs  du  parti  révolution- 
naire firent  courir  le  bruit  que  Bcr- 
tier  avait  la  direction  des  troupes 
que  la  cour,  disait-on,  rassemblait 
à  Saint  -  Denis  en  1789;  on  ajouta 
même  qu'il  avait  fait  distribuer  des 
cartouches  aux  soldats,  et  on  l'ac- 
cusa enfin  d'avoir,  par  des  spécula- 
tions sordides  ,  fait  renchérir  le 
prix  des  grains.  Une  seule  de  ces 
accusations  aurait  suffi  pour  que  les 
ennemis  de  toute  justice  l'eussent 
voué  à  la  mort.  Après  la  prise  de  !j 
Bastille,  Bertier  s'était  absenté  de 
la  capitale  ;  mais  le  peuple  le  pour- 
suivit,  et  l'arrêta  à  Complègne.  Il 
fut  amené  à  Paris  le  23  juillet  , 
presqu'au  moment  même  où  Fou- 
lon ,  son  beau-père,  venait  d'être 
massacré.  Des  furieux  lui  présentè- 
rent la  tète  encore  sanglante  de 
ce  malheureux  vieillard,  et  voulurent 
lobliger  à  b  baiser.  Bertier  s'étanl 
refusé  à  cet  acte  barbare  ,  on  l'arra- 
cha des  mains  de  ses  gardes ,  et 
après  l  avoir  percé  de  plusieurs  coups 
de  baïonnettes ,  et  mis  son  corps 
presqu'en  lambeaux ,  on  plaça  sa  tête 
et  son  cœur  au  bout  d'une  pique ,  et 
on  les  promena  dans  les  rues  avec  cette 
joie  féroce  que  montre  le  tigre,  quand 
finit  de  dévorer  sa  proie. 


BER 
r.ERTOUD  (Guillaume),  né  à 
Airas,  le  l!^.  novemijre  1728  ,  entra 
riiez  les  jésuites  ,  d'où  il  ne  sortit 
que  lors  de  leur  suppression  en 
France.  Il  se  retira  à  Senlis ,  et 
s'attacha  à  M.  de  Roquelaurc  qui 
en  était  évoque,  et  qui  depuis  fut 
archevêque  de  Malines.  Ce  prélat 
donna  à  labbé  de  Bertoud  toute  sa 
confiance  et  son  amitié.  H  le  pour 
vut  dun  canonicat  de  sa  cathé- 
drale, et  du  prieuré  simple  de  Saint- 
Christophe,  qui  était  à  sa  nomi- 
nation. Bertoud  continua  de  vivre 
avec  son  bienfaiteur  dans  la  liaison 
la  plus  intime.  Ils  ne  se  quittèrent 
pas ,  même  pendant  les  orages  de  la 
révolution  et  la  détention  du  prélat, 
qui  se  vît  exposé  aux  plus  grands 
dangers.  Cet  attachement  si  hono- 
rable pour  l'un  et  l'autre,  dura  près 
de  cinquante   ans ,   et   ne   finit  que 

f»ar  la  mort  de  labbé.  Tombé  nia- 
ade,  il  crut  que  le  changement  d'air 
pourrait  le  rétablir.  Il  se  retira  à 
Clermont,  en  Beauvoisis ,  chez  des 
religieuses  dont  il  avait  été  supérieur, 
et  y  mourut  '  quelque  temps  après, 
dans  les  derniers  mois  de  i8io,au 
grand  regret  de  ces  bonnes  filles 
qu  il  aidait  encore  de  ses  conseils, 
et  de  son  évèque  qu'il  laissait  .à  un 
Ige  extrêmement  avancé  ,  dans  un 
isolement  que  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  connu.  L'abbé  Bertoud  en  sor- 
tant des  jésuites  ,  avait  continué  à 
cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  : 
I  Histoire  des  poètes  français  , 
1787,  in-i2. Quatre  éditions  qu  elle 
eut,  en  font  i  éloge.  Il  Anecdotes 
françaises  depuis  L'établissement 
de  la  monarchie  ,  jusquau  règne 
de  Louis  XF  ^  Paris  ,  1767,  in-8  : 
Ouvrage  plein  d  intérêt  et  de  choses 
curieuses  sur  le  gouvernement,  la 
guerre  ,  la  navigation ,   les    monu- 

1  Et  non  à  Senlis  comme  le  dit  la  Biographie 
■Birersslle. 
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mens,  les  spectacles  ,  les  habits,  etc. 
I/auleur  \  a  fait  entrer  loiigiuc  et  la 
significalion  de  nos  anciens  piover- 
bes,  et  enfin  des  notes  sur  ceux  de  nos 
Usages  et  coutumes  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours.  III  Anec- 
dotes espagnoles  et  portugaises  , 
Paris,  1772,  2  vol.  in-8.  C'est  le 
mèine  plan  pour  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ,  que  celui  de  louvrage  pré- 
cédent pour  la  France  ;  mais  on 
sentira  aisément  que  l'inlérêt  ne 
peut  être  le  nipme ,  outre  que  l'on 
a  trouvé  que  Bertoud  y  avait  donné 
trop  d'étendue  ;i  quelques  sujets  qui 
n'en  valaient  pas  la  peine. 

BERTRAND(Thomas  Bernard), 
professeur  de  chirurgie,  de  pharma- 
cie et  de  matière  médicale,  naquit  à 
Paris  ,  le  22  octobre  1682.  Il  fut 
long-temps  médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  élu  doyen  en  174.0.  Bertrand  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  de  son 
temps,  et  fut  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ,  comme  F^ies  d'hommes 
illustres  et  Catalogue  raisonne'  de 
tous  les  autres  docteurs.  —  Une  vie 
de  Celse.  —  Une  pharmacie. —  Une 
chimie  ,  avec  un  index  des  mala- 
dies et  des  remèdes.  On  lui  doit 
aussi  diverses  thèses  intéressa» tes 
telles  que  An  catamœnia  ii  ple- 
thora7  17 II.  An  venœ  sectio , 
opcrationum  frequcntior  simulque 
periculosior  \>  Utram  in  ascitepa- 
racenOiesim  tardare.,  malum?  i  ySo, 
etc.  Ce  savant  médecin  est  mort  à 
Paris  ,  le  19  avril  1751. 

BERÏRAiND  (Philippe),  sculp- 
teur,  né  à  Paris,  en  1664^,  Ua 
groupe  en  bronze  ,  représentant 
{enlèvement  d'Hélène.,  le  fit  re- 
cevoir à  l'académie,  en  1696.  Cet 
ouvrage  l'ayant  fait  connaître  avan- 
tageusement, il  travailla  dans  les 
maisons  royales ,  et  pour  dilféren- 
tes  églises  de  Paris.  La  Force  et  la 
Justice  qu'on  voit  dans  les  panneaux 
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lies  arcades  de  Notre-Dame,   sontlYIIl  Morale  de  ié\,-angile,  1775, 


«le  rexécutioii  de  cet  artislc  ,  ainsi 
que  \c Saint- Saty rus  Mï\  Invalides, 
et  la  statue  de  \  Air  au  clialeau  de 
Trianon.  La  lii^ure  du  Christ,  une 
des  deux  (jni  étaient  placées  a  la  Sa- 
maritaine sur  le  Pont-Neuf,  était  aussi 
de  Bertrand,  et  les  bas-reliefs  de  la 
porte  triomphale  eripCf'en  1  lionneur 
de  Louis  XIN  ,  par  la  \ille  de  Mont- 
ncUier,  sont  également  de  lui.  Quoi- 
que cet  artiste  ne  (lU  pas  du  pre- 
mier rang ,  il  connaissait  parfaite- 
ment suu  art,  et  on  remarque  dans 
ses  ouvrages  beaucoup  d  ensemble 
et  d'expression.  Il  mourut  à  Paris 
en  1724.1  tics  suites  de  la  graNelle, 
qui  le  tourmentait  depuis  plusieurs 
années. 

BERTRAM)  (Elic)  ,  naquit  à 
Orbe,  en  Suisse,  en  1712.  Il  se 
distingua  d'abord  par  ses   prédica 


7  vol.  in- 8.  IX  Sermons  pronon- 
ces à  Berne  à  l'occasion  de  la  dé- 
couverte d'une  conspiration  con- 
tre l'élut,  1749,  in-8.  \  Le  Thé- 
\>enon  ,  ou  les  journées  de  la  mon- 
tagne ^  l'J'JJ  t  2  vol.  in-8.  Ber- 
trand est  mort  en  i^HS. 

BERTRAND  (Antoine-Marie), 
négociant  à  Lyon,  chaud  partisan 
du  révolutionnaire  Chàlier.  Lors- 
que celui-ci  dominait  dans  celte 
\ille  avec  tous  ceux  de  sa  faction, 
Bertrand ,  qui  avait  été  nommé 
maire  en  février  lygS  ,  se  présenta 
avec  la  force  armée  devant  les  dé- 
putés des  sections  ,  au  moment 
qu'ils  s'étaient  déclarés  en  perma- 
nence pour  s'opposer  aux  mesures 
violentes  de  Chàlier.  11  voulut  d'a- 
bord les  dissoudre,  mais  \oyant 
qu'ils  résistaient,  il  protesta  «qu'il 


lions,  et    culti\a    avec    succès   les  1  icrait  sauter  leur  permanence  à  coups 


sciences  naturelles.  Ses  vastes  con- 
naissances le  firent  rechercher  de  plu- 
sieurs académies  savantes,  et  celles  de 
Stocholm,  Berlin,  Florence,  Lyon, 
le  reçurent  dans  leur  sein.  En  1760, 
le  roi  de  Pologne  le  nomma  son  con- 
seiller privé.  Il  est  aiteur  d  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  h  s  plus  re- 
marquables sont  :  l  Le  Philanthrope, 
in38,   a  vol.  in-i2.  Il  Mémoires 
sur  la  structure  intérieure  de   la 
terre,  1752,   in-8.   lll   Essais  sur 
les    usages    des  montagnes  ,   avec 
une  lettre  sur  le  i\ï/  ,  1754.,  iu-4- 
M.  Denina,  savant  italien,  fait  beau- 
coup de   cas  de  cet  ouvrage  ,  qu'il 
appelle  excellent.  IV  Recherches  sur 
les  langues  anciennes  et  modernes 
de  la  Suisse  ,  et  principalement  du 
pays    de   Vaud,    1758,    in-8.    V 
Théologie  astrologie  de  W.  Der- 
ham,    1760,   in-8.   VI    Muséum, 
1763.  VII  Recucd  de  divers  trai- 
tés  sur    l'histoire  naturelle   de  la 
terne  et  des  foisiles  ,  1766,  in-4-. 


de  canon.  »  Ces  paroles  excitèrent 
dans  l'assemblée  un  désordre  général, 
dont  plusieurs  personnes  furent  les 
victimi'ï.  Après  que  Chàlier  eut  péri 
sur  léchafàud  ,  Bertrand  vint  à  Pa- 
ris ,  et  le  zèle  qu'il  montrait  pour 
toutes  les  innovations  du  jour,  le  fit 
bientôt  admettre  dans  le  club  des 
cordeliers.  Il  joua  un  rôle  digne  de 
lui  dans  laflàire  de  Babeuf,  et  figura 
encore  plus  particidièremeut  dans 
I  attaque  du  camp  de  Grenelle.  Ce 
fut  la  dernière  de  ses  expéoilions  , 
dont  la  suite  lui  devint  funeste. 
Arrêté  et  condamné  par  jugement 
(l'une  commission  militaire  ,  il  tut 
exécuté  le  9  octobre  \  7(^0.  Bertrand 
ne  possédait  pas  même  cette  élo- 
quence souvent  làctice  et  dange- 
reuse, qui  en  impose  à  la  multitude; 
et  pour  toutes  qualités ,  il  avait  un 
mauvais  cœur  avec  le  délire  d'ua 
forcené,  toujours  prompt  à  préférer 
les  partis  les  plus  violens. 

BESEN VAL  (Pierre- Victor,  ba- 


BES 

ron  de  ) ,  naquît  à  Soleure  en  1722, 
d'un  lieutenant-général,  colonel  du 
régiment  dvs  gardes  -  suisses.  Une 
taille  imposante,  une  figure  agréa- 
ble, des  manières  nobles  ^  un  tact 
fin ^  et  un  caractère  sou  de,  lui -firent 

fiarcourir, avec  de  bien  nié<liocres  ta- 
ens,  la  plus  brillante  carrière.  Il  en- 
tra dans  le  service,  et  fit  sa  première 
campagne  en  1735,  à  1  âge  de  i3 
ans.  Il  était,  en  17^8,  aide-de-cainp 
du  maréchal  de  Broglic,  dans  la  cam- 
pagne de  Bohème.  En  17Ô7  il  fut 
créé  maréchal-de-camp,  et  se  trouva 
aux  combats  dHastimberk  ,  de  Fi- 
lînghausen  et  de  Clostercamp.  A  la 
paix  de  1762  ,  il  se  rendit  à  Paris  , 
où  il  fut  très  -  bien  accueilli  à  la 
cour,  et  devint  en  peu  de  temps 
lieulenant-général ,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  et  inspec- 
teur-général des  Suisses  et  Grisons. 
11  avait  déjà  acquis,  à  cette  époque, 
une  grande  influence  dans  les  affai- 
res ,  et  Louis  XVI  ,  qui  aurait  eu 
souvent  plus  d'esprit  et  de  pénétra- 
tion que  plusieurs  de  ses  ministres, 
et  dont  la  funeste  modestie  lui  fai- 
sait rejeter  ses  propres  avis,  céda 
en  dilferentes  occasions  à  ceux  du 
baron  de  Besenval.  Cet  actif  cour- 
tisan se  mêlait  de  tout ,  et  d'intri- 
gues de  femmes ,  et  de  renvois  de 
ministres,  sans  que  jamais  ses  con- 
seils eussent  pu  produire  un  effet 
salutaire.  La  révolution  avait  à  peine 
éclaté  (178g),  qu'il  présenta  un  plan 
nui  avait  pour  objet  d'assurer  les  pré- 
rogatives delà  royauté,  et  h  tran- 
quillité de  la  capitale.  Ce  plan  fut 
agréé.  On  nomma  le  baron  de  Besen- 
val  commandant  de  l'intérieur,  afin 
qu'il  mît  pleinement  à  exécution  ses 
propres  conseils.  Mais  cet  homme  , 
qui  était  si  hardi  dans  le  cabinet  , 
quand  il  fut  au  point  d'opérer ,  et 
lorsque  un  coup  de  vigueur  était 
nécessaire    pour    en    imposer  aux 
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ra.-dveillans,  ne  donna  que  des  ordres 
insignifians  ,  no  prit  que  des  me- 
sures timides  ,  et  finit  par  s'enfuir 
avec  des  passe-ports.  Arrêté,  con- 
duit à  la  tour  de  Brie-ConUe-i\o- 
bert,  et  transféré  ensuite  à  Paris, 
le  tribunal  du  (]hàtelet  le  déclara  in- 
nocent; comme  si  l'homme  pusil- 
lanime ,  qui,  par  faiblesse,  compro- 
met son  gouvernement,  ne  fût  assez 
coupable  pour  subir  une  punition 
exemplaire.  En  efiel, c'est  depuis  la 
fuite  du  baron  de  Besenval ,  que  les 
moteurs  des  désordres  commenctS 
rent  à  prendre  plus  de  cour  ^e, 
puisque,  dès  lors  ,  ils  regardèrent  la 
cour  sans  défenseurs,  comme  sans 
énergie,  au  moment  qu'elle  aurait  du 
tout  tenter  pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine.  Oublié  ou  caché  dans  Pa- 
ris, le  baron  de  Besenval  ,  vit,  sans 
en  recevoir  aucune  atteinte,  les  dé- 
,  sastres  de  la  révolution  ,  et  mourut 
tranquillement  dans  sa  demeure  ,  à 
soixante-douze  ans ;,  le  27  juin  1704.. 
Un  homme  qui  ne  se  distingua  pas 
dans  les  armées ,  qui  ne  sut  donner 
que  d'inutiles  conseils,  qui  fit  sa 
fortune  militaire  au  milieu  des  plai- 
sirs d'une  cour,  et  qui  au  moment  où 
il  pouvait,  pour  la  première  fois, 
jouer  un  rôle  aussi  honorable  pour 
lui,  qu'utile  au  monarque  qui  lavait 
comblé  de  bienfaits ,  s'enfuit  et  l'a- 
bandonne; cet  liomme,  dis-je,  n'au- 
rait jamais  dû  sortir  de  l'obscurité  oà 
languit  souvent  le  véritable  mérite. 
BESPLAS  (Joseph-Marie-Antie 
Gros  de) ,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonue,  prédicateur 
et  aumônier  du  roi ,  grand  -  vicaire 
de  Besançon ,  naquit  à  Castelnau- 
dari ,  d'une  famille  honorable,  le  i'> 
octobre  1734  et  vint  faire  ses  étu- 
des à  Paris.  11  y  acquit  des  connais- 
sances étendues ,  non-seulement  en 
théologie,  mais  encore  en  littérature. 
Dès  qu'il  fut  prôtre ,  il  entra  dans 
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la   coramiinaul»'    de  Saint-Sulpice  , 
pour  y  faire  l\i|H)reiilisbnp;e  du  iaiiit 
ininislèrc.  Il  ^e  livra  on  nu-nie  temps 
à  la  prédication ,  et  se   fil  entendre 
dans  les  rliaires  de  la  capitale   et  à 
la  cour.  Retonrné  en  Sorbonne,il  se 
rliargea    dn    cliarîtable    et     pénible 
emploi,  affecte  aux  docteurs  de  celle 
maison,  d  assister  les  crimineds  con 
damnés  à  mort,  lorsqu'on  les   con- 
duit au  supplice.    Celte  œuvre  de 
charité  qui   le    mettait   dans  le  cas 
de  visiter    les    prisons,   lui    donna 
occasion  de  voir  de  près  l  horreur  cl 
le   dénuement  des  cachots  ;  il  en  fut 
elTrayt' ,  et   dans    un  sermon  de   la 
cène,  prêché  devant  Louis  XV,  il 
en  fil  un  tableau  si   hideux  ,   et  en 
même  temps   si    touchant,    que   ce 
prince  ordonna  qu'on  prît  ces  lieux 
en  considération.  Il  en  résulta  d'uti- 
les réglemens  qui  adoucirent  le  sort 
des    malheureux    détenus.    ].es   di- 
vers  ouvrages  dont  l  abbé  de   Bes- 
pias    est  lauleur,  sont  :  I    Le  ri- 
tuel  des     esprits  forts.    L'auteur 
setait  aperçu  en  assistant  à   la  mort 
des   personnes  dont  la  foi  était  sus- 
pecte, que  tel  qui ,  en  bonne  santé, 
i'ail  parade  de  son  peu  de  croyance , 
n'est  pas  toujours  exempt  de  crainte 
dans  ses  derniers  momens.  II   Dis- 
cours sur   V  utilité  des    voyages  , 
1763,  in-8.  III.  Essais  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  ^7^7'  in- 12. 
Ouvrage  plein  d'érudition,  et  d  ob 
servations    judicieuses  ,    utile    aux 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  desti- 
nent à  la  prédication.  L'auteur  y  trace 
un  tableau  raccourci  des  progrès  et 
de  la    décadence  de  la  chaire  dans 
différens    siècles.    Dans   la  suite  il 
retoucha  cet  essai ,  et  en  donna ,  en 
1768,  une  deuxième  édition,  corri- 
gée et  augmentée,  à  laquelle  il  joi- 
gnit son  sermon  de  la  cène  ,  prê- 
ché devant   le  roi,  en  1777,  et  un 
panégyrique    de    saint    Bernard. 


LES 
IV  Des  causes  du  bonheur  public, 
1768,  in-8  ,  réinq)rimé  en  1774  1 
2  vol  in- 12.  Livre  qui  se  rappro- 
che de  celui  de  Muratorl,  sur  le 
même  sujet;  rempli  de  vues  sages  , 
où  néannioins  on  désirerait  plus  de 
uu'lhode.  Lu  critique  reproche  à 
l'abbé  de  liesplas  un  style  quel- 
quefois un  peu  boursouflé  et  em- 
phatique: mais  ce  défaut  est  bien 
racheté  par  des  idées  nobles,  une 
sensibilité  vive  et  touchante,  et  une 
imagination  brillante  et  féconde.  Il 
mourut  à   Paris   le  26  août  1783. 

BESSEL ,  Besseliu.s  (Godefroi 
de  )  ,  savant  abbé  bénédictin  ,  né  le 
5  septembre  16^2  à  Buchbeim  dans 
l'électoral  de  Mayence  ,  fut  chargé 
par  l'électeur  Lothairc-François,  de 
plusieurs  ambassades,  et  ensuite  ad- 
mis dans  son  conseil.  Il  persuada  à  la 
princesse  Christine  de  Wolfenbut- 
tel  ,  et  au  prince  Ulric  de  Bruns- 
wick ,  de  icntrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise romaine.  On  croit  qu'il  fit 
profetsion  en  17  10  dans  l'abbaye  de 
Gotxs  ic  ,  ordre  de  Saînl-Eenoît,  eu 
Autriche.  lien  fut  élu  abbé  en  1714- 
En  1713  ,  il  était  recteur  de  1  uni- 
versité de  Vienne.  Le  feu  ayant  pris 
à  son  abbaye  en  1718,  il  mit  tous 
ses  soins  à  en  sauver  la  bibliothè- 
que. Il  l'enrichit  par  la  suite  de 
manuscrits  précieux  ,  et  recons- 
truisit son  monastère  avec  magni- 
ficence. Il  a  laissé  plusieurs  écrits 
où  règne  une  judicieuse  et  sage  cri- 
tique. Les  principaux  sont  :  I  va 
traité  adressé  au  prince  Ulric  ,  dans 
lequel  il  allègue  5o  motifs  qui  doi- 
vent l'engager  à  revenir  à  la  conmm- 
nion  romaine,  Mayence,  i  vol.  iu-8. 
II  Deux  lettres  de  saint  Augus- 
tin ^  adressées  à  Optât  de  Miiève  : 
De  pœnis  parvuloruni  qui  sine 
baptismale  decedunt  ;  elles  étaient 
restées  jusqu'alors  inconnues,  et 
furent  découvertes  par  l'abbé  BesseK 
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Il  les  publia  avec  une  préface  de  sa 
coiupositiou,  Meiine ,  ijSS,  i  vol. 
iu-fol.  m  Cliroiiicon  gotlwiccnse  ^ 
par.  I*  et  2*  ,  Troernsée,  1732, 
iu-fol.;  oiurage  comparé  pour  le 
mérite  et  réruditiou,  à  celui  de  dom 
Mabillon ,  De  re  diplomaticd.  Quel- 
ques-uns attribuent  le  Chronicon 
goUvi>wense  à  François-Joseph  de 
îlahn,  depuis  évèque  de  Bamberg, 
fondé  sur  ce  que  liessel  parle  de  lui 
dans  la  préface  ,  comme  de  son  col- 
laborateur; mais  il  s'ensuivrait  tout 
au  p;us  que  llalin  y  eût  contribué. 
L'abbé   Bessel  mourut  le  20  janvier 

BhSTIA  (  Lucuis  -  Calpurnius  ) , 
tribun  du  peuple  vers  l'an  de  Rome 
C.)i  (  122  ans  avant  J.-(^.  )  ,  rem- 
plit celte  magistrature  avec  honneur, 
et  s'y  distingua  par  un  acte  de  jus- 
tice. Caïus  Graccnus  avait  fait  exiler 
le  consul  P.  Popilius  ,  qui ,  par  ordre 
du  sénat,  avait  poursuivi  les  fauteurs 
de  Tiberius  Gracchus,  frère  du  pré- 
cédent,et  Bestia  fit  rappeler  Popilius 
de  l'exil.    Quelques   années    après , 
il  fut  déclaré  consul.  Selon  Sallusle 
et  Cicéron  ,   il  aurait  eu  de  grandes 
qualités,  sans  un  penchant  déterminé 
pour  ravaricc.  Ce  vice  fit  son  mal- 
heur.  Chargé  en  64 1   de  la  guerre 
deISumidie,  il  se  laissa  corrompre 
par  Jugurtha  ;  et  sans  le  consente- 
ment du  sénat  ni  du  peuple,  il  con- 
clut avec  ce   prince  un  traité  hon- 
teux pour  la  république,  fendant  ce 
temps  ,  le  tribun  Mamilius  fit  rendre 
une  loi  pour  examiner  la  conduite 
de  ceux  qui  avaient  traité  avec  Ju- 
gurtha.  C.  Memurius  se  porta  alors 
accusateur  de  Bestia.  J>es  juges  du 
parti  de  Gracchus ,  appuyés  par  le 
peuple  ,  le  condamnèrent  à  un  exil 
perpétuel. 

BETHLEN  (  Wolfang  ,   comte 
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concernanl   son   pays  ,    et  qui    est 
très-eslimée.  On  ne  la  doit  cepen- 
dant   qu'à  un  heureux    hasard,   he 
comte  de  Betlilen  la  faisait  imprimer, 
lorsque    les   Tatars    vinrent   latta- 
«juer  ,    détruisirent  son  château  de 
Kreusrh  ,    ramenèrent    prisonnier  , 
et  le  massacrèrent  dans  la  route  (en 
1676).  A  rapproche  des  Tatars  ,  le 
comte  n'avait  eu  que  le   temps   de 
jeter  son  histoire  dans  un  caveau  dont 
il  fit  murer  l'ouverture.   Un   siècle 
après ,   un  de  ses  descendans  voulant 
faire  rebâtir  le  château  ,    trouva  le 
caveau  rempli  des  feuilles  amonce- 
lées y  sans  ordre    et  presque  entiè- 
rement détériorées.  On  put  cepen- 
dant en  rassembler  deux  exemplaires 
complets  ,  qui  furent  déposés,  l'un 
dans  la  bibliothèque  du   comte    de 
Schaffgolsch  à  Hermsdorff,  et  l'autre 
dans    celle    de    Brcslau.    C'est   sur 
l'un  de  ces  exemplaires  qu'elle  a  été 
réiinprimée,  avec  le  titre  de  Histo- 
riaruni  PannonicoDacicaruni, etc. 
sans  lieu  ni  date.  Cette  même  his- 
toire   a    été   réimprimée  en    1796, 
in-fol. ,  par  les   soins  de  M.  Hoch- 
meister,  enrichie  de  la  continuation 
et  des  notes  de  Î\I.   Sewarz.    L'ou- 
vrage original  est  divisé  en  10  livres, 
et  renferme   1  histoire   de   la  Tran- 
sylvanie et  des  pays  voisins ,  depuis 
1526  jusqu'en  1601. 

BErrA  (François,  dal  Toido), 
jurisconsulte  très-renommé  dans  sou 
temps,  naquit  a  Koveredo  en  1626, 
et  remplit  les  emplois  les  plus  dis- 
tingués auprès  du  cardinal  Christo- 
phe INIadruzzi ,  et  d'Octave  Farnèse  , 
duc  de  Parme  ,  qui  en  son  absence 
le  nomma  vice-duc.  Il  fut  ensuite 
lieutenant  du  cardinal  Louis  Ma- 
druzzi  (neveu  du  cardinal  (>hristo- 
tophe),  dans  la  principauté  de  Tren- 
te. L'archiduc  Ferdinand  lui  permit  , 


de  )  ,  chancelier  deTrausylvanie  ,  né  i  par  un  diplôme,  d  ajouter  à  son  nom 
en  164H  ,  est  auteur  d  une  Histoire]  celui  dal  Toldo  ,  qui  est  très-illu 
1.  SuPPL.  .  i3 
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tre;  el  le  pape  Pie  W  lui  accorda  le 
titre  lie  ronile  palatin.  Enfin  le  «lue 
de  Parme,  Alexandre,  successeur 
d'Octave  ,  le  nomma  président  du 
sénat  ou  conseil  suprême  de  justice 
qu'il  venait  d'établir.  Comblé  dbou- 
neurs  et  de  richesses,  lietta  mourut 
à  Parme  en  août  iSgQ.  Selon  Tar- 
tarotti  ,  ce  savant  jurisconsulte  a 
laissé  4-  volimies  manuscrits  de  con- 
sultations. Il  commença  à  se  faire 
connaître  favorablement,  lorsqu'on 
le  désigna  pour  reformer  les  statuts 
municipaux  ou  coutumes  de  sa  pa- 
trie. Il  fut  ensuite  député  à  Vienne  , 
pour  en  obtenir  la  confirmation. 

BETThNELLI  (  Xavier),  jésuite 
et  cclèbi-e  littérateur  italien,  naquit 
à  Mantone  le  18  juillet  17 18.  il 
étudia  dans  les  collèges  de  la  com- 
pagnie de  sa  ville  natale ,  et  de  ]»o- 
logne.  11  passa  à  Brcscia  en  1739, 
où  il  professa  les  belles  -  lettres  pen- 
dant cinq  ans.  Le  P.  Bettinelli  avait 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
la  poésie;  mais  une  timidité  natu- 
relle l'empêchait  de  foire  valoir  ce 
talent.  Il  y  avait  alors  à  Brescia  trois 
savans  distingués  ,  le  cardinal  Qui- 
riui  et  les  comtes  Mazzucchelli  et 
])uranti.  Le  premier  s'étant  aperçu 
des  heureiises  dispositions  du  P. 
Bettinelli,  l'encouragea  à  les  culti- 
ver ,  et  exigea  même  qu'il  composât 
quelques  morceaux  pour  l'académie 
dont  le  cardinal  était  membre.  Con- 
traint d'obéir,  le  P.  Bettinelli  lut 
dans  cette  académie  un  sonnet  qui 
fut  très-applaudi ,  et  qui  dès  lors  le 
lit  entrer  dans  la  carrière  poétique. 
11  se  fit  encore  plus  avantageusement 
connaître  par  quekjues  poésies  qu'il 
composa  pour  l'exercice  de  ses  élèves  ; 
mais  ce  fut  à  Bologne  où  il  établit  sa 
réputation  de  bon  poëte.  Au  même 
temps  qu'il  étudiait  les  sciences  sa- 
crées, il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
eon  collège  sa  tragédie  de  Jonathas. 
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Quoique  cette  pièce  soit  inférieuff 
à  celles  composées,  dans  le  même 
genre ,  par  son  confrère  le  P.  (ira- 
nelli ,  elle  obtint  cependant  un  suc- 
cès prodigieux,  (^'cst  pendant  le 
carnaval  qu'on  exerce  en  Italie  Us 
élèves  à  la  déclamation  dramalique, 
temps  qu'on  consacre  ordinairement 
aux  plai.'-irs  de  toute  espèce.  Malgré 
le  grand  nombre  de  dissipations  dont 
Bologne  abondait  ,  le  théâtre  des 
PP.  jésuites  était  toujours  rempli 
des  personnes  les  plus  qualifiées  , 
avides  de  voir  el  d'applaudir  la  nou- 
velle tragédie.  Le  jeune  auteur,  fêté 
de  toutes  parts  ,  encouragé  par  l'ap- 
probation d'un  public  éclairé  et  dif- 
ficile, se  livra  entièrement  à  l'étude 
des  belles -lettres.  Il  fit  en  même 
temps  des  connaissances  utiles,  et 
se  captiva  l'amilié  de  Manfredi ,  cé- 
lèbre astronome  et  poëte  excellent. 
H  se  lia  encore  plus  particulière- 
ment avec  les  sarans  Zanotti  et  Al- 
garotti,  qui  ont  joué  dan»  la  suite 
un  rôle  si  brillant  dans  le  monde 
scientifique  et  littéraire.  Nommé  en 
lySi  directeur  du  collège  des  nobles 
à  Parme,  le  plus  renommé  alors  de 
toute  l'Italie,  il  y  enseigna  jusqu'en 
1760  la  poésie,  l'histoire,  les  hu- 
manités ,  et  présidait  aux  exerciees 
du  théâtre  de  ce  collège  ,  pour  le- 
quel il  composa  son  Déinclrius  Po' 
liorccles ,  qui  fut  très-favorablement 
accueilli.  Dans  les  intervalles  de  loi- 
sir, et  pendant  les  vacances  que  lui 
laissaient  les  occupations  de  son  em- 
ploi ,  il  fit  plusieurs  voyages  en  dif- 
férentes villes  de  l'Italie.  Ces  voyages 
avaient  aussi  un  but  tout  particulier. 
Il  y  avait  dans  le  collège  de  Parme 
deux  neveux  du  prince  de  Hohen- 
lohe ,  qui  avait  engagé  le  P.  Bet- 
tinelli de  perfectionner  leur  éduca- 
tion. C'est  aussi  pour  l'instruction 
des  deux  jeunes  princes,  qu'il  entre- 
prit un  plus  long  voyage  en  Aile- 
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rtiagnc,  en  l'jSS.  L'année  suivante  , 
îl  fit  étçalemenl,  avec  l'aîné  de  ses 
deux  élèves,  un  voyage  en  Fiance  , 
où  l'attirait   le   déi,ir   de   connaître 
Voltaire   ' ,  qui   demeurait  alors   à 
Genève.  Pendant  ce  voyage ,  le  P. 
Betlinelli  mit  la  dernière  main  à  ses 
femeuses  Lettres  de  P^irgile  aux  ar- 
cades,  qui  furent  presque  aussitôt 
publiées   à   Venise   avec    ses  versi 
sciolti  *  (  vers  blancs  ) ,  non  rimes, 
conjointement  avec  ceux  de  Frugoni 
et  d'Algarotti.  Après  avoir  demeuré 
quelques  mois   à   Paris  ,    où  il   fut 
logé  au  collège  de  Louis  le-Grand  , 
il  parcourut  plusieurs  provinces  de 
la  France ,  sarréta  à  Nancy  ,  à   la 
cour  du  roi  Stanislas  ,    d'où   il   se 
rendit  à  Lyon,et  de  là  aux  Délices , 
pr<^s  de  Genève,  où  il  put  contenter 
son  désir  de  connaître  personnelle- 
ment Voltaire.  Il  lui  avait  déjà  adressé 
ses  Lettres  de  f^irgilt^el  il  eu  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur.  On  dit  que 
leur  entretien  fut  des  plus  piquans. 
Le  journal  le  Publiciste   en   a   rap- 
porté quelques  détails  dans  deux  n"' 
du  26  brumaire  et   du    i*"^   frimaire 
an  7  ;  mais  la  plupart  de  ces  détails 
sont  de  l'invention  du  journaliste, 
qui  voulait  par  là  exciter  la  curiosité 
de  ses  lecteurs.  Le  lendemain  de  sa 
visite  ,  le  P.  Bettinelli  reçut  de  Vol- 
taire  une   édition   de   ses  œuvres , 
accompagnée  de  ce  quatrain  : 

Compatriote  de  Virgile , 

Et  son  secrétaire  aujourd'hui. 

C'est  à  vous  d'écrire  sons  lui  ; 

Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

De  retour  en  Italie ,  en  1 769 ,  il  entre- 
prit un  voyage  àVenise  :  c  était  le  se- 


J  Le  P.  Bettinrlli  dit  un  jour  à  un  de  se 
•  mis  ,  et  en  pri'srnce  df  l'auteur  de  cet  article  , 
per  estere  affatto  un  grand  i/omo  ,  non  man- 
cava  à  foliaire  che  d'avere  meno  invidia  e 
yneno  empiéta ,  <i  il  ne  manquait  à  Vollairc, 
pour  être  loul-à-fnit  un  grand  homme  ,  que  d'a- 
voir moins  d'envie  et  moins  d'impiété.  »  L«  P. 
Bettinelli  avait  alors  78  ans. 

1  I  versi  scioUi  ne  sont  j)»s  pricisémcnt  des 
fSrs  ïibret  fCoramt  \'ux>i  àif   plusiour*  bingra- 
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cond  qu'il  faisait  dans  celte  capitale , 
où  il  avait  composé,en  i'^^S,sesEpt- 
Ires  en  versi  sciolti.  Ses  supérieurs 
lui  avaient  souvent  insinué  qu'il  se 
consacrât  à  la  prédication  ,  et  il  s'en 
était  excusé  ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  poitrine.  Requis  de  nouveau 
par  le  supérieur  de  son  collège  ,  il 
passa  à  Vérone  ,  où    il    prêcha  plu- 
sieurs carêmes  et  en  différentes  fes- 
tes  de  l'année.  Il  occupait  en  même 
temps  la   chaire   des   belles-lettres: 
aussi   le  chevalier   Pindernonte ,  eu 
parlant   du    P.  Betlinelli,  dans    ses 
Poésies  champêtres  ,  dit  qu'il  con- 
vertissait la  jeunesse   à   Dieu   dans 
l'église ,   et   au   bon   goût    dans  sa 
maison.    Il  se  trouvait  à  Modène  , 
lorsqu'en  1773,  l'ordre  des  jésuites 
fut  aboli  en  Italie.  Il  retourna  alors 
dans  son  pays  natal ,    et  reprit   ses 
travaux  littéraires  ;  et  dans  l'espace 
de  vingt-trois  ans ,   il   composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Une  dame   de  la  première  distinc- 
tion, et  très-spiritaelle  ,  lui  avait  re- 
proché que  ,  parmi  ses  ouvrages ,  îl 
n  en  avait  composé  aucun  en  hom- 
mage du  beau  sexe.  Il  s'était  d'abord 
excusé  sur  l'habit  qu'il  avait  porté, 
sur   son   état   et    son   âge  ;    mais , 
croyant  ne  devoir  plus  se  refuser  aux 
instances  réitérées  de  la  dame  ,  il  écri- 
vit alors  successivement  ses  Lettres 
à  Leshie  sur   les  épigrammes ,  ses 
Lettres  sur  les  beaux  -  arts ,  et  ses 
vingt-quatre  Dialogues.  Il  les  pu- 
blia en  1796,  dans  la  même  année 
que   les   Français   envahirent  toute 
l'Italie.  Quand  ceux-ci  mirent  le 
siège  devant  Mantoue ,  l'abbé  Bet- 
tinelli se  retira  à  Vérone,  d  où   il 
revint  à  Mantoue  Tannée  suivante. 
Il  y  vécut  plusieurs  années,  sans  que 


phes  à  l'arliclc  de  Br.TT i NE LXi .  Les  vers  libres. 
français  sont  toujours  des  vers  rimé»;  et  ou 
ap(>ello  sciolti,  en  italien  ,  les  vers  qui  n'ont 
pas  as  rime  ,  comme  qui  dirait  icicLti  dtUu 
rimu  .diliyiés  (1«  la  âme. 

là. 
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son  grand  âge  eût  altéré  ni  la  viva- 
cité de  son  esprit  ni  la  gaieté  de 
son  caractère.  Il  mourut  avec  la  fer 
meté  d'un  pliiloï-ophe  ciiréticn  ,  le 
12  septembre  1808.  Noub  citerons 
ses  principaux  ouvrages  :  I  Ragio- 
nainenti  Jilosojici  ,  con  annola- 
zioni.  Ces  discours  philosophiques, 
dont  il  ne  publia  que  2  volumes  , 
divisés  en  10  discour.»  ,  forment  un 
cours  de  morale  religieuse  ,  d'après 
les  livres  saints  ,  et  parlent  de 
l'homme  sacré,  de  l'homme  raison- 
nable ,  de  l'homme  maître  ,  des  créa- 
tures ,  etc.  L'auteur  le  considère  en- 
suite dans  les  divers  états,  de  société, 
d  innocence,  d'erreur,  de  repentir, 
etc.  II  Dell'  entusiasmo  dalle  hellt 
arti ^  2  vol.,  3  part.  Un  biographe 
français  ,  qui  a  écrit  naguère  sur 
i'abbé  Bettinelli,  lui  reproche  qu'en 
parlant  de  l'enthousiasme  ,  il  soit 
resté  froid.  Cet  écrivain  ,  d'ailleurs 
très  -  recommandable  ,  n'a  pas  ré- 
fléchi qu'il  ne  s'agit  pas  dans  cet 
ouvrage  de  l'ensemble  majestueux 
d'un  édifice,  ni  de  la  composition 
d'un  tableau  ,  ni  de  l'expression  d'un 
groupe  ou  des  beaux  contours  d'une 
belle  statue:  pour  l'exacte  exécution 
de  toutes  ces  choses  ,  chacune  dans 
son  genre  ,  l'enthousiasme  est  sans 
doute  nécessaire;  mais  l'abbé  Betli- 
nelli ,  en  parlant  de  l'enthousiasme , 
ne  voulait  que  raisonner  sur  les  arts  : 
or,  on  ne  raisonne  mieux  sur  un 
sujet  quelconque  que  lorsqu'on  rai- 
iSonne  a\ec  calme  et  sang-froid.  En 
tous  cas ,  l'auteur  ferait  oublier  ce 
défaut  par  la  pureté  du  style  ,  la  fi- 
nesse des  aperçus  ,  et  l'élégance  des 
expressions.  111  Dialoghi  damore^ 
2  vol.  Dans  ces  dialogues  ,  l'auteur 
traite  de  l'amour  d'une  manière  qui 
ne  disconvient  nullement  ni  à  ses 
principes ,  ni  à  son  état.  Chez  lui , 
c'est  un  sentiment  tendre ,  pur ,  et 
Bon  une  passion  effrénée.  U  cherche 


BET 
à  prouver  quellt;  influence  ont  sur 
ce  sentiment  limagination  ,  la  va- 
nité,  l'amitié,  le  mariage,  Thoii- 
neur  ,  l'étude  des  sciences  ,  etc. ,  et 
l'empire  qa  il  exerce  sur  les  produc- 
tions de  l  art  et  de  l'esprit.  Le  der- 
nier dialogue  a  pour  titre  :  De  l'a- 
mour et  de  Pe'lrarque  ^  et  contient 
un  éloge  de  ce  célèbre  poëte  :  ce  sont 
deux  excellens  morceaux.  IV  Re~ 
sorgiinenlo  negli  sludi ,  nelle  arti 
e  nc'costumi  dopo  ,  etc.  ,  3  volumes 
Ce  livre ,  où  l'auteur  attaque  tout 
particulièrement  la  littérature  espa- 
gnole ,  et  qui  est  regardé  avec  justice 
en  Italie  comme  superficiel,  a  donné 
occasion  à  deux  bons  ouvrages  de 
deux  ex-jésuiles  espagnols.  Us  les 
publièrent  pour  repousser  l'attaque 
de  l'abbé  Bettinelli  (  voy.  AndrÉS 
et  Lampillas).  Ces  écrivains  ,  en 
vengeant  la  gloire  de  leur  patrie , 
ont  rendu  un  grand  service  aux  let- 
tres ,  par  l'étendue  de  leur  érudi- 
tion. V  Leltere  di  f^irgUio  agli 
arcadi ,  i  v.  in- 8,  traduites  en  fran- 
çais par  M.  de  Pommereul  ,  Flo- 
rence (Paris),  1778.  Cet  ouvrage 
a  immortalisé  Bettinelli  ,  et  Ini  a  en 
même  temps  suscité  un  grand  nombre 
d'ennemis,  parmi  les  partisans  du 
Dante  et  de  Pétrarque.  Cependant 
les  hérésies  littéraires  que  ,  d'après 
l'avis  d'un  critique  moderne  ,  ce 
livre  contient ,  ne  sont  pas  d'une 
espèce  à  mériter  l'anathèmcTous  les 
gens  éclairés  atouent  d'un  commun 
accord  que  le  Dante  était  doué 
de  l'imagination  la  plus  brillante, 
et  que  le  seul  chant  du  comte 
Ugolin  suffirait  pour  l'immortaliser , 
ainsi  que  trois  seules  chansons  de 
Pétrarque  auraient  établi  sa  répu- 
tation de  grand  poëte.  Mais  ,  quel- 
que respect  qu'on  ait  pour  ces  deux 
lumières  de  la  poésie  italienne,  tout 
en  étudiant  chez  eux  l'énergie  et  la 
concision  d'iuie  langue  qui,  oiêm» 
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en  naissant,  se  montre  dans  toute 
sa  vigueur ,  on  ne  s'avisera  pas  d'i- 
miter, de  nos  jours  ,  ces  construc- 
tions ,  ces  latinismes  ,  celte  roideur 
de  style ,  ces  vers  souvent  mal 
coupés  ,  ces  inversions  forcées  , 
ces  mots  désusés  ,  ces  expressions 
obscures,  qui  se  trouvent  dans  le 
Dante.  Et  on  admirera  dans  Pé- 
trarque ses  vers  généralement  har- 
monieux et  mêlés  d  images  ,  ce  style 
facile  et  pur  ;  mais  on  n'admirera 
certainement  pas  celte  langueur,  celle 
monotonie  fatigante  qui  règne  dans 
une  grande  partie  de  ses  sonnets. 
Kl  voilà  les  défauts  que  l'abbé  Bet- 
tinelli  a  remarqués  dans  ces  deux 
auteurs ,  sans  leur  refuser  l'Iion- 
neur  d'élre  deux  grands  poètes.  VI 
Lettres  italiennes  d'une  darne  à  son 
amie  sur  les  beaux  arts,  etc. ,  3  vol. 
VII  Poésie  ,  3  vol.  in-ï2.  Ils  con- 
tiennent sept  petits  poèmes,  seize 
épîlres  en  vers  non  rimes  {sciolti), 
des  sonnets,  des  canzoni,  etc.  VIII 
Tragédies,  2  vol.  in-8 ,  renfermant 
les  tragédies  de  Jonathas ,  Xercès , 
Déinélrius  Poliorcètes  et  Rome 
sauvée  ,  Iraduile  deVoltaire.  IX  Es- 
sais sur  l'éloquence  ,  avec  quelques 
lettres,  discours,  etc.,  2  vol.  in-12. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  dif- 
férens  éloges  qu'ont  faits  plusieurs 
écrivains  du  mérile  littéraire  de  Bet- 
tinelli  ;  les  uns  nous  semblent  peu 
impartiaux  ,  et  les  autres  trop  pé- 
«iHutesques.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  sur  cet  auteur  le  jugement 
des  littérateurs  les  plus  distingués 
de  1  Italie.  D'après  leur  avis,  Betti- 
n(  lli  était  doué  d'une  grande  ins- 
truction ;  il  avait  un  goùl  exquis  , 
Mil  style  toujours  pur,  élégant  et 
d'une  rare  précision.  Dans  ses  ou- 
vrages dramatiques  ,  il  brille  plus 
par  la  sagesse  du  plan,  la  vérité  des 
caractères  et  la  versification,  que  par 
icâ   situations  et   la  conduite.  .Ses 
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poésies  lyriques  sont  très-eslimées. 
Il  ne  s'élève  jamais  comme  San- 
nazar,  Zappi  ,  Chiabrera  ,  Filicaja  ; 
mais  il  n'est  jamais  ni  guindé  , 
ni  gigantesque  comme  Marini  et 
ses  contemporains.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  les  vcrsi 
sciolti ,  dans  lesquels  il  égale  sou- 
vent Frugonî,  qui  a  excellé  dans 
ce  genre  de  composition  ;  et  enfin 
Bettinelli  s'est  également  distingué, 
comme  orateur  sacré  ,  comme  lil- 
lératcur  et  comme  poêle. 

BETTINI  (Mario  )  ,  jésuile  ita- 
lien ,  né  à  Bologne ,  en  i5y8,  '  cé- 
lèbre par  son  érudition, et  la  variété 
de  ses  connaissances  ,  entra  dans  la 
société,  en  iSg.'S,  àl'.igc  de  17  ans, 
et  s'y  lia  par  les  quatre  vœux.  Il 
professa  pendant  10  ans  la  morale, 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  Parme.  11  avait  cultivé  les  belles- 
lettres  ,  et  surtout  la  poésie  latine 
dans  laquelle  il  excellait.  Il  mourut 
à  Bologne  ,  le  16  novembre  1637  , 
dans  sa  |jg*  année.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivans.  I  Rubenus  ,  hilaro- 
tragœdia pastoralis  ,  Parme  ,  1614» 
in-4:  pièce  singulière,  traduite  en 
plusieurs  langues,  qui  eut  un  grand 
sucrés  elbeaurou[)d  éditions.  Il  Clo- 
dovœus,  seuLudoi'icns,  drame  trad. 
en  italien  et  en  français  ,  et  dédié  au 
roi  de  France  ,  Louis  XIII,  Paris  , 
1624,  in-i2.  III  Lycœum  morale 
politicum  et  poeticum,  1626,  in-4  ; 
deux  parties,  l'une  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  La  dernière  partie  con- 
tient les  urbanités  poétiques  du  même 
auteur  ,  extraites  ensuite  de  cet  ou- 
vrage,et  publiées  sous  le  titre  de  Eu- 
trapœliarum^  seu  urbnnilatum  poe- 
ticarumjibri r/uatuor, Venise  ? 628, 
in  4-  \y  Florilegium  variorumpoe- 
niatum  et  dramatum  pastoraliwn, 

I  La  Biographie  universcl/e  dit  en  1682. 
Selon  3olwel  ,  Bettini  entra  aux  jésDilen  en 
1695  ,  -îgè  île  17  an»,  ce  qui  place  sa  ndiMance 
en  lôyrt. 
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libri  quatuor ,  Lyon ,  i633 ,  îii-l2  ,. 
extrait  aussi  du  Lycœum^  9*  éJit.  V 
Apiaria  philosophiœ  mathematicœ^ 
2  totn.  r/uiôiix  accedit  Euclidcs  cx- 
plicatus  ^  16^2  et  i64.5,  in -loi.  M 
JEvarium  philosophiœ  niathernati- 
cœ  in  très  tomos  distnbuturn,  Bolo- 
gne, 1648,  in-4. 

BEURRIER  (  Vincent  -  Tous- 
saint) ,  né  à  Vannes ,  le  i*""  novembre 
1715,  embrassa  l'état  ecciébiast'.que , 
et  s'attacha  à  la  congrégation   des 
eudistes.    Il    professa    la    théologie 
au   petit   séminaire  de  Rennes ,  en 
fut  supérieur  dans  un  âge  très-peu 
avancé  ,  et  y  demeura  pendant  7  ans. 
Venu  à  Paris,  en   i755,il  exerça 
dans  la  maison  des  eudistes  les  fonc- 
tions  d'économe  ,  et  retourna   en- 
suite à  Rennes  avec  le  titre  de  su- 
périeur du  grand  séminaire  de  cette 
ville.  Il  travaillait  en  même   temps 
aux  missions.  Au  milieu  de  tant  d'oc- 
cupations ,  il  trouvait  encore  le  temps 
d  écrire.  Son  premier  ouvrage  con- 
siste en  des  remarques  sur  l  admi- 
nistralion  des  sacremens.  Il  com- 
posa ensuite  des  coiiférsnces  ecclé- 
siastiques sur  le  sacerdoce ,  lesfe'tes 
et  les  mystères^  qui  reçurent  un  bon 
accueil  du  public.  Encouragé  par  le 
succès,  il  continua  ce  travail,  et  ajouta 
1 7  conférences  à  celles  qu  il  avait  faites 
précédemment.  En  1780,1!  fut  nom- 
mé au  prieuré  de  Montigny.  Il  en 
jouit  peu,  étant  mort  à  Blois  le  2 
septembre  1782.  La  vie  de  ce  ver- 
tueux  ecclésiastique   a   été   insérée 
dans  les  Modèles  du  cierge'.  C'est 
lui  qui  administra  à  Pascal  les  der- 
niers   sacremens. 

BEURRIER(Louis) ,  célestin,  né 
à  Chartres,  y  prononça  ses  vœux  le  8 
avril  161 3  ,  et  honora  son  ordre  par 
sa  science  et  ses  vertus.  Il  était  irere 
de  Paul  Beurrier ,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  supérieur  général  de 
îa  congrégation  de  France,  Il  mourut 
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à  Vichi  le  8  avril  i645  ,  après  avoir 
donné  au  public  :  1  Histoire  des 
Cc'lcslins  de  Paris  ,  iG34  ,  in-4.  II 
Sommaire  des  vies  des  fondateurs 
et  des  réformateurs  des  ordres 
religieux  ,  Paris  ,  i634,  in  -  4f 
Gg.  111  Analogies  et  antithèses  da 
l'incarnation  du  fils  de  Dieu  ,  et 
des  actions  les  plus  notables  de  sa 
vie ,  avec  le  pêche'  d' Adam ,  Paris , 
i632  in-8.  IV  Isagoge^seu  intro- 
ductio  ad  scientiam  de  sacramen- 
lis  ,  Paris  ,  i633  ,  in- 16. 

BEYS  (  Charles  de  )  ,  naquit  à 
Paris  vers  1610  ,  et  eut  un  talent 
très-précoce  pour  la  poésie.  A  l'âge 
de  i4.aus,il  avait  déjà  composé  des 
vers  en  français  et  en  latin  ,  qui  lui 
acquirent  beaucoup  de  vogue.  Scar- 
ron  et  Collette  le  vantaient  avec  exa- 
gération ,  en  récompense  des  éloges 
que  Beys  leur  avait  prodigués  dans 
ses  vers.  Sur  le  soupçon  qu'il  avait 
fait  circuler  un  pamphlet  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  Beys  ,  ainsi 
que  l'auteur  de  la  Miliade ,  fut  enfer- 
mé à  la  Bastille.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
prouver  son  innocence ,  et  fut  mis 
en  liberté.  Les  excès  de  table  aux- 
quels il  se  livra ,  détruisirent  sa  san- 
té ,  au  point  qu'il  perdit  la  vue  ;  et 
il  mourut  à  l'âge  de  l^o  ans,  le  26 
septembre  itiSg.  Il  a  laissé  3  tragi- 
comédies.  Le  jaloux  sans  sujet  ^ 
i635.  L'hôpital  des  fous,  i635. 
Célinie  ou  les  Frères  rivaux ,  1 536. 
Une  comédie  inûinXée:  Les  illustres 
fous  ,  1682.  Un  recueil  d' œuvres 
poe'tiques  ^  Paris,  i65i,  in-8.  On 
trouve  parmi  ces  œuvres  un  poème 
latin  sur  les  victoires  de  Louis 
XIII^  imprimé  avec  les  triomphes 
de  Louis  le  juste ,  164.9  '  in~fol. 
On  lui  attribue  la  comédie  des  Chan- 
sons ^  Paris,  164.0,  in-i2.  Cette 
comédie  est  composée  de  couplets 
sur  differens  airs  alors  de  mode  ,  et 
on  croit  qu'elle  a  donné  l'idée  des 
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qui,  parmi  les  productions  dramati- 
ques ,  ne  sont  pas  assez  ordinaire- 
ment du  genre  le  plus  moral. 

BIANCIII  (Jean -Baptiste),  iu- 
lîen, professeur  d'anatomie,  de  phar- 
macie ,  de  chimie  et  de  pratique 
médicinale,  naquit  à  Turin  ,  le  12 
septembre  1681.  11  avait  été  reçu 
doc»eur  à  l'âge  de  17  ans.  Le  roi  de 
Sardaigne  fit  bâtir  im  théâtre  afin 
qu'il  pût  foire  ses  expériences  et 
donner  «es  leçons.  Parmi  ses  dif- 
férens  ouvrages  ,  on  remarque  :  I 
LeUera  suit  insensibilità  ,  Turin , 
1755,  in-8.  Dans  cette  lettre,  Fau- 
teur altaque  les  idées  de  Haller  sur 
la  sensibilité ,  sur  laquelle  celui-ci 
venait  de  pubh'er  ses  premières  ex- 
périences. 1 1  Hisloria  hepatica ,  seu 
de  hepatis  structura ,  usibus  et  tnor- 
^/5,  Turin,  1710-16,  in-4. ,  Ge- 
uève  ,  i^aS-,  2  vol.  in-4  1  ''^^'C  fig- 
€t  6  discours  anatomiques.  111  De 
nalurali  in.  humano  coi  pore  vitio- 
sd  ,  morbosâque  gencratione^  histo- 
ria  ,  ibid ,  1761  ,  iu-8,  avec  fig.  Ce 
sont  ces  deux  derniers  ouvrages  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  Bian- 
chi.  11  mourut  le  20  janvier  1761. 

BIAiSCHI  (Jeau-Antoine),  re- 
ligieux observantin ,  naquit  à  Luc- 
ques,le 2  octobre  1686.  Après  avoir 
professé  ,  pendant  plusieurs  années  , 
iâ  philosophie  et  la  théologie  ,  il 
remplit  les  principaux  emplois  de  son 
ordre.  Il  fut  aussi  conseiller  de  l'in- 
quisition à  Home ,  et  examinateur 
du  clergé  romain.  H  est  particuliè- 
rement connu  par  un  ouvrage  qu'il 
écrivit  par  ordre  du  pape  Clémenl 
XII  ,  et  qui  est  intitulé  :  DcUa  po~ 
testa  e  polizia  délia  chie.sa,  trattali 
duc  ,  contra  le  nuovc  opinioni  di 
Pietro  Giannone ,i\ome ,  5  v,  iu-4  , 
de  1745  a  ijoi.Dans  ce  traité  l'an- 
teur  combat  les  opinions  de  Gian- 
none,  énoncées  dans  sou  Histoire  du 
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royaume  de  Naples  ,  et  contraires 
au  pouvoir  temporel  de  la  cour  de 
Rome.  L'ouvrage  du  P.  Bianchi  fut 
reçu  avec  applaudissement ,  et  lui 
mérita  l'approbation  du  pontife.  Le 
P.  Bianchi ,  malgré  la  gravité  de  ses 
emplois  et  de  ses  études  ,  cultiva  les 
belles-lettres  ,  et  notamment  la  poé- 
sie dramatique.  Il  publia  plusieurs 
tragédies  sous  le  nom  anagram- 
raatique  de  Farnabio  Gioacchino  , 
Annutini ,  qui  renferme  celui  de 
fra  Giovanni  Antonio  Bianchi, 
Les  plus  connues  sont  :  11  Matil- 
de  ,  Jefte  ,  Elisabelta  ,  Tommaso 
Moro,  qui  parurent  sous  le  titre  de 
Tragédies  sacrées  et  morales ,  Bo- 
logne, 17^5,  in-8.  Il  donna  en  ou- 
tre ,  et  séparément:  III  La  Dina  , 
Deinetrio^  Virginia  ,  Attalia ,  Gio- 
nala  liberato ,  Davide  perseguitato 
da  Saul.  Toutes  ces  pièces  sont  en 
prose  ,  excepté  Atalie  et  Dai'id ,  et 
la  plupart  furent  jouées  sur  les  théâ- 
tres de  Bologne.  La  dernière  sur- 
tout ,  obtint  un  grand  succès  5  mais 
elle  lui  attira  une  critique  ,  écrite  eu 
latin ,  dans  laquelle  ,  après  avoir  re- 
levé quelques  défauts  dans  la  tragé- 
die de  Da\>id ,  on  parlait  de  l'incon- 
venance qu'il  y  avait  qu'un  religieux  ^ 
et  principalement  nn  théologien , 
s'occupât  de  productions  théâtrales. 
Le  P.  lîianchi  répondit  à  cette  cri- 
tique par  son  livre  intitulé  :  IV  De* 
vizj  ou  Dcs  'vices  et  des  dcybuts  du 
théâtre  moderne  ,  et  de  la  manière 
de  les  corriger^  en  6  discours,  Rome, 
1753,  in-4.  Dans  cet  ouvrage  qu'il 
publia  sous  son  nom  de  Pasteur  Ar- 
cade, Lauriso  l^ragiense^W  défend 
l'opinion  de  Maffei ,  et  combat  celle 
du  P.  Concina  ,  qui ,  dans  son  ou- 
vrage De  spectaculis  thcalralibus  , 
avait  attaqué  les  théâtres  ,  comme 
contraires  à  la  religion.  Le  li\Te  du 
P.  Bianchi ,  bien  accueilli  par  les 
gens  du  monde  ,  produisit  une  es- 
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pccc  de  srand.ilc  parmi  le  clergé  cl 
les  gens  religifux  qui  partageaient 
presqu'universcllement  l'opinion  du 
P.  Conrina.  I^'ouvrage  qu'il  publia 
en  174^1  '<^  réconcilia  avec  ces  der- 
niers, et  lui  fit  bien  plus  d  bonnenr 
que  ses  productions  dramatiques. 
C'est  celui  que  nous  avons  annoncé 
en  premier  lieu  ,  comme  le  plus  ana- 
logue à  ses  lalens  et  à  son  état.  Le 
P.  Bianchi  avait  encore  composé 
trois  tragédies, yi/armrtHC,  Don  Al- 
fonso  et  Riif^gicro.  Les  deux  der- 
nières roulent  sur  des  sujets  amou- 
reux. Il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
les  publier,  ainsi  que  plusieurs  co- 
médies, comme  la  I  aida  et  V  Anti- 
quaire. Nous  dirons  ,  en  passant  , 
que  la  Talda  n  est  point  une  tragé- 
die, comme  le  marque,  par  erreur,  une 
biographie  moderne;  le  seul  titre  de  la 
pièce  1  indique  assez.  Talda  est  un 
nom  propre,  anciennement  en  usage 
parmi  le  bas  peuple.  Le  P.  Bianchi 
mourut  à  Bologne  ,  le  i8  janvier 
1758. 

BIANCHI  (Gérard), cardinal, na- 
quitàGuinago  d  un  simple  paysan. Le 
curé  du  lieu  lui  apprit  à  lire  et  le  mit 
en  service  à  Parme.  Bianchi  chargé  de 
conduire  des  enfaus  au  collège,  profita 
de  l'occasion  pour  y  prendre  des  le- 
çons ,  et  fit  des  progrès  surprenans. 
Il  étudia  ensuite  avec  le  même  suc- 
ces  les  lois  et  le  droit  canon.  Char- 
mé de  sa  science  et  de  son  mérite , 
Nicolas  lil  le  créa  cardinal,  le  12 
mai  1278  ,  après  le  massacre  des 
Vêpres  Siciliennes^  et  Martin  II 
l'envoya  légat  en  Sicile.  Il  mourut 
à  Rome  le  i*^"^  mars  i3o2. 

BI  ANC  tî  1  (  Archange  ),  cardinal , 
né  à  Gambaldo  ,  bourgade  duVigeva- 
no,  en  LomLardie,  religieux  de  Saint- 
Dominique  ,  fut  inquisiteur  de  la  foi , 
avec  frère  Michel  (Thislieri  du  même 
ordre  ,  dont  il  était  le  confesseur  ,  et 
qui  fut  élevé  sur  le  siège  pontifi- 
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cal ,  sous  le  nom  de  Pie  V.  Devenu 
pape  ,  Ghislieri  fit  Archange  Bian- 
chi ,  évèque  de  Theano  ,  et  le  créa 
cardinal  en  iSyo.  Il  mourut  en  i58o 
âgé  de  72  ans. 

BIANCO  et  non  Biancho  (  An- 
dréa ),  géographe  vénitien  du  iS" 
siècle,  né  vers  l'an  i43o,a  laissé 
un  recueil  de  cartes  hydographi- 
ques  ,  long-temps  oubliées  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  L'abbé 
Morelli  ,  conservateur  de  celte  bi- 
bliothèque, les  fit  connaître  à  Vin- 
cent Formaleoni,qui  en  copia  trois  et 
les  plaça  à  la  suite  d'une  intéressante 
discussion  insérée  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Saggio  snlla  nau- 
tica  anlica  de  Veneziani  (Essai  sur 
l'ancienne  nautique  des  Vénitiens)  , 
Venise,  1783.  Les  caries  de  Bianchi 
sonl  très-utiles,  en  ce  qu'elles  nous 
montrent  retendue  de  la  navigation 
desV^éniliens  avant  la  découverte  du 
nouveau  monde  (  i49-  )  '  ^^  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  î^es 
côtes  d(!  la  Méditerranée  ,  et  prin- 
cipalement celles  de  la  mer  Noire  , 
ou  il  y  avait ,  du  temps  de  Bianchi,  un 
commerce  très  florissant,  sont  retra- 
cées sur  ces  cartes  avec  beaucoup 
dcxactitude.  Les  secondes  surtout 
sont  devenues  d'un  grand  intérét,de- 
puis  qu'on  nous  a  fermé  l'entrée  dans 
la  mer  Noire.  1!  ne  règne  pas  la  même 
précision  à  l'égard  des  côtes  de  la 
Baltique,  et  de  la  mer  d  Allemagne 
que  les  Vénitiens  ne  visitaient  que 
rarement.  Dans  une  des  cartes  pu- 
bliées par  Forinaleoni ,  on  voit  fi- 
gurées les  côtes  occidentales  d'Eu- 
rope et  d'Afrique  ,  depuis  le  cap 
Finisterre,  jus(prau  cap  Bojador  ; 
on  y  trouve  aussi  les  îles  Cana- 
ries ,  Madère ,  Porto-Santo  et  les 
Açores  ;  mais  les  îles  de  chaque 
groupe  ,  et  particulièrement  les  Aço- 
res ,  n'y  sont  pas  placées  à  d'assez 
exactes  distances.  La  première  carte 


flii  rrriieil  de  Bianco,ct  qui  se  trouve 
aussi  dans  l'ouvrage  de  Formaleoni , 
fst  un  monument  précieux  pour  la 
nautique.  On  y  voit  une  boussole , 
des  figures  de  gt'omf'trie  et  des  ta- 
bles nautiques,  qui  prouvent  que  les 
navigateurs  de  son  temps  se  ser- 
vaient de  calculs  et  d'opérations  gra- 
phiques ,  pour  tenir  compte  de  leurs 
routes  et  déterminer  le  lieu  du  globe 
où  ils  se  trouvaient.  Ils  ne  faisaient 
cependant  pas  usage  des  latitudes 
et  des  longitudes  ;  et  les  cartes  de 
Bianco  ne  portent  qu'une  échelle 
destinée  à  faire  connaître  les  dis- 
tances. On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  ce  géographe  :  elle  doit  ce- 
pendant être  arrivée  vers  i5oo. 

BIANCOiNI  (Jean-Louis),  cé- 
lèbre littérateur  et  médecin  italien  , 
naquit  à  Bologne  ,  le  3o  septembre 
iyi7  ,  et  fut  reçu  docteur  en  t^^-- 
Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître ,  fut  une  très  -  bonne  tra- 
duction de  {  Anatomiccle  IVinslow 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  I  £"5- 
pozilione  anatoinica  délia  strutlu- 
ra  del  corpo  uniano ,  Bologne  , 
174.3-44,  6  vol.  in-8.  Dans  la  mê- 
me année  ij^/i,  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt ,  prince  et  évêque 
d'Ausbourg  l'appela  à  sa  cour,  où 
Biancoui  demeura  six  ans.  11  y  écri- 
vît ses  11  Due  lellere  di  psica , 
Venise,  1746»  in-4.,  adressées  au 
célèbre  marquis  iNIaiïei.  Il  possédait 
plusieurs  langues  modernes,  et  écri- 
vait le  fançais  très-purement ,  aussi 
il  publia  dans  cette  dernière  langue  : 
III  une  Dissertation  sur  l'cleclri- 
citc\  adressée  à  son  savant  ami  le 
comte  Algarotti,  et  imprimée  en 
Hollaruie,  in-8.  Il  écrivit  aus,>i 
en  français,  et  depuis  1748  à  1749 
un  Journal  des  nom-eautés  liitif- 
raires  d'Italie ,  dont  il  publia  3 
vol.  Biancoui  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  ,  tels  que  ;  IV  Lct- 
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tere  sopraalcune  parlicolarilà  dél- 
ia Baviera,edaltripaesi  délia  Ger- 
mania  ,  Lucques  ,  1763.  V  Lettere 
sopraCornelio  Celso,  Rome,  1779- 
Dans  ces  lettres  adressées  à  Tira- 
boschi ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
douze  ,  il  place  ce  fameux  médecin 
au  siècle  d'Auguste,  contre  l'opi- 
nion générale  ,  et  celle  même  de  son 
savant  ami ,  qui  considérait  Celsus 
comme  ayant  vécu  dans  1  âge  de  la 
littérature  latine,  appelé  communé- 
ment le  siècle  d'argent.  11  fui  un 
des  créateurs  des  Ephcinérides  lit- 
téraires de  Rome  ,  pour  lesquelles 
il  fournit  plusieurs  morceaux  in- 
téressans  ,  et  entre  autres  choses 
les  éloges  du  docteur  Lupacchini  , 
de  Mengs  et  de  Piranesi.  L  éloge 
de  Mengs  fut  réimprimée  séparément 
en  1780  avec  quelques  additions. 
Biancoui  jouit  d'une  grande  considé- 
ration et  par  son  savoir,  et  par  la  ré- 
gularité de  ses  mœurs.  Il  fut  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes , 
tant  de  lltalie  que  de  l'Allemagne. 
Le  pape  Benoît  XIV  l'honorait  de 
sa  bienveillance  et  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  le 
roi  de  Pologne  ,  Auguste  111 ,  qui 
le  nomma  son  conseiller  aulique  , 
le  maria  à  Kléonore  d'Esscn  ,  fille 
du  grand  bailli ,  et  l'employa  dans  plu- 
sieurs affaires  diplomatiques,  et  no- 
tamment,  en  1760,  auprès  de  la 
cour  de  France ,  où  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  honneur.  En  récom- 
pense de  ses  ser\ices,  Auguste  lil 
le  nomma,  en  1764.,  son  ministre 
ré.<^idcnt  bk  la  cour  de  Kome  ,  où  il  se 
distingua ,  en  même  temps  comme  di 
plomate  ,  comme  physicien  et  comme 
littérateur.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Pérouse ,  il  mourut  suliilement 
le  i^"^  janvier  1781 ,  lorsqu'il  se  pré- 
parait à  donner  une  superbe  édition 
de  Cel.se  ,  une  ncravelle  vie  de  Pé- 
trarque ,  et  des  recherches  intcres- 
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sautes  sur  Texi'l  d'Ovide.  On  a  im- 
primé doux  ouvrages  posthumes  de 
Biaiifoni  Due  Leltere inlprno  à  Pi- 
saeL  F/>6V2sr,Lucques,  1781,  et  une 
Disserlalion  sur  le  cirque  de  Ca- 
racalla ,  Rome,  1790,  avec  19 
bellfs  gravures.  Ce  livre  est  écrit 
en  italien  et  eu  français,  et  l'édi- 
tion est  des  plus  magnifiques, 

BI  ARl)  (  Pierre  •  )  ,  jésuite  ,  en- 
tra dans  la  société ,  en    i58o,  âgé 
de  i5  ans,  et  fut  un  des  premiers 
missionnaires  envoyés  au  (Canada  , 
où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
peuplades  nouvellement  découvertes 
et  livrées  à  toute  la  férocité  de  la 
vie   sauvage.    Il    commençait  à    les 
apprivoiser,  lorsqu'il  eut  à  appré- 
iiender  encore   davantage  une   ex- 
pédil ion  anglaise  ,  à  une  époq?ie  où 
rette  nation  portait  au  dernier  excès 
la  liaine  du  catholicisme,  et  l'aver- 
sion des  jésuites.  Le  P.  Diard  fut  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu'il  avait,  et  mis 
en  prison.  Quelque  temps  après  on 
le  renvoya  en  France  dans  le  plus 
grand  dénuement.  Il  avait  enseigné 
pendant  9  ans  la  théologie  à  Lyon  , 
et  mourut  à  Avignon,  le   10  no- 
vembre 1622.  On  a   de  lui  :  I  une 
lettre  au  R.  P.  général  des  Jésuitf^s , 
datée  du  3i  janvier  161 1  ,  dans  la- 
quelle il  donne  une  description  de  la 
Nouvelle-l'rance.  Elle  a  étéinséréc 
dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes. 
II  Une  relation  de  l'expédition  an 
glaise  en  Canada,  et  de  ce  qu'il  eut 
a  en  souffrir.  III  Un  livre  de  l'au- 
torité du  souverain  pontife. \V  Une 
relation  de  la  Nouvelle-France , 
Lyon  ,  i6i6  ,  in-i2. 

BlbAUC  ou  BiBAUT,  Bibaucius 
(  Guillaume  ),  général  des  chartreux  , 
né  à  ïieit,  viiie  de  Flandre  ,  entré 
Gand  , Bruges, et  Courtrai  ,floris5ait 


I  La  Biographie  universelle  le  notiime  Paul. 
Aîegambc  et  Solwel ,  historieus  de  l'ordre  qui 
clevaieni  savoir  «on  nom,  i'appcllenl  Pierre, 
flloréri  les  a  suivis. 
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au  commencement  du  16'  siècle.  II 
avait  fait  ses  études  à  Louvain  d'une 
manière  si  brillante,  qu'il  passait  pour 
un  prodige  d'érudition.  Il  était  pro- 
fesseur à  Gand  ,  lorsque  le  tonnere 
éUnt  tombé  dans  la  classe  ,  pendant 
qu'il   faisait   sa  leçon  ,  blessa   plu- 
sieurs de  ses   auditeurs.  Il   fut  si 
frappé  de  cet  événement ,  qu'il  fit 
vœu  de  se  faire  chartreux.  En  effet 
il   entra  dans   cet  ordre   vers   l'an 
looo.  Après  y  avoir  occupé  les  em- 
plois l£s  plus  considérables  ,  il  par- 
vint ,  en  i52i  ,  a  'a  dignité  de  gé- 
néral. Il  mourut,  le  24  juillet  i535. 
On  a  de  lui  :  I  des  discours  pronon- 
cés dans  les  chapitres  de  son  ordre  : 
oraliones  et  conciones  capitulares , 
publiés  par  Josse  Hesz,  prieur  de  la 
Chartreuse  d'Erfurt ,  en    1589,  et 
réimprimés  en  i6io  et  i634.,  in-^. 
II   Deux  petits  poèmes  latins  en 
l'honneur  de  saint  Joachini ,  im- 
primés à  la  fin  de  la  vie  deJ.-C. ,  de 
Jvudolphe  ,   Paris  ,    i534  ,   in  -  fol. 
(  /^.  LuDOi-PHE  de  Saxe  au  Dict.  ) 
Levin  Ammon,  chartreux  de  Gand, 
a  donné  la  vie  de  dom  Bibauc. 

BIBULUS  (Marcus-Calpnrnius), 
un  des  plus  ardens  adversaires  de  Cé- 
sar. Nommé  avec  lui  consul  sous  le 
premier  triumvirat,  l'an  de  Rome 
69.3  (  59  avant  J.- C.  ),  il  s'opposa 
constamment  à  toutes  les  mesures 
que  son  collègue  proposait.  César, 
cherchant  à  gagner  toujours  les  fa- 
veurs de  la  multitude  ,  voulait  faire 
agréer  au  sénat  une  nouvelle  loi 
agraire ,  dont  l'effet  était  la  distri- 
bution des  terres  de  la  Campanie  à 
vingt  mille  pauvres  citoyens.  Bibulus 
et  tous  les  sénateurs  refusèrent  de 
l'admettre,  et  la  discussion  fut  si 
vive,  que  les  licteurs  de  ce  consul 
et  trois  tribuns  furent  blessés  ,  ses 
faisceaux  brisés ,  et  Bibulus  lui-même 
fut  chassé  de  rassemblée.  Le  parti 
de  César  eut  le  dessus ,  et  la  loi  passa 
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ensuite  sans  opposition.  Le  sénat , 
intimidé  ,  ue  voulut  pas  entendre  les 
remontrances  que  Bibulus  lui  fit 
le  lendemain  de  cette  scène.  Olui-ci 
s'enferma  dans  sa  maisuii  pendant  les 
huit  mois  qui  restaient  encore  à  ex- 
pirer de  sa  magistrature  ,  et  se  borna 
uniquement  à  publier  des  édits.  Ces 
édits  et  sa  conduite  extraordinaire 
lui  attirèrent  la  faveur  d'une  partie 
I  du  peuple,  et  contrariaietittellement 
César  ,  qu'ayant  à  son  tour  gagné  la 
populace  par  des  présens,  il  1  ameuta 

ftour  assiéger  la  maison  de  son  col  - 
ègue, cherchant  à  l'en  tirer  de  vive 
force  ;  mais  son  projet  ne  réussit 
pas,  et  Bibulus  ne  quitta  sa  maison 
que  le  lendemain  du  dernier  jour  de 
sa  dignité  consulaire.  Il  prit  part 
dans  la  suite  à  la  guerre  entre  César 
et  Pompée  ,  et  eut  le  commandement 
général  des  flottes  de  ce  dernier.  Il 
mourut  sur  mer  ,  de  maladie  ,  pen- 
dant cette  guerre  ,  l'an  de  Rome 
704.  (  4-9  avant  Jésus-Christ  ).  Il 
avait  épousé  Porcie  ,  fille  de  Caton, 
et  partageait  l'enthousiasme  de  ce 
dernier  pour  la  liberté  de  son  pays  ; 
enthousiasme  qui  n'est  souvent  qu'un 
prétexte  de  l'orgueil  ou  de  1  am- 
bition. Bibulus  avait  plus  de  sagacité 
que  de  talens  militaires.  Lorsqu'il 
était  proconsul  en  Syrie,- les Parlhes 
vinrent  assiéger  Anlioche.  H  se 
contenta  de  se  tenir  enfermé  dans  la 
place ,  ne  demanda  de  secours  ni  à 
Cîcéron  qui  était  en  Cilicie,  ni  aux 
autres  commandans  voisins  ;  mais  il 
eut  l'adre.sse  d'engager  un  seigneur 
parlhe  ,  qui  avait  à  se  plaindre  d  O- 
rocle  son  roi ,  d'exciter  une  révolte 
contre  ce  monarque  ,  qui  se  vit  alors 
contraint  de  rappeler  l'armée  qui 
assiégeait  Antioche. 

BIET  (René),  abbé  de  Saint- 
Léger  de  Soissoiis ,  né  vers  1700, 
a  laissé  :  I  Elo^e  du  maréchal  d'Es- 
irées  (alors  vivant),  lySg,  in-8. 
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II  Dissertation  sur  la  véritable 
époque  de  rétablissement  fixe  des 
Francs  dans  les  Gaules^  iy38  ^ 
in-i  2.  L'auteur  prétend  dans  cet  ou- 
vrage, contre  l'opinion  du  P.  Daniel, 
que  les  Francs  s'établirent  dans  les 
Gaules  1  an  53 1  de  J.-C.  ,  c'est-à- 
dire  ,  long-temps  avant  Clovis.  A. 
la  fin  du  volume,  on  trouve  deux 
disserta 'ions  sur  le  même  sujet ,  une 
en  latin  de  Ribaud  de  la  Chapelle  , 
et  une  autre  en  français  par  l'abbé 
Lebeuf.  Mais  les  raisons  que  l'abbé 
Biet  apporte  à  lappui  de  son  opi- 
nion ,  n'étant  pas  assez  solides  pour 
co.nabattre  le  P.  Daniel,  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  l'opinion  de  ce  dernier  , 
qui  est  la  moins  incertaine  et  la  plus 
suivie. 

BIFFI  (Jean),  né  à  Mczago 
dans  le  Milanais,  le  21  juin  i464- 
Après  avoir  étudié  les  langues  an- 
ciennes et  les  belles-lettres  ,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,obtint  plusieurs 
bénéfices  ,  dont ,  le  plus  considéra- 
ble ,  était  la  cure  de  Mézago.  Il 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  , 
et  outre  trois  belles  Descriptions 
de  Viierbe,  Florence  et  Rome  ,  qui 
se  trouvent  parmi  ses  compositions 
poétiques,  il  a  laissé  :  I  iMiraculo- 
rtim  vulgarium  bealissiniœ  virginis 
Mariœ  in  carrnen  heroicurn  tra— 
ductio ,  ad  Sixtuni  //^,  Rome,  1 4^4  » 
in-4.  II  Carniina  in  laudeni  aiuiun- 
tiationis  heatœ  virgims  Mariœ  , 
Milan  ,  i49-^,  '0-4-  \\\Facetiarwn^ 
ad  illustrissirnuni  et  exccllentissi— 
i/iurn  virant ,  D.  LaurentiiunRIedi- 
ccm, etc.  Rome  et  Milan,  i5i2.  Ce 
Laurent  de  Médecis  était  petit-fils 
de  Laurent  le  magnifique  ,  mort  en 
1492.  Les  facéties  que  ce  livre  con- 
tient sont  aussi  innocentes  que  l'é- 
taient les  mœurs  de  l'auteur.  Il  y  a 
ajouté  plusieurs  élégies,  et  à  la  fin  du 
volume  on  trouve  les  Vies  de  quel- 
ques saints.  L'abbé  Biffi  a  écrit  aussi 
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d'autres  ouvrages  moîns  impor- 
iaiis  :  il  e»t  mort,  vers  Tan  i5i2.  — 
Un  autre  BiFFi  (  Jean-Ambroise), 
poète  italien  du  17"  siècle  ,  naquit  à 
Milan  ,  et  est  auteur  des  ouvrages 
suivaiis  :  1  Ildolore^  ou  la  doiiltnr 
du  pécheur  repentant ,  Milan,  i6o5, 
in- 12.  lî  La  risor génie  Roma^  ou 
Rome  restaurée  ,  en  huit  chants  , 
1610.  îj'auleur  en  a  ajouté  quatre 
dans  la  seconde  édition  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Ronia^  etc.  Rome  res- 
taurée par  les  exploits  de  Cons- 
tantin le  grand  ^  Milan  ,  161 1, 
in-i2.  Fersi^  etc.  poésies,  Milan  , 
i6i3  ,  in- 12.  Le  style  de  Bitïi , 
quoique  assez  facile  et  correct ,  se 
ressent  des  vices  qui  commençaient 
às'introduiredansiapoésie  italienne. 
Biffi,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
temporains, et  ceux  qui  les  ont 
imités  ,  est  souvent  guindé  ,  et  pro- 
digue de  métaphores  et  d'épithètes. 
BIGNICOURT  (  Simon  de  )  , 
conseiller  au  présidial  de  Reims  , 
où  il  naquit  le  i5  mai  I70f),  fut 
très  -  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne et  moderne.  Il  a  laissé  :  I 
Recueil  de  poésies  latines  et  fran- 
çaises ^  1754-1767,  in  -  12.  Ce 
recueil  fut  reçu  favorablement;  les 
poésies  latines  surtout  méritèrent 
de  grands  éloges  de  la  part  des  jour- 
nalistes. Ces  oracles  ,  qui  ne  sont 
pas  toujours  infaillibles  ,  les  compa- 
rèi'cnt  à  celles  de  Catulle  ;  mais 
cette  fois-ci ,  comme  bien  d'autres  , 
ils  trouvèrent  peu  de  gens  de  leur 
avis.  Il  faut  néanmoins  avouer  que 
Bignicourt  est  celui  parmi  nos  mo- 
dernes qui  s'approche  le  plus  de 
l'auteur  latin  ,  par  la  grâce  ,  l'élé- 
gance et  la  pureté  du  style.  II  Nou- 
velles pensées  détachées  ,  lySo  , 
in- 12  ,  réimprimées  sous  le  titre  de 
Pensées  et  réflexions  philosophi- 
ffues,  1755,  in-i2.  Bignicourt  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  dans 
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ce  genre  d'ouvrages ,  ont  su  prou- 
ver au  public  qu'ils  savaient  ob- 
server ,  et  énoncer  leurs  pensées 
avec  clarté  et  élégance.  Ses  ré- 
flexions sont  fines  ,  justes  ,  quel- 
quefois profondes.  Celles  qu'il  a 
ajoutées  dans  la  troisième  édition  , 
faite  à  Orléans  ,  1774  ^  n'ont  pas  le 
même  mérite.  On  trouve  de  jolies 
poésies  latines  et  françaises  à  la  suite 
de  lédition  deiySo.  Bignicourt  était 
un  des  bons  poètes  du  18*  siècle. 
Les  épigrammes  françaises  qu'il  a 
insérées  dans  son  recueil^  d'ailleurs 
pleines  de  sel  et  d'esprit,  sont  dans 
le  genre  de  celles  du  chevalier  de 
Cailly  ;  mais  ce  genre  serait  plus 
goûté  des  gens  délicats  ,  s'il  ne  dé- 
générait parfois  en  équivoques  in- 
décentes ou  en  satires  assez  viru- 
lentes. Bignicourt  est  mort  à  Paris 
en  1775. 

BIGOT  (Guillaume),  né  à  Laval, 
dans  la  province  du  Maine  ,  en  i5o2, 
cultiva  avec  un  égal  succès  la  poé- 
sie latine  et  la  française.  Sa  vie 
présente  une  série  continuelle  dé- 
vénemens  fâcheux.  Dans  sa  pre- 
mière enfance  il  faillit  à  mourir  de 
la  peste.  Pendant  qu  il  était  à  An- 
gers ,  où  il  faisait  ses  études  de  phi- 
losophie ,  il  fut  contraint  de  fuir  par 
suite  d'une  querelle  qu'il  n'avait  pas 
provoquée.  Forcé  de  se  retirer  à  la 
campagne ,  il  apprit ,  sans  le  secours 
d'aucun  maître ,  la  langue  grecque ,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  philoso- 
phie ,  l'astronomie  et  la  médecine.  Il 
professa,  en  i543 ,  la  première  de  ces 
sciences  dans  l'université  de  Tbu- 
ringe,  en  même  temps  qu'il  suivait 
les  cours  des  fameux  médecins  Anr 
toineCureus  et  Guillaume  Casterot, 
et  qu'il  composait  son  Catoptron. 
Les  persécutions  des  nombreux  dis- 
ciples de  Mélanchthon,dont  il  avait 
combattu  le  système  ,  le  forcèrent  à 
quitter  sa  place ,  et  à  se  réfugier  à 


Bàle.  Sur  la  promesse  qu'on  !u!  avait 
faile  de  lui  donuer  une  chaire  de 
philosophie  ,  il  revint  en  France  ; 
mais  se  voyant  trompé  dans  son  at- 
tente ,  il  accepta  une  place  à  l'uni- 
versité de  Nîmes  :  il  avait  refusé 
une  place  égale  avec  de  riches  énio- 
lumens  à  l'université  de  Padouc  ; 
mais  il  ne  devait  jouir  d'un  seul  ins- 
tant de  tranquillité  ni  de  honheur. 
Ses  privilèges  lui  ayant  été  contestés 
à  plusieurs  reprises ,  il  dut  faire  de 
fréquens  voyages  à  Paris  pour  en 
faire  sanctionner  la  validité.  Au 
retour  de  son  dernier  voyage ,  il 
fut  accusé  d'un  crime  odieux  ,  dont 
il  était  tout-à-fait  innocent.  La  mau- 
vaise conduite  de  sa  femme  l'avait 
lorcé  de  la  laisser  à  Toulouse ,  où 
le  complice  des  désordres  de  celle- 
ci  fut  cruellement  mutilé.  On  pré- 
tendit que  Bigot  était  1  auteur  de  ce 
crime  ,  exécuté  par  un  de  ses  an- 
ciens domestiques.  Il  fut  mis  ea  pri- 
son, et  il  y.  resta  pendant  plusieurs 
années ,  cette  malheureuse  affaire 
n'étant  pas  encore  terminée  en  i54-9- 
Dans  cette  même  année,  il  publia  uu 
poënie  latin,  dans  lequel  il  se  p!  ;înt 
de  son  sort,  il  paraît  qu'il  recouvra 
sa  liberté  l'année  suivante;  et  quoi- 
qu'on ignore  l'époque  de  sa  mort, 
il  est  probable  que  le  chagrin  ail 
abrégé  ses  jours  ,  et  qu'elle  soit  ar- 
rivée vers  i552.  I  Catoptron ,  on 
Le  miroir,  Baie  ,  i536,  in-4.  Il 
Soinniurn  in  quo  imperat.  Caroli 
dtiscribilur  ah  regno  Galliœ  cx- 
pulsio :  explanatrix somniepislola^ 
Paris,  1537,  in-8.  Ce  poëaie  '^•sl 
dédié  à  Guillaume  du  Beilay  ,  q  -il 
avait  suivi  en  Allemagne  en  i5j4  , 
lorsque  celui-ci  était  chargé  d'une 
mission  secrète.  Depuis  celte  époque, 
il  l'appela  toujours  son  Mécène.  Il 
a  fait  imprimer  à  la  suile  son  l'-a- 
lopUon  corrigé  ;  christiancù phito- 
sophiœ  prccludium  ;  ejusdsm  ad 
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Jesitm-Christuni  carinen  supplex\ 
Toulouse,  154.9,  '""4-  Suivant  la 
Motuiaye  ,  Bigot  n'a  publié  qu'un 
seul  poëme  en  français  ,  imprimé 
avec  les  Poésies  de  Charles  de  Sainte- 
Marthe  à  qui  il  est  adressé,  Lyon, 
154.0  , in-4.  Dans  ce  poëme, l'auteur 
engage  Sainte-Marthe  à  renoncer  à 
la  poésie ,  et  c'est  en  vers  qu'il  lui 
donne  ce  conseil,  quoique  ce  ne  fut 
pas  là  le  moyen  de  le  corriger  par 
l'exemple.  On  avait  supposé  que 
Calvin  avail  écrit  une  lettre  à  Guil- 
laume Bigot ,  pour  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  abjuré  la  religion 
romaine  ,  et  de  n'avoir  pas  em- 
brassé le  protestantisme  ;  mais  il 
paraît  certain  que  le  Bigot  ,  au 
quel  Calvin  écrivait ,  portait  le  nom 
de  Pierre,  et  non  de  Guillaume. 
Pour  de  plus  amples  détails  sur  la 
vie  de  cet  auteur,  on  peut  consulter 
la  bibliothèque  de  Goyet ,  tome  xill , 
page  G3. 

BILLARD  (Claude),  sieur  de 
Gourpeuav  ,  naquit  à  Sauvigny,  dans 
'e  bourbonnais ,  vers  i55o.  Elevé 
dans  la  maison  de  la  duchesse  de  Retz, 
il  suivit  dans  sa  première  jeunesse  la 
carrière  des  armes ,  et  fut  ensuite  con- 
seiller et  secrétaire  des  commande— 
mensde  la  reine  Marguerite  deValois. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies 
dont  le  succès  ne  lut  nullement  favo- 
rable ni  à  sa  fortune  ni  à  sa  gloire.  Ces 
pièces  sont  :  I  Polixène  ,  Gaston 
de  Foix^  Mérovée,  Fanthée,  Said^ 
Alboui}i  ,  Genève.  Elles  ont  été 
imprimées  à  Paris,  Huby,  1610  , 
in-8.  Sa  meilleure  pièce,  et  qui  offre 
quelques  beautés  ,  est  Henri  le 
^rand  ,  tragédie  ,  avec  des  chœurs  , 
Paris,  1612  ,  in  8.  Elle  fut  réim- 
primée en  1808,  in-8  ,  époque  où 
parut  la  tragédie  que  M.  Legouvé 
donna  sous  le  mèvne  titre.  Depuis  la 
retrait.'!  dr  Margueriic,  Bilkird  était 
resté  sans  emploi:  pour  tâcher  d  a- 
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niéliorer  son  sort,  il  dédia  son  Henri 
le  grand  à  Marie  de  Médicis ,  se- 
conde femme  de  ce  monarque,  lors- 
qu'elle était  régente  du  royaume  ; 
mais  cette  bassesse  ne  lui  attira  que 
le  mépris  de  Marie  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour.  Cet  auteur  a  été 
un  des  premiers  qui  aient  nus  sur  le 
théâtre  des  sujets  tirés  de  Ihistoire 
nationale.  Il  a  publié  aussi  :  11  L'E- 
glise triomphante ,  poëmo  héroïque 
€n  treize  chants,  Lyou,  Morillon, 
1618,  in-8.  ni  Carmina  grceca  et 
latina  in  obitnm  ducis  Joyosice  (  le 
duc  de  Joyeuse) ,  P.»ris  ,  1 58",  in-8. 
Billard  n'était  certainement  pas  un 
bon  poète  ,  mais  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  de  1  instruction  ;  chose  peu 
commune  dans  son  temps.  A  travers 
les  défauts  que  Ton  remarque  dans 
ses  tragédies  et  dans  son  poème  de 
Y  Eglise  triomphante,  il  iaut  con- 
venir que  dans  les  premières  il  y  a 
des  scènes  bien  touchées ,  des  situa- 
tions intéressantes  ,  et  on  tron\  e 
dans  son  poème  ,  au  milieu  de  plu- 
sieurs fictions  étrangères  au  sujet , 
des  vers  heureux  et  d'assez  belles 
descriptions.  Billard  mourut  à  Paris 
en  1618. 

BIREN  (  Jean-Ernest  de  )  ,  duc 
deCourlaude  et  de  Sémigalle,naquit 
en  Courlande  ,  eu  1687  ,  et  fournit 
un  nouvel  exemple  de  ces  gran- 
deurs inattendues  ,  qui  sont  moins 
Teffet  des  circonstances  ,  que  de  l'a- 
veuglement des  peuples  ou  de  la  fai- 
blesse des  souverains.  Quoiqu  il  ne 
fut  que  le  petit-fils  d'un  palefrenier 
de  Jacques ,  duc  de  Courlande ,  et  fds 
d'un  paysan,  il  avait  cependant  reçu 
«ne  éducation  soignée  ;  il  était  d'ail- 
leurs doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  extérieur  agréable.  C'est  avec 
ces  qualités  qu'il  parvint ,  comme  il 
se  l'était  proposé ,  a  rî'élever  bien  au- 
«èessus  de  sa  naissance.  S:^s  premières 
tentatives  ne  furent  pas  heureuses , 


BIR 
et  c'est  en  vain  qu'il  brigua  une  place 
à  la  cour  de  la  graude-diichesse  , 
femni!-  du  malheureux  Alexis,  fils  de 
Pierre  1'"".  Il  fut  dédommagé  de  ce 
désagrément  par  le  favorable  accueil 
qu'il  reçut  auprès  d'Anne  ,  duchesse 
de  Courlande.  Il  sut ,  en  peu  de 
temps  ,  se  captiver  toute  la  faveur 
de  celte  princesse  ;  elle  ne  put  néan- 
moins le  faire  admettre  parmi  la 
noblesse  de  Courlande  ,  qui  ne  pou- 
vait oublier  la  basse  origine  de  Bi— 
ren.  En  1780,  Anne  monta  sur  le 
trône  de  Russie  ,  et  malgré  la  condi- 
tion de  ne  pas  amener  Biren  ,  que  lui 
avait  imposé  le  parti  auquel  elle  de- 
vait la  couronne,  Anne  appela  son 
favori ,  et  le  combla  d  honneurs.  Ce- 
lui-ci prit, en  s'installant  à  la  conr  de 
Russie, le  nom  et  les  armes  des  ducs 
de  Biron  de  France,  et  bientôt  il 
régna  sous  le  nom  de  sa  souveraine. 
Son  ambition  n'étant  pas  encore  sa- 
tisfaite, il  voulut  être  souverain  lui- 
même  ;  et  Anne  ,  qui  ne  savait  rien 
lui  refuser,  et  qui,  en  certaine  ma- 
nière ,  dépendait  des  ordres  de  son 
favori ,  força,  en  1737,  les  (^ourlan- 
dais  à  l'élire  pour  leur  duc.  Elle 
avait  préparé  cet  événement  en  lui 
faisant  épouser  une  courlandaise 
de  lillustre  maison  deTreden.  Sans 
quitter  la  cour  de  l'impératrice  de 
Russie,  Biren  fut  reconnu  duc  de 
Courlande  ,  non  -  seulement  par 
cette  noblesse  qui  l'avait  dédaigné, 
mais  par  tous  les  corps  de  la  Rus- 
sie ,  et  par  toutes  les  cours  étran- 
gères. Anne  ,  au  lit  de  la  mort ,  pen- 
sait encore  à  son  favori  ,  et  pour 
lui  assurer  un  pouvoir  dont  il  était 
si  jaloux  ,  elle  le  nomma  régent  du 
royaume  ,dans  la  minorité  du  prince 
Ivan  ,  son  petit-neveu,  qu'Anne  dé- 
signa pour  son  successeur.  Aussitôt 
que  cette  orincesse  eiUÇxpiré(i  74.0) , 
tous  îes  orares  de  l'état  prést-uiè- 
rent  une  requête  à  Biren ,  pour  le 


snpplîer  d'accepter  la  place  de  ré- 
gent. Tel  est  l'état  d'avilissement 
où  tombent  les  hommes  envers  l'i- 
dole qu'on  leur  présente  ,  et  qu'on 
les  accoutume  à  encenser.  Biren  re- 
connu régent,  se  fit  prêter  serment 
par  les  armées.  Il  ne  conserva  au- 
près de  lui  que  ses  partisans  et  ses 
créatures.  Toujours  avide  de  pou- 
voir ,  il  avait  fait  soupçonner  qu'il 
projetait  de  placer  sa  famille  sur  le 
trône  de  Russie  ,  en  mariant  son  fils  à 
la  princesse  Elisabetb  ,  et  sa  fille  au 
jeune  duc  de  Holstein  ,  depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Pierre  III  ;  une 
seule  nuit  renversa  tous  ces  vastes 
plans.  Biren  avait  un  implacable  en- 
nemi dans  la  personne  du  maréchal 
Munich,  qui  avait  cependant  con- 
tribué à  lui  faire  avoir  la  réi^ence. 
Le  maréchal, mécontent  de  ne  pas  en 
partager  Tautorité,  fit  un  complot, 
tendant  à  faire  passer  la  régence  à  la 
duchesse  de  Brunswick ,  mère  du 
prince  Ivan.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  novembre,  Manstein ,  affidé  de 
Munich,  à  la  tète  de  20  soldats, 
parvint  à  tromper  la  vigilance  des 
gardes  de  Biren ,  arrêta  ce  dernier 
tians  :,on  lit ,  le  fit  enchaîner ,  et 
l'ayant  enveloppé  dans  un  manteau 
le  fit  transporter  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg.  Bientôt  après  , 
par  une  sentence  rendue  contre  lui, 
qui  le  déclarait  criminel  d'étal ,  il 
fut  dépouillé  de  tous  ses  biens  ,  et 
transféré ,  avec  sa  famille ,  à  Pclim 
en  Sibérie  ,  et  enfermé  dans  une  pri- 
son ,  dont  Muuich  lui-même  avait 
donné  le  plan.  La  vengeance  d'nn 
courtisan  est  toujours  la  plus  pré- 
voyante et  la  plus  ingénieuse  ,  lorb- 
qu'elle  a  pour  but  de  s'assurer  d'r.n 
puissant  ennemi.  Mais  l'année  sui- 
vante ,  Munich  fut  reuversé  par  suite 
•  d'une  révolution  nouvelle  qui  plaça 
sur  le  trône  Elisabeth ,  fille  de  Pierre 
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lim ,  cil  Munich,  à  son  tour,  fut 
relégué.  Par  une  chance  du  ha- 
sard ,  les  traîneaux  des  deux  exi- 
lés se  rencontrèrent  à  Casî>an.  Con- 
traints de  demeurer  quelque  temps 
\is-a-vis  1  un  de  l'autre  ,  au  passage 
d  un  pont,  ils  se  reconnurent,  se 
saluèrent  et  s'éloignèrent  ensuite , 
sans  se  dire  un  seul  mot.  On  permit 
à  Biren  de  s'établir  à  Yaroslow,  où 
il  jouit  d'un  sort  plus  doux.  Pierre  111 
le  rappela, ainsi  que  Munich;  et  c'é- 
tait un  spectacle  nouveau  de  voir 
paraître  à  la  cour ,  et  après  un  exil 
de  3o  ans,  ces  deux  puissans  enne- 
mis. Ce  fut  en  vain  que  l'empereur 
voulut  les  réconcilier.  L'âge  n'avait 
fait  qu'augmenter  leur  haine  réci- 
proque. Biren  répondit  aux  bontés 
de  son  souver..in,  qui  lui  avait  rendu 
la  liberté  ,  par  un  acte  d'ingratitude. 
Indigné  de  ce  que  Pierre  ne  lui 
avait  pas  rendu  son  duché  de  Cour- 
lande  ,  il  s'unit  au  parti  qui  plaçj 
Catherine  surle  trône  de  sonépou-: 
tué  par  Orloff.  Il  aida  ensuite  de  son 
expérience  et  de  ses  conseils  ,  la  nou- 
velle impératrice,  seconda  efficace- 
ment ses  projets  sur  la  Pologne,  et 
la  czarlne  ,  en  récompense,  le  réins- 
talla dans  son  duché  de  Courlaïukv 
Quelque  temps  après,  il  passa  à  Mil- 
tau  capitale  de  ce  duché  ,  où,  pour 
la  première  fois, il  rendit  heureux  les 
peuples  qu'il  commandait.  Au  bout 
de  six  ans  (1766),  il  abdiqua  esi 
faveur  de  son  fils  aîné,  Pierre,  qui 
fut  élu  duc  par  l'influence  de  la  Rus- 
sie. Eclairé  par  le  malheur,  Biren 
vécut  loin  des  affaires,  et  passa  des 
jours  tranquilles  jusqu'à  ce  que  la 
mort  le  surprit ,  le  28  octobre  i  ^65 , 
à  l'âge  de  82  ans.  Biren  avait  de; 
talens  et  une  grande  activité  dans  les 
affaires.  11  réforma  et  mit  en  vigueur 
toutes  les  parties  de  l'admiuistratioa 
de  l'empire  russe.  Mais  il  elTara  ces 


le  grand.   Biren  fut  rappelé  de  Pe-i  qualités  par  <^<is  traits  d'un  tlc-f 
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tisme  atroce.  Il  traita  avec  la  der- 
nière cruauté  tous  ceux  qui  pou- 
vaient porter  ombrage  à  son  ambi- 
tion. Les  Dolgoroucki  furent  ses  pre- 
mières victimes.  Us  n'avaient  pas  vou- 
lu plier  sous  le  favori.  On^e  mille 
personnes  périrent,  par  ses  ordres, 
dans  les  supplices , et  il  en  exila  près 
de  3o,ooo  :  il  s'excusait  en  disant 
qu'il  fallait  en  agir  ainsi  avec  le  peu- 
pie  russe.  Il  entendait  par-là  par- 
ler de  ceux  qui  murmiuaient  de  la 
faveur  sans  bornes  dont  il  jouissait, 
et  qu'il  croyait ,  pour  cela  ,  nui- 
sibles à  ses  intérêts.  Biren  ,  au  mi- 
lieu de  sa  grandeur ,  s'entoura  d'un 
grand  nombre  de  partisans  ;  mais  il 
ne  put  trouver  un  ami.  Quatre  ans 
api  es  la  mort  de  ïiiren  (lyjS)  ,  son 
fils  Pierre  fut  dépouillé  de  ses  états 
par  cette  même  Catherine  II  ,  qui 
en  fit  autant,  en  l'jcjS  ,  avec  Sta- 
nislas Auguste  de  Pologne  ,  et  qui, 
suivant  sa  politique  ,  tantôt  élevait 
au  trône  ses  créatures  ,  en  dépit  des 
successeui's  légitimes  et  des  lois  des 
nations  ;  tantôt  les  dépossédait  par 
le  droit  du  plus  fort ,  qui  est  souvent 
le  plus  injuste. 

BIRGER  DE  BIELBO,  comte 
du  palais  et  régent  de  Suède  ,  naquit 
vers  Tan  1210.  Il  était  issu  de  la 
puissante  famille  des  Folkungar,dans 
laquelle  la  charge  de  jarl  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  comte  ou  maire  du  palais  , 
était  devenue  comme  héréditaire.  En 
1236,  il  épousa  Ingeborg,  sœur  du 
roi  Eric  le  bègue  ;  et  en  124.8, 
il  fut  nommé  maire  du  palais.  Dési- 
rant convertir  entièrement  les  peu- 
ples de  la  Finlande  ,  où  le  roi  saint 
Eric  avait,  le  premier,  fait  connaître 
ie  christianisme  ,  il  entreprit  la  con- 
quête de  ce  pays,  et  ses  travaux  fu- 
rent couronnés  d'un  heureux  suc- 
cès. Pendant  cette  conquête,  le  roi 
Eric  le  bègue  mourut.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale. 


Bill 

Depuis  long -temps  la   famille  des- 
Foikungar   ambitioimait    d'occuper 
le    trône    de     Suède.    Birger     lui- 
même    y    avait    des    droits    légiti- 
mes ,  et    par  ses  dignités ,  et  par 
ses    exploits  ,  et   surtout    par   son 
maiiage  avec  la  sœur  du  feu   roi.  Il 
avait  cependant   à   lutter  contre  de 
puissans  rivaux,    parmi  lesquels  le 
plus    redoutable    élait    Jwar    Blo  , 
membre  du  sénat.    Mais  celui  ci   ne 
se  croyant  pas  assez  fort ,  fit  tomber 
le  choix  ,  non  sur  Birger  ,  mais  sur 
Valdemar  son  fds  ,  âgé  de  treize  ans. 
Le  premier  ,   de  retour  de  son   ex- 
pédition ,  convoqua  le  sénat ,  et  té- 
moigna son   mécontentement  de  ce 
qu'ils   eussent  élu  un   enfant  pour 
gouverner  l'état.  Contraint   de  re- 
noncer au  titre  de  roi,  il  n'en  eut 
pas   moins  l'autorité  ,  et  gouverna 
la  Suède  au  nom  de  son  fils ,  et  en 
qualité  de  régent.  Il  sortit  \ainqueur 
d'une  faction  formée  dans  sa  même 
et'famillc,  pour  détrôner  Valdemar  , 
conclut     avec    la    Norwège    et    le 
Danemark    des    traités  utiles  à  son 
pays ,  auquel  il  rendit  d'importans 
services.  Il  fixa  l'existence  sociale  de 
la  Suède  par  des  institutions  nou- 
velles et  de  sages  lois  ;   il  fit  cesser 
les  vengeances  particulières  ,  en  les 
punissant  avec  rigueur  ;  établit  la  sû- 
reté dans  les  familles  ,  dans  les  rou- 
tes ,  dans  les  temples ,  et  protégea 
constamment   la  religion.  C'est  par 
sa  juste  prévoyance  que  les  femmes 
obtinrent  le  droit  d'hériter ,  taudis 
qu'il    prononça   des    peines    sévè- 
res   contre    les    enlèvemens.    Ami 
de  rhumanité  ,  il  abolit  les  ordalies 
et  l'esclavage,  dont  il  restait  encore 
des  traces  depuis  le  paganisme.  Stoc- 
kolhm  doit  à  Birger   son    origine. 
C  est  lui  qui  fit  bâtir  les  premiers 
édifices  de  cette  capitale ,  entre  le 
lac   Melaër  et  la  mer  sur  les  bords, 
de  laquelle  II  fit  construire  un  châ- 
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leau  fort.  11  jeta  l<;s  fondemens 
tie  h  cathédrale  d'Upsal,  el  lit  ve- 
nir à  cet  objet  des  architectes  fran- 
çais. Estimé  des  souverains  ,  chéri 
des  peuples ,  respecté  des  grands  , 
aimé  et  considéré  des  ministres  de 
la  religion  ,  il  finit  sa  glorieuse  car- 
rière ,  en  1266  ,  lorsqu  il  était  à 
peine  parvenu  à  1  âge  de  56  ans.  11 
avait  épousé  ,  en  secondes  noces  , 
Mathilde  de  Holstein  ,  veuve  d"A- 
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des  Suédois.  Birger  ne  put  se  rac- 
commoder avec  les  premiers  ni  apai- 
ser les  autres,  qu'en  sacrifiant  Thor- 
kel.  Il  périt  sur  Téchafaud.  Sa  mort 
aurait  dû  mettre  une  fin  à  toutes  les 
discordes  ;  mais  Birger  était  un  roi  à 
la  fois  faible  et  cruel.  11  eut  de  nou- 
velles contestations  avec  ses  frères; 
et  fut  enfin  arrêté  avec  son  épouse , 
Marguerite,  reine  de  Danemarck,  et 
mis  en  prison  par  ses  propres  sujets. 


bel,  roi  de  Danemarck.  Peu  avant  |  Un  doniestique  fidèle  parvint  à  sauver 


de  mourir,  il  avait  fait  son  testament, 
dans  lequel,  après  avoir  obtenu  la 
sanction  du  pape  Clément  IV,  il  par 


leur  fils  Magnus  ,  qu'il  transporta 
en  Danemarck,  Birger  i-ecouvra  en- 
fin sa  liberté  ;   mais   attribuant   ses 


lagea  le  royaunie  entre  ses  quatre  '  malheurs  passés ,  non  à  son  mauvais 
fils  ,  l'aîné  devant  porter  le  titre  de  i  gouvernement,  mais  aux  manœuvres 
roi ,  et  les  autres  de  ducs.  L'amour;  de  ses  frères,  il  chercha  à  s'en  ven- 
paternel, et  même  celui  d'une  justice  i  ger  de  la  manière  la  plus  atroce, 
distributive,  empêchèrent  Birger  de  Feignant  d'être  en  paix  avec  eux  ,  il 
prévoir  les  dissensions ,  les  guerres  les  invita  à  un  festin  ,  et  les  fit  ar- 
ct  les  malheurs  dont  ce  partage  rêter  et  conduire  en  prison ,  où  il 
devait  être  cause  parmi  ses  des-  les  laissa  mourir  de  faim.  Cette  con- 
cendans.  Au  reste,  s'il  a  erré  en  cela  ,  '  duitc  lâche  et  barbare  excita  de  nou- 
on  trouvera  aisément  son  excuse  veau  ,  contre  lui ,  la  haine  de  ses  su- 
dans  la  droiture  de  ses  principes  et  |  jets.  S'étant  réfugié  en  Danemarck , 
de  ses  intentions.  I  il  apprit  que  sa  couronne  avait  été 

BlPvGER  ,  roi  de  Suède ,  petit- 1  donnée  à  Magnus  ,  fils  du  duc  Eric. 
fils  du  précédent ,  et  fils  de  Magnus  j  Peu  de  temps  après,  son  propre  fils, 
Ladulas,  naquit  en  1280  ,  et  succéda  j  qui  portait  le  même  nom  de  Ma- 
à  son  père  à  fâge  de  10  ans  ;  il  eut  gnus  ,  et  qui  s'était  retiré  en  Dane- 
pour  tuteur  le  maréchal  du  royaume  1  marck  ,  après  qu'on  l'eut  sauvé  de 
Thorkel  Canuzton.  Le  premier  acte  j  la  prison  ,  osa  reparaître  en  Suède, 
de  gouvernement  de  Thorkel  fut  II  y  fut  arrêté  ,  et  paya  de  son  sang 
d'ôter,deson  propre  mouvement  ,  1  innocent  les  crfmes  de  son  père, 
au  clergé  toutes  les  prérogatives  ;  Celte  mort  accéléra  celle  de  Birger 
que  lui  avaient  accordées  les  prédé-l  arrivée  en  i32i. 
cesseurs  de  Birger;  mais  le  règne  de  BIRON  (Armand-Louis  de  Gon- 
son  pupille  n'en  fut  pas  pour  cela   teau,  duc  de  ),  na(juit  le    i3  avril 


plus  heureux.  A  peine  fut-il  sorti  de 
minorité,  qu'il  se  brouilla  avec  les 
ducs  Eric  et  Waldemar  ses  frères. 
Thorkel  était  le  principal  auteur  de 
cette  rupture.  La  manière  injuste 
dont  il  avait  traité  les  ministres  du 
culte  ,  son  peu  de  respect  pour  le 
culte  lui-même ,  et  son  ambition  lui 
avaient  attiré  la  haine  des  ducs  et 
L  SuppL. 


17^7  1  t't  fut  connu  jusqu'en  1788  , 
sous  le  nom  de  duc  de  Lauzun.  Dès 
sa  première  entrée  dans  le  monde, 
il  s'y  distingua  par  un  esprit  cultivé  , 
une  figure  noble  et  un  caractère  ai- 
mable ;  mais  des  exemples  dange- 
reux ,  et  de  mauvaises  compagnies  , 
l'entraînèrent  bientôt  à  toute  espèce 
de  désordres.   Il  quitta   une   jeune 

i4 
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ëpouàC  pour  aller  chercher  des  plai- 
sirs nouveaux  en  Angleterre  ,  en 
Russie  et  en  Pologne.  Son  inron- 
duite  et  ses  profusions  lui  firent  con 
tracter  des  dettes  considérables ,  au 
point  que  ses  billets  couraient  sur 
la  place,  dans  un  entier  discrédit; 
et  qu  il  ne  trouvait  pas  même  d  ac- 
quéreurs sur  des  titres  de  100,000 
francs  qu'il  offrait  pour  25  louis.  En 
11']']-  n'ayant  plus  de  ressources,  il 
céda  tous  ses  biens  au  prince  de 
Guémenéc  ,  à  condition  qu'il  payât 
ses  dettes  ,  et  lui  ftt  une  rente 
viagère  de  80,000  fr.  Il  se  trou- 
vait dans  celte  fâcheuse  position  , 
lorsqu'il  partit  pour  la  guerre  de 
l'Amérique  ,  où  il  s'y  distingua  par 
son  intelligence  et  par  sa  valeur.  A 
la  mort  de  son  oncle ,  le  maréchal  de 
Biron,  dont  il  était  héritier,  il  prit 
le  titre  de  duc  de  Biron  ;  il  croyait, 
et  on  lui  avait  fait  même  espérer, 
qu'il  lui  succéderait  dans  le  titre  de 
colonel  aux  gardes;  mais  sa  conduite 
passée  avait  laissé  de  mauvaises  im- 
pressions ,  et  cette  belle  place  fut 
donnée  au  duc  de  Chàtelet ,  tandis 
que  le  duc  de  Biron  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauzun.  11  conserva  de- 
puis lors  du  ressentiment  contre  la 
cour ,  ce  qui  contribua  peut-être  à 
le  lier  d'une  amitié  intime  avec  le  fa- 
meux duc  d'Orléa  .s.  11  est  pénible 
dédire  qu'un  seigneur,  dont  la  nais- 
sance cl  la  bravoure  auraient  du 
faire  de  lui  un  des  plus  solides  sou- 
liens  du  trône , n'en  soit  devenu  que 
l'ennemi  et  le  persécuteur.  Si  l'eu 
en  croit  les  bruits  qui  circulèrent 
alors,Biron  fut  le  confident  et  l'agent 
secret  du  duc  d'Orléans.  On  ajoute 
même  que  .  ce  prince  l'envoya  en 
3  789 ,  engager  Rivarol  à  publier  un 
libelle  contre  la  cour;  mais  cet  in- 
fâme projet  échoua.  Dans  les  procé- 
dures du  Chàtelet,  on  trouvait  l'ac- 
cusation portée  contre  le  duc  de  Bi- 
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ron  ,  comme  s'étanl  trouvé,  dans  1p,i 
nuits  des  6  et  G  octobre  1  ySy,  au  mi  - 
lieudesrévoltés.  Momniédeputédela 
noblesse  du  Quercy  ,  il  n'y  fit  et  n'j 
dit  rien  digne  d'être  remarqué.  Un 
mémoire  qu  il  publia  en  1792  ,  sur 
la  défense  des  frontières  de  la  Sarre, 
et  qui  eut  du  succès ,  lui  valut  d  être 
mis  à  la  tête  des  armées  républicai- 
nes. Battu  dans  la  même  année,  avec 
Théobald  l)illon,il  faillit  à  être  mas- 
sacré à  Lille  ,  par  les  soldats  révoltés 
qui  les  accusaient  de  leur  défaite.  Il 
remplaça  ensuite  le  général  Anselme 
à  l'armée  de  ^«ice,ful  comnjandant 
dans  l'île  de  Corse,  et  général  en 
Savoie.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à  ses  erreurs ,  ce  fut  l'engagement 
qu'il  accepta  d'aller  condjaltre  les 
\  endéens  ,  c'est-a-dire,  les  seuls  dé- 
fenseurs en  France,  de  la  cause  légi- 
time. Dans  cette  guerre  sanglante,  il 
n'obtint  que  des  revers,  et  il  donna 
sa  démission  en  mai  179^,  lorsqu  il 
allait  être  rappelé.  Quelque  dévoue- 
ment que  M.  de  Biron  eut  montré  aux 
principes  républicains,  son  nom  et  sa 
naissance  le  rendaient  toujours  sus- 
pect. 11  n'avait  pu  vaincre  les  Ven- 
déens ;  on  l'accusa  donc  de  les  avoir 
secrètement  favorisés.  On  l'enferma 
à  Sainte-Pélagie, et  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à  mort.  Près 
du  lieu  du  supplice,  il  dit  ces  pa- 
roles mémonibles  ,  qui  doivent  re- 
tentir dans  le  cœurs  de  tous  les 
Français.  «  Je  meurs  puni  d'avoir 
«été  infidèle  à  mon  Dieu,  à  mon 
))roi  ,elà  mon  nom.  »  Il  fut  exécuté 
le  3i  décembre  1793, 

BIKOTEAU  (Jean-Baptiste), 
né  à  Perpignan  vers  174-5,  fut  dé- 
puté des  Pyrénées  orientales  à  la 
convention ,  qui  le  nomma ,  le  3o 
septembre  1792  ,  membre  de  la 
commission  qui  devait  examiner  les 
papiers  de  la  commune  de  Paris. 
Biroleau  dénonça  cette  commune. 


Bill 
lonl  en  îiî.«islant  pour  qu'on  orga- 
nisai une  force  déparlemerilale  uni- 
quement dfstinée  à  défendre  la  cou 
vc'ution.  Envoyé  dans  le  mois  de  uo- 
vendjre  au  déjjartenu'ut  d  Eure  et 
I^oir,  il  lui  sur  le  point  d'être  massa» 
cré  par  le  peuple,  iudiguc  du  projet 
de  loi,  dont  l'objet  était  de  supprimer 
le  iraitement  à(;s  prêtres.  A  cette 
tpoque  ,  les  maUeillans  n'avaient  pas. 
encore  efiacé  du  cœur  de  tous  le* 
Français,  les  sentimeus  de  justice 
et  de  religion,  liiroteau  s'était  tou- 
jours montré  un  des  ennemis  les 
puis  acbarncs  de  Louis  XVI ,  et  lors 
du  procès  <lc  ce  monarque  ,  il  dit 
«que  long-temps  avant  le  lo  août, 
«il  avait  décidé  dans  son  cœur  la 
«mort  de  Louis  Capct.»  Cependant, 
il  vota  ensuitepour  l'appel  au  peuple, 
et  pour  que  i'arrèt  de  mort  ne  tût 
exécuté  qu'à  la  [)aix  déllnilive.  Dès 
lors  il  deviut  moins  farouche,  et  de- 
manda ,  (le  19  février),  la  pour- 
suite des  crimes  du  2  septembre, 
et  attaqua  de  nouveau  la  commune 
de  Paris.  Il  voulait,  mais  en  vain, 
s'opposer  à  la  motion  de  Carrier, 
qui  proposa  1  établissement  d  un  tri- 
i>unal  révolutionnaire.  Dans  le  plus 
fort  des  débats  de  la  Gironde  ei  de 
la  Muntagrie  ,  Uiroleau  dénonça  Fa 
bre  -  d  Egiantine,  ami  de  Danton, 
commeayant  eu  des  intelligences  avec 
la  cour;  peu  de  temps  après ,  il  accu.sa 
Robespierre  d  hypocrisie.  Il  paraît 
que  Biroteau  était  fortement  attaché 
au  partidesG/rortr//«i;et  quand  ceux- 
ci  furent  renversés  le  3i  mai  ,  par  les 
Alonlaj^nard.-; ^  Biroteau  fut  arrêté; 
mais  il  put  échapper  au  gendarme  qui 
le  gardait,  et  fut  conduit  à  Lvon.  Sur 
l'accusation  qu'il  était  chef  d'un  con- 
gr{;s  départemental ,  tenu  dans  celte 
^ille,  il  fut  déclaré,  le  18  juillet, 
traître  à  ia  patrie.  Pendant  le  siège  de 
Lyon ,  il  parvint  à  s'évader  secrète- 
ment ,  et  alla  se  cacher  dans  un  village 
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aux  environs  de  Bordeaux.  II  n'y  resta 
pas  lung-temps  ,  et  fut  bientôt  dé- 
noncé par  ceux  même  qui  le  lo- 
geaient, d'après  le  décret  qui  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque recelait  les  proscrits.  Con- 
damné par  la  commission  révolutiou- 
uaire,  il  fut  exécuté  le  24.oct.  ilo'i. 
BISACCIONI  (Maioliuo,  co'mle 
de),  litérateur  italien,  naquit  à  Fer- 
rare  en  i582.  Son  esprit,  incapable 
de  repos  ,  lui  fit  toujours  mener  une 
vie  errante.  Il  embrassa  d'abord 'la 
carrière  des  armes  ,  et  dans  uue  cam- 
pagne qu'il  fit  en  Hongrie  ,  en  i6o3, 
il  donna  des  preuves  de  capacité  et 
de  courage.  L'année  suivante ,  il 
exerça,  dans  le  duché  de  Modène ,  la 
profession  d'avocat.  En  1616  ,  il  fut 
lieutenaul-général  du  prince  de  Mol- 
davie ,  et  se  trouva  au  siège  de 
Vienne  en  16 18.  Après  avoir  ser- 
vi le  cardinal  èvêque  de  Trente,  ea 
qualité  de  gouverneur  de  cette  ville, 
il  traita,  auprès  du  sflint-siége ,  des 
intérêts  de  plusieurs  princes  de  l'Ita- 
lie. Il  entra  ensuite  au  service  de  'Vic- 
tor Amédée ,  duc  de  Savoie ,  et  lut 
très-utileàce  prince,  eldans  le  cabi- 
net, et  dans  les  armées.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on'  remarque  :  I  Slatuti  c  privilegi 
délia  sacra  religione  constanli- 
niami^  Trente,  jG-z  )  ,  ni-4.  II  Con- 
liraïazione  deli  isloria  de'  snoi 
tcinpi  di  Alessandro  Z///o//,Yenise 
i652-i653.  Le  comte  Bisaccioni 
a  continué  celte  histoire  riepuis 
16.%,  jusqu'à  la  paix  de  Mui^ster  en 
i65o.  III  Istoria  dcUc  guerre  civile 
di  qucsd  ternpi,  cioè  d'^nghil terra, 
Catalogua^  Francia.  etc.  Venise, 
i653-iG55,in  4.  IV.  DelloScriverc 
in  ziffera  (l'Art d'écrire  en  chiffres). 
Gène»,  iG3G,  in  8.  Il  a  auisi  écrit 
une  comôà'ic,  1  Jcdn  pastori,  plu- 
sieurs opéras,  et  a  traduit  diffcrens  ro- 
mans du  français,  llavaitdel'iiîstruc- 


lion ,  et  se  distingua  plus  comme  pro- 
sateur que  coiuuje  pccte.  Son  style, 
en  général  pur  ,  est  souvent  prolixe  , 
alVecté  et  surchargé  déloculions  vi- 
cieuses. H  est  mort  le  8  juin  iGG3. 

BLACKLOCK.  (Thomas),  poète 
écossais,  naquit  en  1721  à  Annan, 
clans  le  comté  de  Durafries.  Il  était 
fils  d  un  maçon;  et,  par  suite  de  la 
petite-verole,  il  perdit  la  vue  lors- 
qu'il n'avait  que  six  mois.  Cepen- 
dint  son  père,  qui  avait  des  con- 
naissances au-dessus  de  son  état,  lui 
donna  une  éducation  assez  soignée, 
et  ttlle  que  pouvait  le  permettre 
l'infuinité  du  jeune  Thomas.  Celui- 
'  ci  était  doué  de  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie-,  et  à  l'âge  de  douze 
ans,  il  composa  plusieurs  ouvrages 
qui  lurent  accueillis  t'avorablemeut. 
Avant  perdu  son  père  sept  ans  après, 
uii  savant  médecin,  M.  Slephenton, 
l'amena  avec  lui  à  Edimbourg,  et 
lui  fit  iaire  ses  études  dans  cette  uni- 
versité. C'est  dans  la  même  ville  qu'il 
se  lia  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  remarquables.  Daniel  Hume 
lui  fut  constamment  attaché,  et  M. 
Spence..  professeur  de  poésie  à  Ox- 
ford, lui  procura  une  place  lucrative 
et  honorable  dans  cette  université. 
Blacklock  avait  pris  les  ordres  à  Edim- 
bour'T  en  lySB,  se  distingua  dans  la 
prcdicallon  ;  et  s'étaut  marié  en  1 762, 
il  vint,  2  ans  après,  se  fixer  dans  cette 
ville.  Le  temps  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  son  état ,  il  le  parta- 
geait entre  la  poésie  et  la  musique; 
et  il  jouait  assez  bien  de  plusieurs  ins- 
trumens.  Pendant  plusieurs  années, 
il  tint,  à  Edimbourg,  une  pention 
pour  des  jeunes  élèves  de  l  univer- 
sité ;  c'est  alors  qu'il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages,  indé- 
pendamment de  ses  Poésies  ,  impri- 
mées à  Glascow,  1745,  et  dont  la 
quatrième  édition  est  de  Londres, 
1756,  in-4.  Parmi  ses  autres  pro- 
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dnctions,  on  remarque  :  I  Paraclf.- 
sis,  ou  Consolations  unies  de  la 
religion  naturelle  et  /-cVc/eV,  eu 
deux  dissertations,  1767,  in-8.  Ce 
livre  est  très-eslimé,  et  contient  des 
maximes  d  une  morale  ausai  douce 
(]ue  pure.  11  Deux  discours  sur 
l'esprit  et  les  prem'cs  du  chris- 
tianisme ,  traduits  du  français  de 
Jacques  Armand,  1768,  in-8.  III 
Panégyrique  de  la  Grande-Bre- 
tagne ^  ^77"^  1  in-8.  C'est  une  cri- 
tique fine  du  gouvernement  anglais 
et  des  Anglais  eux-mêmes.  IV  Re- 
marques sur  la  nature  et  l'étendue 
de  la  liberté ^  etc. ,  en  réponse  au 
docteur  Price,  1776,  in  8.  Dans  ce 
livre,  Blacklock  se  montre  habile  sta- 
tistique, littérateur  éclairé,  et  homme 
bien  pensant.  V  De  l'éducation  des 
aveugles  ,  traduit  du  français  de 
M.  Haiiy,  et  imprimé  dans  l'Ency- 
clopédie britannique ,  1788.  Black- 
lock mourut  en  1791  ,  âgé  de  70 
ans.  M.  Hume ,  dans  une  de  ses 
lettres,  dit  de  cet  écrivain  î  «  Sa  mo- 
ndestie  était  égale  à  la  bonté  de  son 
ncœur  et  a  la  beauté  de  sou  génie.  » 
Il  avait  adopté  une  idée  qu'il  déve- 
loppe dans  un  de  ses  ouvrages,  et 
qui  semblera  peut-être  singulière. 
En  considérant  le  premier  homme 
dans  un  état  de  perfectibilité ,  il 
préteiul  qne  sa  langue  n'était  qu'une 
véritable  musique,  également  mélo- 
dieuse et  dans  laccord  et  dans  le  son 
de  tous  les  mots. 

BLAIR.  (  Jean  ) ,  chronologiste 
écossais,  né  vers  i7i4-'  On  a  de  lui 
un  ouvrage  qui  établit  à  juste  titre  sa 
réputation;  il  est  intitulé  :  I  La  chro- 
nologie et  l'histoire  du  monde  , 
depuis  sa  création  jusqu'à  l'année 
de  J.-C.  1753,  exposées  dans  56 
tables ,  parmi  lesquelles  4  contien- 
nent les  siècles  antérieurs  à  la  pre- 
mière olympiade;  chacune  des  au- 
tres renferme  un  demi-siècle.  Ce 
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Hvre  publié  par  souscription  eut  3 
éditions,  Londres,  1^54-1768-90. 
L<>s  table  sont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Chantreau  qui  les  a  conti- 
nuées jusqu'en  i7()5.  Elles  furent 
imprimées  a  Paris,  in-4- ,  dans  la  même 
année.  Dans  la  ^''édit.  Blair  avait  ajou- 
té quatorze  cartes  de  géographie  an- 
cienne et  moderne.  Il  a  en  outre  pu 
L!ié  :  Il  Leçons  sur  les  canons  de 
l'ancien  testament^  1784.  Blair  fut 
niembre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  de  celle  des  antiquaires.  Il 
occupa  successivement  Temploi  de 
chapelain  auprès  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles  ,  et  celui  de  précep- 
teur ,  pour  les  mathématiques,  du  duc 
d'York,  q)i'il  accompugna  en  1768 
dans  ses  voyages  sur  le  continent, 
lîlair  mourut  en  1782,  de  chagrin 
causé  par  la  perte  d'un  frère,  officier 
distingué,  tué  dans  le  fameux  combat 
naval  livré  aux  Français  dans  celte 
même  année. 

BLANCHE  DE  Bourbon  ,  reine 
de  Castille,  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon,  naquit  en  i338,  et  à 
l'âge  de  l5  ans  elle  épousa  Pierre 
le  cruel,  roi  de  Castille.  La  vie  de 
cette  princesse  fut  une  suite  de  mal- 
heurs ,  et  son  mariage  entraîna  dans 
la  suite  des  guerres  cruelles,  et  de 
terribles  révolutions.  Dès  son  entrée 
en  Espagne  ,  des  malvelllans  parvin- 
rent à  indisposer  contre  elle  son 
époux  ;  ils  prétendaient  qu'elle  avait 
conçu  une  passion  violente  pour 
don  Frédéric ,  frère  naturel  dn  roi 
qui  était  allé  la  recevoir  aux  fron- 
tières du  royaume.  Pierre,  agité  par 
CCS  soupçons  injurieux  ,  ne  se  ren- 
dit a  V^alladolid  pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  la  princesse  ,  qu'unique- 
ment pwur  éviter  une  rupture  avec  la 
France.  Il  persista  cependant  à  croire 
Blanche  toujours  criminelle,  la  quit- 
ta bientôt ,  et  se  livra  au  penchant 
blâmable  que  lui  avait  in.-piré  une 
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dame  nommée  Dona ,  Marie  de  Pa- 
dilla.  La  reine,  sensible  à  cet  affront, 
et  se  laissant  séduire  par  des  con- 
seils insidieux,  s'unit  aux  mécon- 
tens,  à  la  tête  desquels  était  le  fa- 
meux Henri  ,  comte  de  ïransta- 
mare  ,  autre  frère  naturel  du  roi. 
C'est  de  celte  époque  qt>e  date  la 
haine  de  ce  dernier  conlre  son  épouse. 
Il  déclara  son  mariage  nul,  et  fit 
transférer  Branche,  en  i354  ,  à  l'Al- 
cazar  '  ou  ch.âteau  de  Tolède.  Ar- 
ri\ée  dans  cette  ville  où  il  y  av;iit 
plusieurs  partisans  de  Henri ,  la  reine 
parvint  à  s'échapper  des  mains  de  ses 
gardes.  Elle  se  réfugia  dans  la  cathé- 
drale, où  embrassant  un  crucifix,  elle 
réclama  à  grands  cris  la  protcclion 
du  peuple  contre  un  époux  qui  avait 
juré  sa  perte.  Le  peuple,  touché  de 
sa  beauté  et  de  ses  larmes,  se  sou- 
leva en  sa  faveur,  en  même  temps 
que  le  grand-maître  Frédéric,  frère 
(lu  roi,  accourait  pour  la  défen- 
dre- Tous  ces  secours  lui  devin- 
rent inutiles  -,  Pierre  prit  la  ville 
d  assaut,  el  fit  enfermer  Blanche  dans 
le  château  de  Médina-Sidonia.  Quel- 
ques hisloriens  rapportent  qu'elle  y 
mourut  empoisonnée;  mais  ,  d  après 
l'assertion  d'aulres  historiens  auto- 
graphes, ei  les  mémoires  secrets  de  ce 
règne,  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  lEscurial ,  il  paraît  certain  qu'elle 
mourut  de  chagrin  en  i36i  ,  âgée 
de  24  ans.  Quelques  années  après , 
!>a  mort  fut  vengée  par  les  Fran- 
çais commandés  par  Duguesclin  qui 
favorisait  le  parlidellenri  de  Trans- 
tamare ,  et  Pierre  pérît  malheureu- 
sement par  la  main  de  ce  même 
frère  en  i3G8  (  F".  Feller  ,  t.  vu.  ) 

BLANCHE  DE  Navarre,  naquit 
en  1424.  Elle  était  fille  aînée  de 
Jean  d'Aragon  et  de  Blanche,  reine 

i  Alcazar  éUit  un  .incien  palai»  bâli  p.ir 
I  le»  Mniires  ,  cl  qui  ,  dans  la  »nilc  ,  «crvit  île 
'  pviinn  pour  les  criminels  rl'£i«t. 
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de  Navarre ,  et  fut  accorf^e'e  ponr 
épouse  (en  i44-o)  •*  <io"  Henri, 
prince  des  Asturies ,  depuis  Henri 
IV.  Soit  (jiie  ce  monarque,  livré  en- 
tièrement à  ses  passions,  ait  demandé 
son  divorce,  ou  que  Blanche  elle- 
même  l'eût  sollicité,  les  deux  époux, 
après  1 2  ans  d'union  ,  assurèrent  par 
SI  rinent  devant  lévéque  de  Ségovie 
que  leur  mariage  n'avait  jamais  été 
consommé.  D'après  un  tel  aveu,  et 
sans  autre  formalité,  ce  prélat  en 
prononça  la  cassation,  il  est  sans 
doute  étonnant  que  Blanche  eût 
si  long-temps  gardé  ce  secret;  mais 
elle  desirait  conserver  le  titre  de 
reine ,  tout  en  se  livrant  à  une  vie 
peu  régulière  où  l'avait  entraînée  le 
mauvais  exemple  de  son  époux.  Ce 
dernier  fait  porterait  à  croire  que  ce 
fut  Henri  IV,  qui  demanda  d'en  être 
séparé.  Conduite  presque  sans  es- 
corte à  la  cour  d'Aragon, elle  eut 
tout  à  souffrir  de  la  part  de  sa  belle- 
raère  Jeanne  Henriquez  ,  et  de  son 
père  lui  -  même.  Ce  monarque  dé- 
naturé et  ambitieux  avait  sacrifié 
son  propre  fils  don  Carlos  deVianne, 
afin  de  s'emparer  de  la  Navarre , 
dont  ceini-ci  devait  hériter  par  le 
chef  de  sa  mère.  Après  la  mort 
de  don  Carlos  ,  arrivée  en  1^62  , 
Blanch",  en  qualité  de  sa  sœur,  se 
trouvait  être  l'héritière  immédiate 
de  ce  royaume.  Pour  prévenir  toute 
réclamation  de  sa  part,  son  père  la  fit 
arrêier,  la  mit  sous  la  surveillancs 
de  Péralla ,  un  de  ses  confidens ,  avec 
ordre  de  la  livrer  à  la  comtesse  de 
Foix,  sa  sœur  cadette,  fille  du  roi 
d'Aragon  et  de  Jeanne  Henriquez^ 
sa  plus  mortelle  ennemie.  Blan- 
che ,  entraînée  de  vive  force  au-delà 
des  Pyrénées ,  trouva  cependant  le 
moyen  de  laisser  une  protestation 
contre  la  violence  dont  on  usait  en 
vers  elle  ,  et  d'écrire  au  roi  de  Cas- 
tille  qui  avait  été  son  époux,  pour 
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réclamer  sa  protection  ou  sa  ven- 
geance ,  et  lui  céder  ses  droits 
au  royaume  de  Navarre.  C'est  de 
cette  protestation  que  les  rois  sur 
Castille  ,  et  notamment  Ferdinand 
le  catholique,  fondèrent  leurs  pré- 
tentions sur  la  Navarre.  Arrivée 
dans  le  comté  de  Foix ,  Péralla  , 
d  après  l'ordre  que  lui  avait  donné 
le  roi  d  Aragon  ,  la  remit  au  capial 
de  Buch  ,  qui  l'enferma  dans  le 
château  dOrtés.  C'est  là  que  Blan- 
che ,  abandonnée  de  tout  le  monde, 
passa  deux  ans  dans  les  souffran- 
ces ,  eu  expiant  ainsi  les  erreurs 
où  l'avaient  fait  tomber  l'exemple 
d'une  cour  corrompue,  et  la  con- 
duite d'un  roi  qui  ne  porta  que  le 
nom  de  son  époux.  La  cruelle  com- 
tesse de  Foix  la  fit  enfin  empoison- 
ner ;  et  elle  termina  sa  vie  en  i464-« 
Tous  les  historiens  espagnols  con- 
viennent de  ce  crime  horrible,  et 
plusieurs  d'entre  eux  prétendent  qu'il 
fut  consommé  peu  de  jours  après 
1  emprisonnement  de  Blanche  ,  et 
que  ce  fut  pour  ne  pas  augmenter  les 
soupçons,  qu'on  prit  tous  les  soins 
de  cacher  sa  mort  précipitée. 

BLANC HELANDE  (Philibert- 
François-Kouxel  de),  né  à  Dijon 
en  1^35  ,  était  fils  d'un  lieute- 
nant-colonel d'infanterie,  mort  en 
174.0,  qui  le  laissa  sans  fortune. 
Entré  au  service  dès  1  âge  de  12  ans  , 
il  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa 
bonne  conduite.  Quelques  années 
après,  on  le  nomma  major  du  régi- 
ment d'Auxerrois,  et  fut  envoyé  en 
1779  à  la  Martinique,  où  il  fut  élevé 
an  grade  de  lieutenanl-colonel.  Bian- 
chelande  se  signala  dans  la  défense 
de  l'île  Saint -Vincent,  et  avec  i5o 
hommes ,  il  obligea  4  mille  Anglais 
à  se  rembarquer  :  cette  action  lui 
mérita  le  grade  de  brigadier  hors 
de  rang.  11  cc^ntribua,  en  1781  , 
à  enlever  aux  Anglais  l'île  de  Ta- 
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bago  ,   et ,  en  récompense ,   il   pn 
fut    nommé   gouverneur.    Blanche- 
lande  avait  le  commandement  de  la 
Dominique,  lorsque    la   révolution 
éclata.  Il  revint  en  France,  et  se  re- 
tira avec  sa  famille  à  Chaussin,  vil- 
lage  de   Franche-Comté,    désirant 
y  vivre  dans  Toubli  et  le  repos.  11  lui 
fallut  cependant  quitter  sa  tranquille 
retraite,  Louis  XVI  Tayant  nommé 
au  gouvernement  de  la  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue.  11  y  trouva 
tout  en  fermentation ,  par  suite  des 
décrets  qui ,  ayant  d'abord  rendu  la 
liberté  aux  hommes  de  couleur,  les 
admettaient  ensuite  à  la  jouissance  des 
droits  politiques.  Après  avoir  épuisé 
tous  ses  moyens  pour  y  rétablir  le  bon 
ordre  ,  Blanchelande  se  vit  forcé  de 
quitter  le  Port-au-Prince ,  et  de  se 
léfugier  au  Cap.  ])e  là  il  écrivit  à 
rassemblée  nationale  pour  l'engager 
à  proroger,  au  moins,  l'exécution  des 
décrets ,  à  cause  des  troubles  qu'ils 
avaient  excités  dans  lîle.  Au  lieu  d  a- 
voir  égard  à  ses  justes  réclamations, 
lîrissot  et  d'autres  députés  l'accusè- 
rent alors  dètre  le  seul  auteur  des 
maux  qui  aftligeaient  Saint-Domin- 
gue, par  sa  résistance  aux  ordres  de 
rassemblée;  et  ils  demandèrent  «pi'il 
fut  rais    en  jugement.    Des   allaires 
plus  pressantes   suspendirent   cette 
injuste  mesure  jusqu'en   1792  qu'il 
bit  destitué ,  amené  en  France  ;  et , 
après  quatre  mois  de  détention  ,  il 
bit  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  et  condamné  a  mort  le 
1 1  avril  1 7y3.  Le  président  lui  ayant 
demandé  s  il  n'avait  rien  à  dire  con- 
tre le  jugement  :  «  Je  jure  par  Dieu, 
V répondit-il,  que  je  vais  voir  lout-à- 
j>l'bcure  que  je  ne  suis  coupable  d'au- 
;>cun  des  faits  que  Ion  m  impute,  w 
Quand  il  entendit  prononcer  Tarrét 
qui  ordouuiiit  la  confiscation  de  ses 
biens   au  profit   de   la   république, 
il  rcpliqiia  :  v  Elle  n'aura  rien ,  car 
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»je  n'ai  rien.»  Une  seule  victime 
n'aurait  pu  suffire  à  ceux  qui  avaient 
déjà  répandu  le  sang  le  plus  innocent 
et  le  plus  pur.  Quelques  mois  après, 
le  20  juillet  1794?  1e  même  tribunal 
fit  arrêter  et  condamner  à  mort  le  fils 
de  Blanchelande  comme  complice  de 
son  père  ;  c'était  un  jeune  homme 
d'une  heureuse  figure  et  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances. 

BLAVET  (  Jean-Louis  ),  né  à 
Besançon  le  6  juillet  17 IQ-  Son 
père ,  qui  était  un  musicien  re— 
uommé,  l'amena  a  Paris,  où  il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  ; 
mais,  quelque  temps  après,  il  obtint 
sa  sécularisation.  11  fut  bibliothécaire 
du  prince  de  Conti ,  qui  le  fit  nom- 
mer à  la  place  de  censeur  royal.  H  a 
laissé,  l  K ssai sur  l  agriculture  mo- 
derne^ Paris  ,  1755  ,  in- 12  ,  et  des 
traductions  de  l'anglais,  comme  :  II 
La  théorie  des  sentimens  moraux 
d'Adam  Smith,  Paris,  1775-1797, 
2  vol.  in-12.  m  Mémoires  histo- 
rifjues  et  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l  Irlande  ,  etc. , 
pour  servir  de  suite  aux  histoires 
de  Hume,  Smoller  et  Barrow  ^ 
iliL  chevalier  Jean  Dalryniple  ^ 
Londres  (Genève),  177G-1782, 
2  vol.  in-8.  IV  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations  y  ^ar  Adam  Smith ,  Iver- 
dun,  1781,  6  vol.  in-12,  Paris, 
1800  ,  4.  v.')l.  in-8.  La  traduction 
de  M.  Garnier  est  supérieure  à  la 
précédente ,  et  à  celle  qu'avait  pu- 
bliée auparavant  A.  Richer. 

BLLN  DE  SAINMORE  (Adriea- 
Michcl  -  Hyacinthe  )  ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  le  i5  février  1733.  Le  sys- 
tème de  Lavv  ayant  ruiné  ses  parens , 
iJs  laissèrent  leur  jeune  fds  dénué  de 
toute  ressource ,  au  moment  où  il 
venait  déterminer  ses  études  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoinc.  Il  avait 
cultivé  les  belles  lettres  et  la  poésie , 


«>t  son  prTTiior  es.-;!!  fut  un  poënn* 
sur  la  Mort  de  Vnmiral  Byng. 
VHèloise  de  Colardcau,  ouvraj^e  que 
lesbonncsinœursauraienttlù  interdi- 
re ,  donna  l'essora  un  nouveau  genre 
de  composition.  Paris  ,  où  l'on  aime 
à  imiter  tout ,  se  vit  hienlol  inondé 
d'une  foule  àHcruides,  où,  en 
cherchant  ce  qu'on  appelle  senti- 
ment^ on  ne  trouvait,  le  plus  sou- 
vent, que  de  la  longueur,  et  une 
fade  monotonie.  Blin  de  Sainmore 
se  fit  un  nom  dans  ce  genre  ,  qui 
n'en  est  pas  un ,  et  il  y  débuta 
par  la  lettre  de  Sapho  à  Phaon. 
Encouragé  par  le  favorable  accueil 
du  public  ,  il  voulut  s'essayer  dans 
le  genre  dramatique.  En  ijyS,  il 
donna  son  Orp/tanis ,  et  obtint  un 
si  grand  succès  ,  que  le  fameux  et 
caustique  journaliste  Geoflroi  ne 
put  lui  refuser  les  plus  grands  éloges. 
On  ignore  les  raisons  qui  détermi- 
nèrent l'auteur  à  retirer  cette  pièce 
du  théâtre,  en  i8u3;  elle  rapprocha 
cependantrépoque  de  sa  fortune.  En 
1776,  il  fut  nommé  censeur  royal, 
et  on  lui  accorda  une  pension  sur  la 
Gazette  de  France.  Il  fut  un  des 
fondateurs  et  devint  le  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  philanthropi- 
que établie  en  1779  '•  Les  soins  de 
Blin  de  Sainmore  procurèrent  à  cette 
société  un  grand  nombre  de  sous- 
cripteurs ,  parmi  lesquels  on  trou- 
vait Louis  XVI  :  ce  bon  monarque 
ne  se  refusait  jamais  de  faire  le  bien  , 
quel  que  fût  le  chemin  qui  put  y 
conduire.  En  1786,  il  nomma  Blin 
•«Je  Sainmore ,  garde  des  archives , 
secrétaire  et  historiographe,  et  le 
décora  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit.  Sa  fortune  ne 

1  «C'était  un  établissement,  à  ce  qu'en  dit 
"  un  écrivain  ,  formé  par  la  philosophie  pour 
»  rivaliser  de  bienfaits  avec  la  charité  chré- 
»  tienne.  »  D'après  cette  assertion  on  serai I 
tenté  de  croire  que  cette  société  était  alors 
composée  ou  d'alhé;s ,  ou  d'idolâtres,  ou  de 
jiisboffi  élans. 
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fut  pas  de  longue  durée  ;  car  troî? 
ans  après,  la  révolution  le  dépouilla 
et  de  SCS  places  et  de  toutes  ses 
pensions.  1 1  paraît  certain  qu'il  ne  par- 
tagea jamais  les  principes  du  jour  ; 
aussi  il  était  réduit  à  un  état  voisin 
de  la  misère,  lorsqu'il  reçut  2,000 
écus  de  la  grand-duchesse  de  Russie 
(aujourd'hui  impératrice  douairière). 

II  avait  été  présenté  à  cet*e  prin- 
cesse, lors  de  son  séjour  à  Paris,  et 
avait  été  ,  pendant  i^-  ans  ,  son  cor- 
respondant littéraire.  Buonaparte  le 
nomrna  en  1800,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  son 
sort  commença  à  s'améliorer.  Il 
mourut  sans  presque  souffrir  de  ma- 
ladie ,  le  26  septembre  1807  ,  re- 
gretté de  tous  cf'wx  qui  l'avaient 
connu,  pour  la  noblesse  et  la  douceur 
de  sou  caractère  ,  poiu"  son  extrême 
modestie  et  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  ses  principes.  11  a  laissé 
I Laviort de  V amiral Bynç^ , poëme, 
Paris,  1752.  II  Ses  Héroldes  ^ 
au  nombre  de  quatre ,  savoir ,  Sapho 
à  Phaon  ;  Biblis  à  Caiinus  ;  Ga- 
brielle  d'Estrées  à  Henri  IV;  Calas 
sa  femme  et  à  ses  etifans.  Elles  ont 
été  publiées  séparément  ,  et  réu- 
nies ensuite  en  un  volume,  1767- 
i;68-i774.  Dans  cette  dernière 
édition  on  ajoute  une  Epitre  à  Ra- 
cine et  la  duchesse  de  la  J^al— 
Hère ,  héroVde.  Ces  héroïdes  sont 
écrites  d  un  style   facile  et  correct. 

I I I  Requête  des  filles  de  Salency , 
à  la  reine.,  lyji-,  in-8.  IV  Joa- 
chini,  ou  le  triomphe  de  la  piété 
filiale.,  drame  en  3  actes  et  en  vers, 
suivi  d'un  choix  de  poésies  fugitives, 
1775,  in-8.  V  Histoire  de  Rus- 
sie ,  depuis  l'an  862  ,  jusqu'au  règne 
de  Paul  1*"%  représentée  en  des  fi- 
gures gravées  p:tr  David  ,  1798-99  , 
2  v(  1.  iu-^..  VI  Eloge  historique 
de  G.  L,  Phelippeaux-d Herbault , 
archevêque  de  Bourges  ,   avec   de* 


ÎÎOC 

rotes  intéressantes  sur  MM.  Charost, 
JSIolé  ,  Jean  Kotrou.  Il  a  écrit  aussi 
plusieurs  épîtres  adressées  à  f^ol- 
taire.  ,  au  duc  de  Richelieu ,  au 
cardinal  de  Bernis ,  au  médecin 
Roussel ,  à  M""  Elie  de  Beaunionl^ 
etc.  ,  et  a  laissé  dans  son  porte- 
feuille une  tragédie  intitulée  Isirn- 
bcrge^  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Augwite  ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
reç»«  à  la  comédie  française  en 
1786.  OEdipe ,  roi,  tragédie  de 
Sophocle  traduite  en  vers  fran- 
çais.— Un  Traite'  sur  la  poésie  an- 
cienne et  moderne.  — Et  on  lui  at- 
tribue enfin  les  Commentaires  sur 
Racine ,  publiés  sous  le  nom  de 
Luneau  de  Boisjermain  ,  etc. 
B!in  de  Sainmore  n  avait  pas  ce 
feu  ,  cette  verve  ,  cette  brillante 
imagination  qui  constituent  le  véri- 
table poëte  ;  mais  il  avait  de  la  déli- 
catesse, du  goût,  de  la  facilité  ,  et, 
comme  le  dit  Voltaire  lui-même, 
(  que  nous  croirons  sur  ce  point  ) , 
«il  s'est  montré  toujours  fidèle  aux 
»'  vrais  principes  de  la  littérature.  » 
(A^o/cz  ses  lettres  des  i5ef  iS  juin 
1764.) 

BOCCAGE  (  Marie -Anne  le 
Page  du  ) ,  femme  célèbre  du  18""' 
siècle,  naquit  à  l\ouen  ,  le  22  oc- 
tobre 17  10,  et  vint  de  bonne  heure 
à  Paris,  où  elle  reçut  une  éducation 
soignée  dans  le  couvent  de  f  As- 
somption. Elle  avait  beaucoup  de 
facilité  pour  toutes  sortes  d'étude  , 
et  y  fit  de  rapides  progrès  :  mais 
elle  cultiva  plus  particulièrement 
la  poésie  ,  pour  laquelle  elle  avait 
une  véritable  affection.  A  peine 
sortie  du  couvent,  elle  se  maria  à 
M.  Eiquct  du  Boccage  ,  rec«;veur 
des  tailles  de  Dieppe.  Avec  une  fi- 
gure agréable  ,  un  esprit  cultivé  ,  et 
douée  d'un  heureux  caractère ,  ses 
succès  dans  le  mond»-  ne  pouvaient 
être    douleujt.   Cependant    madame 


B  O  C  217 

du  lioccage  ne  se  fit  connaître  , 
pour  auteur ,  qu'à  l'âge  de  36  ans  , 
c'est-à-dire ,  lorsqu'une  femme  ne 
saurait  occupei-  une  place  marquante 
dans  la  société  que  par  les  agrémens 
de  son  esprit.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  poëme  intitulé  :  Prix  alter- 
natif entre  les  belles-lettres  et  les 
sciences  ;  qui  remporta  le  prix  à  l'a- 
cadémie de  l\ouen ,  fondée  en  1 74-5  , 
et  qui  était  le  premier  qu'offrait 
celte  académie.  On  trouve  dans  le 
poëme  de  madame  du  Boccagc  des 
vers  heureux ,  de  belles  images  ,  et 
un  style  noble  et  soutenu.  Nous  par- 
lerons plus  bas  de  ses  autres  pro- 
ductions, où  Ion  ne  distingue  pas 
toujours  ces  qualités;  le  talent  de  ma- 
dame du  Boccage  ne  se  pliant  pas  à 
des  ouvrages  de  longue  haleine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  peu  de  femmes  ont  ob- 
tenu ,  comme  elle  ,  autant  d  éloges 
et  d  admirateurs.  EHl-  écrivait  à  sa 
sœur  ,  en  parlant  des  premiers  , 
qu  elle  les  croyait  une  substance  sa- 
lutaire. «  Ou  m'en  nourrit,  ajoutait- 
»elle,  et  ma  santé  ne  s'en  trouve 
que  mieux.  »  En  effet,  tous  les  gens 
de  lettres  les  lui  prodiguaient  à  l'eit- 
vi.  Fontenelle  I  appelait  sa  fille  ; 
Clairaut  ne  balançait  pas  à  la  compa- 
rer à  madame  du  Chatelet  ;  I  italien 
Beltinelii,  Linaiit,  Fabbé  Dun-snei, 
le  savant  Condamine  ,  Uumouslier  , 
Voltaire  lui-même  ,  enfin  presque 
tous  les  poëtes  ses  contemporains 
l'ont  célébrée  dans  leurs  vers,  et  lui 
donnèrent  pour  devise  cette  épigra- 
phe :  Forma  Venus^  arle  Minervu. 
Tant  d  encens,  si  flatteur  pour  l'a- 
mour propre  d'une  femme,  ne  pou 
vait  être  que  nuisible  a  son  talent. 
Qriand  on  croit  être  parvenu  au  ten  - 
pie  de  la  gloire ,  on  ne  fait  plus 
d'efforts  po(n-  s'en  frayer  le  chemin. 
Aussi  la  postérité  a  jugé  avec  plus 
de  sévérité  et  de  justice  ,  tes  com- 
positions  de  madame  du  Boccagc  ; 
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et  elle  est  bien  loin  fie  lui  accorder 
les  mêmes  éloges  ,  dont  on  l'enivra 
de  son  vivant.  Devenue  veuve  ,  en 
i75o,elle  entreprit  un  voyage  en 
Angleterre  ,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie ;  et  reçut  à  Londres  un  parfait 
accueil,  soit  à  la  cour,  soit  des  gens 
les  plus  renommés  dans  les  lettres. 
Ceux  de  la  France  s'étaient  empres- 
sés de  faire  retentir  son  nom  dans 
toute  l'Europe,  et  avaient  ainsi  ac- 
coutumé les  autres  nations  à  la  re- 
garder comn>e  un  prodige.  Sa  beau- 
té ,  et  ses  manières  aimables  ne  con-. 
tribnaient  pas  peu  à  entretenir  cette 
illusion.  Après  avoir  été  fêlée  par  les 
beaux  esprits  de  Londres  ,  le  conser- 
vateur du  muséum  de  cette  ville,  la 
pria  de  lui  permettre  d'y  placer  son 
buste  ;  ce  que  madame  du  Boccage 
n'eut  garde  de  lui  refuser.  Etant  pas- 
sée en  1  l;die,  elle  fut  comblée  de  nou- 
veaux honneurs  à  Bologne,  Padoue, 
Venise  ,  Florence  ,  etc.  Mais  c'est  a 
Piome  que  son  triomphe  fut  encore 
plus  éclatant.  Elle  avait  déjà  été  ad- 
mise anx  académies  de  Lyon,  î\ome, 
et  à  celles  des  autres  villes  que  nous 
venons  de  nommer.  Lorsque  les  arca- 
des de  Rome  désirèrent  aussi  la  comp- 
ter parmi  leurs  Pasteurs ,  elle  y  fut 
reçue  dans  une  séance  solennelle,  où 
on  lui  doni'.a  le  nom  arcadien  de 
Voriclca;  et  on  plaça  son  portrait  à 
côté  des  plus  fameux  poètes  de  l'a- 
cadéiuie.  Les  Italiens, naturellement 
flatteurs  et  complimenteurs,  ne  tar- 
dèrent pas  à  célébrer  cette  circons- 
tance, par  un  nombre  prodigieux  de 
vers  qui,  ions  ,  furent  recueillis  ,  et 
forment  un  gros  volume  in-8.  Par- 
mi ces  poètes  ,  on  doit  distinguer 
la  duchesse  d'Arce,  alors  âgée  de  i6 
ans,  au  sujet  de  laquelle  madame  du 
Boccage  dit  un  jour  au  cardinal  Or- 
sini  (et  non  des  Ursins),  père  de  la 
duchesse  '  :  «   Votre  fille  ,  par  son 

I  Le  cardinal  Orsini ,  avant  d'entrer  dans 
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«esprit et  sa  beauté ,  est  la  déesse  de 
rtRome.  —  JNon  ,  madame,  »  répon- 
dit celle-ci,  avec  beaucoup  de  grâce, 
«  les  Romains  ont  toujours  pris 
«leurs  dieux  chez  rétraugcr.  »  On 
voit  par  ce  fait  que  même  les  per^ 
sonnages  les  plus  graves  faibaienl  leur 
cour  à  la  muse  Irançai^e.  Le  car- 
dinal Passionei ,  vieillard  octogé- 
naire, était  un  des  plus  assidus  ;  et  ou 
raconte  que  Benoît  XIV,  âgé  comme 
le  cardinal,  le  voyant  un  jour  passer 
avec  madame  du  Boccage  ,  dit  en 
souriant  :  Et  hoino  Jaclus  est.  Ce 
pontife  la  reçut  avec  une  bonté  ex- 
trême. On  doit  cependant  considé- 
rer comme  une  des  principales  cau- 
ses de  tous  ces  honneius  ,  la  consi- 
dération que  Tambassadeur  de  France 
avait  cru  devoir  témoigner  à  ma- 
dame du  Boccage,  qui  lui  avait  été  par- 
ticulièrement recommandée.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Rome  ,  que 
Voltaire  lui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, en  italien «  Dunque  ,  o 

t)  hignora  ,  dopo  ch'  ella  avrà  veduto 
«il  cornuto  .«-poso  del  mare  adriati- 
))co,  vedrà  il  Padre  délia  chiesa,  sarà 
»coronata  in  campidoglio  dalle  manî 
»del  buon  Benedetto.  Ella  dovrebbe 
writornare  per  la  via  di  Glnevra  ,  e 
»  trionfare  Ira  gli  eretici  ,  quando 
«avrà  ricevuto  lacorona  poetica  dei 
«santi  cattolici....  »  Tout  en  rendant 
justice  aux  talens  aussi  rares  que  va- 
riés de  Voltaire  ,  nous  ne  pouvons 
approuver  l'éloge  qu'a  lait  un  bio- 
graphe moderne  de  cette  lettre  ;  et 
un  italien  qui  la  lirait,  trouverait 
fort  triviale  celle  expression  de  cor- 
nuto sposo  1  (  lépoux  cornu  ),  et  il 
n'entendrait  pas  ce  que  l'auteur  veut 
dire   par  trionfare  fra  gli  eretici 

I PS  ordres,  avait  élé  marié,  et  était  père  da 
doc  de  Gravinar  et  de  mademoiselle  Orsini 
Saveili  ,  mariée  au  duc  d'Arce  ,  seigneur  na- 
poiitain   EHe  mourut  à  la  fleur  de  son  âge. 

1   Allusion  banal*  au  diadème  que  porte  le 
doge  les  jours  de  cérémor.ic^ 
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(  triompher  parmi  les  hérétiques),  et 
parrtver  ricevulo  la  coronapoelica 
dei  santi  caLlolici  (  avoir  reçu  la 
couronne  poétique  des  saints  ca- 
tholiques ).  En  outre  ,  Voltaire  se 
trompa  dans  sa  prédiction  :  madame 
dn  lioccage  ne  lut  pas  couronnée  à 
Rome,  ni  au  Capitole  ,  ni  ai'leurs  ; 
et  dans  le  premier  cas  ,  ce  ne  serait 
pas  le  buon  Bcncdetto  (le  bon  Benoît 
XIV  )  qui  l'aurait  couronnée ,  mais 
le  sénateur  de  Rome  ,  celte  fonction 
étant  un  des  attributs  «le  sa  charge. 
Quant  à  madame  du  Bocc;ige ,  elle 
accéila  à  la  demande  de  Voltaire  ,  et 
à  son  retour  d'Italie,  elle  passa  par 
Genève  ,  et  de  là  à  Ferney  ,  où  Vol- 
taire lui  fit  l'accueil  le  plus  ilalteur, 
et  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne 
de  laurier ,  en  disant  :  «  c'est  le  seul 
))  ornement  qui  manque  à  votre  coëf- 
»fure.  »  De  retour  à  Paris,  madame 
du  Boccage  s'y  fixa  définitivement , 
et  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu  il  y  avait  d'aimable  et 
de  distingué  dans  cette  capitale.  On 
aurait  cru  voir  en  elle,  et  par  la 
société  brillante  qui  la  fréquentait, 
et  par  les  hommages  de  toute  es- 
pèce qu  elle  y  recevait,  une  seconde 
Ninon  de  Lenclos  ,  si  elle  n'eiU  pas 
du  partager  son  sceptre  avec  mes- 
dames du  Deffant,  de  l'Espinasse, 
et  de  Geofi'rin.  Madame  du  Roc- 
cage  passa  ,  sans  danger  remarqua- 
ble ,  à  travers  les  orages  de  la  révo- 
lution, et  mourut  à  Paris,  en  juillet 
1802  ,  âgée  de  rja  ans.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  ,  outre  celui  que 
nous  avons  déjà  cité  ,  1  Le  Pa- 
radis perdu  ,  poëme  en  G  chants  , 
imité  de  Milton,  ly^-S,  bien  au-des- 
.sous  de  son  modèle,  qui  n'admet 
ni  comparaison,  ni  critique,  il 
La  Mort  d'Abel^  poëme  imité  de 
Gessner ,  on  l'on  trouve  des  situa- 
tions touchantes  ,  des  vers  heiixeux; 
mai»  qui  manque  de  celle  noble  sim- 
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plicité,  de  cette  expression  de  senti- 
mens  qui  lorment  le  principal  mé- 
rite de  l'ouvrage  de  l'auleur  alle- 
mand. III  /.Ci  Amazones  ,  tragédie 
jouée  en  lyig-  Tous  les  efforts  des 
admirateurs  de  ma<lanie  du  Boccage, 
furent  inutiUs  pour  faire  réussir 
cette  pièce  ;  elle  subit  le  même  sort 
que  le  Genseric  de  madame  Des- 
boulières,  et  n'eut  que  1 1  représen- 
tations ;  c'est  un  drame  sans  plan, 
sans  caractères  ,  froid  et  mal  dialo- 
gué. On  y  remarque  cependant  deux 
scènes  bien  écritts  et  assez  intéres- 
santes. IV  /.a  Coloinbiade^  poëme 
héroïque.  Malgré  la  beauté  du  su- 
jet ,  où  l'on  aurait  i)u  développer 
toutes  les  richesses  de  l'imagina- 
tion ,  et  les  charmes  du  style  ;  saisir 
les  situations  les  plus  variées,  et  pré- 
senter les  scènes  les  plus  pittores- 
<pies;  madame  du  Boccage  n'en  a  tiré 
qu'un  fort  médiocre  parti  -,  aussi 
quoiqu'il  fut  d  abord  très-prôné  ,  il 
tomba  bientôt  dans  Voubli ,  dont  ne 
pouvaient  certainement  le  tirer  quel- 
ques morceaux  qui  ne  manquent 
ni  de  coloris  ,  ni  de  verve.  V  UO- 
pe'ra^  ode,  1700.  VI  Mélanges  de 
vers  et  de  prose  ,  traduits  de  l'an- 
glais ,  17S1  ,  2  vol.  in-8.  VII  Le 
Temple  de  la  renommée  ,  poème  , 
traduitde  Pope,  1764.  VllI  f^oya- 
^es  en  AngUlerre,  en  Hollande  et 
en  Italie  ,  en  lettres.  C'est  au  su- 
jet de  cet  ouvrage ,  que  Voltaire  lui 
écrivait  :  «  Vos  lettres  sont  supé- 
•irieures  à  celles  de  lady  IMontaigu  ; 
/»je  connais  Coniitautinojde  par  elle, 
»Romc  par  vous  ;  et  grâce  à  votre 
»  style  ,  je  donne  la  préférence  à 
"cette  dernière.  »  Nous  osons  ce- 
pendant nous  écarter  de  l'avis  du  pa- 
triâithe  de  Ferney  ,  qui  ne  voyait 
peut  -  être  dans  cet  éloge  ,  qu'un 
trait  diî  galanterie ,  ou  nn  effet  de 
l'habitude  <ju  il  avait  contractée  de 
toujours   louer  la  même  personne. 
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Ces  lellrps  sont  .sans  donto  la  mril- 
leiire  prodiuiion  de  madame  du 
Boccage  ;  mais  ii  s'en  faut  bien 
«|u'elles  renlermeat  cette  finesse 
d'aperçus  ,  ces  observations  justes  , 
ce  style  correct  et  pétillant  d  esprit, 
qu'on  remarque  dans  Touvraf^e  de 
lady  Montaigu.  Du  reste,  le  style  de 
madame  i\u  lîoccage  ne  manque  ni 
de  grâces  ni  de  mérite;  mais  elle  ne 
pouvait  jias  ,  dans  ses  voyages,  con- 
sacrer à  des  observations  exactes  le 
temps  qu'elle  employait  à  recevoir 
ses  adniiraleurs,  et  en  savourer  les 
éloges.  Aussi,  ses  lettres  de  madame 
du  Boccage  n'apprennent  que  très- 
imparfaitement  à  connaître  les  pays 
qu'elle  a  parcourus  ,  el  les  nations 
qu'elle  a  visitées.  File  n'y  voyait 
que  des  tbéàtres  djfférens  où  elle 
jouait  toujours  ie  plus  brillant  rôle, 
au  milieu  d  une  foule  d  enthou- 
siastes. 

BOCHVRTDESARON  (Jean- 
Baptîste-Gaspard  )  ,  premier  prési- 
dent an  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  le  i6  janvier  ijSo. 
Après  a\oir  fait  son  cours  de  droit, 
il  se  livra  ,  avec  passion  ,  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie , 
el  il  y  fit  de  grands  progrès.  Ce  fut 
lui  qui ,  le  [>remier,  eut  la  gloire  de 
reconnaître  que  le  nouvel  astre  (  Lra- 
niis^  récemment  découvert  par  M.  de 
Herschell,  était  plus  fidèlement  re- 
présenté par  une  orbite  circulaire  , 
que  par  une  orbite  parabolique  ;  ce 
qui  conduisit  dans  la  suite  à  la  con- 
naissance que  cet  astre  était  une  nou- 
velle planète,  et  non  une  comète, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Les 
instrumens  dont  il  se  servait  dans 
ses  observations  astronomiques, 
étaient  si  exacts  ,  qu'ils  sont  encore 
aujourd  hui  recherchés  avec  empres- 
sement. Son  goût  pour  les  sciences 
ne  lui  fit  cependant  jamais  né- 
gliger les  devoirs  de  son  emploi.  Il 
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fit  imprimer  à  ses  frais,  un  oihragiî 
de  M.  Laplace  sur  la  figure  des  corps 
célestes  ,  intitule  :  La  théorie  du 
mnuvernent  tlipu'que  et  de  la  fi- 
ç^nre  de  la  terre ^  17^4.  '"-4-  H 
fit  également  imprimer  le  discours 
du  chancelier  d  Aguesseau ,  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M.  d'Jpies- 
seau  ,  son  père  ^  qu'il  fil  tirer  à 
60  exemplaires.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l'académie  des  sciences 
en  >779-  Saron  croyait  pouvoir 
échapper  à  la  fureur  des  révolu- 
tionnaires ,  en  cachant  son  exi.s- 
tence  dans  la  retraite  ;  mais  tous 
les  membres  de  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  étant  youés  à  la 
mort  par  un  de  ces  décrets  que  dic- 
taient la  cupidité  et  la  soif  du  sang, 
il  périt  sur  l'échafaud  avec  ses  com- 
pagnons d  infortune,  le  20  avril 
1794..  11  y  a  nn  éloge  de  Saron, 
publié  en  1800  par  M.  Monljoie, 
et  un  autre  de  ÎM.  Cassini. 

BODE  (  Christophe-Augu.ste  )  , 
né  à  Wernigerode,  dans  la  Basse- 
Saxe,  en  1722,  fit  son  étude  parti- 
culière des  langues  orientales  et  de 
la  philosophie  sacrée.  11  apprit  l'a- 
rabe,  le  syriaque,  le  chaldéen,  le  sa- 
maritain ,  l'éthiopien  et  l'hébreu  des 
rabins ,  sous  les  Michaelis.  A  la  con- 
naissance de  ces  langues,  il  joignit 
par  la  suite  ,  celle  de  l'arménien  y 
du  turc  et  du  copte ,  où  il  fit  de  ra- 
pide progrès.  Il  ouvrit  des  cours  pu- 
blics de  ces  langues,  et  en  lut  pro- 
fesseur extraordinaire  à  l'université 
d'ilelmstadt.  Il  a  donné  :  I  La  tra- 
duction éthiopienne  de  saint  Ma- 
thias ,  comparée  avec  le  texte  grec^ 
Hall,  1748,  in-4.  Il  La  traduction 
persane  de  saint  Mathias,  mise  en 
latin,  Helmsladt,  1750,  in-4'  lH 
Les  traductions  persanes  de  saint 
Marc  ,  de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean  ,  avec  des  considérations  sur 
l'analogie  du  persan  et  de  l'aile- 
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mand.  îV  La  traduction  arabe  de 
saint  Marc  ,  mise  en  latin  ,  Leni- 
p;ow,  1732,  iu-4..  V  Le  nouveau 
testament  e'thiopien  mis  en  latin  , 
lîruiiswick  ,  2  vol.  111-4,  1753-1750. 
VI  Fragmens  de  l'ancien  testa- 
ment éthiopien  ,  et  autres  opuscu- 
les traduits  en  latin  ,  VVolleiibul- 
lel ,  17') 5,  in-4.  VII  Psendo  criti- 
ca  millio  bengeliana  ,  Hall ,  17(^7  , 
in-8.  En  convenant  de  la  prolonde 
érudition  de  Bode ,  et  en  rendant 
justice  à  ses  laborieuses  recherches , 
on  lui  reproclie  de  n'écrire  correcte- 
ment ni  en  allemand  ni  en  latin.  Ce 
savant  mourut  d'apoplexie  le  7  mar» 
i^qG.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  un  autre  i)'or:/(?, conseiller  inti- 
me à  Weiinar,  prè*  Cassel,  signalé 
par  TabbéBarruel, comme  un  aident 
franc -raaçon,  et  Tun  des  promo- 
teurs de  riiluminisme. 

BOllEMER  (George-Rodolphe), 
professeur  de  botanique  et  d  analo- 
niie  à  l'université  de  Wittemberg, 
né  en  1723,  a  laissé  sur  la  première 
cle  ces  sciences  un  grand  nombre 
d  ouvrages  très  -  estimés,  et  entre 
autre  une  Bibliotheca  scripto- 
rw/i  historiée  naturalis,  œconomiœ 
alirirwnque  arliwn  et  scientiarum 
ad  illam  perlinentium ,  realissyste- 
nuitica,  Leipsig,») vol.,depMis  1783 
jusqu'en  178g.  Bohemer  mourut  en 
iSo'j.  Il  était  disciple  du  célèbre 
Ludwig. 

BOUÉMOND  (Marc)  ,  né  vers 
Tan  10G6,  était  fils  de  Robert 
Guiscard  ',  cet  aventurier  normand, 
qui,  par  son  adresse  et  sa  valeur,  de- 
vint ducdelaCalabre  etdela  PoulUe. 
Boliémond  servit  d'abord  sous  son 
pcre ,  prit ,  de  concert  avec  lui ,  1  île 
«le  Corfou  ;  battit  la  flotte  des  Véni- 
tiens ,  alliés  de   l'empereur   Alexis 

I  Gui.scard,  dans  l'ancien  langage  ,  voulait 
tUre  rusé. 
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Cominène  ,  qui  voulait  recouvrer  les 
étals  d  Italie.  Après  la  mort  de  Guis- 
card ,  en  io85,Bohémoiitl  eut  quel- 
(jues  démêlés  avec  Roger  son  frère 
cadet  ,  (jui  lut  contraint  de  lui  céder 
la  principauté  de  Tarenle.  En  1096, 
il  se  rendit  à  la  Terre -sainte  , 
à  la  télé  de  dix  mille  cavaliers , 
l'élite  des  seigneurs  de  la  Sicile,  de 
la  (Palabre  et  de  la  Poullle,  et  ame- 
nant avec  eux  près  de  trente  raille 
fantassins.  Le  pape  Urbain  II  avertit 
par  une  lettre  l'empereur  Alexis  de 
l'arrivée  de  ce  grand  guerrier,  afin 
qu'il  lere^;ùtavec  tous  les  honneurs. 
Alexis,  forcé  de  dissimuler,  fit  le 
plus  honorable  accueil  à  son  auciea 
et  redoutable  ennemi ,  et  le  combla 
de  riches  présens.  Bohémond  partit 
bientôt  pour  rejoindre  Godefroi  de 
Bouillon,  qui  s  approchait  déjà  de 
Conslantinople.  11  serait  trop  lozig 
de  rapporter  tous  les  exploits  de 
ce  guerrier  pendant  la  guerre  contre 
les  infidèles.  11  en  sut  cependant  ti- 
rer tous  les  avantages  propres  à  flat- 
ter son  ambition.  Les  croisés  étaient 
devant  Antioche, lorsque  Bohémond 
obtint  d'en  laire  lui  seul  le  siège. 
Entré  par  ruse  dans  la  ville  ,  et 
s'en  étant  emparé  ,  il  s'en  déclara 
aussitôt  souverain.  Après  plusieurs 
discussions  avec  les  croisés,  et  no- 
tamment avec  Raimond,  comte  de 
Toulouse,  il  resta  maître  de  cette 
principauté.  Ayant  voulu  secourir 
une  ville  de  Mésopotamie,  il  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs.  Son  adresse 
et  une  forte  rançon  qu'il  promit,  le 
rendirent  à  la  liberté.  Il  avait  contri- 
bué peu  avant  à  la  prise  de  Marra, 
ville  très-forte  ,  devant  laquelle  ie  feu 
grégeois  causa  de  grandes  pertes  aux 
croisés;  et  s'élant  rendu  a  Jérusalem, 
il  reçut  de  la  main  du  patriarche 
Daiiiibert  l'investiture  de  la  princi- 
pauté d  Antioche.  De  retour  dans 
ses  états ,  il  les  trouva  augmentés  de 
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plusieurs  villes,  conquises  par  son 
cousin  germain,  le  fameux  Tiincrè- 
de.  Ayant  pris  à  son  service  des 
vaisseaux  pisans  et  génois ,  il  atta- 
qua de  nouveau  les  Grecs  et  obtint 
plusieurs  succès.  Il  voulait  passer  en 
occident  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises ;  mais  le  passage  de  terre  lui 
étant  fermé ,  il  se  fil  passer  pour 
mort,  senfenna  dans  un  cercueil, 
où  Ton  avait  pratiqué  plusieurs  trous 
par  où  I  iiir  pût  pénétrer,  et  Tan- 
crède  l'avant  placé  sur  un  vaisseau, 
il  put" ainsi  venir  en  Europe,  où  il 
suscita  de  puissans  ennemis  ,  parmi 
les  princes  chrétiens  ,  à  l'empereur 
Alexis,  contre  lequel  sa  haine  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Il  se  rendit 
en  France  en  mars  iio5,  et  il  y  fut 
partout  reçu  comme  en  triomphe. 
Se  ressouvenant  d'un  vœu  qu'il  avait 
fait  à  saii.l  Léonard  lorsqu  il  était 
prisonnier  des  Turcs,  il  entreprit, 
pour  le  remplir,  un  voyage  au  Li- 
mousin. Bohémond  fit  beaucoup  de 
largesses  au  clergé  ,  et  Philippe,  roi 
de  France ,  lui  accorda  pour  femme 
Constance  sa  fdie ,  et  donna  à  Tan- 
erède,  Cécile,  fille  de  Bertrade. 
Après  avoir  tiré  des  secours  nom- 
breux de  France,  d'Espagne  et  d  1- 
talle,ilallaà  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuÉ^e  mettre  le  siège  devant  Duras. 
11  défit  les  Grecs  dans  plusieurs  ren- 
contres; mais  étant  vaincu  à  son  tour, 
il  demanda  la  paix ,  et  eut  une  con- 
férence avec  1  empereur  Alexis.  11 
lui  fallut  alors  renoncer  à  ses  es- 
pérances d'agrandissement,  et  se 
contenter  de  la  principauté  d'An- 
tioche  et  de  quelques  villes  qu'on 
lui  assura.  Bohémond  mourut  dans 
la  Fouille  Tan  iiii.  Il  était  d'une 
taille  prodigieuse,  et  sa  stature  sur- 
passait d'une  coudée,  celle  des  hom- 
mes les  plus  grands.  Ses  cheveux 
rtaient  blonds  et  courts ,  sou  visage 
tolcré,  sa  force  étonnante;  et  son 
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courage  égalait  son  adroile  politi- 
que; et  il  ne  démentit  ni  Tune  ni 
l'autre  dans  aucune  occasion. 

BOlSGELliN  (  Jean  de  Dieu- 
Baymond  ,  cardinal  de)  dune  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  naquit 
à  Rennes  le  27  février  17^2.  Destiné 
dès  ses  plus  jeunes  ans  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  lit  d  une  manière  très- 
distinguée  les  études  qu'exige  cette 
vocation.  En  supposant  qu'elle  eût 
été  suggérée ,  il  prouva  qu'un  choix 
libre  lavait  ratifiée.  La  mort  d'un 
frère  aîné ,  tué  au  combat  de  Saint- 
Casl ,  faisait  passer  sur  sa  tète  les 
prérogatives  attachées  au  droit  d'aî- 
nesse. Cet  événement  ne  le  détour- 
na pas  de  son  dessein  ;  et  il  renonça 
à  ces  avantages,  en  faveur  d'un  frère 
plus  jeune  que  lui.  Ses  éludes  finies, 
et  parvenu  à  la  prêtrise ,  il  fut  d'a- 
bord grand- vicaire  de  Pont- Oise; 
nomméen  1765  à  l'évêchéde  Lavaur, 
et  en  1770  à  l'archevêché  d  Aix,  il 
était  en  cette  qualité,  président  de 
l'assemblée  substituée  aux  anciens 
états  de  la  province,  il  signala  son 
administration  par  d'utiles  élabiisse- 
mens,  parmi  lesquels  on  compte  un 
canal  ([ui  porte  son  nom ,  une  mai- 
son d'éducation  à  Lambesc  pour  les 
demoiselles  sans  fortune,  et  un  pont 
construit  à  Lavaur.  11  aimait  et  cul- 
tivait les  lettres.  Il  avait  une  élo- 
quence siniplc,  gracieuse,  touchante. 
Son  discours  du  sacre  de  Louis  XV  1, 
dans  l'église  de  Reims,  en  1774  ?  ^ii* 
couvert  de  justes  et  nombreux  ap- 
plaudissemens.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, en  reniplacement  de  l'abbé  de 
Voisenon.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  apaisa  à  Aix  une  de  ces 
émeutes  que  la  malveillance  se  plaît 
quelquefois  à  exciter.  «  Les  greniers 
publics  avaient  été  pilles ,  les  excès 
auxquels  le  peuple  s'était  livré ,  al- 
laient arrêter  les  approvisionuemens, 
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lorsque  rarclievèque  se  présenta 
pour  calmer  le  désordre,  et  mit 
100,000  francs  à  la  disposition  des 
autorités  locales  pour  Tacliat  des 
grains.  '  »  Cette  mesure  contint 
le  peuple  ;  une  instruction  pastorale 
adressée  aux  curés,  et  lue  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse,  ache\a 
l'œuvre  qu'avait  commencée  un  sa- 
crifice .si  noblement  généreux.  En 
1789,  M.  de  Buisgelin  fut  député 
aux  états-généraux  ;  il  y  vota  la  sé- 
paration des  ordres,  fit  la  proposi- 
tion d  hypothéquer  l'emprunt  dé- 
crété ,  sur  les  biens  du  clergé  ,  éta- 
blit le  droit  de  propriété  de  ce  corps, 
et  démontra  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
la  nation  de  lui  conserver  ses  Liens , 
en  en  réformant  et  réglant  la  distri- 
bution ,  si  cela  était  jugé  nécessaire. 
Le  2  3  novembre  1789,  M.  de  Boîs- 
gclin  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée. Lors  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  défendit,  en  son 
nom ,  et  au  nom  des  eveques  ses  col- 
lègues, les  principes  de  l'église  ca- 
tholique, dans  un  écrit  intitulé: 
Exposition  des  principes  des  eve- 
ques de  l assemblée ,  sur  la  constitu- 
tion civile  du  cierge' ;  et  il  le  fit  sans 
pl.iinte,  sans  amertume,  et  avec  une 
modération  et  une  solidité  qui  eus- 
sent peut-être  ramené  des  esprits 
moins  prévenus.  '^  «  Obligé  d  é- 
niigrer,  il  se  retira  à  Londres  ,  d'où 
il  ne  revint  qu'en  1801  ,  après  la  si- 
gnature du  concordat.  Le  18  avril 
1802  ,  jour  de  la  cérémonie  du  réta- 
blissement du  culte  catholique ,  il  pro- 
nonça dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris,  le  discours  qu'exigeait  la  cir- 
constance. La  mêmeannée,il  fut  nom- 
mé archevêque  de  Tours,  et  peu  de 
temps  après,  cardinal.  Il  eut  à  éprou- 
ver, à   Tours,    plus  d'un  désagré- 

1  Notice  sur    la    vie   de  M.    le  cardinal  de 
Boisgelin  par  M.  le  carJin.il  de  Bansset. 

2  Mémoires  pour  ser\-ir  à    l'iiistsire    cc«U- 
•  iiiJli(^uc  du  i3  'siècle,  pifc  xiQ. 
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ment  de  la  pari  d'im  des  principaux 
dépositaires  de  l'autorilc  dans  c<^lle 
ville.  Il  mourut  le  22  août  i8o4« 
âgé  de  72  ans.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  le  12  septembre  sui- 
vant, par  M.  l'évèq  ne  deVersailles,au 
service  qui  lui  fut  fait  dans  cette  ville- 
M.  le  cardinal  de  Baîisset,qui  avait  été 
son  grand-vicaire ,  publia  inie  notice 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  :  I  de< 
oraisons fiinèbres ^  savoir,  celles  du 
Dauphin  ,  jils  de  Louis  XK^  non- 
imprimee  ;  de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne,  17C6,  in-8  ;  de  madame  la 
Dauphine,  1769,  in-4-  II  Tra- 
duction des  lier  ouïes  d'Ovide  en 
vers  français ,  Philadelphie  (Paris), 
1 786,  sans  nom  d  auteur.  L'abbé  Gar- 
nier  ,  historiographe  de  France  ,  en 
fut  l'éditeur,  et  elle  n'a  été  tirée 
qu'à  12  exempl.  III  Le  Psalmiste  ^ 
ou  traduction  des  psaumes  envers 
français  ^précédée  d'un  discours  sur 
lapoe'sie  sacrée,  Londres,  1799.  La 
vente  en  fut  destinée  à  venir  au  se- 
cours de  quelques  ùmillcs  émigrées. 
IV  Discours  prononce'  à  la  près-- 
tation  de  serment  des  arclievéques 
et  cve'ques  ,  1 802  ,  în-4..  V  Obser- 
vations sur  Aloutcsquieu  ^  restées 
manuscrites.  \.  beaucoup  de  talent 
et  d'esprit  ,  le  cardinal  de  Boisgeliii 
réunis^ait  un  caractère  noble  et  des 
qualités  aimables. 

BOISSY  (Louis-Michel),  a  écrit 
plusieurs  ouvrages,  comme  :  I  Dis*- 
sertations  historiques  et  critiques 
sur  la  vie  du  graiul-pretrf  Aaron, 
1761  ,  in- 12.  II  Dissertations  cri- 
tiques pour  servir  d' éclaircisse- 
ment à  l'histoire  des  Juifs  ,  avant  et 
depuis  J-C,  et  de  supplément  à 
l'histoire  de  Basnage ,  1784  ,  2  vol. 
in- 12.  Soit  par  un  effet  de  démence 
on  d  autres  motifs ,  Boissy  se  jeta  par 
une  fenêtre ,  et  mourut  presque  sur 
le  coup  ,  en  1787. 
I      BO  ïTE L  (Pierre),  sieur  de  Gau- 
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Lertin,  vivait  au  coniinrcccmenl  du 
7*  siècle,  pt  a  laissé,  I  Les  tragi- 
ques accidcns  des  hommes  illustres, 
depuis  ce  premier  siècle  jusqu'à 
présent,  i(ji6,in-i2.  II  Le  tableau 
des  merveilles  du  monde ,  Paris , 
1617,111-8.  111  Histoire  des  choses 
les  plus  me'niorables  de  ce  qui  s  est 
passe  en  France  depuis  la  mort 
de  Henri  le  grand  jusqu'à  l'as- 
semlde'e  des  notables  en  1617  et 
1618,  Rouen,  1618-1647,  3  vol. 
îu-8. 

BOIZOT  (Louis  Simon),  sculp- 
teur, naquit  en  I74"^'  H  (:^ai\.  fils 
d'Antoine  Boizot ,  membre  de  Taca- 
démie,et  dessinateur  à  la  manuraclure 
des  Gobelins.  Après  s'être  perfec- 
tionné à  Rome,  il  revint  à  Paris,  et 
fut  reçu  à  l'académie  en  1778,  sur  la 
figure  d'un  j\îëléagre.  Louis  XVI 
avait  chargé  plusieurs  sculpteurs 
d'exécuter  les  statues  des  grands  hom- 
mes dont  la  France  s'honore, ei  Boizot 
fit  celle  de  Racine,  quon  voit  à 
l'institut;  il  sculpta  aussi  pour  les 
tours  de  Saint-Sulpice  des  groupes 
que  les  vandales  de  la  révolution 
ont  détruits.  Ses  derniers  et  meil- 
leurs ouvrages  sont  les  figures  allé- 
goriques de  la  fontaine  qui  orne  la 
place  du  Châtelet,  et  la  victoire  dorée 
qui  surmonte  ce  monument.  Cet  ar- 
tiste n'avait  pas  assez  étudié  la  na- 
ture et  l'antique;  aussi  on  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  la  monotonie  et 
des  incorrections.  Il  mourut  le  10 
mars  1809. 

BOLDETTI  (Marie-Antoine), 
né  à  Rome  le  19  novembre  i636.  Il 
étudia  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques ,  la  poésie  et  l'hébreu,  fut 
chanoine  de  Sainte -Marie  au-delà 
du  Tibre,  et  gardien  des  saints  cime- 
tières de  Rome.  Il  avait  une  grande 
instruction  ,  et  était  très-versé  dans 
les  antiquités.  On  a  de  lui  :  Osscr- 
varzioni  ou    observations  sur  les 
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cimetières  des  saints  martyrs  et 
des  anciens  chrétiens  de  Home , 
1720,  in  -  fol.  Cet  ecclésiastique 
resuectable  mourut  le  4  décembre 

BOLIVAR  (Grégoire  de),  Es> 
pagnol  et  religieux  observantin  de 
Saint-François,  vivait  au  milieu  du 
17"  siècle,  et  se  dévoua  aux  travaux 
des  missions.  Il  parcourut  pendant 
25  ans  le  Mexique  et  le  Pérou  dans 
tous  les  sens,  et  y  annonça  la  foi  à 
des  peuplades  inconnues.  Ce  ne  fut 
pas  sans  braver  de  fréquens  et  grands 
dangers  ;  mais  son  courage  ot  son 
zèle  vainquirent  tous  les  obstacles. 
11  passa  ensuite  aux  îles  Moluques, 
où  il  reprit  avec  la  même  ardeur  ses 
courses  apostoliques.  A  cela  se  borne 
ce  qu'on  sait  d'une  vie  qui  a  été  utile  à 
la  religion.  Il  paraît  qu'il  avait  descon- 
naissances en  médecine,  science  que 
cultivaient  quelquefois  les  mission- 
naires ,  comme  pouvant  seconder 
leurs  pieux  desseins,  en  les  faisant 
pénétrer  avec  moins  de  danger  parmi 
les  hordes  sauvages,  et  les  aidant  à 
apprivoiser  ces  peuples,  au  moyen 
des  secours  qu'ils  leur  portaient. 
L'auteur  de  VHistoria  rerum  rnedi- 
caruni  novi  orbis ,  fait  un  grand 
éloge  du  P.  de  Bolivar  ,  sans 
doute  sous  le  rapport  médical  ;  il  dit 
qu  il  composa  I  Histoire  de  ses 
voyages.  ^Nicolas  Antonio,  auteur 
do  la  bibliothèque  espagnole  ne  parle 
point  de  cette  histoire,  et  on  ne  sait 
pas  si  elle  fut  imprimée.  Avant  ses 
voyages,  le  P.  de  Bolivar  avait  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  :  Mémorial 
de  arbitrios  para  la  reparacion 
de  Espaûa ,  Madrid,  1626,  in-fol. 

BOLOGNI^I  (Louis),  juris- 
consulte italien,  né  à  Bologne  en 
l^l^"]  yVenv^Wl  plusieurs  charges  im- 
portantes auprès  du  pape  Innocent 
VI II ,  et  il  fut  successivement  con- 
seiller de  CharlesVllI,  roidc  Fran- 
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rr ,  et  de  Louis  Sforce ,  duc  de  Mi- 
lan ,  juge  et  podesta  à  Florence  ,  sé- 
teur  à  Rome.  Alexandre  VI  le  nom- 
ma avocat   consislorial ,  et  l'envoya 
en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour 
du  roi  de  France  Louis  XJL  Après 
Polilien,  il  fut  un  des  premiers  ju- 
risconsultes qui  entreprirent  de  cor- 
rifljer  les  pandecies.  11  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  plus 
connus ,  sont  :  l  Epiatolœ  ilccreLales 
GrcgoriilX^suce  intrgrilali  reslitu- 
tce  cuni  notis  ,  Fraiiclort ,  i  5()o.  Il 
Colltclio  floruniiii  JUS  canonicum  , 
Bologne,    i-i^^J,    iu-fol.    111    Con- 
cilia^ Lyon,  i5j5.  IV  De  quatuor 
singularitatibr/s  in  Gallidrtspcctis. 
C'est  un   mélange  de   prose   et    de 
vers    qu'il    adressa  à  Symphorien- 
Champcer   qui   la  inséré  dans  son 
livre  De  triplici  disciplina ^  Lyon, 
i5o8,  in- 8.   Les  quatre  merveilles 
de  la  France  que  Bologuini  avait  ad- 
nn'rées  pendant  son  ambassade  àLouis 
XII  ,  sont  la  bibliothèque  royale  de 
Blois,  l'beureux  élat  du  royaume,  la 
ville  de  Lyon  et  celle  de  Blois. Ce  juris 
consulte  est  mort  le  19  juillet  i5o8. 
BOLTON  (Robert),  théologien 
;mglais,  de  la  secte  des   puritains, 
naquit  en  1371  ,  et  se  rendit  célèbre 
par  son  érudition.  Il  possédait  par- 
laitemcnt  le  grec,  et  professait  l'his- 
toire naturelle  à  Oxford  en  i6o5, 
lorsque  Jacques    T""   y  vint   visiter 
l'université.  Bolton  fut  chargé  de  ha- 
ranguer le  prince.  Doué  d'une  elocu- 
tion  facile,  il  lui   fil  un    très-beau 
tliscours  ,    et  disserta    ensiiile    sur 
la  physique    et   l'histoire   naturelle 
d  une  manière  si  lumineuse  et  si  sa- 
vante, que  le  roi  daigna  lui  en  té- 
Tuoigner  sa  satistaclion,  et  qu'il  mé- 
rita  les   applaudissemens   de    toute 
l'assemblée.   Bolton  joignait  au  sa- 
voir une  piété  émiuente.  H  mourut 
eu  i63i ,  à  1  âge  de  60  ans,  laissant 
les  ouvrages   suivans  :  I  un  Traité 

l.  SÙppl. 
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du  bonheur ,  souvent  réimprimé. 
Il  Un  antre  'Traite  sur  les  quatre 
dernières  fins  de  Vhonime  ,  qui 
eut  aussi  plusieurs  éditions  ,  fut 
beaucoup  lu  ,  et  méritait  de  l'être. 

BOLTON  (Robert),  différent 
du  précédent,  quoiqu'il  ait  porté 
le  même  noni ,  le  même  prénom , 
et  qu'il  eût  la  même  qualité  de 
théologieii  anglican,  était  né  dans 
le  Norlhampton  ,  et  avait  fait  ses 
études  dans  le  collège  de  Wed- 
ham  à  Oxford  ,  où  i;  passa  maî- 
tre ès-ar(s  en  1^18.  Sir  John  Je- 
kill,  greflier  en  chef  de  la  chancel- 
lerie, le  prit  pour  son  chapelain  ,  et 
le  produisit  chez  lord  Hardwicke,par 
le  crédit  duquel  il  obtint,  en  1735, 
le  doyenné  de  Carlisle.  Quelques 
années  après  ,  il  fut  pourvu  du  vica- 
riat perpétuel  de  Sainte- Marie-de- 
Pveading,  dans  la  ville  de  Londres. 
11  mourut  en  1768,  et  fut  inhumé 
sous  le  porche  de  celte  église,  où  ou 
éleva  un  monument  à  sa  mémoire. 
On  a  de  lui  :  I  un  bon  IVaité  de 
l'emploi  du  temps  ,  1760,  in-8. 
II  Un  autre  Traite  des  folies  du 
jour ^  écrit,  dit-on,  a\ec  éloquence 
et  solidité.  111  Du  délai  qu'apporte 
la  Divinité  à  la  punition  du  cou- 
pable ,  considéré  suivant  les  prin- 
cipes de  la  raison  ,  1  volum.  in-8, 
1751.  IV  Des  Lettres  et  Traités 
sur  le  choix  des  compagnies  ^  et 
sur  d'autres  sujets ,  1761,10-8. 

BOMPIANO  (Ignace),  jésuite,  né 
à Frosinone,  petite  ville  de  la  campa- 
gne de  Rome  ',  le  29  juillet  1612,  en- 
tra dans  la  société  en  1627.  Après  son 
noviciat,  il  enseigna  les  humanités 

I  Les  biographes  assif^nent  Ancônp  pour 
patrie  au  P.  Bompiaiio.  Solwcl  ,  historien  des 
jésuites  ,  dit  de  lui  ;  Patriâ  jlnconitanus ,  et 
lui-même  prend  ce  titre  à  la  télé  de  .^es  livres. 
L'auteur  de  son  article  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ,  bien  versé  dans  la  littérature  ita- 
lienne ,  le  faisant  naître  à  Frosinone,  donne  la 
rai.'on  de  ce  changeiaent  sur  la  foi  de  Tiia— 
boscbi  ,  Ifqu»!  tu^iait   cet  àclaircijseuieBt  d'ua 
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et  la  rhétorique  pendant  i8  ans,  en 
f^raiulc  partie  d.uis  le  collège  ro- 
main. 11  V  proîessa  ensuite  l'hébreu 
penilanl  sept  années,  et  mourut  le 
i"^  janvier  i6y5,  après  avoir  com- 
pose un  ^rand  nombre  d'ouvrages 
dont  la  liste  suit  :  1  L'iogia  sacra  et 
moriilia  ,  Home,  iG5i  ,  in -12: 
Il  Histon'a  ponlificatùs  Grcgorii 
XIIJ\  ibid.,  iG55,  in-12.  111  Prœ- 
Icctioiu's  rhetoricœ  et  orationes  , 
ibid.,  16G2,  in-12.  IV  Modi  vnrii 
et  élégantes loqucndi  latine ,  ibid., 
1ÔG2,  in-iG.  V  Encliiridioii  rhe- 
loricuniex  Cypriano,  Soario^Aph- 
tonio  sopliista^  ibid.. ,  même  année, 
in-12.  VI  Subsidiuni  orationis  la- 
tine^ ibid.,  1671,  in-12.  VII  His- 
toria  reriim  chrislianaruniab  ortie 
Christ! ,  lib.  unus^  ibid.,  i665,  in- 12. 
Vlii  i^rationss  funèbres  de  P/ti- 
lippo  IF  .  rege  calliolico ,  de  Anna 
Austriacd  ,  Galliarum  regind  ,  de 
cardinali  Palotla^  en  latin,  Ironie, 
1G6G  et  ib68,  in-4..  IX  Fodina 
paradisi ,  seu  affectus  sacri  de  Deo 
et  altribulis  suis  ,  en  italien  ,  et  sans 
nom  d  auteur,  Rome,  1672,  iii-24- 
,  BONAIR  (  Henri  Stuart ,  sieur 
de  )  ,  l'un  des  vingl-oinq  gentils- 
hommes de  la  garde  iiançaise  ,  histo- 
riographe du  loi,  vivait  dans  le  17* 
siècle,  et  publia  diflérens  ouvrages, 
comme  ,  I  Sonunaire  royal  de  l'his- 
toire de  France ^  Paris,  1G7G-78- 
82.  C'est  une  traduction  du  Florus 
Franciscus  de  P.  Berlhaut,  auquel 
le  traducteur  a  ajoute  une  conlinua- 
tion  Ait  vingt  années.  Bonair  était 
attaché  à  la  maison  de  Vendôme,  et 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  pour 
la  défendre ,  qui  sont  restés  en  ma- 

jneinbre  île  cette  famille.  ((  La  qaalitè  à'Anro- 
niianus,  dit— il ,  qui  accompague  le  nom  de 
Honipiano  aoïitrr  de  plusieurs  de  ses  ourraj^es, 
vient  de  ce  i|iii'  Ja  \,  anche  de  la  noble  famille 
de  ce  nom  ,  dont  il  éuit  ne ,  et  qui  s'était  trans- 
portée d-'Ancôae  à  troiinone,  en  i582 ,  avait 
conservé  dans  celle  première  \ille  le  dxoil  de 
cité.  » 
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nuscrit  ;  on  cite  entre  antres  les  TrO' 

phées  et  les  disgrâces  de  la  mai- 
son de  F'cndômc  ,  sous  les  dates  de 
iGGy  et  de  1G75,  etc. 

BOiNCERF  (  Pierrc-Franroi.  )  , 
né  à  Chasaulx,  en  Franche-Corn  lé  , 
vers  174^1  f"l  d'abord  avocat  au 
parlement  de  Besançon  ,  et  occupa 
ensuite  une  place  dans  les  bureaux 
du  miiiistre  Turgot.  En  1776  il  fit 
paraître ,  sous  le  nom  de  Francaleau  , 
une  brochure  intitulée  :  Les  incon- 
vcniens  des  droits Je'odaux.  Quels 
que  soient  les  inconvénicns  de  ces 
droits,  ils  n'euesistaient  presque  plus 
du  temps  même  où  Boncerf  écrivait 
contre  eux.  Le  prince  de  Conli  dé- 
nonça cet  ouvrage  au  parlement,  qui 
le  condamna  à  être  bnilé  ,  par  décret 
du  23  lévrier.  Ce  ne  lut  que  par  un 
effet  de  la  bonté  seule  du  roi  que  les 
suites  nen  furent  pas  plus  lacheuses 

i  pour  Boncerf.  Les  éloges  queVoliaire 
prodigua  à  cet  ouvrage  ,  suffiraient 
pour  proîiver  les  mauvais  principes 
qui  y  régnent.  Mais  une  autre  cir- 
constance peut  les  faire  connaître 
encore  mieux  ;  ils  servirent  de  base 
aux  décrets  rendus  par  l'assen»- 
bléc  constituante,  le  4  ^oùt  1789. 
Par  la  triste  célébrité  que  Boncerf 
acquit,  le  duc  d'Orléans  s^'empressa 
de  le  notnmer  son  secrétaire ,  pré- 
cisément à  l'époque  où  l'on  con:\- 
mençiiit  à  préparer  la  révolution. 
Lorsqu'elle  éclata,  Boncerf  n'y  vit 
que  1  accomplissement  de  tous  ses 
désirs ,  et  il  s'empressa  d'accepter 
la  place  d  officier  municipal  de  la 
commune  de  Paris.  Sa  vanité  et  sou 
amour-propre  furent  à  son  com- 
ble, lorsqu  il  eut  la  satisfaction  d'ins- 
taller le  tribunal  civil  dans  le  lieu 
même  où  son  Uvre  avait  été  con- 
damné :  et  le   11  octobre   1790,  il 

j  mit  les  scellés  sur  les  greffes  qui 
contenaient  la  procédure  criminelle 

{ faite  contre  lui.  Mais  ce  triomphe 
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fut  de  courte  durée.  Après  la  mort 
*lii  duc  d"0r!éaii.5 ,  ceux  du  parti  coa- 
Irairo  le  regardèrent  comme  un  des 
complices  de  ce  priucc.  11  fut  arrèté,el 
n'échappa  à  la  mort  que  par  le  défaut 
d'une  seule  voix.    Le  danger  immi- 
nent qu  il  avait  couru,  lui  causa  une 
telle  frayeur,  que  sa  santé  s'altéra, et 
ilmouruten  179+-  Ha  écrit  plusieurs 
ouvrages,  et  entre  autres  celui  qui  a 
pour  titre  :  AJoj-ens  pour  éteindre , 
et  nwthode  pour  li'^aider  Its  droits 
féodaux^  ^79°  '  ÏQ-B?  qui  est  comme 
nue  suite  du  i'^'^  que  nous  avons  cité. 
BONCH AMP  (Artus  de)  ,géner;il 
vendéen,  naquit  en  1739  ,  en  An- 
jou.    Issu    d  une   famille   illustre  , 
il    servit   avec   distinction   dans    la 
guerre  que  la  France  entreprit  pour 
i  indépendance  des   Anglo-Améri- 
cains. Lors  de  liusurrection  de  la 
"S  endée  ,  les  paysans  ,  après  qu'ils  se 
furent  armés  ,  forcèrent  tous  les  sei- 
gneurs à  se  mettre  à  leur  têle,et  choir 
èirent  parmi  ceux-ci  Bonchamp  et 
d'Llbée.  Bonchamp  parvint  a  opérer 
sa  jonction    avec  la  i\oclie-Jaque- 
lin  ,  et  alors  commença  celte  guerre 
terrible  qui ,  sans  la  mort  des  princi- 
paux chefs,  aurait  peut-être  renver- 
se l'anarchie  et  décidé  du  sort  de  la 
France.  (  V.  laRocue-Jaquelin.) 
Bonchamp  contribua  beaucoup  à  la 
prise   de   Bresseure   et    à  celle    de 
Thouars  .    en  aidant  à  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière  qui  détjeudait  cette 
ville,    et   les  V^endéens    obtinrent 
'iusi   nue  supériorité    marquée  sur 
«ts  troupes  de  la  république.  Jusqu  a 
cite  époque  ,  et  par  un  plan  jual 
COI  biné,  on  n'avait  combattu   que 
sépaément;  elles  chefs,  indépen- 
dansog  uns  des  autres, conduisaient 
à  Icui volonté   leurs   opérations  et 
leurs  allées.  Pour  mieux  résister  à 
un  eun^,|  quj  augmentait  toujours 
en  foret^  |es  insurgés  de  la  rive 
droite  de   Sèvce  se  réunirent  eu  wn 
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seul  corps ,  qu'on  appela  la  grande 
armét:  a'c/Zi/û'e/z/ze.  Bonchamp  en  fai- 
sait partie ,  et  avait  sous  ses  ordres 
les  Angevins  des  bords  de  la  Loireet 
quelques  Bretons  qui  étaient  venus 
se  joindre  a  lui.  Cette  armée,  où  l'on 
remarquait  plus  de  courage  que  de 
science,  plus  d  ardeur  que  de  disci- 
pline ,  était  cependant  commandée 
par  les  meilleure  officiers.  Bonchamp 
se  trouva  à  la  seconde  attaque  livrée 
contre  Fonlenay,  qui  eut  un  heu- 
reux succès,  il  fut  uu  des  premiers  qui 
entrèrent  dans  la  ville  ;  mais  ayant 
reçu  une  grave  blessure  ,  il  fut  con- 
traint de  quitter  l'armée  pendant 
quelques  mois.  Sur  ces  entrefaites 
l'armée  vendéenne  avait  pris  Saurnur 
et  Angers.  Bonciiamp  se  trouva  ji 
l'attaque  de  Nantes ,  d'où  l'arméç 
veudeenne  fut  repoossée.  Au  premier 
combat  qu'elle  livra  ,  il  eut  le  coude 
fracassé.  Tous  les  bons  esprits  et  les 
meiil^eurs  officiers  de  l'armée  dési- 
raient mettre  Eoachamp  à  la  tète  du 
commandement^  mais  d"Elbee,le  plus 
médiocre  de  tous  les  chefs  ,  trouva 
moyen  de  se  faire  élire  généralissime. 
Malgré  cette  injustice  Bonchamp  ne 
se  distingua  pas  moins  paj-  sou  zèle  et 
sa  valeur.  Peu  de  temps  après  l'armée 
de  Charrette  ^rriya  en  entière  dé- 
route demander  du  secours  pour 
réparer  plusieurs  échecs  qu'elle  ve- 
nait d'essuyer.  Jj'ennemi  avait  reçu 
des  renforts  considérables  ,  et  l'ar- 
mée vendéenne  se  trouva  alors  vis- 
à-vis  des  troupes  aguerries  de  la 
garjjison  de  Mayence,  qui  venaient 
d'obtenir  une  honorable  capitulation. 
Le  combat  fut  des  plus  sanglans ,  et 
la  division  de  Bonchamp  décida  de 
la  victoire.  Mais  bientôt  après  ce 
succès  ,  qui  devait  être  le  prélude 
d  autres  non  moins  importans,  et 
dont  on  ne  sut  tirer  aucun  parti  ,  la 
mésintelligence  commença  à  divi- 
ser les  cbvfs-  Charrette  voulut  sé- 
i5. 
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parer  entîcremeiiL  sa  cause  de  celle 
de  la  {*rande  armée.  Dejniis  lors  lei; 
Vendéens  ne  comptèrent  plus  que  des 
pertes.  Le  Poitou  était  en\  ahi ,  les 
républicains  s'avançaient  vers  Chol- 
Icl,  et  Cliàtillon  ,  qui  était  le  centre 
de  la  guerre  civile,  avait  été  pris,  lion- 
cliamp  ayant  appris  que  toute  la  Bre- 
tagne était  près  de  se  soulever ,  par- 
vint à  conduire  les  chefs  poitevins, 
nui  ne  voulaient  combattre  que  sur 
leur  sol  natal ,  à  se  retirer  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire.  On  détacha  quel- 
ques troupes  pour  en  assurer  le  pas- 
sage ;  et  le  17  octobre  179^,  les 
armées  ennemies  en  vinrent  aux 
mains.  Les  Vendéens  combattirent 
long-temps  avec  un  courage  heroV- 
oue:  mais  Bonchamp  tomba  atteint 
d'une  balle  dans  la  poitrine,  et  d'El- 
bée  fut  blessé  à  mort;  alors  l'armée 
vendéenne,  sans  ordre  ni  chefs,  fut 
entièrement  battue.  Ce  qui  en  res- 
tait ,  effectua  cependant  sa  retraite  , 
et  repassa  la  Loire.  Bonchamp  fut 
amené  dans  un  bateau;  et  aussitôt 
qu'on  voulut  l'en  tirer,  il  expira, 
après  avoir  passé  \ingt-quatre  heures 
dans  l'agonie.  Sans  ambition,  plein 
de  talens  et  de  bravoure  ,  affable 
avec  ses  inférieurs ,  sa  perte  ne  fut 
pas  seulement  regrettée  des  Ven- 
déens ,  mais  cinq  cents  prisonniers 
auxquels  son  humanité  avait  sauvé 
la  vie,  pleurèrent  la  mort  de  leur 
généreux  libérateur. 

BONET  (Jean- Paul)  ,  né  à  Ca- 
lahorra,  en  Aragon  ,  en  i58o,  était 
colonel  d'artillerie  et  attaché  au  ser- 
vice de  Charles  11,  en  qualité  de 
camarero  privado  (^valet  servant^. 
11  fut  le  premier  qui  enseigna  par 
préceptes,  1  art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets,  et  publia  sur  ce 
sujet  un  livre  intitulé  :  Reduccion 
de  las  letras  ,  ou  Manière  de  ren- 
dre sensibles  les  lettres  de  l  alpha- 
bet aux  sourds  etrnuets^  et  méthode 
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de  leur  apprendre  à  parler^  Ma- 
drid, 1G20,  in-4,  fig.  Un  savant 
espagnol ,  Mayans  de  Siscar  ,  dani 
i,on Spécimen  libliothecœ  hispano- 
majt'iistinœ  ,  attribue  à  Bonet  l'in- 
vcnlion  de  cet  art  précieux;  mais  il 
paraît  certain  qu'il  n'eut  que  le  mérite 
de  le  soumettre  à  des.  règles,  et  on 
recoimaît  généralement  pour  le  pre- 
mier inventeur  ,  un  bénédictin  nom- 
me Pierre  Ponce  (  voj^ez  Ponce). 

BOXNATEKKK  (l'abbé  P.  J.), 
naturaliste  célèbre  ,  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  l'Encyclopédie 
méthodique.  Il  a  publié  dans  cette 
immense  collection  un  Tableau  en- 
cyclopedigue  et  méthodique  des 
trois  règnes  de  la  nature  ,  divise 
en  plusieurs  volumes  ,  qui  parurent 
en  1788  et  179*2.  Ce  tableau  pré- 
senté par  l'abbé  Bonnaterre  est 
plus  naturel  et  plus  méthodique 
que  celui  du  célèbre  d  Aubenloii 
pour  le  même  dictionnaire.  L'abbé 
Bonnaterre  a  ajouté  à  son  ouvrage 
des  planches  in-4 1  <!"'  représen- 
tent la  figure  exacte  des  plantes 
qu'il  décrit ,  classées  d'après  le  Sys- 
teina  nalurœ  ,  de  Linnée.  L'abbé 
Bonnaterre  a  aussi  laissé  une  JSotice 
historique  sur  le  saui'Oge  de  VA- 
veyron  (1798,  in-8)  ,  et  plusieurs 
manuscrits  intcressans.  Il  est  mort 
àSaint-Geniez,  dans  le  département 
de  l'Aveyron  ,  en  1804. 

BOMNET  (Jac(pies) ,  payeur  au 
parlement ,  né  en  1644  ?  a  laissé  :  I 
Histoire  de  la  musique  et  de  se 
effets  ,  depuis  son  origine  jusqu'i 
présent^  Paris,  Cochar,  lyiS;  Je- 
cène,  1725:  l^a  Haye,  174^,2  ol. 
in-i2.  Dans  ces  deux  dernièrescdi- 
tions  on  a  ajouté,  la  Compar-ison 
des  musiques J^rancaise  et  itaf'f^ne, 
par  Lecerf  de  Vieville  ,  ouvio^  qui 
ne  prouve  pas   une  grande'')'pllJ- 
gence  de  la  part  de  fauteur  "'  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  nmsi-^^*  Bon- 
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net  a  été  le  premier  qui  ait  écrit  sur 
cet  art  en  France  ;  mais  ses  travaux 
ont  été  surpassés  depuis  par  Blain- 
villeetM.  Kalkbrcnncr.  Il  Histoire 
générale  de  la  danse  sacrée  etpro- 
y-a«e,Paris;d'IIoury  fils,  i'j'i?»,m-i7.. 
Cette  histoire,  très  -  curieuse  dans 
le  temps, a  été  également  effacée  par 
les  ouvrages  de  Cahusac,  et  de  l'aLbé 
Dubos,  etc.  Bonnet,  imbu  des  chi- 
mères de  la  cabale ,  s'était  persuadé 
qu'il  avait  un  génie  qu'il  appelait 
Eliel.  Sa  manie  arriva  à  uu  Itl  point, 
qu'étant  malade,  il  refusa  le  viatique, 
parce  que  son  génie  ne  l'avait  pas 
encore  averti  qu'il  dût  recevoir  ce 
sacrement  ;  mais  l'abbé  Hichard  vint 
à  bout  de  lui  faire  entendre  rai>on, 
et  Bonnet  mourut  dans  des  senti- 
mens  religieux  en  1724. 

BOiNNlER  DARCO  (Ange), 
président  à  la  chambre  des  comp- 
tes de  jMoatpellier  ,  suivit  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  et  fut  succes- 
sivement député  du  département  de 
1  Hérault  à  l'assemblée  législative  et 
à  la  convention.  En  septembre  17971 
il  assista  ,  au  nom  du  directoire  ,  aux 
conférences  tenues  à  Lille ,  avec  lord 
INIalmesbury ,  qui  n'eurent  aucun 
succès.  Il  était  à  Rastadt  à  la  tète 
de  la  légation  l'ran<;aise  ,  lorsque  les 
négociations  avec  l'AuLriche  ayant 
été  rompues,  et  les  troupes  enne- 
mies occupant  Rastadt  ,  Bonnier 
avec  ses  collègues,  partit  pour  Stras- 
bourg. Des  hommes  armés  et  habil- 
lés en  hussards  autrichiens  de  Szeck- 
1er,  attaquèrent  les  voitures  sur  la 
route,  le  27  avril  1799;  Bonnier 
et  Roberjot  furent  tues  ;  M.  Jean  de 
Bry  reçut  quelques  blessures,  .nais  il 
parvint  à  s'échapper;  tous  les  papiers 
de  la  légation  tombèrent  au  pouvoir 
des  meurtriers.  Le  directoire  institua 
une  fête  funéraire  en  souvenir  de  cet 
événement.  L'oraison  funèbre  des 
ministres  assassinés  futprononcée  par 
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]\L  Garât, et  on  rendit  un  décret  con- 
tenant que  la  place  queBonnieroccu. 
pait  au  conseil  des  anciens  ,  resterait 
vacante  pendant  2  années ,  et  couverte 
d'un  crêpe  noir.  Bonnier  est  auteur 
de  Recherches  historiques  et  politi- 
ques sur  Malte  ^  179^1  in-8. 

BO:>NIÈRES  (Alexandre-Jules- 
Benoît  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  naquit  à  Grancey,  dans  le 
Bcrrv,  en  1700.  11  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  lalens  et  par 
son  éloquence,  et  fut  un  digne  élève 
du  célèbre  Pothier.  M.  le  comte 
d'Artois  le  nomma  son  avocat  con- 
sultant, maître  des  requêtes  en  son 
conseil,  intendant  de  sa  maison, 
et  lui  obtint  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, llfaillità  être  victim.e  des  massa- 
cres de  septembre  1792.  Elu  membre 
en  1796  du  conseil  des  cinq  cents, 
sa  fermeté  et  ses  principes  lui  firent 
subir  la  proscription  du  18  fructidor. 
Au  bout  de  quelques  années  ,  il  re- 
vint en  France  ,  et  mourut  à  Paris  , 
en  décembre  1801. 

BORDA  (Jean- Charles),  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  chef  du  mi- 
nistère de  la  marine,  naquit  à  Dax  , 
le  4  mai  ly^^-  Son  talent  pour  les 
mathéinalitjMcs  le  firent  recevoir  à 
l'académie  des  sciences  et  de  I  ins-  " 
titnt.  Il  a  été  l'inventeur  du  cercle 
à  réflexion ,  destiné  à  atténuer  les 
erreurs  des  observations  par  leur 
multiplicité  ;  et  on  lui  doit  les  ou^ 
vrages  suivans  :  I  f^oyage  fait  par 
ordre  du  roi  en  1771  et  1772  ,  en 
diverses  parties  de  l'Europe  et  de 
l  Amérique  ,  pour  vérifier  l' utilité 
de  plusieurs  méthodes  et  instrunicns 
servans  à  déterminer  la  latitude 
et  la  longitude  ,  tant  du  vaisseau 

que  des  côtes  ,  îles  ,  etc par  MM. 

de  la  Crenne ,  Borda  et  Pingre  , 
1778,  1  vol.  in-4.  II  Desfription 
du  cercle  de  réflexion^  ^l'^li  in  +• 
1 1 1  Tables  Irigonoinétriques ,  déci- 
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maies  ou  tables  de  logariûimea  , 
sinus  ,  etc.  aiif;mcniees  et  publie'es 
par  M.  Dclarnbre ,  i8o4.,  in  -  4- 
BorJa  est  mort  lo  20  janvier  179g. 
ÎjOPvDE  (  Jean-Benjamin  de  la  )  , 
premier  valet-de-c'oambre  de  Lonis 
XV,  et  fermier  pjénéral  à  la  mort  de 
ce  monarque, naquit  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1734.. Un^énie  fécond  enres- 
sources  et  la  faveur  du  roi  soutin- 
rent toujours  son  crédit,  malgré  les 
dépenses  énormes  où  lentraînaient 
de  fréquens  voyages  ,  des  prodiga- 
lités sans  nombre  et  dos  entreprises 
ruineuses.  «  Plus  j'ai  d'affaires  ,  di- 
»  sait-il ,  et  plus  je  siiis  à  mon  aise. 
»Je  me  suis  couché  souvent  n'ayant 
»rien  pour  payer  le  montant  énorme 
«des  billets  qui  devaient  m'ctre  pré- 
»  sentes  le  lendemain.  Il  me  venait 
«avant  de  m'endormir  ,  ou  même 
«pendant  mon  sommeil  une  idée 
«qui  me  frappait.  Je  sortais  le  len- 
»  demain  de  grand  matin,  et  mes 
«billets  se  trouvaient  acquittés  le 
«jour.  »  La  Borde ,  sans  manquer 
aux  devoirs  de  son  emploi  ,  cultiva 
avec  succès  la  littérature.  Il  a  publié 
au  moins  18  ouvrages  dont  la  plu- 
part ont  obtenu  l'approbation  du  pu- 
blic. Nous  citerons  Icssuivans.  1  Es- 
sai sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne ^  1780,4.  vol.  in-4.  Labbé 
Roussier  ,  ami  de  la  Borde,  a  beau- 
coup contribué  à  la  composition  de 
cet  ouvrage.  II  Essai  sur  t histoire 
chronologique  de  plus  de  80  peu- 
ples de  V antiquité  ^  iy88-8g,  2  v. 
in-4..  H  d  a  paru  un  extrait  sous  ce 
titre  :  YWAbrégé chronologique  des 
principaux  faits  depuis  la  imis- 
sance  d'Henoch  jusqu'à  celle  de 
J.~C.  ^  1789^  in-8.  IV  Descrip- 
tion générale  et  particulière  de  la 
France ,  ou  voyage  pittoresque  de 
la  France^  in-fol.  1781  ,  et  suiv. 
\  Tableaux  topographiques ,  géo- 
graphiques, historiques^  physiques , 
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littéraires  et  moraux  de  la  Suisse  j 
1780-88,  en  i3  v.  in-^.Yl  f^oy a gc 
des  deux  Siciles,  traduit  de  l'anglais 
de  Swinb^irne,  1785,  5  v.  in  8.  VII 
Foyage  en  Espagne ,  traduit  de 
l'anglais  du  même,  1787  ,in  8.VIÎI 
Relation  des  voyages  de  Saugnier 
à  la  ente  d'Afrique ,  au  Maroc ,  au 
Sénégal,  Vdvis,  1 791,  in-8  et  1799. 
IX  Recueil  de  pensées  et  maximes  , 
1791-1802.  Celte  dernière  édition 
contient  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur.  Il  a  publié  en 
outre  ,  et  à  diverses  époques  ,  une 
collection  de  romans  qui  forme  en 
tout  i3  volumes.  La  Borde  ne  s'oc- 
cupait pas  setilement  de  spéculations, 
de  calculs  ,  et  de  littérature  ;  il  était 
aussi  un  assez  habile  musicien,  et  il 
a  composé  à  lui  seul  la  musique  de 
plusieurs  opéras  ,  joués  sur  les  théâ- 
tres de  la  capitale.  On  lui  doit  aussi 
la  nouvelle  édition  desl  peintures 
antiques  de  Santé  -  Bartoli  ;  et 
comme  il  était  très-instruit  dans  la 
géographie  ,  il  dessina  une  très-belle 
carte  pour  l'éducation  du  jeune  et 
malheureux  dauphin  (  Louis  XVII  ), 
fils  de  Louis  XVI.  Attaché  sincère- 
ment à  ses  maîtres  ,  et  par  recon- 
naissance et  par  sentiment, la  Borde 
ne  pouvait  pas  ,  même  en  risquant 
toute  sa  fortune  ,  partager  les  prin- 
cipes révolutionnaires.  Il  se  retira  en 
Xormandie  où  il  vécut  ignoré  pen- 
dant quelques  années  ;  mais  il  n  était 
guère  probable  qu'un  ancien  serviteur 
des  Bourbons  échappât ,  tôt  ou  tard, 
au  supplice.  On  l'accusa  d'entretenir 
des  correspondances  secrètes  avec  les 
royalistes.  Il  fut  arrêté  ,  conduit  à 
Paris  ,  et  il  périt  sur  Téchafaud  ,  le 
22  juillet  1794-  Voltaire  avait  fait 
pour  le  portrait  de  la  Borde  les  vers 
suivons,  dont  nous  n'examinerons 
pas  le  troisième. 

<(  Avec  tons  les  talens  le  destin  l'a  fait  naître; 
»       fait  tous  les  j'iaisirs  de  la  godété  : 
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I)  Il  élait  né  pour  la  liberté  , 

»  Mais  il  aima  mieux  son  maître.  » 

BORDE  (Jean-Baptiste  ),  jésuite, 
et  depuis  la  suppression  de  son  ordre, 
curé  de  la  CollanccUe  en  Nivrrnois, 
où  il  est  mort  en  1777  ,  a  publié  le 
Clavecin  électrique  ,  avec  uns  nou- 
velle théorie  du  magnétisme  et  des 
phénomènes  de  l'électricité ,  1761 , 
iii-i2. 

RORDE  (Jean-Jo6eph  de  la),  Es- 
pagnol, naquit  à  Jaca  en  Aragon,  en 
1749.  On  l'a  confondu  souvent  avec 
Jean-Benjamin ,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  même  parens.  Jean- Joseph 
ayant  eu  quelques  désagrémens  dans 
son  pays,  vint  en  France,  pros^féra 
dans  le  commerce,  et  devint  banquier 
de  la  cour.  H  se  fit  aimer  par  sa  c^é- 
ncrositc ,  et  son  amour  pour  les 
arts,  qu'il  protégea.  Sa  bourse  était 
ouverte  à  tout  le  monde.  Un  jour, 
un  individu  vint  le  trouver  :  «  Vous 
»  serez  bien  étonné,  lui  dit-il,  que 
«n'ayant  pas  I  honneur  d'être  connu 
))de  vous  ,  je  vienne  vous  emprunter 
«cent  louis.  —  EtvouS;,  répliqua  de 
«la  Borde,  vous  serez  bien  plus 
«étonné,  qu'en  vous  connaissant  je 
«vous  les  prête.  «  Il  s'était  marié  à 
Paris,  et  avait  eu  plusieurs  enfans. 
Deux  périrent  à  1  expédition  de  la 
Peyrouse  ,  dans  le  port  des  Fram^ais, 
avec  d'Escures,  lieutenant  du  vais- 
seau, et  dix-huit  autres  de  leurs 
compagnons.  L'aîné  (  François- 
Louis  de  la  Borde  de  Merville  )  fut 
garde  du  trésor  royal ,  et  ensuite 
député  à  l'assemblée  constituante.  H 
signa  le  serment  du  jeu  de  paume  , 
et  proposa  le  5  décembre  1789,  l'é- 
tablissement d'une  banque  publique. 
Son  discours  à  ce  sujet  fut  imprimé 
en  1789. 

BORDEII  (  Tliéophlle  ) ,  célèbre 
médecin  ,  né  à  Iseste  ,  en  Langue- 
doc ,  en  1722,  est  auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrages  très-estimés  ,  par- 
mi lesquels  on  cite  :  1  Ses  Recher- 
ches sur  le  pouls  par  rapport  aux 
crises,  Paris,  1767-1772,  4-  vol. 
in-i2.  lï  Recherches  sur  quelques 
points  d'histoire,  de  la  médecine 
et  concernant  r inoculation, hiéa^. 
1  vol.  ni-i2. 

BORDONIO  (Joseph-Antoine), 
savant  jésuite  italien  ,  naquit  à  Turin 
le22  février  1682,  etenlraau  noviciat 
de  la  société  en  1 69G,  à  peine  âgé  de  1 4- 
ans.  Tout  jeune  qu'il  fût,  il  était  déjà 
très  avancé  dans  les  études,  puisqu'au 
sortir  de  son  temps  d'épreuve,  il  se 
trouva  en  état  d'enseigner.  On  1  en- 
voya professer  les  humanités  à  Pigue- 
rol ,  d'où  il  passa  à  Gènes,  et  de  là 
en  1703,  à  Turin,  pour  y  occuper 
la  chaire  de  rhétorique.  Quelques 
années  après,  on  lui  confia  la  direc- 
tion des  études  du  marquis  de  Suze. 
Le  marquis  de  Trivié,  se  rendant, 
en  17 12,  en  Angleterre,  en  qualité 
d'ambassadeur,  Temmena  avec  lui 
comme  chapelain  d'ambassade;  étant 
revenu  à  Turin ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie.  LTn  exercice  de 
piété  dit  de  la  bonne  mort  ayant  été 
établi  à  Turin  en  1719,  il  en  eut  la 
direction ,  qu'il  conserva  le  reste  de 
sa  vie.  Il  mourut  en  17^2  ,  à  l'âge  de 
60  ans.  Ce  religieux,  non  moins  re- 
commandable  par  sa  piélé  que  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  lettres,  et  par  l'aménité  de  son 
caractère,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  :  I  Bealus  Aloysius  Gonzaga 
de  morte  triumphator  y  Pignerol  , 
1700.  C'est  un  drame  en  ^ers  latins 
que  le  P.  Bordonio  avait  composé  dès 
l'âge  de  18  ans.  Il  La  Liguria  in 
pace  ^  scherzo  pastorale  ,  Gènes, 
i702,iu-4..  111  ÏEduino  ,Pastorale, 
1703  ,  in  -  /).,  pour  un  exercice  de 
collège.  IV  Discorsi  per  Veserci— 
zio  dclla  luona  morte ,  Venise , 
l3vol.  in-4  ,  1749**751?  3"  cditifin 
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lyJÔ.   CVst  Tim  (îfs   meilleurs 
livres  ascétiques  qu'ait  l'ilalie. 

BORGI A  ou  plutôt  HoRJA  (Fran- 
çois), prince  de  Squiliace,  district 
«lans  1*^  royaume  de  JNaples,  naquit  à 
V'alladolid  en  i586;  il  descendait  du 
côté  de  sa  mère  des  rois  d'Aragon.  Il 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Philippe  m,  qui  le  nomma  en  i6i4-, 
vice-roi  du  Pérou.  Borgiaconfrihua, 
et  par  son  zèle  et  par  1  affabilité  de 
ion  caractère  ,  à  la  civilisation  de  ce 
riche  et  beau  pays.  11  acquit  à  l'Es- 
pagne plusieurs  nouvelles  contrées, 
€l  entre  autres  la  province  de  May- 
nas  ,  et  doiuia  son  nom  à  la  ville  de 
Borja  ,  Làtie  sur  le  Maraûon.  A  la 
mort  de  Philippe  III,  il  revint  en 
Espagne,  où  il  ne  s'occupa  que  de 
littérature  et  de  poésie.  Il  était  lié 
avec  les  frères  Argenzola(^'.  ce  mot), 
qui    lui    communiquèrent    le    goût 
pour  la  bonne  école.  Sans  partager 
l'opinion  de  plusieurs  littérateurs  de 
sa  nation  qui  T.tppelaient  le  prince 
des  poètes  espagnols .,  on  ne  saurait 
cependant    lui    refuser    luie    place 
parmi     les    beaux    génies    de    son 
temps.    Borja    est   particulièrement 
remarquable  par  lélégance,  la  pureté 
ds  son  style  ,  et  la  noble  simplicité  I 
qui  brille  dans   presque  toutes  ses 
compositions  ,   et  surtout  dans  ses 
Eglogues  et    ses  Elégies.  Les  ou- 
vrages  de  Borja  sont  :  1  Obras  en 
'verso   (poésies),    Madrid,    1689- 
.^4-"63,  in-4.    II  Napoles  ou  Naples 
reconquis  par  le  roi  don  Alphonse^ 
poëme  héroïque,  Saragosse  ,  i65i  , 
in-4.-  Parmi  les  sSpoè'mes  héroïques 
qui  dans  ce  temps  inondèrent  l'Espa- 
gne,celui  deBorja  n'est  pas  le  meilleur. 
m  Oraciones  ^  etc.   ou    prières  et 
méditations  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ ,   avec  deux  autres  traités 
des  trois  tabernacles   et  des  soli- 
loques de  Ta/ne,  traduit  de  Thomas 
à  Kempiï.  Cet  ouvrage  fat  imprimé 
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à  Bruxelles,  1661,  in-^».  Nicolas 
Antonio  ,  dans  sa  Bibliolhcca  his- 
pana^  en  considérant  Borja  commis 
poète  lyrique,  fait  de  lui  de  grands 
éloges.  jSous  ajouterons  qu  indé- 
pendamment de  ses  lalens  et  de  l'a- 
mabilité de  son  caractère,  il  montra 
toujours  un  grand  altachemenl  pour 
la  religion.  Il  mourut  dans  ces  prin- 
cipes le  26  septembre  i658. 

BOî\GlA  (Alexandre),  arche- 
vêque de  Fermo,  de  l'illustre  fa- 
mille de  ce  nom,  naquit  à  Vellétri 
en  1682,  et  fut  d'aijord  évêque  de 
Nocera  au  royaume  de  Naples  ,  d'où 
Benoit  XI II  le  transféra  au  siège 
archiépiscopal  de  Fcrmo  en  1724.  K 
y  tint  en  1J26  un  concile  provin- 
cial,  duquel  lui-même  écrivit  l'his- 
toire sous  le  litre  de  Conciliurii 
provinciale  firmanwn  ,  Fermo  , 
1727  ,  in-4.  Il  donna  en  outre  : 
I  La  vita  disan  Geraldo ,  Vellélri , 
1698,  iu-8.  II  Istoria  ilclla 
clticsa  e  città  di  Vellttri  in  quattro 
libri ,  Nocera,  1723,  in-4..  iWVie 
du  pape  Benoit  XI JI,  ^"J^^i  Cfi 
latin.  IV  Des  Lettres  recueillies  par 
Muratcri  ;  des  Homélies  et  d'autres 
ouvraj"^es.  Il  mourut  le  i4  février 
176I. 

BORGIA  ou  Borja  (Etienne), 
cardinal ,  était  neveu  du  précédent.  11 
naquit  à  Vellétri  le3  décembre  1731 , 
et  fut  élevé  sous  les  yeux  de  1  arche- 
vêque de  Fermo,  son  oncle.  Ce  prélat 
lui  inspira  le  goût  des  lettres ,  et  trou- 
va en  lui  la  meilleure  volonté  et  les 
plus  heureuses  dispositions.  Dès  son 
jeune  âge ,  il  ramassait  des  médailles , 
cherchait  à  les  déchiffrer  ,  et  les 
classait.  Il  avait  un  goût  particulier 
pour  l'histoire  et  les  antiquités.  Les 
progrès  qu  il  fit  dans  ce  genre  d  é- 
tude  furent  si  prompts,  qu'à  l'àgr 
de  19  ans  il  fut  reçu  membre  à? 
lacademie  étrusque  de  Cortone.  Ses 
richesses   en  médailles,  en  mauus- 
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f  vils  et  en  monumcns  antiques  s'ac- 
croissaient chaque  jour,  et  bientôt 
on  vit  se  (ormer  à  Vellétri ,  dans  le 
palais  de  sa  lamille,  un  cabinet  qui 
finit  par  être  l'un  des  plus  com^tlrts 
de  l'Europe  pour  un  particulier. 
Ayant  quitté  son  pays  natal  pour  se 
rendre  à  Rome,  le  séjour  de  cette 
grande  ville  lui  fournit  1  occasion  de 
se  faire  connaître  de  Benoît  XIV. 
Ce  pape  démêla  dans  Borgia  un 
homme  fait  pour  être  employé  avec 
succès  dans  1  administration,  il  le 
nomma  ,  quoiqu'il  fut  encore  fort 
jeune,  gouverneur  de  Bcnévent.  La 
manière  dont  il  administra  celte 
principauté,  sa  conduite  sage  dans 
des  temps  difficiles  ,  notamment 
pendant  la  disette  qui  affligea  l'Italie 
en  1764.,  justifièrent  le  choix  du 
pontite.  En  1770  ,  Clément  XIV 
nomma  Borgia  secrétaire  de  la  pro- 
pagande; il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  fonctions  de  cette  place 
pendant  18  ans;  et,  tandis  qu'il  ne 
négligeait  rien  pour  faire  fleurir  les 
missions  ,  il  tournait  au  profit  de  son 
musée  la  correspondance  qu'il  lui 
fallait  entretenir  avec  les  mission- 
naires, en  les  chargeant  de  recueillir 
dans  les  différentes  contrées  où  on 
les  envoyait,  et  de  lui  faire  passer 
tout  ce  qu'ils  trouveraient  de  cu- 
rieux ,  comme  manuscrits  ,  mé- 
dailles ,  statues ,  idoles ,  armes ,  fruits 
de  rindiistrie  des  sauvages ,  ou  autres 
objets  rares.  En  1786,  Pie  \I  créa 
Borgia  cardinal ,  et  lui  confia  l'ins- 
pection des  Enfans-Trouvés.  J)  utiles 
réglemens  ,  la  formation  de  maisons 
de  travail,  une  surveillance  active  et 
continuelle  améliorèrent  bientôt  les 
établissemens  consacrés  à  celte  œu- 
vre de  charité,  mise  sous  sa  direction. 
13ès  l'année  1796,  les  français  étaient 
miré.'  en  Italie  :  en  1797  l'esprit  ré- 
volutionnaire avait  gagné  la  ville  de 
Borne ,  Pie  Vi  crut  le  cardinal  Bor- 
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gia  propre  à  conjurer  l'orage  nais- 
sant; illinveslit  d'une  sorte  de  dicta- 
ture. Sa  prudence  et  sa  fermeté  main- 
tinrent la  tranquillité  dans  la  ville 
jusqu'au  moment  où  le  parti  popu- 
laire ,  appuyé  de  larmée  française  , 
prévalut.  Le  pape  fut  violemment 
enlevé  de  son  palais  la  nuit  du  19  au 
20  février  179B.  Tous  les  cardinaux 
proscrits  se  virent  obligés  de  prendre 
la  fuile.Le  8  mars,  le  cardinal  Borgia 
fut  arrête  et  mis  en  prison  ;  on  l'v 
retint  jusqu'au  28;  on  lui  permit 
alors  de  se  retirer.  Il  ne  rentra  à 
Rome  qu'après  l'élection  de  Pie  VII, 
et  avec  ce  pape  en  1800.  Il  présida 
le  conseil  chargé  de  la  réorganisa- 
tion du  gouvernement  papal,  et  suc- 
céda dans  la  place  de  recteur  du  col- 
lège romain  ,  au  cardinal  Zélada  , 
mort  en  1801.  Lorsque  le  pape  vint 
en  France  en  i8o4.,  le  cardinal  Bor- 
gia le  suivit.  Un  des  motifs  qui  la- 
vaient  déterminé  à  faire  ce  voyage, 
était  le  projet  de  travailler  dans  ce 
royaume  au  rétablissement  des  mis- 
sions ,  objet  qu'il  alfeclionnait  parti- 
culièrement. Il  fut  arrêté  à  Lyon 
par  une  maladie  gnr.e,  et  y  mourut 
le  28  novembre  1804..  âgé  de  78 
ans.  Savant  .Tussi  aimable  que  pro- 
fond, protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  il  consacrait  à  les  faire 
fleurir  une  partie  considérable  de  sa 
fortune;  il  accueillait  avec  alïabiiilé 
ceux  qui  les  cultivaient;  il  les  aidait 
de  ses  conseils.  Son  riche  musée  ,  sa 
bourse  même,  s'ouvraient  pour  faci- 
liter leurs  recherches  et  seconder 
leurs  travaux;  il  leur  prêtait,  s'il  était 
nécessaire,  les  pièces  qui  faisaient 
l'objet  de  leurs  études  ;  il  se  chargeait 
des  Irais  d'impression  et  de  gravure  , 
lorsqu'il  était  question  de  publier 
quelque  chose  d  utile.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  I  Moniiniento  di 
Pnpa  Giovanni Xf^I, Komc.^  ij5o. 
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Il  Brève  istorin  dclVonlica  cilla 
di  Todùio  nc/V  Uinbria  ,  ed  esalla 
relazioiic  dclle  licerc  lie  faite  sidle 
sue  ravine,  Rome,  ijSi ,  in-8.  111 
Brève  isloria  délia  cilla  di  Bene- 
vento ,  llotne,  176^,  17G4.,  1769, 
3  vol.  in-4.  IV  Valicana  con/'essio 
B.  Pctrù ,  chronologicis  tesliino- 
n  Us  illustrata  ,  i  h  i  d .  1776,  i  11  -/( . 
V  Brève  isloria  del  dominio  tem- 
porale délia  sedc  aposloUca ,  KcUe 
due  Sicilie  ,  ihid.,  1^88.  Il  travail- 
lait à  une  Histoire  maritirie  des 
étals  du  saint  -  sie^e  ,  qu'il  n'a 
point  eu  le  temps  (rachever.  Le  P. 
Paulin  (le  Saint-Barthélenii  ,  Tnn 
des  savans  qui  avaient  ressenti  les 
effets  de  sa  protection  et  de  sa  lil)é 
ralité,  a  écrit  sa  vie  sous  le  titre  de 
Synopsis  vilœ  Slcphani  Borgiœ  , 
Rome ,  i8o5 ,  in-4..  t)n  y  trouve  une 
liste  de  ses  ouvrages,  et  une  notice 
des  principaux  objets  de  son  cabi- 
net ,  riche  surtout  en  monumens 
égyptiens  et  indiens.  Il  y  a  un  extrait 
de  cette  ?ie  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique,  tome  LXVII  et  LXVMI. 

BOPvKHAUSSEN  (  Maurice- 
Ealtiiasar  )  ,  naturaliste  allemand  , 
né  vers  l'an  1782  ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très  utiles  à  la  science 
qu'il  professait.  Il  les  écrivit  tous 
dans  sa  langue  naturelle,  excepté 
Tentamen  dispositionis  plantarum 
Germaniœ  seniinifcrariun^  secun- 
diim  novuni  methoduni  a  stami- 
nium  situ  et  proportione  cum 
characteribus  generwn  essentiali- 
bus  ,  Darmstadt ,  1  792  ,  in-8  ;  et 
plus,  164  pages,  réimprimé  après  sa 
mort  sous  ce  titre  :  Tentamen  Flo- 
res Gennanicœ ,  Francfort,  jSii, 
în-8.  Borkhaussen  mourut  vers  l'an 
1807. 

BORRI  ("Christophe),  jésuite 
italien  ,  naquit  à  IMilan  ,  et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1601. 
S'étant  dévoué  aux  missions ,   on 
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l'envoya  en  Orient  où  il  demeura 
plusieurs  années.  11  passa  de  l.i  à  la 
Cochincliine,  mission  nousellement 
établie,  où  pendant  5  ans  il  annonça 
la  foi  avec  beaucoup  de  zèle.  Re- 
venu en  Europe,  il  enseigna  les  ma- 
thématiques à  Coïmbre  et  à  Lis- 
boinie.  Le  roi  d'Espagne  l'ayant  ap- 
pelé à  Madrid  pour  se  faire  expliquer 
(|uelques  moyens  de  son  invention 
fondés  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aiman(ée,  qu'il  assurait  pouvoir  faci- 
liter la  navigation  de  l'occident  à 
l'orient^  ses  supérieurs  furent  ins- 
truits qu'il  méditait  quelque  chose 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  les  maxi- 
mes ou,  peut-être,  les  intérêts  de 
leur  société.  Ils  lui  ordonnèrent  de 
se  rendre  à  Rome,  où,  après  avoir 
été  entendu  ,  il  fut  exclu  de  la  com- 
pagnie. Il  survécut  peu  à  celle  dis- 
grâce, étant  mort  presque  subite- 
ment le  24  niai  1682.  Il  a  donné  en 
italien  la  relation  de  ses  voyages  sous 
le  titre  de  Rclaiio  novœ  niissionis  a 
palribus  soc.  Jcni  inslilulœ  in  regno 
Cociiuinœ ^  Rome,  i63i  ,  in-8.  Elle 
fut  traduite  la  même  année  en  fran- 
çais par  le  P.  Antoine  de  la  Croix , 
jésuite.  Rennes,  i  vol.  in-8;  eu 
latin,  Vienne  en  Autriche,  i635  ; 
en  anglais  ,  par  Robert  Astley ,  Lon- 
dres, i633,  in  4i  et  peut-être  en- 
core ailleurs  et  en  d'autres  langues. 
Cette  relation  n'a  aujourd'hui  d'in- 
térêt que  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière qu'on  ait  eue  de  ce  pays,  mieux 
connu  depuis  par  d'autres  voyages. 

BOS  (Jérôme),  peintre  fran- 
çais, né  à  Bois-le-Duc  vers  i45o. 
Il  est  considéré  comme  un  des  pre- 
miers artistes  de  sa  nation  qui  pei- 
gnirent à  l'huile.  Il  se  fit  une  réputa- 
tion par  la  vigueur  de  son  coloris  et 
la  beauté  de  ses  figures  ;  mais  sou- 
vent il  gâtait  ses  sujets  par  des  idées 
bizarres  et  même  extravagantes.  Dans 
une  fuite  d'Egypte^,  très-louée  cepen- 
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dantpar  van  Mander,  dont  le  foadest 
un  payssf^e,  on  voit  une  auberge 
au  pied  d'un  rocher,  près  duquel 
une  foule  de  peuple  regarde  danser 
un  ours.  Sur  le  premier  plan  est  saint 
Joseph ,  qui  accompagne  la  vierge 
et  l'entanl  Jésus ,  et  demande  le  che- 
min à  un  paysan  hahillé  à  la  fran- 
çaise. Ce  conlre-sens  ridicule  est  bien 
moins  tolérab'c  que  la  pelle  de  fer 
que  Raphaël  a  mise  dans  les  mains 
d'Adam,  et  qu'on  voit  dans  la  fresque 
de  ce  nom,  dans  les  galeries  du  Va- 
tican. Cependant  ce  bizarre  anacro- 
nisme  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'ou- 
vrage ni  à  celui  de  Raphaël  ;  mais  on 
n'en  peut  dire  autant  (tes  ouvrages 
de  Bos.  Cet  artiste  mourut  vers  1 5 1  o. 

BOSE.  Il  y  a  eu  plusieurs  hom- 
mes distingués  de  ce  nom. — Gaspard, 
sénateur  de  Leipsig,  et  professeur 
de  botanique,  a  publié  :  Dissertalio 
de  motii  planlariun  sensu  s  cernulo  , 
i']'if\ ,  in-4. — Jean-Antoine,  profes- 
seur d  histoire  à  léna,  mort  en  1674., 
a  laissé  :  Petronii  satiry  con  pnri- 
iate  donatum  cL  manuscript.  Joan. 
And.  Bossi,  1701,  in-8. — George^ 
professeur  de  physique  à  Wittem- 
berg,  mort  en  1761  ,  composa  plu- 
sieurs ouvrages  sur  Téleclricité  , 
parmi  lesquels  un  poëme  qu'il  tra- 
duisit en  vers  français,  sous  un  nom 
supposé  et  sous  ce  litre  :  De  Vé- 
leclricitc  ,  de  son  origine  et  de  ses 
procures ,  IraduiL  de  l'allemand  par 
Vabbe  J.  A  de  C...  Leipsig,  ïyô^, 
in-i2.  On  a  aussi  du  même  auteur, 
et  en  français  :  Reclierehcs  sur  la 
cause  et  sur  la  véritable  théorie  de 
l'électricité ,  WiKemberg,  l'J^'â. 

BOSSO  (  Matthieu  ) ,  chanoine 
régulier  de  Saint-Joan-de-Lalran  ,  et 
abbé  de  Fiésole  ,  naquit  à  Vérone  en 
i4'-îB,  fut  Hllératcur,  orateur  et  phi- 
losophe. On  a  de  liîi  :  I  De  veris  ac 
salataribus  aninii  gaudiis  dialogus, 
Florence,  i4<)47  '""4-  ^^  ^^  inf:ti- 
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tuendo  sapientiœ  aninio ,  etc.  lib. 
viH  ,  Bologne,  i4^95  ,  in-^..  îll 
Epistolœ  familiares.  Depuis  i/fQB, 
ces  lettres,  au  nombre  de  33o,  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois,  et  sont 
considérées  comme  le  plus  intéref- 
sant  de  ses  ouvrages.  Cet  auteur 
mourut  à  Padoue  en  i5o2.  — Bosso 
(Douai),  avocat  et  historien  mila- 
nais, naquit  en  1^56,  et  a  laissé  une 
Historia  episcoporum  et  arcliie- 
piscoporuni  viediolanensiuni  de- 
sinens  in  Guidone  Antonio  Arcini' 
baldo.  Cette  histoire  arrive  jusqu'à 
l'an  14.89  ,  et  est  à  la  suite  d'un 
autre  ouvrage  du  même  autcirr,  inti- 
tulé Chronica  bossiana  ,  Milan  , 
14.92,  in  fol. 

ÎjOSSU  (  J.  -  a.  ) ,  capitaine  de 
marine  et  voyageur,  naquit  à  Bai- 
gueux  -  le  -  Juif ,  vers  l'an  17^.0. 
Nommé  capitaine  de  marine  en  1 75o, 
il  fut  envoyé  dans  la  même  année  à 
la  Louisiane.  Bossu  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  fait  connaître  ce 
pays,  et  donné  des  détails  circons- 
tanciés des  peuples  sauvages  qui 
Ihabitent,  comme  les  Illinois,  les 
Akansas ,  les  Allimabous  et  autres 
qui  occupent  les  bords  du  Mi,>sissipi 
et  les  rivières  que  ce  fleuve  reçoit. 
Bossu  communiqua  ses  observations 
au  marquis  d'Estrade  dans  une  suite 
de  lettres,  recueillies  et  publiées  avec 
le  titre  de  Nouveaux  voyages  aux 
Indes  occidentales,  Paris,   1768, 

1  V.  in-12  ,  et  en  2  part.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  cii  anglais  par  J.  -  B. 
Foster,  et  imprimé  à  Londres,  1771, 

2  vol.  in-8.  De  retour  en  France 
eu  1757,  Bossu  fit  encore  deux  au- 
tres voyages  .^  la  Louisiane.  La  re- 
lation du  troisième  parut  sous  le 
titre  de  Nouveaux  voyages  dans 
V Amérique  septentrionale ,  conte- 
nant une  colleclion  de  lettres  écrites 
par  VfliUcnrcisonami Douin ,  Ams- 
tcrdata  (  Paris  ),  1777,  iu-8. 
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BOSSUET  (  Jacques-Tiétiif^ne) , 
évéque  de  Troyct>,  iia(jnit  eu  1GG4.. 
11  était  neveu  du  p;raiid  évoque  de 
.^leaux,  par  les  soins  duquel  il  fut 
élevé.  Setant  destiné  à  l'elat  ecclé- 
siastique, son  oncle  lui  donna  pour 
docteur,  1  ahhé  Phelipeaux  ,  homme 
instruit,  dont  Bcs-uet  estimait  la 
capacité.  Une  circonstance  parti- 
culière les  avait  conduits  à  Rome  , 
et  ils  s'apprèl;iient  à  eu  revenir ,  lors- 
que Fénélon  déféra  lui-mémeausaint- 
sicge  son  livre  des  Maximes.  Uos- 
suet  se  hita  de  suspendre  le  retour 
de  sou  neveu  et  de  1  abbe  Pheli- 
peaux ,  et  il  les  chargea  de  pour- 
suivre à  Rome  la  condamnation  de 
ce  livre.  Ils  mirent  à  s'acquitter  de 
celte  commission,  plus  que  du  zèle. 
i^Arelation  du  quiélisme  par  l'heli- 
peaux,  prouve  qu'on  ne  lut  ni  fort 
modéré  ni  même  fort  délicat  sur  les 
moyens  qu'on  employa.  L'abbé  Eos- 
suet  écri\ait  à  sou  oucle,  au  sujet  de 
l'abbé  de  Chanterac,  qui  venait  pour- 
suivre l'affaire  au  nom  de  Fénélon: 
«Quand  le  grand-vicaire  sera  arrivé  , 
))il  aura  un  espion,  et  nous  serons 
):  instruits.  »  A  son  retour,  il  lut  or- 
donné prêtre,  et  pourvu  de  l'abbaye 
de  Saint-Lucien  de  Beauvais.  11  était 
déjà  archidiacre  de  Meaux  depuis 
plusieurs  années.  Son  oncle  le  prit 
alors  pour  son  grand -vicaire,  l'em- 
ploya dans  l'administration  du  dio- 
cèse, et  même  en  1708  ,  le  demanda 
à  Louis  XIV  pour  coadjuteur ,  en 
faisant  son  éloge  ;  ce  qui  prouve  que 
les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas 
toujours  à  1  abri  des  préventions  cau- 
sées par  les  affections  de  famille.  1 1  ne 
l'obtint  point.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  du  roi,  eu  1716,  et  sous  la 
régence,  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Noailles ,  que  l'abbé  Bossuet  fut 
nommé  éveque  de  Troyes.  Signalé 
parmi  ceux  dont  la  doctrine  était 
suspecte,  il  n'eut  ses  bulles  qu'en 
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1718,  sur  une  attestation  de  sentî- 
mens  orthodoxes  que  lui  donna  le 
cardinal  de  la  Tréraouille.  Il  adhéra 
à  l'accommodement  de  1720.  Dans 
rassemblée  du  clergé  de  1723,  il  se 
déclara  pour  l'évèque  de  Montpel- 
lier; et  tandis  qu'en  1728  beaucoup 
d'évèques,à  l  exemple  du  cardinal 
de  INoailles  ,  retiraient  leur  opposi- 
tion ,  de  concert  avec  les  évcques 
d'Auxerre  et  de  Montpellier,  il 
maintenait  la  sienne.  Il  fut  aussi  uu 
de  ceux  qui ,  l'année  suivante  ,  don  - 
nèrcnt  des  mandemens  contre  l'ot- 
fice  de  Grégoire  VIL  Les  journa- 
listes de  Trévoux  ,  sous  le  nom  d'un 
certain  abbé  Fichant ,  ayant  cherché 
à  jeter  du  doute  sur  l'aulhenlicilé  ilc 
qu(  Iqucs  ouvrages  de  son  oncle  qu'il 
avait  publiés,  tels  que  le  livre  des 
Elévations  sur  les  mystères  .cl  celui 
des  méditations  sur  l'évangile.,  etc. , 
il  les  prit  à  partie,  et  les  força  de  se 
rétracter.  Le  3o  mars  1742  il  donna 
la  démission  de  son  évcché  ,  et  mou- 
rut le  12  juillet  de  l'année  suivante. 
Outre  les  ouvrages  de  son  oncle, 
dont  il  a  été  l'éditeur,  et  beaucoup 
d'instructions  pastorales,  où  perce 
souvent  la  vivacité  de  son  caractère, 
on  a  de  lui  un  missel,  Missale  sanctœ 
ecclesia;  Trecensis  ,  1733  ,  in-^. 
Des  innovations  qu'on  y  avait  intro- 
duites ,  furent  attaquées  par  M. 
Languet, archevêque  de  Sens,  son 
métropolitain,  avec  lequel  il  avait 
déjà  eu  quelques  démêlés.  Ce  fut 
de  la  part  de  M.  Languet,  le  sujet 
de  plusieurs  mandemens  auxquels 
l'évèque  de  Troyes  répondit  par 
trois  instructions  pastorales  ,  que 
quelques-uns  prétendent  être  l'ou- 
vrage du  docteur  Petitpied.  Cepen- 
dant il  fit  retrancher  de  son  missel, 
quelques-unes  de;- dispositions  qu'on 
avait biàmées.  fl  Le  mandement  déjà 
cité  contre  r office  deGtégoire  Vil. 
m  D'autres  ouvrages  dont  la  liste 
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se  trouve  dans  le  Dictionnaire  des\ 
liiTt'S  janht'nistfs.  Il  était  le  dé- 
positaire des  manuscrits  de  sou  oncle, 
et  c  est  à  sa  sollicitation  et  sur  les 
matériaux  qu'il  fournit,  que  lut 
entrepris  ,  par  labbé  Perau  et  Char- 
les-François Leroi ,  le  premier  re- 
cueil des  œuvres  du  grand  Bossuet, 
Paris,  Mercier,  1743  et  années  suiv. , 
20  vol.  ia-4.-  Ces  manuscrits  passè- 
rent, après  sa  mort,  entre  les  mains 
du  président  Cliazot  ,  son  neveu, 
puis  entre  celles  des  religieux  du 
couvent  des  Blancs-Manteaux ,  et 
dom  Deforis,  Tundeux,  s'en  ser- 
vit pour  son  édition  des  œuvres  de 
Bossuet.  (  V.  Deforis.)  Enfin,  ils 
furent  remis  à  M.  le  cardinal  de  Baus- 
set ,  qui  eu  a  fait  un  si  noble  usage 
pour  la  gloire  de  leur  illustre 
auteur. 

BOTIN  (André  de),  historien 
suédois,  né  en  1724.  H  était  con- 
seiller du  roi ,  chevalier  de  l'ordre 
de  r Etoile-Polaire,  et  membre  de 
plusieurs  académies  savantes  de 
Stockholm  On  lui  doit  une  excel- 
lente Histoire  de  lanalion  suédoise , 
depuis  l'origine  de  la  monarchie , 
jusqu'au  règne  de  Gustave  P"^,  im- 
primée de  1754  à  i7(J4;  et  avec 
quelques  augmentations  de  174*9  à 
1702.  lia  donné  aussi  inie  Des- 
cription historique  des  domaines 
territoriaux  de  la  Suède ,  des  ob- 
servations sur  la  langue  sue'doise , 
etc.  Bolin  est  mort  en  1790. 

BOTTALLA  (  Jean  -  Marie  ) , 
peintre  dit ,  //  Raff'aellino,  né  à  Sa- 
vone  en  i6i3.  Il  forma  son  style 
sur  celui  de  son  maître,  Pierre  de 
Cortone,  et  sur  celui  des  Carraches  ; 
maïs  il  imita  plus  particulièrement 
ia  manière  de  Raphaël ,  re  qui  lui  fil 
donner  le  nom  de  Rajjaeliino.  11 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  le  pla- 
tcrentau  rang  des  premiers  peintres 
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de  son  siècle,  et  on  admire  une  /iV- 
conciliation  de  Jacob  avec  Esau, 
placée  aut^apilole,  unsanitSebastien 
conservé  daiis  la  ville' de  Gènes,  et 
la  fable  de  Deucalion  et  de  Pjr- 
rlia;  deux  tableaux.  Bottalla  mourut 
en  it)G4,  à  peine  âgé  de  39  ans. 
Né  très-pauvre  ,  il  dut  beaucoup  à 
la  générosité  du  cardinal  Barberini  , 
et  surtout  au  cardinalJulesSacchelt!, 
Florentin  ,  qui  s'était  déclare  son 
Mécène. 

BOTTARI  (Jean-Gaétan),  na- 
quit à  Florence,  le  i5  janvier  1689, 
et  fut  un  des  plus  savans  prélats  de 
la  cour  romaine.  Clément  XII  lui 
donna,  en  1732,  un  canonicat,  et 
lui  confia  la  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  controverse.  Il  oc- 
cupa des  places  importantes  sous 
Benoît  XIV,  Clément  XIU  et  Clé- 
ment XIV.  Le  premier  de  ces  pon- 
tifes l'honorait  d'une  bienveillance 
particulière,  dont  il  n'usa  pas,  loin 
d'en  abuser.  En  1 751, il  écrivait  à  un 
de  ses  amis  :  «  Sa  sainteté  a  voulu 
»  absolument  m'avoir  dans  son  pa- 
rt lais.  J'y  suis  et  j'y  serai  sans  avan- 
"cer  d'un  seul  pas,  parce  que  ye  n\à 
«pas  assez  de  mérite ,  parce  que  je 
»  ne  m  en  soucie  pas,  ni  ne  le  de- 
)) mande;  et  parce  que  cela  ne  me 
"serait  utile  ni  pour  lame  ni  pour 
H  le  corps.  »  Ce  fut  Bottari  qui  ter- 
mina l'édition  du  beau  Virgile  du 
Vatican  ,  en  rédigeant  la  savante 
préface  et  les  notes  pour  les  varian- 
tes ou  les  variœ  lectiones.  \\  était 
alors  au  conclave  avec  le  cardinal 
Corbini ,  Clément  XII  étant  mort  en 
174'^-  Enfermé  sans  communication 
et  sans  livres  ,  il  n'eut  d'autre^  se- 
cours dans  ce  travail  difficile  ,  que  sa 
mémoire  et  sa  vaste  érudition.  Bot- 
tari était  membre  du  collège  de  théo- 
logie de  l'université  de  Florence,  et 
de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  1  Italie.  L'académie  de  la 
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Crtisca  le  choisit  [loiir  diriger  la 
iittiivflle  étiitiori  (îo  ^on  grand  voca- 
liulnirc  qui  |>arut  en  1^38  et  sniv. , 
en  6  vol.  iii-fol.  Théologien  ,  ma- 
thémalicieii ,  orateur,  liltérateur, 
numismate  ,  physicien ,  etc.,  il  n'y 
a\ait  presque  pas  de  science  qui  lui 
jfùt  étrangère.  11  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  I  Lezioni  tre  sopra  il 
tcrrcmoto  ,  Rome,  1733-/J8,  in-8. 
I!  Dcrl  tniisco  capilolifio,  toino  pri- 
TiiO^contenentc  hninagini  d'  uomiiii 
illustri ^  Rome,  clialcograpliic  de  la 
chambre  apostolique,  ij-ii,  in-fol.  ; 
le  2*  vol.  est  en  latin  sous  ce  litre  : 
Musei  capilolini  tonus  secundus  . 
Augustorum  et  Augustariim  her- 
inas  coiitinens  cum  observationihiis 
italicè  prinuim ,  nunc  latine  éditas  ^ 
Rome,  1750,  iu-fol.  Botîari  refit 
en  entier  l'ouvrage  de  Roma  siib- 
/err«/zfa^.  publié  par  Antonio  lj(»sio 
en  1731  ,  et  auquel  il  donna  le  titre 
dt  Scidtiire  et  pittiire  sacre ^estratte 
da'  cimiterj  di  Rotiia^  etc. ,  nuova- 
mente  date  in  luce  colla  spiegazione^ 
3  vol.,  Rome,  de  1737  à  i753 , 
grand  in-fol.  111  Dialoghi  sopra 
le  tre  arti  del  disegno ,  1 764,  '\n-^. 
Botiari  a  aussi  enrichi  de  notes 
et  de  préfaces  savantes  ,  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  estimés  , 
comme  celui  intitulé  :  Antiquis.->imi 
Virgiliani  codicis  fragmenta  et 
picturœ  ex  vaticand  bibliothecâ 
ad  priscas  iniaginiwi  formas  à 
Feiro  Bartoliincisce  ,  Rome,  174*  ? 

frand  in-fol.  Dans  la  préface,  l'é- 
iteur  donne  des  notions  exactes 
sur  l'antiquité  des  deux  manus- 
crits de  Virgile  conserves  dans  la 
bibliothèque  vaticane.  Le  savoir  et 
les  mœurs  pures  de  Boltari  lui  mé- 
ritèrent, pendant  sa  vie,  l'estime 
des  pontifes  et  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Cependant  ses  belles 
tiuaiités  furent  ternies  par  la  haioe 
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implacable  qu'il  \au:i  aux  jésuites, 
cl  Ton  pt  ut  dire  de  lui  qu'il  lut  le 
janséniste  le  plu»  acharne  et  le  plus 
intolérant.  Ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection le  célèbre  i'abroni ,  élève  des 
jésuites,  il  l  obligea  à  oublier  Icule 
la  reconnaissance  qu  il  leur  devait^ 
et  l'associa  ,  pour  ainsi  dire,  à  l'ani- 
mositéa\ec  laquelle  ce  prélat  ne  cessa 
de  les  persécuter.  (  Voy.  Fabrom. 
Bottari  mourut  à  Rome  ,  le  3  juin 
1770  ,  âgé  de  86  ans. 

BOUCHAUD  (  Mathieu -An- 
toine )  ,  .ué  à  Paris  ,  le  i6  a\ril 
1719.  Il  était  fils  d'un  avocat  aux 
conseils,  dont  la  famille  noble  était 
originaire  de  Provence  ;  et  du  coté 
maternel ,  il  descendait  du  célèbre 
Gassendi.  Ayant  perdu  son  père  à 
làge  de  16  ans  ,  deux  oncles  le  dé- 
terminèrent à  se  livrer  à  la  juris- 
prudence ,  et ,  en  1747  -,  il  fut  admis 
comme  agrégé  de  la  faculté  de  droit. 
Rouchaud  pouvait  s'attendre  à  un 
avancement  rapide,  mais  par  malheur 
il  avait  eu  pour  camarade  de  collège 
le  fameux  d  Alcmbcrt  qui  l'associa  à 
l'entreprise  de  1  Encyclopédie  ,  en  le 
chargeant  de  la  partie  relative  à  la 
jurisprudence  civile  et  canonique. 
Il  V  fit  les  articles  concile  ,  décret 
de  Gratien  ,  dc'crétales  et  fausses 
décre'lales  ,  etc.  La  gloire  et  le  pro- 
fit qu  il  espérait  en  retirer  ,  furent 
cependant  très-nuisibles  à  ses  in- 
térêts. Bouchaud  désirait  ,  comme 
docteur  agrégé  ,  devenir  professeur 
en  droit  ;  mais  le  travail  qu'il  avait 
entrepris,  ses  baisons  avec  d'AJcm- 
bert ,  et ,  par  conséquent ,  avec  les 
autres  philosophes,  lui- fermèrent 
toutes  les  portes.  11  eut  beau  pro- 
tester de  la  pureté  de  ses  intentions, 
promettre  de  faire  une  rétractation 
par  écrit,  tt  rompre  tout  commerce 
a\cc  les  complices  du  jour,  il  sétait 
déjà  fait  connaître  d  avance  comme 
lui  des  partisans  de  leurs  principes  , 
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cl  on  n'eut  point  d'égarJ  ni  à  ses 
promesses  ni  à  ses  réclainulions.  In- 
dustrieux à  se  nuire  à  lui-même  ,  il 
prit  part  aux  querelles  visiblement 
sérieuses,  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  partisans  de  la  musique  iVanç.iise 
et  ceux  de  h  musique  italienne.  1! 
était  du  nombre  de  ces  derniers,  et 
se  signala  par  son  dévouement  à 
une  cause  si  intéressante^  non  par 
des  pamphlets  et  dos  veugeances 
(comme  c'était  la  coutume  de  ces 
deux  partis),  mais  en  épousant,  eu 
1752  ,  une  cantatrice  du  tbéàtre  Ita- 
lien. Etant  resté  veuf ,  il  contracta, 
20  ans  après,  un  mariage  plus  sor- 
lable  ;  pendant  ce  temps  ,  il  cultiva 
Ja  littérature  ,  et  commença  par 
traduire  quelques  romans  de  Tan- 
glals.  Un  ouvrage  plus  utile  auxlet- 
VtQs^Essai  sur  lapoe'sie  rhytiunique , 
le  fit  recevoir,  en  1766  ,  parmi  les 
membres  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. Enfin  ,  après  i5  ans  de  pour- 
suites inutiles  ,  il  obtint  une  chaire 
de  droit .  et  il  fut  ainsi  le  sixième  de 
sa  famille  du  côté  maternel  qni  lut 
professeur  en  cette  faculté.  En  1774» 
le  roi  le  nomma  pour  occuper  la 
chaire  de  droit  de  nature  et  des  gens 
qu'on  venait  de  créer  au  collège 
royal  de  France.  Corrigé  par  une 
dure  expérience  ,  le  reste  de  sa  vie 
fut  exempt  de  tout  reproche  ;  et  la 
sagesse  de  sa  conrlnlte  ,  riionneur 
avec  lequel  il  remplissait  les  devoir.^ 
de  ses  deux  chaires,  et  son  assiduité 
au  travail ,  lui  méritèrent  que  Louis 
XVI,  de  son  propre  mouvement, 
lui  accordât  en  178.5  ,  un  brevet  de 
conseiller  détat ,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Pendant 
les  orages  de  la  révolution,  il  paraît 
que  Bouchaud  ne  démérita  pas  Ics- 
time  des  honnêtes  gens  ,  et  après 
une  longue  carrière,  il  mourut  le  i*' 
février  1804  •,  à  l'àgc  de  84  ans.  Ses 
ouvrages  sont;  I  Essai  sur  la  poé- 
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5/e  )hythinique  ^  1763  ,  réimptimé 
avec  d  autres  pièces  ,  avec  le  titre 
tV Antiquités  poe'liquts,  et  un  essai 
historique  sur  l'impôt  du  ving- 
tième sur  les  successions  ,  et  de 
L'impôt  sur  les  marchandises^  chez 
les  Hoinains ^  i']66  ,  in-8.  H  Mé- 
moire sur  les  sociétés  que  furnih- 
rent  les  publica-ns^  pour  la  levée 
des  impôts  chez  les  Romains^  1766, 
in-i2  ;  1772,  in  8.  111  Théorie  des 
traités  de  commerce  entre  les  na- 
tions ^  ^.'j'ji.,  in- 12.  IV^  Recherches 
historiques  sur  la  police  des  Ro- 
mains,  etc.,  1784.,  17997  in-8.  V 
Commentaire  sur  la  loi  des  douze 
tables  ,  1787  ,  in-4  ;  i8o3,  2  vol. 
in-4'  C'est  l'ouvrage  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  Bouchaud.  Les 
lois  des  douze  tables  étaient  déjà 
devenues  une  antiquité  pour  les 
Romains  eux  -  mômes  ,  et  bien 
avant  la  chute  de  l'empire ,  il  ne  res- 
tait du  texte,  et  des  commentaires 
qu'on  avait  faits  pour  en  éclaircir  le 
sens  ,  que  des  fragmens  peu  exacts 
répandus  dans  les  compilations  de 
.luslinien ,  et  en  d'autres  ouvrages  de 
ce  genre.  Le  célèbre  Jacques  Gode- 
froy  ,  et  ensuite  des  jurisconsultes 
habiles  ,  tant  français  qu'étrangers  , 
étaient  parvenus  à  réunir  ces  frag- 
mens ,  à  les  dégager  de  ce  qui  alté- 
rait le  texte  primitif  ,  et  à  les  res- 
tituer a  leurs  tables  respectives.  Bou- 
(  haud  ,  en  profitant  de  ces  travaux 
a  donné  sur  les  lois  des  douze  tables, 
l'ouvrage  le  plus  complet  qu'on  con- 
naisse ;  et  il  mérite  ,  à  ce  litre  ,  b 
la  reconnaissance  de  la  postérité. 

BOUCHE  (  Charles-François  )  , 
révolutionnaire.  Il  était  avocat  au 
parlement  d'Aix  ,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé ,  en  1789,  député  aux  états- 
généraux.  11  s'y  fit  distinguer  par 
ses  motions  ,  soit  contre  le  clergé, 
soit  en  faveur  de  la  liberté  des  cul- 
tes ,  de  celle  des  nègres  ;  et  dans  sa 
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(léina£»ogie  ,  il  se  montrait  partisan 
(Ifs  ciioscs  les  plus  opposées,  pour- 
vu copciii'jnt  qu'elles  parNiiissent 
au  même  but  :  le  reiiversemeiil 
des  idées  reçues  ,  et  I  o|ipresbion 
de  l'église.  U  insista  sur  la  réu- 
nion d' Avignon  à  la  France,  et 
ayant  été  chargé  ,  en  1790,  des  af- 
faires relatives  à  celte  province,  il 
tut  un  desprincipaux  moteurs  des  cri- 
mes qu'on  y  commit. Quand  on  discu- 
ta sur  ces  forfaits,  pour  en  découvrir 
la  véritable  cause ,  le  faroucbe  Jour- 
dan  ,  surnonuné  Coupe-tete ,  dé- 
clara navoir  agi  que  par  les  ordres 
de  Bouche,  dont  il  montra  les  let- 
tres. Mais  comme  alors  on  ne  vou- 
lait connaître,  que  pour  la  forme,  les 
crimes  de  celte  espèce ,  et  qu'oiv  ne  se 
soucia  jamais  de  les  prévenir,  on  les 
trouva  lrcs-justes,et  la  con\  enlion  dé- 
clara que  Jourdan  et  Bouche  avaient 
ùien  mérite  delà  patrie.  Ces  honora- 
bles exploits  appelèrent  le  dernier  à  la 
présidence  du  club  des  Jacobins,  et 
en  1791  ,  il  passa  à  l'assemblée  des 
Feuiilans.  Après  la  session,  il  fut  élu 
membre  du  tribunal  de  cassation. 
11  mourut  en  179^- 

BOUCHER  D'ARGIS  (A.  J.), 
fds  d'Antoine  Gaspard  d'Argis,avo- 
•  at  au  parlement  de  Paris  (  F',  au 
Dict.  tom.  Il  ),  naquit  dans  celte 
ville  en  1758.  11  embrassa  la  profes- 
sion de  sou  père,  et  fut  en  1772  , 
conseiller  au  Chàlelet.  L'intégrité  de 
ses  principes  ,  sa  noble  fermeté  et  sa 
fidélité  à  la  cause  légitime  ,  auraient 
dû  servir  d'exemple  à  ceux  de  ses 
confrères  qui  avilirent  leurs  talens 
par  une  conduite  tout  opposée.  En 
1790,  le  Chàlelet  avait  été  établi  tri- 
bunal spécial.  Le  roi  nomma  Bou- 
cher d'Agis  pour  y  occuper  la  place 
de  lieulenant-civil,  de  laquelleTalon 
s'était  démis.  Il  la  refusa  à  cause  des 
circonstances  qui  étaient  devenues 
trop  difficiles.  11  montra  cependant 
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dans  ce  même  tribunal  un  couragt 
aussi  6ublime  (jue  rare  dans  ce.s 
temps  désastreux.  Chargé  de  faire  le 
ra[»porlà  rassemblée consliluanle  «le 
la  procédure  relative  aux  troubles 
des  5  et  6  octobre  Ï7H9,  il  déclara 
hautenienl  que  V'  duc  d'Orléans  et  Mi- 
rabeau étaient  h'ès-particulièr'-ment 
impliqués  <lans  cette  affaire.  Lorsque 
les  feuilles  incendières  de  Marat 
commencèrent,  à  paraître  et  à  en- 
courager de  plus  en  plus  l'esprit  de 
désordre  et  dauarchie,  Boucher  d' Ar- 
gis,  malgré  son  propre  péril ,  ne  ba- 
lança pas  a  les  dénoncer  ;il  essaya  quoi- 
qu'en  vain  (en  1791  ),  de  justifier  le 
C^liâlelet.  Enhn  l'intégrité  et  la  jus- 
lice  étant  alors  considérée  comme  les  i 
crimes  les  plus  odieux  et  les  plus  re- 
doutés ,  on  le  conipirt  dans  la  loi  des 
suspects  ;  il  fut  aussitôt  enfermé  dans 
les  prisons  de  l'Abbaye,  et  condamne 
quelques  mois  après  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  11  subit  la  mort  avec 
le  calme  d'iuie  coiiscience  pure  ,  le 
23  juillet  1794-  ^"  ^  f^c  lui  plusieurs 
ouvrages  savoir  :  1  Lettres  d'un 
magistrat  de  Paris  à  un  magistrat 
de  province,  sur  le  droit  romain 
et  la  manière  dont  on  l'enseigne 
en  France,   Paris,    1782.  in- 12. 

II  Observations  sur  les  lois  cri- 
nnnelles  de  France.,  1781  ,  in-8. 

III  De  r éducation  des  souverains 
ou  des  princes  destinés  à  l'être, 
1783,  in-8.  IV  La  bienfaisance  de 
l'ordre  judiciaire  ,  1788,  in-8. 
Ce  discours  est  consacré  à  prouver 
combien  il  est  urgent  de  donner  aux 
pauvres  des  défenseurs  gratuits,  ainsi 
que  d'indemniser  ceux  qui  ont  été 
injustement  détenus.  V  Un  recueil 
d'ordonnances,  auquel  Camus  à  coo- 
péré ,  18  vol.  in  -  33.  Et  de  concert 
avec  son  père  ,  et  autres  juriscon- 
sultes ,  VI  Traité  des  droits ,  etc. 
annexés  en  France  à  chaque  di- 
gnité. 
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BOUDET  (dom  Joseph-Marie),  I  en  1716,  à  Paris    et  exerça  a    ro- 
bénédictin    de  la  congrégation   de    fession    d'avocat    au    parlement   de 


Saiut-Maur,  né  à  Kochelort  en  Au 
nis,  prononça  ses  vœtix  le  19  fé- 
vrier 1726,  dans  l'abbaye  de  Ven- 
dôme. 11  fit  des  cartulaires,  des  an- 
ciens titres ,  des  monuraens  histo- 
riques conservés  dans  les  chartriers, 
le  principal  objet  de  ses  études.  Son 
premier  travail  fut  de  rassembler 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  qui 
se  trouvaient  dans  les  archives  de 
Notre-Dame  de  Saintes  ,  de  les  met- 
tre en  ordre,  et  de  les  traduire  en 
français.  C'était  des  matériaux  pour 
l'histoire ,  non-seulement  du  Poitou, 
mais  de  toute  la  province  d'Aqui- 
taine, qu'il  se  proposait  d'écrire.  Il 
en  était  occupé ,  lorsque  la  mort 
l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge,  le  i'^'^ 
janvier  i^^^,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Cvprien  de  Poitiers. 

'BOUDET  (Claude),  chanoine 
régulier  ,  né  à  Lyon  ,  s'est  fait 
connaître  par  la  traduction  de  la 
Sagesse ,  du  pieux  jésuite  Segneri , 
1744-  ^'  ^  aussi  donné  la  Vie  de 
M.  Bernex ,  évéque  de  Genève , 
1^5 1,  et  traduit  le  Discours  de  Le 
roi  contre  Rousseau.  Ce  religieux 
est  mort  le  25  décembre  1774* 

BOUDEWYNS  (  Antoine-Fran- 
çois ) ,  naquit  à  Bruxelles  vers  l'an 
1688  ,  et  fut  un  excellent  peintre  de 
paysage.  Descamps,  en  parlant  de  cet 
artiste,  eite  plusieurs  de  ses  tableaux, 
dont  il  loue  la  couleur  et  la  per- 
fection de  l'ensemble,  et  qu'il  avait 
fait  en  commun  avec  Baut ,  qui  pei- 
gnait la  figure  en  petit.  Il  existe  au 
muséum  royal  de  Paris  un  tableau 
Irès-eslimé  ,  de  Boudewyns ,  repré- 
sentant un  marche'  aux  poissons 
dans  une  ville  de  Flandre,  près 
d'un  canal. 

BOUDIER  DE  MILLEMERT 
(Pierre-Joseph),   neveu   de  René 
(^voyez  Feller,  tome  n),  naquit, 
I.   SUPPL. 


cette  même  ville.  Il  fut  un  écrivain 
très-fécond  ,  et  on  a  de  lui    I  VAn- 
droniétrie ,  ou    examen   philoso- 
plùque  de  l'homme  ^  17^3,  in- 12. 
Il  Examen  de  la  question  propo- 
sée sur  l'utilité   des   arts  et  des 
sciences,  '753,  in-i2.  III  L' And 
des  femmes  ou  la  morale  du  sexe , 
1758,    in- 12.    Cet    ouvrage,    le 
meilleur  de  tous  ceux  que  l'auteur 
a  publiés^  et  écrit  d'après  de  bons 
principes ,  a  été  traduit  en  espagnol , 
en  allemand  et  en  italien.  11  a  eu 
plusieurs  éditions  ;  la  dernière   eu 
1791  ,  à    laquelle    on   a   ajouté    le 
Trente  de  l' éducation  des  filles  , 
de  Fénélon.  W  L' Irréligion  dévoi- 
lée., ou  la  philosophie  de  l'honnête 
homme ^  1774-79»  in-i 2.  Ce  livre, 
dont  l'esprit  est  opposé  aux  maximes 
du  philosophisme ,  fait  honneur  au- 
tant au  mérite  littéraire  qu'aux  sen- 
limens    de    l'auteur.  V    Le  nouvel 
ami  des  femmes,   1779,  in-8.  VI 
Pensées  philosophiques  sur  la  na- 
ture, l'homme  et  la  religion,  1780, 
1786,  4  volumes  in-i6.  Boudier  a 
donné  d'autres  ouvrages  moins  im- 
portans  ,  tels  que  l  -Apologie  de  la 
frivolité ,  i74o  ,  in- 12  ;  le  Monde 
joué,    1753,    in-i2,    qu'il    écrivit 
dans   sa   première   jeunesse.  Jl  est 
mo*t  à  Paris,  vers  l'an  1807. 

BOUDIER  (dom  Pierre-Fran- 
çois), l'un  desderniers  supérieursgé- 
iiéraux  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
naquit  à  Valogne,  diocèse  de  Cou- 
tances  ,  et  avait  fait  profession  à  l'ab- 
baye de  Jumiégcs,  le  29  juillet 
1722.  La  congrégation  conservait 
quelques  abbayes  en  règle,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  ne  nommait  point  en 
commeude,  et  que  possédaient  des 
religieux.  Dom  Koudier  fut  nouimé  à 
celle  de  Saint-Martin  de  Seez.Après 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
iG 
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la  congrégation,  il  en  fut  élu  supé- 
rieur général  eji  1770.  Il  est  auteur 
tl  une  Histoire  manuscrite  de  V ab- 
baye (le  Saint-l'^igor  de  Bayeux  , 
et  de  quelques  autres  écrits. 

B  0  U  D  O  N  (  Henri- Mwle  )  . 
grand  archidiacre  d'Evreux  ,  éUiit  ué 
a  ia  Fère ,  le  14.  janvier  1624.  H 
e'.it  pour  marraine  madame  Hen- 
riette,  fdle  de  Henri  IV,  depuis 
reine  dWngleterre.  On  ignore  ce 
qui  procura  cet  honneur  à  sa  famille  , 
qui  était  pauvre  et  obscure.  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d'Autriche  assistè- 
rent à  son  baptême.  11  perdit  sou 
père  en  bas  âge;  mais  des  son  en- 
fance ,  on  remarqua  en  lui  un  goût 
particulier  pour  la  piété.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Rouen ,  où  il 
t-tait  donné  pour  modèle  à  ses  con- 
disciples. Après  y  avoir  achevé  ses 
humanités  ,  il  vint  à  Paris  faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, et  continua  d  édifier  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  par  la  régularité 
de  sa  conduite.  Etant  entré  dans  les 
ordres  ,  et  ayant  pris  la  prêtrise ,  il 
obtint,  par  résignation  ,  l'archidia- 
coné  d  Evreux ,  dont  il  remplit  toutes 
les  fonctions  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Il  employait  à  la  prédica- 
tion et  à  la  direction  des  âmes  le 
temps  que  lui  laissaient  ses  autres 
devoirs.  Son  zèle  le  porta  même  à 
faire ,  dans  plusieurs  provinces  de 
France ,  des  missions  qui  n'y  furent 
point  infructueuses.  Uniquement  oc- 
cupé des  choses  de  Dieu  ,  et  ayant 
passé  sa  vie  à  travailler  à  la  sanctifi- 
cation du  prochain ,  il  mourut  à 
Evreux ,  dans  la  jg""  année  de  son 
âge ,  y  laissant  la  bonne  odeur  de 
ses  vertus.  Il  est  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages,  qui  tous  respirent  la  piété 
la  plus  tendre  ;  tels  sont  :  1  Dieu 
seul,  ou  le  saint  esclavage  de  l'ad- 
mirable mère  de  Dieu ,  Paris , 
1674.  II  La  vie  cachée  a^ec  Jéaus , 


lîOU 

en  Dieu ,  1 67 G  et  1 69 1 .  l II  /^a con- 
duite de.  la  divine  Providence,  etc. , 
1678.  IV  La  science  et  la  pratique 
du  chrétien.  V  Les  grands  secours 
de  la  divine  Providence ,  1681.  VI 
f^ie  de  Marie  -  Elisabeth  de  la 
Croix, fondatrice  des  religieuses  de 
Notre -Daine-du-Refuge,  Bruxelles, 
1G86  et  1702.  VU  La  -vie  de  Ma- 
rie Angéliqite  de  la  Providence , 
Paris  ,  1760.  VI 11  La  vie  de  saint 
Taurin, évéque  d  Evreux, Rouen  , 
i694>  IX  La  vie  du  P.  Sevrin  , 
Paris,  1689.  X  Des  lettres,  etc. 
On  a  prétendu  que  dans  ces  divers 
ouvrages,  quelques  propositions  pa- 
raissaient tendre  au  quiétisme.  Il  est 
possible  qu  un  ardent  amour  s'égare, 
et  de  grands  esprits,  sans  le  vou- 
loir, ont  outre-passé  les  bornes; 
mais  du  temps  de  Boudon ,  cette 
doctrine  n'était  point  encore  con- 
damnée. Du  reste,  il  n'aimait  que 
Dieu,  il  ne  songeait  qu'à  Dieu  ,  et 
il  était  si  humble,  qu'il  n'eût  point 
résisté  à  l'autorité,  et  qu'il  eût  de 
tout  son  cœur  rétracté  ce  qui  aurait 
été  trouvé  répréhensible  dans  ses 
écrits.  Collet  a  écrit  sa  vie ,  2  vol. 
in-  12,  1754,  deuxième  édition, 
1761  ^  un  volume.  Elle  offre  de 
beaux  exemples  de  vertu  et  de  zèle. 
On  a  attribué  quelques  miracles  à  ce 
prêtre  pieux. 

BOUDOT  (Pierre- Jean),  na- 
quit à  Paris  en  1689.  Il  était  fils  de 
Jean  Boudot,  célèbre  libraire  et  im- 
primeur du  roi,  mort  en  1754. 
Pierre-Jean  embrassa ,  jeune  encore, 
l'état  ecclésiastique ,  fut  censeur 
royal,  secrétaire  interprète  du  ré- 
giment d'infanterie  irlandaise  de 
Lally.  Attaché  dans  la  suite  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  en  rédigea  les 
catalogues,  ainsi  que  ceux  de  la  bi- 
bliothèque du  Grand- Conseil  ,  de 
concert  avec  l'abbé  Sellier.  Il  a  pu- 
blié ,  en  société  avec  L.-F.-C.  Marin , 


)a  Bibliothèque  du  théâtre  français^ 
i)vt'i(\t  (Paris),  1768,  trois  volu- 
mes in-8.  Il  paraît  certain  que  le 
duc  de  la  Vallière,  à  qui  on  attribuait 
cet  ouvrage  .  n  a  lait  que  couunuui- 
quer  aux  auteurs  liniraense  collcc 
lion  de  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
réts-iies  dans  sa  riche  hiblioli)èque.  11 
Essai  historique  sur  V Aquitaine  , 
in63,iu-8.  111  Examen  des  ob- 
jections faites  à  r  /4bre'ge' chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France  , 
1765,  in-8.  Cet  Abrégé  chronolo- 
gique est  celui  du  président  Hénault. 
Un  mauu^c^it  trouvé  chez  Tabbé 
Boudot  ,  et  qui  contenait  littérale- 
ment V  A bre'gé  donl  nous  venons  de 
parler,  porterait  a  croire  qu  lia  eu  une 
qrande  part  à  la  composition  de  ce 
livre,  dont  on  tait  tout  l'honneur 
au  président  lléuault.  Là  chaleur  et 
la  précision  avec  lesquelles  le  pre- 
mier détend  ce  même  ouvraj^e  dan» 
son  Examen  ,  semblent  airerniir 
une  telle  opinion.  L'abbé  Bou- 
dot fut  également  le  compilateur  et 
le  rédacteur  des  Mc'îanges  d'une 
grande  bibliotùèque  ^pubViés  par  le 
marquis  de  Palmy  ,  en  soixante-dix 
volumes  ,  Paris  ,  177^-88.  Ce  savant 
cccléiia.stique  était  un  bibliographe 
aussi  exact  qu'éclairé.  Letendue  de 
ses  connaissr'uces  et  la  bonté  de  son 
caractère  lui  procurèrent  de  puissans 
protecteurs.  H  était  lié  avec  les  prin- 
cipaux littérateurs  de  1  Europe,  et  il 
était  le  correspondant  du  roi  Stanis- 
las ,  roi  de  Pologne ,  quand  ce  mo- 
narque vint  à  Lunéville  gotiter  des 
plaisirs  tranquilles  ,  loin  d'un  trône 
qui  ne  lui  avait  offert  que  troubles 
et  dangers.  I^'abbé  Boudot  avait  pré- 
paré une  nouvelle  traduction  com- 
plète des  œuvres  d'Horace,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  mort ,  le  6 
.septembre  1771. 

BOUGALWILLE  (Louîs-An- 
toinc   de),    frère    de   Jean-Pierre 
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(voyez  Feller  ,  tome  11  ),  célèbre 
navigateur  français ,  naquit  à  Paris 
le  II  novembre  172^.  Il  til  ses  pre- 
mières éludes  a\ec  succès,  et  était 
déjà  instruit  dans  les  langues  an- 
ciennes et  les  sciences  exactes,  lors- 
qu'il entreprit  l'étude  des  lois.  Il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  ; 
mais  ayant  beaucoup  de  dispositions 
pour  les  mathématiques ,  il  préféra 
la  carrière  des  armes  ,  et  entra  dans 
les  mousquetaires  noirs.  Quinze 
jours  après  sa  réception,  il  publia  la 
première  partie  de  son  Traité  du 
calcul  intégral,  pour  servir  dé 
iiiiltr  à  l'analyse  des  infiniment 
petits  du  marquis  de  l'Hôpital  ,  Pa- 
ris ,  17.52  ,  deux  volumes  in-4..  Sans 
se  fixer  à  aucun  état ,  et  ayant  fait 
preuve  de  talens  dans  tous  ceux 
qu'il  se  plaisait  à  suivre ,  Bougain- 
ville  fut  successivement  avocat,  offi- 
cier d'infanterie  ,  diplomate  et  ma- 
rin, mais  c'est  surtout  dans  cette 
dernière  carrière  qu'il  a  immortalisé 
son  nom.  Après  avoir  passé  par  dif- 
férens  grades  ,  et  avoir  été ,  en 
1754,  -secrétaire  d  ambassade  à  Lon- 
dres, il  devint,  en  1766,  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Montcalm 
chargé  de  la  défende  du  Canada. 
Bougainville  avait  obtenu,  dans  la 
même  année,  le  brevet  de  capitaine 
de  dragons,  et  on  lui  donna  bientôt  le 
commandement  d'un  régiment  d'é- 
lite. Pendant  la  saison  la  plusnVou- 
reu.>e,et  par  une  marche  forcée  de  60 
lieues  au  travers  de  chemins  impra- 
ticables et  des  glaces  de  la  rivière 
de  Kichelieu  ,  il  s'avança  jusqu'au 
fojid  du  lac  du  Saint-Sacrement ,  on 
il  brûla  la  flotte  anglaise  ,  malgré  le 
feu  du  fort  qui  la  protégeait.  Ce  ser- 
vice important  lui  valut  la  charge  de 
maréchal  des  logis.  Harcelé  par  une 
armée  de  vingt-quatre  mille  Anglais 
(  le  6  juin  1768)  ,  et  n'ayant  a  leur 
I  opposer  qu'un  corps  de  cinq  mill*" 
'  16. 
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Français,  il  les  attendit  avec  cou- 
rage. En  moins  de  vingt -quatre 
heures  ,  il  fit  retrancher  un  camp  , 
d'où  il  repoussa  les  attaques  réitérées 
de  rennemi  pendant  douze  heures  , 
et  l'obligea  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  près  de  six  mille  hommes.  En 
novembre  i^SG,  il  vint  à  la  cour 
de  France  pour  y  demander  des 
renforts  au  nom  du  gouverneur  du 
Canada.  Le  roi ,  reconnaissant ,  lui 
fit  le  plus  favorable  accueil ,  lui 
donna  le  grade  de  colonel  du  régi- 
ment de  liouergue,  et  le  créa  che- 
valier de  Saint  -  Louis  ,  quoiqu'il 
n'eût  alors  que  sept  années  de  ser- 
vice. De  retour  au  Canada,  en  lySg, 
le  marquis  de  Montcabn  Tayaut 
nommé  commandant  des  grenadiers 
et  des  volontaires  ,  il  couvrit,  avec 
ces  deux  corps ,  l'armée  française , 
dans  sa  retraite  sur  Québec.  La  ba- 
taille du  10  septembre  de  la  même 
année,  et  où  le  général  français 
fut  tué ,  fit  tomber  la  colonie  au 
pouvoir  des  Anglais.  Bougainville 
revint  en  France  en  17605  il  fut, 
Tannée  suivante  ,  nommé  aide  de 
camp  de  M.  de  Choiseul-Stainville, 
et  il  se  distingua  tellement  à  Tar- 
mée  d'Allemagne,  que  le  roi  ie  ré- 
compensa d'une  manière  tout-à-fait 
honorable ,  en  lui  faisant  don  de 
deux  canons  et  de  quatre  livres 
de  balle.  Il  les  plaça  dans  sa  terre 
de  Normandie  ,  et  ils  y  existent 
comme  un  monument  de  gloire  hé- 
réditaire. La  paLx  de  1762  ayant  mis 
un  terme  à  ses  glorieux  travaux  ,  il 
chercha  à  s'illustrer  dans  une  autre 
carrière.  Les  commerçans  de  Saint- 
Malo  ont  toujours  eu  des  vaisseaux 
armés  en  course ,  pour  protéger  leurs 
spéculations.  Bougainville  avait  eu 
des  relations  avec  eux  dans  ses  voya- 
ges au  Canada.  Leur  ayant  fait  agréer 
le  projet  de  former  un  établissement 
à  l'autre  extrémité  du  continent  de 
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l'Amérique  cl  dans  les  îles  Malouî- 
ues,  ils  équipèrent  des  vaisseaux,  et 
le  roi  lui  accorda  le  grade  de  capi- 
taine ,  et  la  permission  de  former 
à  ses  frais  un  établissement  dans 
ces  îles.  Mais  les  Espagnols  voyant 
naître  cette  nouvelle  colonie  tout 
près  de  leurs  vastes  établissemens  , 
réclamèrent  auprès  de  la  cour  de 
Versailles  leurs  droits  sur  les  îles 
Malouines  :  Bougainville  fut  chargé 
de  les  leur  remettre ,  à  condition 
que  le  cabinet  de'  Madrid  le  rem- 
bourserait de  tous  ses  frais.  Pour 
remplir  cette  mission,  le  roi  lui  don- 
na le  commandement  de  la  frégate 
la  Boudeuse  ,  accompagnée  de  la 
flûte  l Etoile  ,  chargée  de  vivres,  il 
partit  de  Saint -Malo  le  i5  novem- 
bre 1766;  et,  après  avoir  rendu 
les  îles  aux  Espagnols,  il  entre- 
prit le  premier ,  parmi  tous  les 
navigateurs ,  un  voyage  autour  du 
monde.  Il  relâcha  à  Monte- Video, 
sur  la  rivière  de  la  Plata  ,  et  il  y 
arriva  à  l'époque  de  l'expulsion  des 
jésuites  du  Paraguay.  On  trouve 
des  détails  intéressans  sur  cet  événe- 
ment dans  la  relation  de  son  voyage. 
Il  fit  ensuite  route  au  sud,  pénétra 
dans  le  grand  Océan  par  le  détroit 
de  Magellan;  et,  à  un  éloignement  de 
mille  lieues  des  côtes  occidentales 
d'Amérique  ,  il  rencontra  un  groupe 
d'îles  qu'il  nomma  Archipel  dange- 
reux (entre  le  17"  et  le  19"  degré 
de  latitude  sud),  d'une  étendue, 
en  longueur,  de  plus  de  il^o  lieues. 
Il  relâcha  à  Olaïti  ,  déjà  connue 
des  Espagnols  sous  le  nom  de  Sa- 
gittaria.  De  là  il  fit  route  à  Touest, 
découvrit  l'archipel  des  îles  des  Na- 
vigateurs, traversa  au  septentrion 
un  autre  archipel,  qu'il  appela  les 
grandes  6yc/a«ie5,  et  auquel  Cook 
donna  le  nom,  en  1774-1  de  Nou- 
velles-Hébrides; et  que  Quiras,  eu 
1606,  avait  déjà  connu  et  appelé 
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Terres  de  St.  -  Esprit.  Ke  pouvant 
sortir  du  grand  Océan  ,  en  suivant  le 
parallèle  de  i5  ou  16  deg.  de  latit. 
sud,  et  craignant  d'être  arrêté  par 
des  ressifs  dans  la  nouvelle  roule 
qu'il  avait  entreprise  à  l'ouest,  il  se 
dirigea  vers  le  nord ,  côtoya ,  sous 
Je  même  point,  la  Nouvelle-Guinée- 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  des  terres  in- 
connues ,  qu'il  nomma  la  Louisiade. 
Il  continua  à  s'éloigner  de  sa  route  à 
l'ouest,  et  parvint  ainsi  à  éviter  la 
chaîne  immense  de  ressifs  qui  harrait 
le  détroit  situé  entre  la  Nouv.-G  uinée 
et  la  Nouvelle-Hollande ,  où  plu- 
sieurs frégates  anglaises  se  sont  per- 
dues ,  et  d'où  Cook  ne  sortit  que 
par  une  ouverture  que  le  hasard  lui 
fit  découvrir.  Mais  cette  ouverture 
se  trouvant  à  une  grande  distance , 
Bougainville  se  tint  toujours  éloigné 
de  louest ,  louvoya  les  terres  de  la 
Louisiade  j  et,  après  une  navigation 
de  quinze  jours ,  dirigée  toujours 
vers  l'orient ,  il  se  trouva  vis-à-vis 
d'un  cap  ,  qu'il  appela  ,  et  avec 
raison  ,  cap  de  la  JDélivrance.  Il 
passa  ensuite  le  détroit  de  Bougain- 
ville ,  côtoya  la  plus  grande  des  îles 
Salomon ,  et  vint  relâcher  au  port 
Pralin ,  près  des  extrémités  de  la 
Nouvelle- Irlande ,  au  moment  que 
les  vivres  commençaient  à  lui  man- 
quer. Il  sortit  de  ce  port,  et  se  di- 
rigeant à  la  côte  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  il  découvrit  un  grand  nom- 
bre d'îles.  Etant  entré  dans  les  Mo- 
luques,il  relâcha  au  port  de  Cajeli 
dans  l'île  Bourou  ;  de  là  il  se  rendit  à 
Batavia ,  d'où  il  partit  pour  la 
France  ,  et  arriva  à  Saint  -  Malo 
le  16  mars  1769.  11  avait  pris  un  si 
grand  soin  pour  prévenir  les  effets 
des  maladies  contigieuscs,  que,  dans 
une  si  longue  traversée,  il  ne  perdit 
que  sept  hommes  dans  les  deux  bâ- 
timens  qu'il  commandait.  Un  sau- 
vage   qu'il   avait    amené    d  Olaïti , 


appelé  Aotourou.,  et  qui  montrait 
beaucoup  d'intelligence ,  mourut  de 
la  petite -vérole  à  Madagascar  ,  au 
moment  où  M.  Marion  le  ramenait 
dans  sa  patrie  ,  et  lorsque  l'état  de 
civilisation  où  il  se  trouvait  déjà,  au- 
rait pu  contribuer  à  celle  de  ses 
compatriotes.  M.  de  Bougainville 
traita  toujours  les  peuples  sau- 
vages qu'il  connut  dans  sa  tra- 
versée ,  avec  une  humanité  et  une 
douceur  qui  font  l'éloge  de  son  ca- 
ractère. Trente  ans  après  soa  dé- 
part de  Bourou,  les  Français  de 
1  expédilion  du  contre-amiral  Enlre- 
casteaux  y  rencontrèrent  deux  vieil- 
lards ,  qui  versèrent  des  larmes  d'at- 
tendrissement lorsqu'ils  entendi- 
rent prononcer  le  nom  de  Bougain- 
ville. Dans  la  guerre  de  l'Amérique , 
il  commanda  avec  distinction  des 
vaisseaux  de  ligne.  En  1779  ,  il 
fut  nommé  chef  d'escadre ,  et  l'an- 
née suivante,  maréchal  -  de  -  camp 
des  armées  de  terre.  Il  avait  pro- 
jeté lin  voyage  au  pôle  ,  dans  lequ-cl 
devait  l'accompagner  le  célèbre  as- 
tronome Cassini  ;  mais  il  ne  put 
avoir  effet,  à  cause  des  difficultés 
que  lui  opposa  le  comte  de  Briennc, 
alors  ministre.  Il  se  rendit ,  en  1790, 
à  Brest,  pour  calmer  les  troubles 
qui  s'étaient  manifestés  dans  larmée 
navale  sous  les  ordres  de  M.  d'Al- 
bert de  Rions,  qu'il  remplaça  dans 
le  commandement  ;  mais  dans  ce 
temps  de  fermentation  et  de  délire  , 
tous  ses  efibrts  pour  rétablir  l'ordre 
furent  inutiles.  Il  se  relira  alors , 
après  voir  servi  pendant  4^  ans 
avec  éclat ,  et  après  avoir  enrichi  la 
géographie  d'un  grand  nombre  de 
découvertes.  Dans  son  voyage  à 
Londres,  en  1754.,  il  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  cette 
ville-,  et,  en  1796,  il  entra  dans  la 
section  de  géographie  de  T Institut 
de  France.  On  a  de  lui  :  I  Traite  du 
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calcul l'n tr'gral ,  déjk elle.  II  Voyage 
autour  du  monde,  Paris,  1 77 1 ,  în-^.; 
1772  ,  2  vol.  in-8. ,  fig. ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux ,  et  fut  traduit  en 
anglais  par  J.-R.  Foster,  1772,  et 
Vabrcgé,  en  allemand,  1772.  Plein 
d'instruction ,  d'un  caractère  ai- 
mable et  bienfaisant ,  avec  de  sages 
principes ,  et  illustré  dans  une  lon- 
gue carrière  par  de  nobles  travaux , 
au  service  de  ses  maîtres  légitimes , 
Bougainville  n'était  pas  homme 
à  briguer  les  faveurs  de  Buonaparte  , 
d'autant  plus  qu'il  jouissait  d'une 
honnête  fortune ,  et  qu'il  était  déjà 
près  de  sa  80*  année.  Cependant  son 
nom  et  ses  services  sigualéa  ne  pou- 
vant le  tenir  caché  ,  il  accepta  enfin 
la  place  de  sénateur  ,  lors  de  la  créa- 
tion de  ce  corps  ,  et  mourut,  avec 
l'estime  de  ses  concitoyens,  le  3i 
août  181 1. 

BOUGES  (Thomas),  religieux 
augustia  de  la  province  de  Tou- 
louse ,  né  en  1667  ,  enseigna  long- 
temps la  théologie  dans  son  ordre . 
et  écrivit  sur  l'histoire.  Outre  ime 
Philosophie  aiigwitinienne ,  c'est-à- 
dire,  fondée  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin  et  sur  les  principes  de 
ce  père,  relativement  à  l'action  de 
Dieu  sur  les  créatures ,  il  a  donné  : 
I  une  Chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. II  Dissertation  sur  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel, 
Toulouse,  1702,  in-i2.  111  His- 
toire du  saint  suaire  de  notre  Sei- 
gneur Jcsus  ~  Christ ,  gardé  dans 
l'église  des  Auguslins  de  Carcas- 
50««e,  Toulouse,  1714»  2' édition: 
écrit  curieux  ,  et  où  se  trouvent  des 
faits  assez  intéressans  pour  qu'on 
ait  cru  qu'il  valait  la  peine  qu'on  en 
insérât  un  extrait  dans  la  Biblio- 
tlièque  française  de  Sauzct ,  t.  III. 
IV  Une  édition  du  Journal  de  Henri 
IV, depuis  \S88jusquen  iS'ji.^par 
L'Estoile ,   que   Bouges  a    enrichie 
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de  notes  curieuses  et  de  plusieurs 
pièces  historiques  du  temps ,  eb 
qu'on  a  faussement  attribuée  à  Len- 
glet  du  Fresnoy,  1741 ,  4  vol.  in-8. 
(  Voyez  Dictionnaire  des  anony- 
mes, tome  3,  pîfge  128,  n"  gg3o.  ) 
\T  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
de  la  ville  de  Carcassonne ,  avec 
les  pièces  justificatives  ,  et  une  no- 
tice ancienne  et  moderne  de  ce  dio- 
cèse. Cette  notice  va  jusqu'en  1660  ; 
elle  est  estimée  pour  son  exactitude. 
Le  P.  Bouges  mourut  le  17  sep- 
tembre 174^  1  âgé  de  74.  ans. 

BOUGIS  (dom  Simon),  pieux  et 
savant  supérieur  général  de  la  con^ 
grégatiou  de  Saint-Maur,  était  né  à 
Séez  en  i63o,  et  avait  prononcé  ses 
vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme  ,  le 
6  juillet  i65i.  U  s  appliqua  à  l'élude 
des  saints  Pères.  On  dit  que  saint 
Augustin  et  saint  Bernard ,  qu'il 
avait  étiuliés  avec  soin  et  persévé- 
rance, lui  étaient  si  familiers,  qu'il 
pouvait  dire  à  quel  ouvrage  de  ces 
Pères  appartenait  un  texte  qu  on  lui 
citait.  Religieux  exact  et  ami  de  la 
règle,  il  la  maintint  dans  les  diffé- 
rens  monastères  dont  on  lui  confia  la 
supériorité,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
l'estime  que  ses  confrères  faisaient 
de  ses  vertus ,  les  portèrent ,  en 
1705  ,  à  1  élire  pour  leur  supérieur 
général.  Il  n'accepta  qu'avec  peine 
cette  place  éminente,  qu'il  occupa 
environ    10  ans.   Il    mourut  le  i*"" 

juillet  1714»  %^  ^^  84  ^'^^^  ^'  ^*' 
auteur  de  divers  ouvrages  dans  le 
genre  ascétique,  et  propres  à  exciter 
ou  à  nourrir  la  piété.  Les  principaux 
sont  :  I  des  Méditations  pour  les 
novices ,  1774?  in-4-.  H  Des  Mé- 
ditations pour  tous  les  jours  de 
[année  ,  2  vol.  in-4.  lH  Des  Mé- 
ditaiions  sur  les  principaux  devoirs 
de  la  vie  religieuse  ,  Paris,  1(^99, 
1  vol.  in-4.  "^  Lettre  circulaire 
sur  la  mort  de  dom  Vincent  Mar- 
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soles ,  général  de  la  congrégation^ 
1681. 

BOUILLE  (François-Claude- 
Amour,  marquis  de),  militaire  dis- 
tingué, né  vers  lySS,  d'une  an- 
cienne famille  d'Auvergne.  Il  servit 
d  abord  dans  un  régiment  de  dra- 
gons et  il  était  maréchal  de  camp , 
lorsqu'il  fut  nommé,  dans  la  guerre 
de  l'Amérique,  gouverneur-général 
des  îles  du  Venl.  Il  se  rendit  maître 
de  la  Dominique,  de  Saint-Eustac he, 
de  Tabago,  de  Saint  -  Christophe, 
de  Niéves ,  de  Monserrat,  et  sut  con- 
server les  possessions  des  Français 
dans  les  Antilles ,  menacées  par  les 
Anglais.  A  la  paix  de  lySS,  il  revint 
en  France  ,  et  ensuite  il  voyagea  en 
Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne. En  1786  il  devait  com- 
mander une  expédition  destinée  à 
attaquer  les  Indes  orientales,  expé- 
dition que  la  France  avait  combinée 
avec  le  parti  dissident  hollandais  ; 
mais  elle  n'eut  pas  lieu.  Rouillé 
partit  alors  pour  son  commandement 
des  Trois-Evèchés  ,  où,  dès  les  pre- 
mières années  de  la  révolution , 
ce  général  sut  y  faire  maintenir 
l'ordre ,  respecter  les  propriétés  et 
la  sûreté  individuelle.  Rappelé  pour 
assister  à  l'assemblée  des  notables 
(  voyez  Louis  X  V  I  ) ,  ce  ne 
fut  que  pour  céder  aux  instances  du 
roi  et  de  son  ministre  Latour-du- 
Pin  ,  qu'il  prêta,  en  1790,  serment 
de  fidélité  à  la  constitution  <le 
1791  ;  formalité  qu'on  exigeait  de 
toutes  les  troupes.  Dans  ces  temps 
de  troubles.  Rouillé  ne  démentit 
jamais  son  dévouement  pour  le  roi , 
son  maître.  La  fédération  du  i5 
juillet  ,  produisit  de  nouveaux  et 
de  plus  grands  désordres  parmi  le 
peuple  et  dans  l'armée.  Rouillé  se 
trouvait  alors  à  Metz.  La  populace 
ayant  émeute  les  soldats,  un  régi- 
ment voulut  enlever  »es  drapeaux  et 
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la  caisse  déposés  chez  le  colonel. 
Rouillé  appelle  à  lui  les  officiers , 
s'élance  vers  la  porte,  l'épée  à  la 
main  ,  et  quoique  les  compagnies  de 
grenadiers  menaçassent  de  le  tuer 
avec  leurs  baïonnettes  ,  il  ne  recula 
pas  ,  et  pendant  une  heure  leur  dis- 
puta le  passage  ,  jusqu'à  ce  que  la 
municipalité  vînt  à  son  secours  ;  et 
la  tranquillité  se  rétablit  alors  dans 
la  ville.  Quelque  temps  après  ,  le 
peuple  et  la  garnison  de  Nancy  se 
trouvant  dans  un  état  d'insurreclion 
complète ,  l'assemblée  constituante 
le  désigna  pour  aller  les  calmer.  A 
la  têle  de  quelques  troupes  de  ligne 
et  des  gardes  nationales ,  il  pénétra 
dans  la  ville,  malgré  le  feu  des  fac- 
tieux. Quarante  officiers  et  quatre 
cents  soldats  y  périrent;  mais  il  par- 
vint enfin  à  mettre  en  fuite  les  insur- 
gés, et  à  les  faire  rentrer  dans  l'or- 
dre. L'assemblée  nationale  lui  vota 
des  remerrîmens ,  et  le  roi  lui  écrivit 
qu'il  «  avait  acquis  des  droits  éter- 
»  nels  à  son  estime  et  à  sou  amitié  ;  » 
et  il  ajoutait  en  terminant  sa  lettre  : 
«Je  sais  qu'un  de  vos  chevaux,  que 
rtvous  aimiez  beaucoup,  a  été  tué 
nsous  M.  de  Gouverne!;  je  vous  eu 
«envoie  un  des  miens,  que  j'ai  monté, 
«et  que  je  vous  prie  de  garder  pour 
«l'amour  de  moi  «.  '  Voyant  l'auto- 
rité rovale  méprisée.  Rouillé  avait 
eu  le  dessein  de  conduire  Louis  XVI 
à  l'armée,  à  peu  de  distance  de  Pa- 
ris, afin  qu'il  pût  de  là  négocier  avec 
l'assemblée  constituante  ;  mais  ce 
monarque  ne  voulut  jamais  v  con- 
sentir, soit  par  l'effet  d'une  timidité 
tuncste ,  soit  parce  que  la  mort  de 
Mirabeau,  qui  devait  concourir  a 
l'exécution  de  ce  projet,  y  eût  ap- 
porté des  obstacles  iu^iurmontables. 
Louis  XVI  se  contenta  de  choisii- 

i  Et  c'est  ce  prince  qui  écrivait  avec  cefi» 
effusion  île  ccc'ir  à  un  de  ses  sujets;  c'eil 
Loui>  XVI.,   qu'on   a    fait   appeler   tjtran. 
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Bouille  pour   prot^'ger  S3   relraîlc 
vers  une  ville  frontière;  et  à  cittte 
occasion,  il  sVtahlit  entre  le  roi  et 
le  marquis  de  Bouille  ,  pendant  Iwiit 
mois ,  une  correspondance  secrète. 
Louis  XVI  quitta  Paris  le  20  juin 
1791,  et  fut  arrêté  à  Varennes  le  21  ; 
Bouille  accourut  pour  le  délivrer  ; 
mais  étant  arrivé  trop  tard,  il  se  vit 
contraint  de  fuir  lui-même,  au  mi- 
lieu des  coups  de  fusil  qu'on  tirait 
sur  lui ,  et  de  passer  chez  Tétranger. 
Arrivé  à  Luxembourg,  il  écrivit  à 
l'assemblée  ,  qui  lavait  décrété  d'ac- 
cusation ,  une  lettre  énergique ,  mais 
qui  ne  produisit  aucun  effet  favora- 
ble. Il  tâcha  alors  de  porter  les  puis- 
sances étrangères  à  déclarer  la  guerre 
à  la  France,  et   ent  à  ce   sujet  des 
conférences  avec  le  roi  de  Suède  à 
Aix-la-Chapelle;  Gustave  entra  dans 
ses  vues,  ainsi  que  limpératrice  de 
Russie,  qui  promit  36,ooo  hommes. 
Cette  armée  devait,  sous  le  com- 
mandement du  roi  de  Suède  et  du 
général  français,  débarquer   sur  les 
côtes  de  Flandre  ;  mais  le  roi  deSucde 
fut  assassiné  ,  et  Catherine  ne  tint 
pas  ses  promesses.  Bouille  alors  se 
réfugia  en  Angleterre  ,  fixa  son  sé- 
jour à  Londres  ,  où  il  est  mort  le  i4- 
novembre  1800,  âgé  de  61  ans.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  imprimé  eu  an- 
glais, Londres,  1797,  in -8  ,  traduit 
en  allemand,  Luxembourg,  1798, 
in-8 ,  et  publié   en  français  sous  ce 
titre  :  Mémoires  sur  la  révolution 
française ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à la  retraite  du  duc  de  Bruns- 
'wick,  etc. ,  Paris,  i8oi ,  2  volumes 
in-i2. 

BOUJU  (Jacques),  né  à  Château- 
neuf,  en  Anjou,  en  i5i5,  fut  très- 
versé  dans  les  sciences ,  le  droit  et 
les  langues  anciennes,  et  ses  talens 
lui  obtinrent  une  place  dans  la  mai- 
son de  Marguerite  de  Navarre. 
François  I"  rhonorait  de  son  esti- 
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me ,  et  après  la  mort  de  Marguerite  f 
il  fut  nommé  présiilent  au  parlement 
de  Bretagne.  11  a  éciit  plusieurs 
poè'mes  en  latin  ;  mais  son  ouvrage 
le  plus  intéressant  est  Royal  dis- 
cours des  choses  mémorables  f ailes 
par  les  rois  de  France^  juscpi'à 
Henri  JII ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France.  Bouju  mourut  à  Angers 
en  1578. 

B  O  U  L  É  E  (  Étienne-Looîs  ) , 
architecte  ,  naquit    à  Paris    le    12 
féxrier     1728  ,    fut    un    des    pre- 
miers en  France  qui  dégagèrent  l'ar- 
chitecture  de  cette    manière    con- 
trouvée  et  mesquine  qui  la  dégra- 
dait ,  et  lui  rendit  les  belles  formes 
de  l'antique.  11  a    construit  le  châ- 
teau  de  Tassé  à  Chaville  ,  celui  du 
Chauvry  à  Montmorency,  celui  de 
Pereux,  l'hôtel  d'Evreux  ;   mais   le 
monument  qui  a  établi  sa  réputation 
est  l'hôtel  de  Brunoy,  aux  Champs- 
Elysées.  Boulée  avait  les  projets  les 
plus  magnifiques ,  mais  il  n'a  pu  les 
réaliser.  Celui  du  tombeau  de  New- 
ton dans   une   sphère,  a  été  pro- 
posé au  programme  par  l'académie, 
pour  prix  d'émulation ,  en  novembre 
1800,  et  les  prix  ont  été  remportés, 
le  premier  par  M.  Gay,  et  le  second 
par  M.  Labadie.  Boulée  est  mort  le 
6  février  1799- 

BOUQUET  (  Pierre  ) ,  avocat , 
neveu  de  dom  Martin  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  Çvoy.  Feller,  t.  h), 
se  distingua  par  son  éloquence  ,  et  a 
laissé  :  1  Examen  impartial  de  Vori' 
gine  de  la  constitution  et  des  révo- 
lutions de  la  monarchie  française, 
1772,2  vol.  in-8.  Cet  examen  im- 
partial penche  un  peu  vers  la  par- 
tialité ,  et  désavoue  souvent  son  ti- 
tre. II  Tableau  historique^  généa~ 
logique  et  chronologique  des  trois 
cours  souveraines  de  France,  *  7  72» 
iu-8.  Bouquet  mourut  en  ijSi. 
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BOl'RDÂILLE  (Michel),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne ,  fui  chanoine  théologal  a  la 
Rochelle  j  et  grand- vicaire  de  ce  dio- 
cèse. 11  est    connu   par   divers   ou- 
vrages de  théologie ,  et  le  fut  plus 
encore    par   l'un    d'eux ,   intitulé  : 
Théologie  morale  de  saint  Augus- 
tin ,  1626 ,  in- 12  ,  qui  dans  le  temps 
fit  du  bruit,  et  donna  lieu  àtjuel- 
ques  écrits  du  célèbre  Arnauld.  Celle 
77îfb/ogie  était  revêtue  deTapproba- 
tion  des  docteurs  Liseron,  chanoine 
de  Chartres,  et  Hideux.  11  s'y  trou- 
\ait  une  proposition  d'où  il  résul- 
tait «  que  la  grâce  n'était  pas  enliè- 
»  rement  perdue,  ni  la  damnation  en- 
«  courue,  même  par  de  grands  dé- 
»sordres,  auxquels  tcmlefois  on  ne 
)ise  serait  laisse  aller    qu'avec  une 
«extrême   répugnance,  et  emporté 
«par  une    passion   violente,   parce 
«qu'alors  la  cupidité  n'ayant  domi- 
«né  que  passagèrement  le  fond  du 
«cœur  n'était  pas  absolument  chan- 
«gé.  «  Cette  proposition  futaltaquée. 
et  même  dénoncée  à  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  dans  un  écrit  in- 
titulé Morale  relâchée  des  préten- 
dus disciples  de    saint  Augustin^ 
Liège,  etc.  Arnauld  ne  crut  pas  de- 
voir garder  le  silence  ;  il  s'expliqua 
sur  cette  proposition  dans  deux  let- 
tres   adressées  à   l'abbé    Liseron  , 
l'un  des  docteurs  qui  avaient  donné 
les   approbations  ,  toutes    deux   du 
mois    de   décembre    1687.  L'autre 
approbatein- ,  le  docteur  liideux,  dé- 
clara qu'il   avait  désapprouvé  cette 
proposition,  et  qu'il  n'avait  donné 
son  approbation  que  sous  la  condi- 
tion  qu'elle  serait   retranchée.  Les 
autres  ouvrages  du  docteur  Bour- 
daille  sont  :  1  Défense  de  la  foi  de 
l'église  dans  l'eucharistie  ^  '676, 
in-i  2.  Il  Défense  de  la  doctrine  de 
l'église  touchant  le  culte  des  saints^ 
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cantique  des  cantiques^  i68g,  in- 
12.  IV  Théologie  morale  de  Pé- 
vangile  ^  \^fj\  1  in-12.  \  De  la  part 
que  Dieu  a  dans  la  conduite  des 
hommes,  dans  le  2^  tome  du  Traité 
de  la  grâce  générale  de  Nicole.  On 
attribue  à  Bourdaille  quelques  hym- 
nes du  bréviaire  de  la  Rochelle.  11 
mourut  dans  cette  ville  le  26  mars 
1694.. 

BOURDON    DE    SEGRAIS 
(Claude-Guillaume),  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  naquit    en    Franche- 
Comté,  en  1715.   11  suivit  pendant 
quelques  années  la  carrière  des  ar- 
mes ,  et  ayant  obtenu  sa  retraite  ,  il 
se  fixa  à  Paris ,  où    il    cultiva  avec 
succès   la  littérature.  Dans   sa  jeu- 
nesse ,  il  publia  une  plaisanterie  qui 
eut  assez  de  vogue  :  1  Histoire  des 
rats  ,  pour  servir  à  l'histoire  uni- 
verselle (  Katopolis,   1738,  ia-8, 
fig.)  Mais  dans  un  âge  mûr ,  il  s'oc- 
cupa d'ouvrages  plus  utiles  et  plus 
sérieux,  tels  que  :   II  Institutions 
militaires  de  P^égècc ,  traduites  en 
français,  Paris  ,  1749»  ^7^9  1  in-8, 
fig.;  celte  traduction  est  estimée.  111 
Considérations   sur    l'esprit  mili- 
taire   des    Gaulois^    etc.,    1774- » 
in-12.  IV  Considérations  sur  V es- 
prit militaire  des  Francs   et  des 
Français ,  depuis  Clovis ,  en  482  , 
jusqu  à  Henri  IV ,  en  1610,  Paris  , 
1782,  in-12.  Bourdon  de   Segrais 
était  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  mourut 
à  Paris  en  1791. 

BOURDON  (François-Louis) , 
appelé  Bourdon  de  l'Oise ,  du  nom 
du  département  où  il  avait  pris  nais- 
sance. 11  ét^it  fils  d'un  cultivateur, 
étudia  le  droit  à  Paris ,  et  devint 
procureur  au  parlement.  Né  avec 
des  passions  véhémentes ,  il  suivit 
avec  ardeur  le  torrent  désastreux  de 
la  révolution.  C'est  dans  cette  ora- 


1677,  in-12,   m  y^pp//rf7//nn  r/i/ Igeuse  carrière  que  sa  vie  offre  deu 
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époques  diverses ,  et  que  Bourdon 
présente   à  lui    seul   deux  hommes 
dilVéreiis.   Dans  ia   terrible  journée 
du   lo  août    1792  ,  il   fut   un   des 
combattans  les  plus  acharnés  et  les 
plus  terribles.  JNommé  député   à  la 
convention ,  on  le  vit  toujours  à  la 
léle  de  ceux  qui  proposaient  les  me- 
sures les  plus  violentes.  Il  était  tou- 
jours le  premier  à  se  montrer  dans 
les  crises  les  plus  dangereuses  et  Us 
plus    extraordinaires.  Il    vota  pour 
la  mort  de  Louis  XVI,  influa  beau- 
coup sur  la  révolution  du   3i    mai 
1795,  ei  encore  davantage  sur  celle 
du  27    juillet  1794.  (9   thermidor 
an  2).  Dès  le  commencement  du  rè- 
gne de  la  terreur ,  Bourdon   mon- 
tra une  conduite    tout    opposée    à 
celle  qu'il  avait  tenue  pendant  quatre 
ans.  Il  fut  un  des  premiers  à  atta- 
quer Robespierre,  et  conduisit  lui- 
même    les  jeunes    gens   qui  l'arrê- 
tèrent à   la  maison    commune  ,  où 
il  avait   cherché  à  se   sauver,  après 
avoir  été  proscrit  par  la  convention. 
Dès  ce  moment  Bourdon  réagit  con- 
tre les   révolutionnaires ,  contribua 
puissamment  à  faire  cesser  les  mas- 
sacres qui  répandaient  le  deuil  dans 
toute  la  France,  et  entreprit  la  dé- 
fense  des   nombreux  détenus  dont 
les  prisons  étaient  encombrées.  Char 
gé  d'examiner  les  causes  de  leur  dé- 
tention, il  he  bornait  à  leur  deman- 
der leur  nom ,  à  leur  adresser  qnel- 
qiies   paroles  obligeantes ,   et    leur 
faisait  ensuite  rendre  la  liberté.  Dans 
le  procès  de  Carrier,  il  se  mit  en- 
core à  la  tète  des  réactionnaires ,  et 
avec  Legendre  ,   son   collègue,  fit 
disperser  le   ciub   des    jacobins  ,  et 
fut  ainsi  un  de    ceux   qui  prévin- 
rent et  empêchèrent  de   nouveaux 
malheurs.  Après  la  terrible  révolu- 
tion du  12  germinal  1795,  Bourdon 
poursuivit    avec    énergie  un  de  ses 
collègues,  qui  en  avait  été  le   prin- 
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cipal  mot«»ur.  Quelque  temps  après  , 
le  soin  de  sa  propre  conservation 
l'obligea  de  se  ranger,  pour  un  ins- 
tant, du  parti  qu'il  venait  de  com- 
battre ,  et  il  défendit  la  convention  , 
attaquée  par  les  réactionnaires.  Le 
danger  étant  passé,  il  revint  à  son 
système  ,  et ,  nommé  membre  du 
corps  législatif,  qui  succéda  à  la 
convention ,  il  poursuivit  les  auteurs 
des  désastres  de  Saint-Domingue  ; 
mais  ayant  contre  lui  des  personna- 
ges trop  puissans  ,il  finit  par  en  de- 
venir la  victime.  On  rim[)liqua  dans 
le  parti  appelé  de  Cliclii  ;  il  se  vit 
alorsabandonné  de  tous  ses  amis  ,  qui 
ne  voulurent  faire  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  Il  partagea  donc  le  sort 
de  ce  parti  ;  et  par  suite  de  la  révo- 
lution du  l^.  septembre  1797  ,  il  fut 
déporté  à  Cayenne.  H  mourut  à  Sin- 
namarie,  dans  la  Guiane  en  1798. 
11  avait  su  mettre, il  est  vrai,  un  frein 
à  son  délire  révolutionnaire;  mais  il 
avait  toujours  à  se  reprocher  le  crime 
d'un  régicide.  «  Messieurs  ,  disait-il 
))à  ses  compagnons  d'infortune,  en 
«quelque  lieu  de  la  terre  que  vous 
«vous  trouviez,  on  \ous  plaindra, 
"VOUS  aurez  des  consolateurs;  mais 

))  Bourdon  de  l'Oise !  » 

BOLRGOIiNG  (Jean-François  , 
baron  de  ) ,  naquit  à  Nevers  le 
20  novembre  1748.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  TEcole  militaire  de 
Paris,  et  apprit  le  droit  public  sous 
le  célèbre  professeur  Kugler,  à  Stras- 
bourg ,  où  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement. Il  entra  quelque  temps 
après  au  serxice,  et  on  le  nomma 
successivement  secrétaire  d'ambas- 
sade ,  et  chargé  d'affaires  de  France, 
auprès  de  la  diète  de  Ratisbonne. 
En  1777  il  remplit  ce  dernier  em- 
ploi auprès  de  la  cour  de  Madrid  , 
lorsque  l'ambassadeur,  M.  deMont- 
morin  fut  rappelé.  U  fut  envoyé  ne 
1787  et  1791  a  Hambourg,  comme 
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ministre  plénipotentiaire,  et  dans  la 
même  année  il  se  rendit  encore  à  Ma- 
drid avec  ce  même  titre.  Il  y  demeura 
jusqu'en  1793.  Après  la  mort  tra- 
gique du  malheureux  Louis  XVI  , 
il  retourna  en  France  et  se  retira 
au  sein  de  sa  famille,  dans  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  la  première 
place  dans  la  municipalité.  En  1801, 
Buonaparte,  devenu  premier  consul,  ' 
le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
en  Danemarck  ,  et  à  Dresde  en 
1808.  Il  mourut  aux  eaux  de  Carls- 
bad  ,  le  20  juillet  181 1  ,  âgé  de 
63  ans.  On  a  de  lui  :  1  ]Som>eau 
'voyage  en  Espagne ,  ou  lableau 
de  l' étal  actuel  de  cttte  monarchie, 
1789,  5  vol.  in-8  ;  réimprimé  dans 
la  troisième  édition  ,  sous  le  titre 
de  Tableau  de  l  E spagne  moderne^ 
i8o3,  3  vol.  iu-8  ,  et  atlas;  1807, 
3  vol.  in-8  et  atlas.  Il  a  été  traduit 
eu  danois  ,  en  allemand  ,  et  enfin  eu 
anglais ,  par  M.  Towsend.  Cet  ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit  ;  c'était 
le  premier  qu'on  publiait  un  peu 
complet,  sur  l'Espaguc  ,  jusqu  alors 
peu  connue,  malgré  son  voisinage 
de  la  France.  Le  livre  de  Bour- 
going  est  cependant  plein  d'erreurs 
de  toute  et^pèce.  Ce  n'est  pas  en  rési- 
dant dans  la  capitale  qu'on  peut  don- 
ner une  notice  exacte  des  diverses 
provinces  de  celle  péninsule  :  pour  les 
bien  connaître  ,  il  lui  aurait  fallu  les 
visiter  comme  l'a  fait  Laborde;  aussi 
V Iline'raire  d'Espagne  de  ce  der- 
nier est  bien  supérieur  au  voyage 
de  Bourgoing  ,  qui  est  déjà  presque 
oublié.  11  Mémoires  historiq.  et 
philos,  sur  Pie  J^I.^et  sur  son  pon- 
tificat ,  jusqu" à  sa  retraite  en  Tos- 
cane ,  1798-  1800,  2  vol.  in-8. 
Cette  seconde  édition  est  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Pie  VI.  «  Ces 
«mémoires  ,  dit  un  auteur  aussi  im- 
»  partial  qu'éclairé  ',  ju^tifif^ft   l^^'"" 

I  L'  i\ilciii  des  Mémoires  jiour  servir  à  l'Ai^- 
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»  titre  âe  philosophiques  y  et  le  pape 
oet  la  cour  de  Home  y  sont  jugés 
«avec  beaucoup  de  légèreté  et  de 

»  partialité.  » «  Cet  écrivain, 

))dit  le  même  auteur  dans  le  cours 
«de  son  ouvrage,  cet  écrivain  a  I  air 
))de  regarder  avec  beaucoup  de  pitié 
»et  de  dédain  cet  échaffaudage  de 
Impuissance  temporelle  et  spirituelle^ 
»ce  sanctuaire  de  la  superslition  , 
«cette  longue  suite  d'erreurs  ,  ce 
nlong  abus  delà  crédulité  humaine^ 
«par  où  ou  voit  que  ces  inémoireff 
«doivent être  très- philosophiques...- 
))A  Dieu  ne  plaise ,  d'il  cependant 
«Bourgoing  ,  que  nous  voulions 
n peindre  Pie  /^'/  sous  de  trop 
»  odieuses  couleurs.  Ce  sentit  une 
»  injustice  ,  quand  même  il  serait 
xencore  en  possession  de  son  rang 
»  éminent  ;  ce  serait  une  lâcheté  , 
»  après  la  catastrophe  qui  l'en  a 
^précipité.  Et  maigre  celte  injus- 
»tice,  il  calomnié  volontiers  ce  pon- 
«tife  détrôné  et  banni,  il  interprète 
«défavorablement  les  actions  les  plus 

«louables Il  avoue  cependant , 

«que  le  pape  pouvait  paraître  un 
n  objet  de  pitié  ^  et  que  presque 
m)  tous  les  souverains  semblaient 
«  s'être  donné  le  mot  pour  le  tour- 
«w<?nfer;  et  dans  tout  son  ouvrage, 
«il  appelle  le  blâme  sur  ce  pape  sî 
«digne  de  pitié  ,  et  lui  reproche  de 
«ne  pas  sétre  prèle  au  plaisir  de 
«ces  princes  ot  à  leur  concert  pour 
»le  tourmenter.  «  D'après  ces  con- 
tradictions monstrueuses,  on  s  aper- 
cevra aisément  que  Bourgoing  , 
malgré  Fempire  de  la  vérilé ,  la 
sacrifiait  le  plus  souvent  à  celui 
des  circonstances.  H  écri\ait  ses 
mémoires  eu  1798,  et  sous  le  con- 
sulat de  Buouaparle.  Cet  ouvrage 
d'ailleurs,  comme  le  Tableau  d'Es- 
pagne ^  pèche    essenliellement   par 

ioire  ecclésiastique  pendant  le  >8'  siècle,  Pa- 
ris, Lecleic,  i8i9^  i  vol.  in-8 
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rinexaclitude  des  faits.  Bourgoino 
a  aussi  publié  :  III  uuf  Histoire 
des  flibustitrs  d'Archenlidllz ,  Pa- 
ris, i8o4.,  iii-8.  lY  Hiloire  de 
Cha/hrna^ne^  de  Hegt  wiscli,  i  S»^  >  5, 
in-8;  lune  t>t  I  autre  traduite  ;  de 
ralleniand.  V  Correspondance  a'un 
jeune  niUitaire  ,  ,Hc.,  avec  M.  De- 
musset  de  Cogneis  ,  1778,  2  vol. 
in-i2.  VI  Les  amours  d  un  jeune 
nùîiiaire  ,  etc.  Il  a  été  aussi  éditeur 
de  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  Bernis  ,  etc. 

BOURiG^'0^,  et  non  Bourgui- 
gnon (i»?nçois-Mar:e),  aatiquaire, 
littérateur,  t^  uu  des  apôtres  de  la 
révolution,  na  }uit  de  p^rens  obs- 
curs, a  Saintes  tn  iy53.  Des  enlaus 
en  jouant  ayant  découvert  une  urne 
remplie  de  médailles'  précieuses  , 
quelques-unes  tombèrent  entre  les 
mains  de  Bourignon.  Le  désir  de  les 
connaître  détermina  en  lui  le  goût 
pour  la  numismatique.  Il  quitta  sa 
patrie  ,  et  étudia  cette  science  à  Pa- 
ris ,  où  il  fut  Hé  à  M.  de  la  Sau- 
vagère,  antiquaire  renommé.  De  re- 
tour à  Saintes,  il  y  établit  une  feuille 
hebdomadaire,  sous  le  titre  de  Jour- 
nal de  Sainlonge^  qui  eut  du  suc- 
cès ;  mais  Bourignon  ayant  adopté 
les  principes  de  la  révolution,  cette 
feuille  devint  un  pamphlet  contre  la 
cour.  Il  ne  se  borna  pas  à  propager 
dans  ses  écrits  la  doctrine  révolu- 
tionnaire ,  il  voulut  aussi  la  prêcher 
dans  les  campagnes  ;  mais  son  dé- 
lire fut  sévèrement  puni.  Les  ha- 
bitans  d'un  village  ,  qui  n'aimaient 
pas  les  innovations",  le  reçurent  si 
mal  ,  qu  il  en  mourut  peu  de  temps 
après,  en  1791.  lia  laissé,  I  Amu- 
semens  littéraires^  ^779'»  in-8.  11 
Observations  sur  quelques  anti- 
quités romaines  ,  déterre'es  au  Pa- 
lais-Royal,  178^',  in-8.  III  Re- 
cherches topo  graphique  s  sur  les 
antiquités  gauloises  et  romaines  de 
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la  Sainlongc  et  de  V Angoumois  y 
1789,  iu-8.  Quoique  Bourignon  eût 
des  talcns  dans  la  science  des  anti- 
(piités,  il  ne  dédaigna  pas  de  com- 
poser des  vaiulesilles  ;  et  en  com- 
pagnie de  MM.  Piis  et  Barré  ,  il 
ressuscita  ces  nobles  productions  qui 
n  honorent  pas  toujours  la  décence 
ni  lart  dramatique.  On  a  encore  de 
lui  une  comédie  intitulée  Le  Reve- 
nant ^  qui  eut  ini  succès  assez  éphé- 
mère. 

BOURVALAIS  (  Paul-Poisson 
de),  le  Crésus  des  hnancicrs,  né 
veis  i652,  était  fds  d'un  paysari 
des  environs  de  Bennes.  Après  avoir 
été  facteur  à  Paris,  il  se  fit  huissier  à 
Kennes ,  où  le  hasard  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  M.  de  Pontchar- 
train  ,  alors  président  au  parlement 
de  cette  ville,  et  qui  le  protégea  si 
bien,  qu'en  1687  Poisson  était  déjà 
financier.  Sa  fortune  ne  s'arrêta  pas 
là  ;  et  en  1706  il  occupait  dix  char- 
ges ,  sans  compter  celle  de  secrétaire 
du  conseil ,  dont  le  produit  montait  à 
5oo  mille  livres ,  celle  de  secrétaire 
du  roi,  et  deux  offices  de  contrôleur- 
général  des  finances  du  comté  de 
Bourgogne.  11  possédait  une  partie 
de  la  Brie ,  et  vivait  par  tous  ces 
moyens  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. Il  fit  construire  le  beau 
château  de  Champs  -  sur  -  Mar- 
ne ,  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  il 
occupait  le  plus  bel  hôtel  de  la 
place  Vendôme.  Son  crédit  était  tel , 
qu'un  frère  de  Louis  XIV  allait 
jouer  et  manger  ciiez  Bourvalais.  Sa 
fortune  èlail  arrivée  au  comble  ,  et 
elle  dev;iît  r?  trcgrader.  Les  pam- 
phlets ,  et  àts  epigrammes  qu  on 
lançait  contre  ses  richesses  extraor- 
dinaires, éveillèrent  la  surveillance 
du  tribunal  érigé  par  le  régent  en 
1716,  qui  rechercha  la  conduite  de 
Boursalais.  Il  fut  accusé  de  délapi- 
dation  ,  et  mis  à  la  conciergerie.  ^11 
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en  sortit  moyennant  une  taxe  de 
4^,4.00,000  livres.  En  1^18  il  fut 
enfin  rétabli  dans  presque  tous  ses 
biens  ;  mais  il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  ce  nouveau  boniieur,  et 
mourut  sans  enfans  en  17 19. 

BOUSCAL  (Guyon-Guérîn  de), 
né  en  Languedoc,  avocat  au  conseil, 
et  conseiller  du  roi,  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  comme  :  l'Amant 
libéral)  la  Mort  de  BriUus  et  de 
Porcie  ;  le  Prince  rétabli  ;  Cléo- 
mène  ;  la  mort  dAgis  ;  le  Gou- 
vernement de  Sancho-Pança  ;  Don 
Quichote  ,  première  et  seconde  par- 
ties, etc.;  Paraphrase  du  psaume 
dix-septième  ^  en  français  ^  avec  le 
latin  à  la  marge  ,  i643,  in-4..  Cet 
auteur  mourut  vers  i654.. 

BOUSMARD  (  A.  de),  ne 
en  \'jl^-j  ^  servait  dans  le  corps  du 
génie  français,  lorsque,  pour  fuir  les 
horreurs  de  la  révolution,  il  émigra 
en  1792,  et  passa  au  service  de  la 
Prusse,  où  ses  talens  l'élevèrent  au 
grade  de  major- général.  11  a  laissé  un 
'  ouvrage  fort  estimé,  qui  porte  pour 
,  titre  :  Essai  général  de  fortifica- 
tion d'attaque  et  de  défense  des 
places  ,  etc.  ;  les  trois  premiers  vo- 
lumes imprimés  à  Berlin,  179^-98- 
99,  et  le  quatrième  à  Paris  ,  i8o3. 
Bousmard  fut  tué  par  un  éclat  de 
bombe  au  siège  de  Dantzie;,  le  21 
mai  1007. 

BOUVET  (Joachim),  célèbre 
missionnaire  jésuite,  né  au  Mans, 
vers  i658,  et  Tun  des  malhémati- 
ciens  que  Louis  XIV  envoya  à  la 
Chine  par  suite  d'un  plan  de  Col- 
bert,  qui,  à  Futilité  des  missions, 
sous  le  rapport  religieux,  voulait 
joindre  l'avantage  d'en  tirer  parti 
pour  Ti'ndustrie  française  et  les 
sciences.  Il  s'embarqua  au  mois  de 
juillet  1686,  avec  cinq  autres  mis- 
sionnaires, et  arrivai  Ning-Po  ,  sur 
la  6Ôte  orientale  de  la  Chine,  le  20 
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juillet  1687  ,  après  avoir  manqué  de 
faire  naufrage..  L'empereur  Kamg-hi 
régnait  alors  à  la  (]hine.  11  aimait  les 
sciences;  il  accueillit  les  mi^sionnai- 
res,  garda  près  de  lui  les  PP.  Bou- 
vet et  Gerbillon,pour  prendre  d'eux 
des  leçons  de  mathématiques,  et 
permit  aux  autres  de  se  répandre 
dans  les  provinces.  11  voulut  bien 
même  qu  on  bâiit  pour  ceux  qui  de- 
meuraient à  Pékin,  une  église  et 
une  résidence  dans  son  palais.  Satis- 
fait du  zèle  et  de  la  conduite  de  ces 
PP. ,  et  trouvant  leur  nombre  insuffi- 
sant pour  les  travaux  auxquels  il 
voulait  les  employer,  il  renvoya  le 
P.  Bouvet  en  France  pour  rame- 
ner de  nouveaux  missionnaires ,  et 
le  chargea  de  49  volumes  chinois 
pour  être  offerts  à  Louis  XIV.  II  y 
en  avait  alors  à  peine  quelques-uns 
à  la  bibliothèque  du  roi  ;  ceux-là 
commencèrent,  pour  ainsi  dire,  la 
collection  qui  s'y  trouve  aujourd'hui. 
Le  P.  Bouvet  arriva  en  France  au 
mois  de  mars  1697  ,  et  le  7  mars  de 
Tannée  suivante,  il  se  rembarqua  à 
la  Bochelle  avec  dix  autres  mission- 
naires. Ils  furent  bien  reçus  de  l'ejn- 
pereur.  Le  P.  Bouvet  lui  offrit  de 
la  part  de  Louis  XIV  un  recueil  de 
toutes  ses  estampes  reliées  ma<Miifi- 
quement.  Kamg  -  hi  nomma  le  P. 
Bouvet  interprète  près  du  prince  sou 
fils,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Il  paraît  néanmoins  que  ce 
Père  éprouva  quelque  défaveur,  puis- 
qu'il fut  privé  de  ses  titres  et  de  ses 
charges.  11  reprit  les  fonctions  de 
missionnaire  ,  et  fut  employé  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  d'autres 
à  lever  la  carte  de  l'empire.  11  mourut 
à  Pékin,  le  29  juin  1732,  âgé  de 
près  de  74  ans,  en  ayant  passé 
près  de  5o  dans  les  travaux  dejs  mis- 
sions, ou  employé  à  d'autres  servi- 
ces qui  rendaient  le  prince  favora- 
ble à  celle   œuvre  sainte.  On  a  du 
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P.  Bouvet  :  I  Etat  présent  de  la 
Chine.  ,  çn  figures  gravées  par 
Pierre  Gifjart,  sur  tes  dessins 
apportés  ail  roi  par  le  P.  Jean  Bou- 
vet, Paris  ,  1IJ97  ,  in-fol.  11  Portrait 
historique  de  l'empereur  de  la 
Chine  A^nig-Ai,  Paris,  1697,111-12, 
traduit  en  latin  p^'.r  Lt'iuuilz,  sous 
le  titre  de  leon  regiamonarchiœ  Si- 
jiarurn,  nunc  r^gnantis,  etc.,  169g, 
in -4-  111  Elementa  geomeiriœ  et 
geonietria  Pekini  fanais  regiis;  ou- 
vrages  faits  pour  rciiipereur  et  parses 
ordres  :  il  les  fit  traduire  eu  chinois  , 
et  en  composa  lui-même  Ipj'  préfaces. 
La  bibliothèque  du  déparienicnt  de  la 
Sarthe  possède  ,  dit-on  ,  un  porte- 
feuille de  manuscrits  précieux,  par- 
mi lesquels  se  trouvent  un  diction- 
naire chinois  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  cette  langue  par  ce  savant 
jéïuite. 

BOUZONIÉ  (Jean)  ;  jésuite  ,  né 
à  Bordeaux  vers  i64-t)j  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  i663,âgé  à 
peine  de  17  ans,  et  s'y  engagea 
dans  la  suite  par  les  quatre  vœux.  Il 
montra  dès  ses  premiers  ans  beau- 
coup de  dispositions  pour  les  lettres, 
et  quar)d  il  se  ht  jésuite  ,  il  avait  déjà 
donné  au  public  quelques  pièces  de 
poésies  latines,  intitulées ,  Prinittiœ 
nmsarum^  serenissinio  del/ino  obla- 
tœ  ^  Bordeaux,  i663;  lesquelles 
avaient  été  applaudies.  Ses  supérieurs 
!  employèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées à  renseignement.  Il  se  livra  en- 
suite à  la  prédication ,  et  y  obtint  des 
succès;  mais  étant  deveiui  aveugle, 
il  se  vit  obligé  d  y  renoncer.  Il  mou- 
rut à  Poitiers  le  3o  octobre  1726, 
âgé  d'environ  80  ans. Outre  les  poé- 
sies citées ,  il  a  laissé  :  I  Hymni  très 
sancti  Thomœ  de  Fillà  nova,  1670. 
Il  avait  composé  ces  hymnes  pour  le 
bréviaire  des  Augustins.  II  Carmina 
extemporanea  de  njariis  argu- 
mcntis ,  Bordeaux,  1772.  III  Can- 
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tique  sur  la  naissance  de  notre 
seigneur  Jésus-Christ ,  Poitiers.  IV 
Oraison  funèbre  de  Marie-  Thé- 
rèse d' Autriche  ^  reine  de  France^ 
ibST),  ibid.  V  Portrait  de  Louis  le 
grand,  roi  de  France,  lîordeaux, 
1G86,  in-4..  W  Science  de  la  mort 
des  saints,  Poitiers,  1692.  Vil 
Histoire  de  l'ordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre-Da/ne,  Poitiers  , 
1G97  ,  2  volumes  in-4.  L'institut 
de  ces  religieuses  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  ursnlines,  et  elles 
sont,  comme  elles^  vouées  à  l'édu-  > 
cation  des  fdles  pauvres. 

BOWER  (  Archibald  ), Ecossais, 
et  jésuite  apostat,  était  né  à  Dinidée 
en  1686.  Il  fut  envoyé  en  1702  au 
collège  de  sa  nation  à  l)ouay,pour  y 
continuer  ses  études.  Etant  passé 
de  la  à  Rome,  en  1706,  il  s'y  fit  jé- 
suite. Ses  supérieurs  remployèrent 
dans  renseignement,  et  il  professa 
les  humanités  dans  différentes  villes 
d  Italie  ;  il  était  à  Macerata  en  1622, 
y  exerçant  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  l'inquisition  ,  et  à  Pérouse  en 
1726.  C'est  de  là  qu'il  prit  la  fuite  , 
quittant  l'habit  de  sa  profession , 
quoiqu'il  fût  lié  par  des  vœux  so- 
lennels. Après  beaucoup  d'aventu- 
res ,  racontées  diversement ,  il  vint 
en  Angleterre  ,  où  il  abjura  la  com-  , 
munion  romaine  pour  embrasser  le 
rit  anglican.  On  ne  s'accorde  point 
sur  les  motifs  de  son  évasion  et  de 
son  changement  de  religion.  Si  on 
l'en  croyait,  il  n'aurait  été  déterminé 
que  par  des  raisons  de  conscience,  et 
une  intime  conviction  de  lapréférence 
que  méritait  la  communion  nouvelle 
à  laquelle  il  s'attachait.  Ceuxqu'il  ap- 
pelle ses  ennenn's  ,  en  pensent  au- 
trement; ils  ont  regardé  son  aposta- 
sie comme  le  fruit  du  libertinage. 
On  parle  même  d'une  religieuse  sé- 
duite ;  et  ce  n'est  pas  seulement  les 
catholiques.    Le   docteur  Douglas , 
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depuis  évêque  de  Salisbtiry  ,  après 
un  mùr  examen  ,  a  crn  devoir  parta- 
ger celte  opinion.  Bower  néan- 
moins trouva  nu  protecteur  zélé,  et 
sans  doute  indulgent,  dans  lord 
Lyttelton  ;  il  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  bibliothécaire  de  la  reine 
Caroline.  Il  épousa  en  1749  une 
riche  veuve,  nièce  de  Tévêque  JSi- 
cholson.  Quelques  -  uns  assurent 
qu'avant  ce  mariage,  il  avait  renoué 
avec  les  jésuites,  qu'il  quitta  de  nou- 
veau. Ces  variations  ne  le  réhabili- 
tèrent point  dans  l'estime  publique  ;  il 
se  vit  également  méprisé  des  deux 
côtés.  Il  mourut  en  1766,  âgé  de 
80  ans.  On  a  de  lui  :  1  Historia  lit- 
teraria  ;  c'est  une  sorte  de  revue  des 
ouvrages  qui  paraissaient.  Elle  était 
publiée  chaque  mois.  Elle  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  Bower  qui ,  re- 
venu en  Angleterre  avec  peu  de 
moyens,  en  lit  ressource,  il  Une 
Hiiloire  romaine ,  composée  poi>r 
faire  partie  de  la  grande  Histoire 
um\'erselle.  111  Une  Histoire  des 
papes  qu'on  peut  dire  avoir  été 
écrite  nb  irato ,  et  qui  mérite  plutôt 
le  nom  de  diatribe  ,  tant  elle  est  vio- 
lente ,  et  tant  les  papes  y  sont  mal- 
traités. Elle  est  composée  de  sept  vo- 
lumes ,  dont  les  deux  derniers  ne  pa- 
rurent qu'après  la  mort  de  Bower. 
Un  abre'j^é  des  4-  premiers  vol.  avait 
paru  en  français,  à  Amsterdam,  en 
1757.  Le  mérite  de  ces  ouvrages. 
Sous  le  rapport  du  style  j  est  au-des- 
sous du  médiocre  ,  et  ils  n'ont  rien 
d'ailleurs  qui  les  recommande. 

BOWLES  (Guillaume),  natura- 
liste irlandais.  Après  un.  long  séjour 
en  Espagne ,  il  y  publia  un  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Introduction  a  la 
historia  natural  y  a  la  geografia 
fisica  de  Ef^pana  ,  Madrid  ,  1775- 
82,  in  4-5  traduite  en  français  par 
Flavigny,  Paris,  1776,  in-b,  et  en 
italien,  par   Milizia,  178.4,   2   vol. 
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in-4.  et  in -8.  Bowles  mourut  à  Ma- 
drid vu  1 780. 

BOYEU-EONFBÈDE  (  Jean- 
Baptiste)  ,  naquit  à  Bordeaux  ea 
1766,  il  était  fils  d'un  riche  négo- 
ciant ,  embrassa  d'abord  l'état  reli- 
gieux, et  devint  missionnaire.  Mais 
comme  sa  vocation  était  fausse,  et  sa 
conduite  assez  blâmable  ,  il  se  fit  bien- 
tôt chasser  du  couvent  où  il  n'aurait 
dû  jamais  entrer.  Devenu  apostat ,  il 
se  maria,  et  fut  \\\\  des  plus  zélés 
partisans  de  la  révolution  française, 
i^e  commerce  de  Bordeaux  1  envoya 
près  de  l'assemblée  législative  en 
qualité  de  député.  Il  le  fut  ensuite 
à  la  convention ,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Boyer  -  Fonfrède 
s'attacha  au  parti  de  la  Gironde^\\\\\.^ 
contre  la  Montagne  ,  et  surtout 
contre  Marat ,  qu  il  accusa  d'avoir 
proposé  l'élection  d'un  dictateur. 
Plusieurs  sections  de  Paris  ayant  de- 
mandé l'expulsion  des  girondins , 
on  ne  trouva  cependant  pas  Boyer 
dans  la  liste  des  proscrits.  Le  2 
avril ,  il  fit  rapporter  le  décret  qui 
défendait  aux  députés  d'être  jour- 
nalistes. Il  était  membre  de  la  com- 
mission des  douze  ' ,  lorsque  Bour- 
don de  rOise ,  demanda  le  3i  mai 
bon  arrestation  ;  mais  il  ne  par- 
tagea pas  le  sort  de  son  parti ,  at- 
tendu qu'il  n'avait  pas  signé  les  ordres 
de  ce  comité.  11  essava  ensuite  dft 
provoquer  le  rapport  sur  les  mem- 
bres accusés  ,  et  c'est  alors  que  sur 
les  déitonciations  de  Billaud-Varei.- 
nes,  et  d'Amar,  il  fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, le  3o  octobre  1793.  La  con- 
vention décréta  le  2  juin  1795  la 
célébration  annuelle  d  une  pompe 
funèbre  en  mémoire  de  Boyer-Fon- 
frède  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  son  supplice. 

I   Ce  comité  fui  établi  pour  esamiaer  les  ai- 
rétés  de  la  municipalité  de  Puis. 
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BOYSEN  (  Pierre-Adolphe  )  , 
niiuislre  lulliérieii ,  naquit  à  As- 
cherslebcn  ,  petite  ville  de  la  priuci- 
paulé  d'Auhalt,  le  i5  novembre 
1690.  Après  avoir  étudié  en  théo- 
logie et  en  droit  à  Wiltemberj^  et  à 
Halle  ,  il  fut  e^iployé  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique  à  Ilalberstadt.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  12  jan- 
vier 1743,  avec  la  réputation  d'un 
érudit.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ,  on  distingue  ,  1  Diiputa- 
tio  de.  asiarchis  ,  ad  act.  cap.  XIX  , 
V.  3i.  C'est  une  dissertation  au  su- 
jet de  ces  personnages  considérables 
qui  envoyèrent  prier  saint  Paul  de 
ne  point  se  commettre  au  deliors  , 
dans  la  sédition  excitée  à  Ephèse, 
par  Torfévre  Démétrius  ,  dont  les 
profits  diminuaient  par  les  progrès 
du  christianisme.  11  Programrnata 
duo  de  Herode  scripturœ  inter- 
prète, m  Dissertatio  de  legione 
fulminatrice.  IV  Dissertatio  de 
codicegrœco  quoususest  Martinus 
Lntherus  in  interpretatione  ger- 
manicâ  novi  Testamenli.X  Phœdri 
fabularian  jEsopicaruni  libri  If^, 
notis  illustrati.W  Historia  Michae- 
lisServetiyW  De  Viriseriidilisqui 
sera  ad  litteras  adniissi  magnas  in 
studiis  Jecerimt  progressas ,  Wit- 
temberg ,  17 1 1 ,  1q-4  -,  etc. 

BOYSEN  (Frédéric-Eberhard), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Halber- 
stadt,  le  7  avril  1720.  Il  fut  élevé  par 
son  père,  destiné  à  la  même  profes- 
sion ,  et  fit  avec  succès  les  mêmes 
études.  Il  laissa  aussi  des  ouvrages  qui 
attestent  son  érudition.  Les  princi- 
paux sont  :  I  une  bonne  traduction 
du  koran  avec  des  notes  en  allemand., 
Halle,  1773,  grand  in-4.,  2*  édition, 
1775-76 ,  même  format.  On  regrette 
seulement  qu'il  n'en  ait  pas  divisé 
les  versets.  II  Monunienta  inedita 
rerum  germanicarum ,  prœcipuè 
Alaodehurgicarum   et  Halbersta- 
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densîum,  tome  i ,  Leipsig  et  Qued- 
llnbourg  ,  1761,  in-^.  III  Lettres 
théologiques ,  en  allemand  ,  2  volul 
mes  ,  Quedlinbourg,  17G5-6G  ,  în- 
8.  IV  Histoire  universelle  ,  Halle  , 
17G7-72  ,  10  vol.  in-8;  c'est  un 
bon  abrégé  de  la  grande  Histoire  uni- 
verselle publiée  en  Angleterre.  V 
Sa  propre  vie,  tic.  Il  y  a  encore  de  , 
luid  autres  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  paru  sous  le  nom  supposé 
de  Jean-Samuel  Kuhn.  Frédéric- 
Eberhard  Boysen  mourut  le  4  jui" 
1800. 

BRABANT  (  Henry  le  guer- 
royeur,  premier  duc  de  )  ' ,  était 
fils  de  Godefroi  le  courageux,  qui , 
en  1172  , l'associa  au  gouvernement, 
avec  le  titre  de  comte  de  Louvaln.  Il 
accompagna  LouLs  le  jeune  au  tom- 
beau de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
et  fit  deux  voyages  en  terre  -sainte, 
l'un  en  11 83,  et  dans  lequel  il  joi- 
gnit ses  troupes  à  celles  de  Guy  de 
Lusignan;  et  l'autre  en  1 197  ,  avec 
Henri  le  jeune,  duc  de  Saxe.  Il 
avait  succédé  à  son  père  en  1190, 
et  essaya,  à  cette  même  époque, 
de  faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché 
de  Flandre;  mais  Baudouin,  son  com- 
pétlteur,ayant  su  attirer  dans  son  par- 
ti les  plus  puissans  seigneurs  ,  s'em- 
para des  états  de  Henri  pendant  l'ab- 
sence de  ce  prince.  A  son  second  re- 
tour de  la  Palestine, Henri  se  décla- 
ra pour  OthondeBrunswlck,  qui  dis- 
[tutait  l'empire  au  duc  de  Souabe.  Il 
déclara  aussitôt  la  guerre  aux  comtes 
de  Gueldre  et  de  Hollande  ,  qu'il  fit 
prisonniers  dans  une  bataille  ,  et  avec 
lesquels  il  fit  bientôt  après  une  paix 

I  Cette  province  des  Pays-Bas  fut  soumise 
par  Cluvis ,  et  appartint  successivement  au 
royaume  d'Austrasie  ,  à  celui  de  Lorraine  ,  et 
à  l'empire  de  Charlemagne.  Elle  tomba  en 
partage  ,  en  ioo4  ,  à  Gerberge  ,  fille  de  Char- 
les de  France,  duc  de  Lorraine,  et  mariée  à 
Lambert  r'',U:omte  de  Mons  et  de  Lorraine  , 
qui  est  la  tige  des  souverains  bircdilaires  du 
Brabant. 
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iiliîe  à  SCS  iatcrèts.  11  tourna  alors  ses 
armes  contre  lévèquc  de  Liège, 
pilla  et  prit  sa  capitale.  Ce  préinl 
l'excommunia,  et  aidé  du  comte  de 
Loss  ,  reifiporta  une  victoire  com- 
plète sur  le  duc  de  Brabant,  qui  se 
réconcilia  avec  Févêque ,  et  reçut 
son  absolution.  Il  inaria  sa  fille  ,  en 
I2i4  ,  à  l'empereur  Otiion,  avec  le- 
quel il  se  ligua  contre  Philippe- Au- 
guste ;  mais  à  la  défailc  de  la  bataille 
de  Bouvines  (le  23  juillet  de  la  même 
année  )  ,  il  prit  la  fuite  avec  cet  em- 
pereur, et  se  jeta  peu  après  dans  le 
parti  de  Frédéric  11  ,  auquel  il  donna* 
son  fils  en  otage.  II  conduisit,  d^ans 
la  suite,  à  Maycnce,  Isabelle  d'An- 
gleterre que  Frédéric  11  allait  épou- 
ser. Au  retour  de  ce  voyage,  il  mou- 
rut à  (Pologne,  le  5  septembre  i235, 
après  avoir  gouverné  ses  états  avec 
zs^i  de  vigueur,  pendant  plus  de  5o 
ans.  La  ville  de  Bruxelles  conserve 
tnie  charte  que  lui  accorda  ce  prince 
en  i22(j,  et  qui  contient  divers  pri- 
vilèges. Elle  e.^t  considérée  comme 
le  plus  ancien  moiumient  qui  existe 
dans  la  langue  flamande. 

BRABAxNÏ  (Jean  1",  duc  de), 
dît  le  Victorieux  ^  né  en  i25o,  il 
était  fils  de  Henri  III,  appelé  le  Dé- 
bonnaire ^  et  arrière-petit  -  fils  de 
Henri  le  Magnanime.  Sa  mère 
Alix  le  trouvant  plus  en  état  de 
gouverner  que  son  aîné  Henri , 
détermina  celui-ci  à  lui  céder  ses 
droits,  et  à  se  faire  moine  à  l'abbaye 
de  Saint-Etienne,  à  Dijon.  Les  deux 
princes  étaient  sous  la  tutelle  de  leur 
mère,  mais  à  peine  Jean  eut-il  at- 
teint sa  dix-septième  année,  qu'il  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  son  élec- 
tion ayant  été  approuvée  par  les  états 
tenus  à  Cortemberg  en  12G7.  I^en^^ 
ans  après,  il  épousa  Marguerite  de 
France  ,  fille  de  saint  Louis.  11  unit 
ses  armes  à  celles  de  Philippe  le 
JIarcù\son  beau -frère,  pour  aller  au 
I.  SrppL. 
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secours  de  Jeanne  de  Navnrre  ,  dont 
les  élati  venaient  d'être  attaqués  par 
les    rois   de  Castille    et   d'Aragon. 
A  son  retour  ,  le  roi  de  Frajice  l'arma 
chevalier.  11  fit  ensuifc,  avec  ce  nic- 
narque ,  une  expédition  en  Aragon , 
dont  les  suites  fiirent  funestes  aux 
armes  de  ces  deux  princes.   A   son 
retour,  Jean  I"  entreprit  une  guerre 
qui  dura   plusieurs  années,  conlre 
Henri ,  comte  de  Luxembourg.  Ce 
dernier   lui  disputait   le    duché  de 
Lindjourg  ;  mais,  dans  une  sanglanle 
bataille  (à\Varengin,le  5  juin  1288), 
Jean   r*"  combattit  corps   à    corps 
avec  Henri,  et  le  tua  de  sa  main. 
Dans   cette    bataille  décisive,  onze 
cents  chevaliers  furent  tués,  et  un 
grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers restèrent  prisonniers  du  duc 
de  Brabant ,  auquel  on  donna  alors 
le  surnom  Ae P iclorieux .  Ce  succès 
lui  causa  tant  de  joie,  qu'il  ch.iugea 
l'ancien  cri   de  guerre  de  Louvain 
au  riche   duc ,    en    celui-ci ,  Litn- 
boiirg   à    celui    qui    l'a    conquis. 
W  fut  nommé,   en  1292  ,  par  Tcm- 
pereur  Adolphe,   avoué-général   et 
juge  suprême  des  provinces  situées 
entre  la  mer  et  la  Moselle.  Dans  ces 
temps  à  demi  barbares,  on  ainmit, 
à  l'imitation  des  Grecs  et   des  Ro- 
mains ,  CCS  fêtes  qui  se  terminaient 
toujours  par  reffusion  du  sang  hu- 
main.   Jean   en  était  si  passionné  , 
qu  il  se  trouva   à  soixante  tournois 
(ameux,  tantert  France  qu'en  Alle- 
magne et  en  Angleterre;  mais  celte 
passion  lui  devint  fiuieste.  Etant  allé 
assister  aux  noces  du  duc  de  Bar  avec 
l'^léonore,  filie  d'Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, qu'on  célébrait,  eutr'autres 
fêtes,  par  un  fameux  tournois,  il  y 
jouta  contre  Pierre  de  Bauffremont, 
qui    lui   fit  au    bras   une    blessure, 
dont    il   mourut   le   14  mai    I2q4, 
âgé  de  quarante- trois  ans.  On  ra- 
conte de  ce  pçiuce  le  trait  suivanl.  Il 
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avait  appris  que  sa  sœur,  Marie  de 
Brabaut ,  reiue  de  France  ,  veuail 
d  être  euf'enuée  dans  un  château ,  sur 
laccusatiou  qu'elle  avait  empoisonné 
le  prince  Louis,  son  beau-fils,  pour 
faire  régner  ses  enfans.Le  ducJean  se 
renditalors  auprès  de  cette  princesse, 
sous  I  habit  d'un  cordelier,  linter- 
rogea  secrètement ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  sous  le  sceau  de  la  confession , 
et  se  croyant  convaincu  de  la  faus- 
seté de  l'accusation,  il  se  transporta  à 
Paris ,  et  défia  à  nn  combat  singulier 
quiconque  oserait  attaquer  1  inno- 
cence de  la  reiue.  Il  la  fit  déclarer  non 
coupable  ,  et  poursuivit  son  accusa- 
teur, Pierre  Labrosse,  qui  fut  pendu  à 
Montfaucon.  Nous  nous  permettrons 
cependant  de  douter  des  circonstan- 
ces de  ce  fait ,  et  du  fait  lui-même, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  de  plus  de  5 
siècles.  Au  reste,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  peindre  le  duc  Jean 
comme  un  prince  généreux ,  brave 
et  cloquent. — Jean  il,  son  fils, 
et  son  successeur  ,  appelé  le  Pacifi- 
que ,  préféra  le  bonheur  de  ses  sujets 
aux  conquêtes  toujours  ruineuses. 
Il  eut  cependant  quelques  démêlés 
avec  les  comtes  de  Hollande  ,  que 
son  caractère  doux  et  modéré  sut 
bientôt  terminer.  11  rendit  l'ordon- 
nance du  bien  public ,  portant  que 
lui  et  ses  successeurs  maintiendraient 
les  villes  du  Brabant  dans  leurs  liber- 
tés, lois  et  privilèges  ;  établit  le  con- 
seil souverain  de  ce  duché  par  un 
diplôme  appelé  Charte  de  Cortem- 
berg  ,  et  accorda  plusieurs  privi- 
lèges aux  ecclésiastiques.  Jean  ,  par 
sa  conduite  sage  et  paternelle,  fit 
plus  de  bien  à  ses  états ,  que  n'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  avec 
leurs  victoires-  Ce  prince  mourut  au 
château  de  Tervueren,  le  27  octobre 
i3iî;  on  transporta  sou  corps  à 
Bruxelles,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Godule. 
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BRABANT  (Jean  III, duc  de), 
dît  te  Triomphant^  succéda  à  son 
père  Jean  111  ,  à  l'âge  de  i3  ans. 
Dans  sa  minorité,  Louvain  et  Bruxel* 
les  parvinrent  à  obtenir  de  nouveaux 
privilèges  ,  que  Jean  confirma  en 
i35o.  11  réclama  en  même  temps 
après  de  l'empereur  Charles  IV,  la 
fameuse  bulle  d'or  du  Brabant ,  en 
vertu  de  laquelle  aucun  de  ses  sujets 
ne  pouvait  être  cité  dans  les  cours  de 
justice  d'Allemagne  pour  aucune 
cause,  tant  civile  que  criminelle.  Jean 
111  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres 
contre  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  et  contre  plusieurs  princes 
et  barons  de  la  basse  Allemagne  , 
dont  il  sortit  vainqueur.  Tous  ces 
ennemis  lui  avaient  été  suscités  par 
Philippe  de  Valois  ,  roi  de  France  , 
indigné  de  ce  que  le  duc  n'avait  pas 
voulu  lui  livrer  Robert  d'Artois  , 
qui  avait  trouvé  un  asile  dans  le  Bra- 
bant. Philippe  forma  depuis  une  con- 
fédération de  tous  les  ennemis  de 
Jean  111,  qui  réunit  toutes  ses  trou- 
pes, à  la  tête  desquelles  il  s'établit 
près  de  Tillemont,  vis-à-vis  des  con- 
fédérés. Il  envoya  un  héraut  d'ar- 
mes ,  chargé  de  leur  offrir  la  bataille 
pour  le  3  mai.  Les  confédérés  n'osè- 
rent pas  en  venir  aux  mains  ,  et  le  roi 
de  France  sachant  enfin  apprécier  la 
générosité  et  la  valeur  d'un  si  noble 
adversaire  ,  l'attira  à  Compiègne  où 
était  sa  cour,  et  donna  la  fille  du  roi 
de  Navarre  en  mariage  au  fils  aîné 
du  duc.  Le  même  monarque  parvint , 
par  sa  médiation,  à  faire  cesser  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre Jean  111  et  l'évêque  de  Liège. 
Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  in- 
terrompit néanmoins  pendant  quel- 
que mois  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  Philippe  et  le  duc  Jean. 
Le  monarque  anglais  était  venu  en 
personne  à  Anvers,  en  i338,  et  par 
des  promesses  avait  attiré  le  duc  dans 
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ses  inlérêls  ;  mais  celui-ci  put  enfin 
s  en  délaclier,.<)e  réconcilia  avec  Phi- 
lippe ,  Ibrni j  une  alliance  avec  le 
comte  de  Flandre ,  et  parvint  ainsi 
à  lui  l'aire  abandonner  le  parti 
de  l'Angleterre.  Jean  III  mourut  , 
le  5  décembre  1 355,  âgé  de  5g  ans. 
Ce  prince  aima  ses  peuples  ,  res- 
pecta la  religion  ,  mais  ses  mœurs 
ne  furent  pas  exemptes  de  repro- 
ches. Il  eut  une  passion  longue  et 
criminelle  pour  Isabeau  de  Valbe- 
verne,  dite  Cunégonde  de  y'alver- 
de  ,  d  origine  espagnole  ,  et  dont  il 
eut  plusieurs  enfans.  Ses  trois  fils  lé- 
gitimes étant  morts  de  son  vivant, 
sans  postérité  masculine  ,  ses  étals 
tombèrent  en  partage  à  sa  fille  Jean- 
ne, épouse  deVenceslas  de  Luxem- 
bourg ,  frère  de  l'empereur  Charles 
IV.  Elle  fut  proclamée  duchesse  de 
Brabant  et  marquise  d'Anvers  ,  en 
i356  ;  mais  cette  princesse  ne  jouit 
pas  long-temps  de  la  tranquille  pos- 
session de  ses  états.  Le  comte  de 
Flandre  vint  les  lui  disputer  ,  et  elle 
ne  put  lenniner  une  guerre  longue 
et  sanglante  ,  qu'en  se  dépouillant  du 
marquisat  d'Anvers.  Bientôt  après 
elle  eut  à  soutenir  une  nouvelle 
guerre  avec  le  duc  de  Juliers  qui 
fit  prisonnier  Venceslas  a  la  bataille 
de  Bastwitliers  ,  et  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'aux  conditions  les  plus 
dures.  Ce  prince  mourut  à  Luxem- 
bourg sans  postérité ,  et  Jeanne  le 
suivit  de  près  au  tombeau  ,  en  i4o6. 
Llle  avait  nommé  pour  héritière  de 
ses  états  Marguerite  sa  nièce,comlesse 
de  FlandreetduchessedeBourgogne. 
BRABANT  (  Antoine ,  duc  de  ) , 
2^  fils  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de 
Bourgogne  ,  et  de  Marguerite  de 
Flaudre.  Philippe  ayant  passé  à 
Bruxelles,)'  fit  prociaiiier  (en  i4o4) 
son  fils  duc  de  Brabant,  et  te  duché 
passa  ainsi  à  une  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Après  la 
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mort  de  Philippe  ,  et  en  i4io,  An- 
toine alla  avec  des  troupes  à  Pa- 
ris au  secours  de  son  frère  Jean, 
duc  de  Bourgogne ,  contre  le  duc 
d'Orléans  et  sa  puissante  faction. 
Quelque  temps,  après  il  entra  en  pos- 
session du  duché  de  Luxembourg, 
dont  héritait  Jeainie  ,  sa  femme , 
fille  de  Venceslas  de  Luxem- 
bourg. Ce  prince  fut  tué  ,  av<r  son 
frère  ,  le  duc  de  INevers,  à  la  bataille 
d'Azincourt,  le  25  octobre  i4i5, 
et  en  combattant  pour  la  France. 
11  avait  gouverné  ses  sujets  a\ec 
sagesse  et  modération.  —  Jean  iV, 
son  fils,  lui  succéda,  et  fiit  reconnu 
lorsqu'il  n'avait  quel  3  ans.Eni4i8, 
il  épousa  Jacqueline  dcBavière,  cora  - 
tessedeFlandre  et  de  Hainaut.  Celte 
union  fut  des  plus  malheureuses.  Jac- 
queline abandonna  son  époux  pour  le 
duc  de  Glocesier.  La  Flandre  et  le 
Brabant  furent  alors  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante  ,  allumée  par  des 
troupes  étrangères  ,  sous  prétexte  , 
tantôt  de  réunir  les  deux  époux, 
tantôt  de  soutenir  les  droits  de 
l'un  contre  l'autre.  Le  duc  Jean 
perdit  ses  ét;jts  ,  mais  il  y  fut  ré- 
tabli par  son  cousin ,  le  duc  de  Bour- 
gogne. En  1424  ,  il  se  fit  inaugurer 
comte  de  Hollande,et  2  ans  après  ,  il 
fonda  l'université  de  Louvain  ,  ayant 
obtenu  à  cet  effet  une  bulle  du  pape 
Martin  V,  et  accorda  à  cette  univer- 
sité de  grands  privilèges.  Il  mourut 
a  24  ans,  le  17  avril  1427.  il  était 
un  prince  é'un  caractère  bon  et  ex- 
trêmement pieux.  Son  frère,  le  comte 
de  Saint-Paul  et  de  Ligni ,  qui  lui 
succéda ,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge ,  en  i43o ,  et  au  milieu 
de  violentes  convulsions  ;  ce  qui  fit 
soupçonner  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Il  ne  laissa  pas  d'héritier  im- 
médiat ,  et  c'est  en  lui  que  finit  la 
ligne  des  ducs  de  Bourgogne.  J.es 
états  de  Brabant  reconnurent  alors 
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jiour  souvprain  ,  Pliili|ii>p  le  T»on , 
duc  de  Bourf^ognc,  malgré  les  droits 
de  Marf;uerUe  ,  comlcsso  douairière 
de  Hollande.  Marie,  fdle  et  héri- 
tière de  (Jiarles  le  Téméraire  ,  duc 
de  Bourgogne ,  transmit  par  son 
mariage, avec  Maximilien  P"',  le  Cra- 
bant  à  la  maison  d'Autriche  ,  qui  a 
possédé  la  Belgique  jusqu'en  179B, 
rpoqne  où  les  l'rançais  s  en  empa- 
rèrent. Lors  de  la  chute  de  Napo- 
léon Buonaparle  ,  cet  état  et  les 
provincGS-unies  de  Hollande,  par 
décision  du  congrès  de  Vienne  ,  tenu 
en  18 1 4 1  furent  ériges  en  royaume  , 
et  tombèrent  en  partage  à  la  maison 
d  Orange  dans  la  personne  de  Guil- 
laume-Frédéric r',  actuellement  ré- 
gnant. 

BIlACCI  (  Dominique-Augustin , 
Tabbé  )  ,  naquit  à  Florence,  le  1 1 
octobre  1717-  Il  se  livra  à  létude 
des  antiquités  ,  fut  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  a  laissé 
un  ouvrage  très-estimé  par  l  éru- 
dition qu'il  renferme  et  qui  porte 
le  titre  de  Comnientaria  de  anti- 
quis  sculptoribus  qui  sua  noinina 
incidcrunt  in  gernmîs  etcainds^  cuni 
phiribus  mortumcntis  anliquilalis 
inedilis ,  Florence  1784.-86,  2  vol. 
in  -fol.  L  abbé  Bracci  mourut  dans 
sa  patrie  en  1791- 

BIWGANCF  (  don  Jean  de  ), 
duc  de  la  Foëas  ,  naquit  à  Li.sbonne , 
en  avril  1 7 1  g.  Il  était  fils  cadet  de  dom 
Michel,  frère  de  JeanV,  roi  de  Portu- 
gal, et  de  Dogna  Aiigelaftiérilièrede 
la  riche  maison  d'Avranches.  llfitses 
études  à  Coïmbre  avec  beaucoup 
d  éclat",  mais  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez de  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique ,  auquel  il  était  destiné,  il  y 
renonça  ,  et  se  livra  à  1  étude  des 
helles-lettres  et  des  la*îgues  étrau- 
gères.  11  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  poésie  nationale  ;  mais  son 
goiit  pour  les  épigrammcs,  et  quel 
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qncs  écarts  de  jeunesse  déplurent  i 
la  cour;  il  s'en  aperçut  et  demandar 
la  permission  de  voyager;  elle  lui 
lut  accordée  par  Joseph  \''\  son  cou- 
sin-germain ,  qui  venait  de  monter 
sur  le  troue.  Il  se  rendit  à  J^dii- 
dres  ,  se  lia  avec  les  savans  les  plus 
distingués  j  et  ses  connaissances ,  en- 
core plus  que  son  u«n« ,  le  firent 
recevoir  parmi  les  membres  de  la 
société  royale.  Il  fut  très-flatlé  d'a- 
voir obtenu  cet  honneur  ,  parce 
que  ,  disait-il ,  «  c'est  le  premier 
')que  j'ai  dû  à  moi  seul.  »  Etant  pas^é 
en  Allemagne  ,  il  servit  comme  vo- 
lontaire pendant  toule  la  guerre  de 
7  ans  ,  s'y  distingua  ,  et  se  fit  surtout 
remarquer  à  la  bataille  de  Maxen , 
livrée  en  i75f).  A  la  paix,  il  retour- 
na àVicMine,et  s'y  fixa  d  autant  plus  vo- 
lontiers que  Marie-Thérèse  lui  avait, 
en  plusieurs  occasions,  témoigné  son 
estime.Dans  la  suite Josephli  eut  éga- 
lement pour  lui  beaucoup  de  considé- 
ration et  d'amitié.  Pendant  ce  temps  , 
son  frère  aîné  étant  mort ,  il  avait 
sollicité  auprès  du  roi  Joseph  F"", 
d'être  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  la  Foëns  ;  et  ce  monarque  le  lui 
avant  refiisé,  il  se  consola  alors  dans 
létude  des  lettres  et  occupant  une 
grande  partie  de  son  temps  à  àes 
voyages  d  instruction.  II  visita  deux 
fois  la  France,  l'Italie,  la^Suisse , 
et  parcourut  toule  l'Europe  depuis 
l'Espagne  jusqu'à  la  Laponie.  Il  voya- 
gea aussi  dans  la  (ïrèce ,  à  Cons- 
tantiuople  ,  dans  l'Asie  mineure  et 
l'Egypte.  Tous  les  monarques  le  re- 
çurent favorablement  ;  Catherine  II , 
Gustave  lll ,  et  surtout  Frédéric  II , 
lui  firent  un  accueil  très-distingué. 
Enfin  Marie  1'^  étant  montée  sur 
le  trône  de  Portugal,  en  1777  ,  par 
la  mort  de  son  père  Joseph  F"^,  et 
cette  souveraine  n'ayant  pas  pour  don 
Jean  la  même  aversion  que  son  pré- 
décesseur, le  rappela  à  Lisbouue, 


où  il  prît  aussitôt  possession  de  son 
<luché  de  la  Foëns.  On  le  nomma 
ensuite  généralissime  de  Tarmée  por- 
tugaise ,  grand-maître  de  la  maison 
royale  ,  etc.  Malgré  ces  emplois  émi- 
ncns,  son  premier  soin  fut  de  réu- 
nir tous  les  savans  les  plus  remar- 
quables du  royaume,  et  onze  mois 
après  son  retour,  en  1^^9,11  fonda 
l'académie   royale    des   sciences    de 
Lisbonne  ,  dont,  pendant  5  ans  ,  il 
fit  tous    les    frais.    Il    épousa ,  en 
1782,  Henriette  de  Ménézes,  de  lil- 
lustre  famille  de^  Marialva,  descen- 
dante légitime  de  la  maison  royale. 
En  1081  ,  don  Jean  de  Dragaiice  se 
retira   des  afiaires  ,    ne  conservant 
qui;     la     présidence    de    racadémiej 
qu'il  avait   fondée  ,  et  qui,  sous  ses  1 
auspices  ,  avait  fait  des  progrès  ra-  j 
pilles.  Il  mourut ,  le   10   novembre! 
1806,  regretté  de  ses  souverains,: 
et  de  tous  les  Portugais  ,  autant  par  ; 
ses  talens ,  par  sa  bienfaisance  ,  que 
par  une  vie  moriginée ,  qui  fit  oublier  1 
les  premières  erreurs  de  sa  jeunesse.  | 
BHAGELONGNE  (Christophe- 1 
Bernard  de)  ,  issu  de  rancienne  fa- i 
mille  de  ce  nom,  et  membre  de  l'a- 1 
cadéiuie   des    sciences  ,    naquit    à  j 
l'aris,  en  1688,  et  y  fit  ses  éludes 
au  collège  des  jésuites.  Il  y  moutra, 
dès  son  plus  jeune  âge,  des  disposi- 
tions   heureuses    dont    ses  habiles 
mailres  surent  tirer  parti.  II  sortit  de 
leurs  mains  sachant  pariaiteaient  le 
latin  et  le  grec  ,  et  possédant  des  i 
connaissances  fort  étendues  dans  les 
btrlies-lettres  et  les  mathémaliquesu 
jMallebranche  avait  pris  do  raffection 
pour  lui,  et  on  assure  que  tout  jeune 
que  fut  Bragelongne,il  préférait,  aux 
divertissemens  des  jours  de  congé  , 
le   grave ,    mais  utile   entretien  du 
philosophe.    Ses   progrès    dans    les 
hautes  sciences  avaient  été  si  rapi- 
des, qu'à  23   ans,  l'académie   des 
sciences  l'élut  pour  élève.  Il  devint 
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par  la  suke  associé  libre  de  ce  corps 
savant,  et  y  succéda  au  P.  Reynant. 
Bragelongne    ayant    embrassé    l'é- 
tat ecclésiastique  ,  un  de  ses  oncles  , 
doyen  du  chapitre  noble  de  Briou- 
de,    l'y   pourvut   d'une    prébende, 
avec  le  titre  de  comte  ;  il  lui  résigna 
ensuite  le  doyenné  _,  et  le  prieuré  de 
Lnsignan.  L'abbé-comte  dès  lors  se 
crut  obligé  de  résider  à  Brioude , 
pour   y  remplir  les  devoirs   de   sa 
place  ,  et  il  ne  fit  plus  que  de  rares 
voyages  à  Paris ,  où  pourtant  ,  quand 
il  y  était,  il  ne  manquait  point  d'as- 
sister    aux     séances    académiques. 
C'est  à  la  suite  d'un  de  ces  voyages, 
qu'ayant  étéappeléàBrioude  pour  des 
affaires  de  son  chapitre,ily  lut  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  ,  qui  termina 
ses  jours  en  quelques  heures  ,  le  20 
février  I744;    i'   ^'tait  âgé   de   cin- 
quante-six ans.  On  a  de  lui  :  I  un 
Mt'nwtrc   sur   la  quadrature  des 
courbes,  présenté  à  l'académie  en 
177 1.  Il    Un  Examen  da  lignes 
du  quatrième  degré  y  trois  parties  , 
en  lySo  et  ijSi  :  c'est  son  princi- 
pal ouvrage,    et  on  regrette  qu'il 
n'ait  point  eu  le  temps  de  l'achever. 
Il  savait  1  hébreu  ,  et  cultivait  Ihis- 
toire  :  il  avait  entrepris  d'écrire  celle 
des  empereurs  romains,  et  il  eu  était 
au  règne  de  Décins  ,  lorsqu'il  njou- 
rut.  il  était  de  la  société  de  la  da- 
chessedu  Maine,  et  en  reKilion  avec 
les  hommes  les  plus  céKbres  de  son 
I  temps.  Son  éloge,  prononcé  à  l'^ca- 
démic    par  Grand-Jean  de  Fouchy , 
a  été  inséré  dans  les  Mc'tnoires  de 
cette  co.mpagnie ,  pour  Tannée  1 746 , 
Paris,    17/1.8,    in-4.,  pages  65    et 
suivantes.  —  Il  y  eut  un  autre  Bra- 
gelongne (Emeric),  évéque  de  Lu- 
<;iO\\  y  et  de  la  même  famille.  Il  avait 
d'abord  été  doyen  de  Saint- Martin 
de  Tours.  Il  succéda  au  cardinal  de 
Richelieu ,  lorsque  celui-ci ,  parvenu 
au  ministère  ,  et  chargé  de  toutes  les 
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ioiairps  du  roy  tume  ,  quitta  Tévêché 
«l(.'Luçon.liran;olongn(>à  son  tour  s'en 
«lemit  fu  favour  (le  Pierre  Nivelle, 
abbé  de  ('îteaux  :  il  mourut  eu  i6{5. 
BRALION  (  Nicolas  de),  prêtre 
de  r(.)ratoire,  naquit  à  Pont-Oise,  • 
dans  le  Vexin  français,  et  entra  dans 
la  concrégalion  de  l'Oratoire  en 
16 ic).  Après  avoir  reçu  l'ordre  de 
prêtrise ,  il  fit  le  voyage  de  Kome 
par  dévotion  ,  et  peut-être  aussi ,  du 
moins  si  on  en  juge  par  ses  ouvrages, 
pour  y  faire  des  recherches  utiles  au 
dessein  qu'il  avait  de  s'en  occuper. 
11  passa  quinze  ans  dans  cetle  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Durant  le 
séjour  qu'il  y  fit ,  il  publia  en  italien  : 

1  les  Elévations  du  cardinal  de 
Béridle  sur  sainte  Mndrlaine , 
l64o^  in-i2.  II  Vite  de'  santi  ,  rac 
coite  del  padrt  Pielro  Ilibade- 
neira  e  di  alcuni  altriautori.  Rome, 
i638,  in-8.  De  retour  à  Paris,  il 
donna  511  h  Fue  de  saint  Nicolas, 
evéque  de  Myre  ,  Paris,  164.6.  IV 
Palliuni  archiépiscopale  ,  etc.,  ac- 
cédant et  prinmni  prodeunt  ritiis  et 

forma  benedictionis  ipsius ,  ex  an- 
tique nianuscripto  basdicœ  vatica- 
nœ,  Paris,  1648,  in-8,  avec  une 
épître  dédicatoire  au  cardinal  Fran- 
çois Barberin ,  neyeu  du  pape  Ur- 
Laiu  VI IL  "i  nne  préface  où  il  est 
traité  de  Sacris  indumentis.  Dom 
Buinart  paraît  avoir  profilé  de  cet 
«iixrnfre  dans  celui  qu  il  a  intitulé 
Disquisilio  fùstorica  de  Pallio.  V 
Histoire  clirélîcnne,  Paris,  ï4S5? 
in-8.  C'est  la  vie  de  Jésus-Christ, 
celle  de  la  sainte  Vierge,  et  celles 
des  saints  du  bréviaire  romain  ;  livie 
édifiant,  mais  qui  manque  de  cri- 
tique. VI  Les  curiosités  de  l'une  et 
de  Vautre  Rome  chrétienne  et 
païenne,  avec  figures,  Paris,  i655, 

2  vol.  in-8,  1609,  3  vol.  La  partie 

1   Srloii   Moreii  ;  la   biographie-universelle 
«Ht  à  Cbarsi. 
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qui  a  pour  objet  Rouir  chrétienne, 
donne  des  détails  curieux  sur  l'ét-tt 
et  l'origine  des  diverses  églises  de 
Rome.  Vil  Ce.renioniale  canonico- 
mm,  etc.  Paris,  i657,in-i2.  L'au- 
teur y  expose  les  rites  et  les  céré- 
monies des  églises  de  Romr»  où  se 
fait  l'olfice  cationial.  L'ouvrage  est 
dédié  au  P.  François  Bourgoing,  su- 
périeur-général de  l'Oratoire.  Vlil 
La  chapelle  de  Lorclte  ,  ou  t his- 
toire du  sacré  sanctuaire  ,  Paris  , 
i665,  in-8;  extrait  de  ce  qu  il  y  a 
de  plus  curieux  et  de  plus  digne  de 
remarque  dans  Turselin  et  Servie 
Seriagîi.  IX  Le  savant  idiot,  ou 
traité  de  l'amour  de  Dieu ,  envers 
l'homme,  et  de  l'amour  de  l' homme 
envers  Dieu ,  trâd.  du  latin  de  Ray- 
mond Jourdain,  Paris,  1667,  in-24. 
et  in- 12.  X  La  sépulture  admirable 
de  samtf  Cécile  dans  son  église  de 
Rome,  Paris,  1668,  in- 12  et  in-8. 
Le  P.  de  Bralion  mourut  à  Paris  le 
1 1  mai  1 67  2  ,  le  doyen  des  prêtres  de 
sa  congrégation,  (in  ne  peut  lui  re- 
fuser de  l'érudition  ;  et  ses  ouvrages 
nombreux  supposent  de  pénibles  et 
laborieuses  recherches.  Il  est  dom- 
mage qu'elles  n'aient  pas  été  éclai- 
rées par  plus  de  critique. 

BR  ANDES  (  Ernest) ,  né  à  Ha  - 
novre  ,  en  lySS,  fut  un  des  criti- 
ques les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magae.  Il  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre  ,  où  il  se 
lia  d'une  amitié  particulière  avec  le 
célèbre  Burke.  Nommé ,  dans  sa 
patrie,  cnnseilliT  intime  ducatunet, 
il  conserva  sa  place  jusqu'en  i8o3, 
époque  où  les  Français  s'emp;>r^rt'nt 
de  riîanovre.  11  fut  au  nombre  dco 
députés  chargés  de  conclure  la  capi- 
luiation  avec  le  chef  de  l'armée 
française.  Brandès  occupait  un  em- 
ploi représentatif,  quand  les  états  du 
pays  furent  remplacés  par  une  com- 
mission de  gouvernement.  Tl  mourut 
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ïc  i4  ™2i  iSio.  On  a  de  lui ,  et  en 
allemand  :  I  Remarques  sur  les 
femmes^  ijSj  ^  in-8,  où  ces  der- 
nières n'ont  pas  troj.-  à  se  louer  de 
riudulgence  de  l'auteur.  Il  respecte, 
il  est  vrai,  leurs  qualités;  mais  les 
défauts  df  leur  éducation ,  et  cer- 
tains rôles  peu  compatibles  avec 
leur  sexe  ou  leurs  devoirs  ,  qu'elles 
jouent  souvent  et  dans  le  monde  et 
dans  leurs  familles,  y  sont  sévère- 
ment critiqués.  Il  Considérations 
politiques  sur  la  résolution  fran- 
çaise ^  ^790-  Hl  De  l'influence 
déjà  exercée  par  la  révolution 
française  en  Allemagne,  1792. 
Brandès  connaissait  bien  les  Fran- 
çais ;  aussi  dans  ces  deux  écrits ,  tout 
en  remoulant  aux  premières  sources 
de  la  révolution ,  il  sait  en  prédire 
les  résultats.  IV  Sur  Vesprit  du 
temps  en  Allemagne,  vers  la  fin 
du  18"  siècle^  1808.  Cet  ouvrage 
peut  servir  de  suite  aux  deux  précé- 
dens.  V  Sur  la  coutume  des  pères 
et  mères  de  se  faire  tutoyer  par 
leurs  enfans  ^  iBog.  Rien  n'échap- 
pait à  Brandès,  et  ces  choses,  qui 
semblent  d'abord  indifférentes,  de- 
venaient pour  lui  un  objet  d'obser- 
vation, quand  elles  pouvaient  se  rat- 
tacher à  la  morale,  et  aux  liens  réci- 
proques de  la  société.  En  effet,  la 
coutume  qu'il  censure ,  et  qu'on 
adopterait  à  peine  envers  les  classes 
les  plus  inférieures,  éloigne  souvent 
les  enfans ,  par  une  longue  habi- 
tude ,  du  respect  qu'ils  doivent  n 
leurs  pareas.  Ceux-ci  sont,  il  est 
vrai,  leurs  amis  les  plus  sincères; 
maisils  necessent  paspour  cela  d'être 
leurs  chefs  et  leurs  supérieurs.  VI 
De  l'injluenceque  Vesprit  du  temps 
a  exercée  sur  les  classes  élevées  de 
la  nation  allemande ,  18 10.  Bran- 
dès était  membre  de  la  société  royale 
de  Gottingue;  il  fournit  plusieurs 
bons  articles  à  la   GazeUe  Ultéraire 
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de  celte  ville,  et  au  célèbre  Journal 
politique  de  feu  Schlœtzer.  On  re  • 
marque,  dans  le  premier  de  ces 
écrits ,  son  Analyse  des  ouvrages 
de  Bucke  sur  la  révolution  fran- 
çaise (1791)  ,  celle  des  mémoires 
de  l'abbé  Barruel ,  sur  le  jacobi- 
nisme ,  qui  n'est  pas  bien  favorable 
à  cet  écrivain  ,  en  ce  qui  concerne 
la  vérité  des  faits,  et  la  sagesse  des 
vues  ;  et  dans  le  second  (cahier  3i  ), 
on- dislingue  des  notices  curieuses  , 
et  le  jugement  le  mieux  éLibli  sur 
l'ordre  fameux  des  illuminés.  Bran- 
dès mourut  le  i3  mai  1810,  peu  à 
près  l'impression  de  son  dernier  ou- 
vrage. Il  était  si  estimé  dans  sa  pa- 
trie ,  que  toutes  les  classes  des  ha- 
bitans  d'Hanovre  assistèrent  à  ses 
funérailles.  Cet  auteur  était  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse ,  con- 
naissait parfaitement  les  hommes  , 
les  choses  ,  l'esprit  de  son  siècle  ,  et 
avait  un  talent  rare  d'observation.  11 
avait  aussi  publié  en  1786  ,  des  Re- 
marques sur  les  théâtres  de  Lon- 
dres.,  de  Paris  et  de  Fienne. 

BRASCill  (Jean-Baptiste  ) ,  is.ni 
d'une  ancienne  famille  patricienne 
de  Cézène  ,  laquelle  depjiis  don- 
na un  p^pe  sous  le  nom  de  Pie  W  , 
et  un  cardinal,  neveu  de  cet  il- 
lustre et  infortuné  pontife ,  mort 
récemment  ,  naquit  dans  cette  ville 
en  i664..  H  fut  évêque  de  Sarsine  , 
et  archevêque  titulaire  de  Nisibc. 
11  était  savant  dans  les  antiqui- 
tés, et  fil  une  étude  particulière  de 
celles  de  sa  patrie.  Les  ouvrages  sui- 
vans  furent  le  fruit  de  ses  recher- 
ches érudites  :  I  Relatio  status  ec- 
clesice  Sarsinatis  ^  Rome,  1704.» 
in-^.  II  De  tribus  statuis in romano 
capilolio  erectis  ,  anno  1720,  Ec- 
plirasis  iconographica, Rome,i  724, 
in-4-  III  De  t'amiliâ  Ccsennid  an- 
tiquissUnœ  inscripliones  ,  Rome  , 
17^1  ,  in  4-  i^    -^-'«^  vrro  riibiconc 
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lil^er  ,  scu  riibico  Cœsenas^  Rome , 
i733,iiï-4..  V  Memoriœ  Cc&senatcs^ 
sacrcv  et  projhnœ  ,  Rome  ,  1 7^8  , 
iii-4.-  Brasclii  mourut  en  1727. 

BRVSSONi  (François-Joseph), 
iésuiti' ,  «lé  '«  l^ome  en  1612  ,  entra 
<l;ii)s  la  société  en  1627,  et  y  ensei- 
gna ,  pendant  plusieurs  années,  la 
piillodopliie  et  les  niathémaliques. 
Ijriilaiit  (le  zèle  pour  le"  salut  des 
âmes ,  surtout  de  celles  qui  lui  pa- 
raissaient le  plus  abandonnées ,  il 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  se  dévouer  aux  missions 
chez  les  peuples  sauvages.  Il  fi't  en- 
voyé au  Canada  ,  et  travailla  d'abord 
avec  beaucoup  de  fruit  à  la  conver- 
sion des  iiurons  qu'il  sut  adoucir, 
et  dont  il  baptisa  une  grande  partie. 
Mais  avant  été  pris  par  les  Iroquois, 
qui  étaient  en  guerre  avec  les  Hu- 
roas,  il  souffrit,  de  la  part  de  ceux- 
ci,  les  traitemeiKS  les  plus  barbares. 
Après  lavoir  tourmenté  de  toutes 
façons,  il  lui  coupèrent  plusieurs 
doigts ,  lui  firent  des  plaies  en  di- 
%-eri  endroits  du  corps,  et  les  cica- 
trisèrent en  y  appliquant  le  feu;  ils 
délibérèrent  de  le  faire  mourir,  après 
sept  jours  des  plus  affreuses  souf- 
frances :  cependant  ils  préférèrent  de 
le  vendre  aux  lîoUandais  de  la  Nou- 
Yelle-Anisterdam.  Ceux  ci  voulurent 
bien  l'acheter  dans  l'état  pitoyable 
où  il  était:  ils  lui  donnèrent  des  ha- 
bits ,  et  en  eurent  soin.  En  164.4, 
ils  le  reconduisirent  à  la  Rochelle. 
Le  P.  Brassoni  leur  fit  rendre  le 
prix  de  sa  rançon  :  une  si  triste  issue 
de  son  premier  voyage  ne  le  décou- 
ragea point.  Aussitôt  que  ses  forces 
le  lui  permirent,  il  désira  d'aller  re- 
trouver ses  chers  Hurons.  Ils  le  re- 
çurent avec  vénération  ^  et  le  revi- 
rent avec  un  plaisir  extrême.  Ce 
qu'il  avait  souffert  le  leur  rendit 
plus  cher ,  et  les  lui  rendit  aussi 
plus  dociles  à  ses  instructions.  11 
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passa  encore  avec  eux  pinsieurs  an- 
nées ,  jusqu'à  ce  que  sa  santé  s'é- 
tanl  affaiblie,  et  ses  forces  ne  suffi- 
sant plus  à  un  travail  si  pénible,  il 
fut  ra|q)elé  par  ses  supérieurs.  De 
retour  en  Italie,  il  continua  d'exer- 
cer le  ministère  de  la  prédication  et 
d'annoncer  l'évangile,  avec  l'autorité 
que  donnait  à  ses  paroles  la  vue  de 
ses  cicatrices  et  de  ses  membres  nni- 
lilés.  Il  mourut ,  à  Florence  ,  le  iG 
septembre  1672.  11  a  laissé  une  Re- 
lation estimée  des  missions  des  jé- 
suites dans  le  Canada,  sous  ce  titre  : 
lielazione  de'  niissionari  délia 
compa^jua  di  Gicsii  nella  Nuova- 
Franeia,  Macerata,  i653,in-4-- 

BRAUN  (Jean-Frédéric)  ,  na- 
quit à  lena,  le  9  janvier  1722,  ser- 
vit en  Autriche  et  en  Hollande,  et, 
malgré  ses  vastes  connaissances  , 
après  s  être  retiré  du  service,  il  vé- 
cut d'aumônes  le  reste  de  ses  jours. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  maisons 
électorales  et  souveraines  de  Saxe, 
originaires  de  Thuringe  et  de  iVIis- 
nie,  Leugensalza  ,  1778-81,  3  vol. 
in-4.  Cette  histoire  est  très-recom- 
mandable  par  l'exactitude  et  par  l'é- 
rudition qu'elle  renferme.  Braunest 
mort  en  1799. 

BRAVO  (Jean),  médecin  es- 
pagnol ,  professeur  à  Salamanque  , 
né  dans  cette  ville  en  i535,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  pourraient  être  consultés  avec 
profit,  même  de  nos  jours,  comme  I 
De  hydrophohiœ  naturd,causis,  al- 
que  medeld,  Salamanque,  i57i,in- 
8;  1576-88,  in-4-  ^^  Pharmaco- 
pœa,  (i585,  in-8),  ou  De  simpli- 
ciuni  medicainentorani  délecta^  li- 
bri  duo  ,  ibid.  ;,  1592  ,  in-8.  — 
Bravo  de  SobramonteRamirez  (Gas- 
pard) ,  né  près  de  Burgos  en  1608, 
fut  médecin  de  Philippe  IV  et  de 
Charles  II.  On.  diàeWi:  Resolutio- 
num  imdicaruni  ciica  universain 
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tolius  philosophiœ  doclrinam,  to- 
f/ins  primas  ^  Valladolid  ,  iG^^f),  in- 
fbl.  ,  Lyon  ,  i654.  82  ,  ia-fol.  etc. 

BllAVO  (Bartliélemi),  jésuite  es- 
pagnol, né  dans  le  diocèse  d'Avila, 
eu  i5j6  ,  fut  à  la  fois  grammairien  , 
rliéteur  et  poète.  11  a  publié  des  ou- 
vrages utiles  ,  tels  que  De  conscri- 
bendis  epislolis.  Burgos  ,  iGoi  , 
in-8.  II  f^ocabularius  {  y ùlcnce  , 
1606  ),ou  Thésaurus  verborum  ac 
phrasiuni  (Madrid,  161 1,  in-8),  et 
à  la  troisième  édition,  avec  le  titre 
de  Dictionarhun  pluriinaruni  vo- 
curu ,  quce  in  Cictronis  scriplis 
desiderantur  ,  1627  ,  in-4.  IH 
De  arte  rlieloricd  ,  i632.  IV 
Varia  poernata  ,  Valence,  i63(j. — 
Le  P.  Bravo  mourut  vers  Tan  1648. 

BRAWE  (Joaclum-Guillaume) , 
poëte  allemand  ,  naquit  à  \V  eissen- 
fels  le  4  février  17 38.  H  eut  des  ta- 
lens  très-précoces  ,  et  le  libraire 
Nicolaï,  de  Berlin, ayant  proposé  en 
17.56 ,  un  prix  pour  la  meilleure  tra- 
gédie ,  Brawe  ,  alors  âgé  de  17  ans  , 
présenta  son  Esprit  fort  ,  drame 
tragique  ,  qui  obtint  l'accessit.  Ce 
drame  ,  dirigé  tout  particulièrement 
contre  les  incrédules  ,  est  écrit  avec 
force  ,  le  plan  en  est  sage  ,  et  les  si- 
tuations intéressantes.  J/aunée  sui- 
vante, il  donna  son  Brulus,  ou  Lu 
mort  de  Brulus ,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Brawe  succomba  à  nne 
maladie  de  langueur,  le  7  avril  1 738, 
lorsqu'il  n'avait  pas  encore  20  ans. 
Ses  deux  tragédies  furent  publiées 
par  Lessing,  Berlin  ,  17(38,  in-8. 

BUECHE  (Jean),  avocat  au  pré- 
sidial  de  Tours  ,  ou  il  naquit  vers 
Tan  i492.  11  avait  des  connaissances 
assez  variées  ,  et  a  laissé:  1  Manuel 
royal.,  ou  Opuscules  de  lu  doctrine 
et  condition  du  prince  .,  partie  en 
prose.,  partie  en  rime,  avec  le  com- 
mentaire de  Plutargue.,  etc. ,  et  les 
préceptes  d'Isocrale,  du  régime 
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et  gouvernement  du  prince.,  Tours, 
i54i  ,  in-4'  lï  ^^  livre  de  Lac- 
tance  Firnnan  ,  de  l'ouvrage  de 
Dieu  ,  ou  de  la  formation  de 
rhomme  ,  traduit  en  français  ,  ibid. 
1 544i  i"- 1  G.  1 1  lAphorisnies  d' Hip' 
pocrate  ,  traduits  du  grec  en  fran- 
çais ,  avec  les  Commentaires  de 
Galien  sur  le  premier  livre ,  Paris , 
i552  ;  idem,  Lyon  ,  i557  ,  in-i6. 
l\Le  Protnptuaire  des  lois  muni- 
cipales de  France,  concordées  aujc 
coutumes  de  Tour  aine  ,  extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdits 
contâmes j  Tours,  i553,  in-8.  Jean 
Bouclier  de  Poitiers  et  la  Croix  du 
Maine,  donnent  beaucoup  d'éloges 
à  cet  auteur  ,  qui  mourut  a.-sez  vrai- 
semblablement vers  i552  ,  n'ayant 
point  eu  de  part  à  la  publication  de 
son  dernier  ouvrage. 

BBRCTH  ÎJS(LEevinns),  corde- 
lier  flamand,  était  né  à  Anvers,  et 
cultiva  avec  succès  les  muscs  latines. 
Il  occupa  diverses  places  dans  son 
ordre  ,  et  il  était  gardien  du  couvent 
de  Malines,  lorsqu'il  mourut  dans 
cette  ville,  le  ig  septembre  i558. 
On  a  de  lui  :  I  t'uripe  ou  de  l'in~ 
constance  de  la  vie  humaine .,  tra- 
gédie en  vers  latins  ,  qu'il  fit  repré- 
senter à  Lonvain  par  (\(is  écoliers, 
en  1548  ,  et  qui  eut  un  grand  succès 
de  collège.  Elle  fut  imprimée,  et  eut 
diverses  éditions  à  Louvain,  iS^Q 
et  i55o,  in-i2  ;  à  Cologne,  i555  , 
i55G,  i5G8,  in-i2.  II  Sylva  pio- 
rum  carnunum.,  Louvain,  i555  , 
in-8.  m  Memorabilishistoria^com- 
plectens  agones  illustrium  aliquot 
martyrum,  Louvain,  i55i  ,  in-8. 
C'est  l'histoire  de  saint  Marc  ,  de 
saint  Marcellin  et  de  plusieurs  autres 
saints  martvrs. 

BREITkOPF  (  Jeau-Gottlob- 
Emmanuel  )  ,  célèbre  imprimeur  , 
né  à  Lcipsig,  le  l'S  novembre  17 19. 
11  était  très-instruit  dans  la  phiioso- 


r. 
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liic,  lliisloire,  les  bolles-lctlrcs  , 
es  langues  ,  et  parlait  surtout  le 
latin,  avec  une  facililé  et  une  élé- 
g.uice  admirables.  Les  œuvres  d'Al- 
bert Durer,  consacrées  à  donner  aux 
caractères  de  limprimerie,  une  belle 
forme,  et  que  ce  peintre  cons- 
truisit d'après  des  règles  mathéma- 
tiques, surmontèrent  en  Breitkopf 
l'aversion  qu'il  avait  pour  l'état  de 
son  père.  Il  se  voua  dès  lors  à  amé- 
liorer l'art  de  l'imprimerie,  et  se 
proposa  d'en  étendre  les  procédés. 
Il  y  réussit  complètement,  et  par- 
vint à  trouver  les  meilleurs  moyens 
d'imprimer  la  musique  ,  les  figures 
mathématiques,  les  cartes  géogra- 
phiques ,  les  portraits  même,  avec 
des  caractères  mobiles,  avec  lesquels 
il  parvint  aussi  à  imprimer  ces  livres 
chinois  ,  qu'on  gravait  auparavant 
sur  des  tables  de  bois.  L'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  vou- 
lut avoir  un  essai  de  cette  décou- 
verte, et  le  cardinal  Borgia  en  féli- 
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lent  tous  sur  l'art  de  l'iuiprimcric  , 
et  qui  sont  :  1  Essai  sur  t histoire 
de  l'invention  de  l' imprimerie  , 
Leipsig,  1774  1  >" /|..  Il  J'^ssai  sur 
r  origine  dt-s  cartes  à  jouer  ,  l'in- 
troduction du  papier  de  linge  ,  et 
les  conimenccniens  de  la  gravure 
en  bois  en  Europe ,  2  parties  in-4  , 
en  allemand,  1784  ,  1801  ;  la  2"" 
partie  a  été  publiée  après  sa  mort.  III 
Sur  l'impression  (tes  cartes  géo- 
graphiques, en  caractères  mobiles, 
l.eipsig,  1777,  in-4.  '^'  Exempluvi 
typographiœ  Sinico'' ,  figuris  cha- 
raclerum  et  typis  niobilibus  com- 
positum  ,  Leipsig  ,  1789  ,  grand- 
in  4  en  4  pages  ,  contenant  i5  ca- 
ractères chinois  ,  dont  6  sont  des 
plus  beaux  et  des  plus  exacts.  V  Sur 
la  bibliographie  et  la  bibliophilie, 
ibid.  ,  179^,  grand  in-4  »  ^"  alle- 
mand. Breitkopf  a  imprimé  plus  de 
cent  grandes  compositions  en  mu- 
sique, d  après  son  nouveau  procédé, 
supérieur   à   tout    ce   qu'on  a    fait 


cita  l'inventeur  au  nom  de  la  cour  j  dans  ce  genre,  à  Paris,  à  Londres  , 


de  Rome.  On  trouvait  dans  l  impri- 
merie de  Breitkopf,  peut-être  la  plus 
complète  de  l'Europe,  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  400  alpha- 
bets difiérens  ,  et  un  nombre  prodi- 
gieux de  caractères  pour  toutes  les 
langues  vivantes.  Sa  fonderie  ,  con- 
tenant 12  fourneaux,  occupait  seule 
39  ouvriers;  et  ce  nombre  était  à 
peine  suffisant  pour  construire  les 
caractères  qu'il  employait  et  ceux 
qu'il  envoyait  en  Pologne,  en  Russie, 
eu  Suède  ,  et  jusqu'en  Amérique. 
Sa  bibliothèque,  d  ailleurs  considé- 
rable ,  était  riche,  surtout  en  prima 
impressa,  et  d  une  nombreuse  col- 
lection de  caries  géographiques  , 
gravures,  dessins,  etc.  Le  catalogue 
en  a  été  publié  en  3  vol.  in-8,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  arrivée  à 
Leipsig  ,  le  28  janvier  i  794.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui   rou- 


etc.  (  Voyez  le  Diction,  des  musi- 
ciens. )  M.  Haubsius  a  publié  la  vie 
de  cet  habile  imprimeur  ,  sous  le  ti- 
tre de  Biographie  de  BreitkopJ , 
Leipsig,  179^1  '"8. 

BUivMBATI  (Isotia),  née  à  Mi- 
lan vers  14^5,  d'une  noble  famille 
de  Brrgame,  fut  célèbre  par  son  sa- 
voir. Versée  dans  la  philosophie,  la 
géométrie,  l'histoire,  elle  possédait 
en  outre  les  langues  grecque,  latine, 
française  et  espagnole ,  taisait  des 
vers  avec  la  même  facilité  et  élé- 
gance ,  en  italien  et  en  espagnol , 
et  fut  un  des  meilleurs  poètes  de 
son  temps.  Le  latin  lui  était  aussi 
très-familier  ,  et  dans  plusieurs  af- 
faires relatives  à  ses  intérêts  ,  elle 
plaida  sa  cause  dans  cette  langue , 
devant  le  sénat  de  Milan.  On  trouve 
ses  Ouvrages  répandus  dans  plusieurs 
recueils,    c'est  à  dire  ,   ses    lettres 
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<l.ins  !c  SccreLario  de  Sansoviuo,  et 
1.1  plupart  de  ses  poésies  italiennes 
dans  la  i"^*  partie  des  Componi- 
incnti  poetici  délie  piii  illuslri  ri~ 
malrici  d'ogni  sccolo  ,  de  Louise 
Bergalli  (  voyez  ce  mot  ).  Isotta  , 
malgré  les  agrémens  de  son  esprit 
t  de  sa  beauté  ,  fut  un  exemple  de 
vertu  et  de  fidélité  conjugale.  Elle 
avait  été  mariée  à  Jérôme  Grumello, 
noble  milanais  ,  et  mourut  subite- 
ment le  24.  février  i586. 

BREMOND  (  Gabrielle  ),  naquit 
à  Marseille  vers  l'an  i63o.  Dans  ce 
siècle  ,  où  plusieurs  femmes  entre- 
prenaient ,  par  lui  sentiment  de  y.'.- 
té,  le  voyage  de  Jérusalem,  il  n'y 
en  eut  aucune  qui  ,  comme  Ga- 
brielle ,  ait  poussé  plus  loin  ces 
saintes  pe're'grinations.  Outre  la 
Palestine  ,  le  mont  Sinaï  ,  et  le 
mont  Liban  ,  elle  visita  la  haute  et 
la  basse  Egypte ,  et  presque  toutes 
lesprovinces  de  la  Syrie.  Son  voyage 
fut  traduit  du  français  et  publié  en 
italien ,  à  Rome,  i6^3,  in-4.,  1^79» 
in-8.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  Anne 
Chéron  <}iii ,  à  1  âge  de  80  ans  ,  fit 
à  la  terre-saillie  un  voyage ,  qui 
fut  publié  en  français,  à  Paris,  1771, 
in-i2. 

BRÉMONT  (Etienne) ,  docteur 
de  Sorbonne  ,  né  à  Châteaudun , 
le  21  mars  l'jilf  D'abord  curé  de 
Chartres,  dont  l'évêque,  M.  de 
I  Mérinville ,  l'avait  appelé  pour  tra- 
vailler à  la  rédaction  d'un  nouveau 
bréviaire  ,  il  fut  ensuite  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  grand 
pénitencier.  Nommé  en  1709  à  un 
r;ii!onicat  de  Notre-Dame  de  Paria  , 
il  vint  s'y  établir,  et  fut  chargé  par 
.^L  de  Beaumont ,  alors  archevêque  , 
de  faire  une  visite  chez  les  urselines 
de  Chaillot,  soupçonnées  de  jansé- 
nisme. C'était  le  temps  des  démêlés 
de  M.  de  Beaumont  avec  le  parle- 
ment, et  des  poursuites    de    celte 
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cour  contre  les  ecclésiastiques  atta- 
chés à  leur  archevêque  et  à  la  bulle. 
L'abbé  Brémont  fut  décrété  de  prise 
de  corps ,  et  obligé  de  prendre  la 
fuite.   Ses  biens   furent  séquestrés. 

II  se  cacha  pendant  quelque  temps, 
puis  passa  en  pays  étranger.  Cet  état 
de  bannissement  auquel  on  l'avait 
obligé  de  se  condamner ,  dura  onze 
ans.  Il  résista  à  d'avantageuses  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  par  un 
prince  d'Italie,  s'il  voulait  s'attacher 
a  lui ,  et  ne  voulut  point  renon- 
cer à  son  pays,  fi  rentra  en  France 
en  17^3  ,  avec  les  autres  prêlres  que 
les  arrêts  du  parlement  avaicMit  for- 
cés de  s'exiler.  Il  mourut  à  Paris, 
le  27  janvier  1793,  à  la  suite  d'un 
érysipèle  goutteux,  et  de  chagrins 
cuisans  que  n'étaient  que  trop  pro- 
pres à  occasioner  les  circonstances 
de  cette  désastreuse  époque.  Il  était 
de  l'académie  des  arcadiens  de 
Rome,  sous  le  nom  àOmhrano. 
Bon  théologien  ,  métaphysicien  ha- 
bile, il  a  laissé  dans  l'un  et  dans 
l'autre  genre  des  ouvrages  estima- 
bles. Tels  sont  :  I  Dissertation  sur 
la  notoriété  publique  des  pécheurs 
scandaleux  ,  etc.,  1756.  II  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes  sur  la 
loi  du  silence  ,  ouvrage  de  circons- 
tance, à  cause  des  affaires  du  temps. 

III  Lettres  adressées  à  l'auteur 
de  Vannée  littéraire  ,  à  l'occasion 
d'un  nouveau  plan  de  philosophie 
classique,  Paris,  1783,  in-12  .elles 
ont  eu  plusieurs  éditions.  IV  Repré- 
sentation à  Al.  Necker  à  l'occasion 
de  son  ouvrage  :  De  l'importance 
des  opinions  religieuses ,  (ienève  et 
Paris  ,  1 788.  V  Apologie  du  mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces ,  à  l'occasion  de  la  réunion 
des  ordres  ,  Paris  ,  1  789  ,  in  -  8.  \  I 
De  la  raison  dans  l'homme ,  f> 
vol.  in-12,  1785-1787.  C'est  le 
plus  important  et  le  plus  estimé  de» 
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cuvragcs  de  TaLhé  Jîréniont.  Il  lui 
valut  d(;  la  part  de  Pie  V"I  ua  bref 
honorable  ei»  date  du  i6  septembre 
1788  ,  et  les  félicitations  de  person- 
nages uon  moins  recominaiidables 
par  leur  savoir  et  leurs  lumières 
que  par  leurs  hautes  dignités. 

BRENNER  (Elie),  anliquaire , 
uuniismate  ,  et  peintre  suédois  ,  na- 
«|uit  en  1647.  11  accompagna  Char- 
les XI ,  dans  le  voyage  que  (it  ce  mo- 
narque dans  ses  éiats  ,et  en  dessina  , 
par  son  ordre  ,  tous  les  anciens  mo- 
uumens.  il  fut  nommé  peintre  en 
miniature  de  la  cour;  mais  cette  | 
place  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrera 
l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  Il 
a  laissé  un  ouvrage  sur  la  peinture  , 
et  le  Thésaurus  nummorurn  Sueco- 
Golhkorum;,Slock\w]m^  i6gi,in-4-- 
Les  supplémens  au  T/icsaurus  pa- 
rurent, en  iy3i ,  in-^.,  après  la  mort 
deBrenner,  arrivée  le  17  janvier 
1717.  Sa  seconde  femme  ,  Sophie- 
Elisabeth  Weber,  dont  il  eut  quinze 
cnfàns,  hit  très -versée  dans  les 
sciences,  l'histoire,  les  langues,  et 
se  distingua  par  son  talent  poétique. 
Ses  ouvrages  sont  en  deux  volumes. 
Le  premier  parut  en  1713,  et  le  se- 
cond, en  1732  ,  2  ans  après  sa  mort. 

BRENT  (  sir  Nathanael  ),  juris- 
consulte anglais  ,  né  à  Llttle-Wool- 
ford  en  i575,  dans  le  comté  de 
Warwick,ht  ses  éludes  à  l'université 
d'Oxford,  au  collège  de  Mer  Ion. 
Abbot,  archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  il  avait  épousé  la  nièce,  lui 
donna  la  commission  d'aller  à  Venise 
pour  y  avoir  une  copie  de  ['Histoire 
du  concile  de  Trente  de  Fra-Paolo 
Sarpi.  Brent  la  rapporta  en  Angle- 
terre ,  et  la  traduisit  en  anglais  et 
en  latin.  L'archevêque  Abbot  le  ht 
son  grand-vicaire  et  lui  obtint,  par 
son  crédit,  la  priacipahté  du  collège 
de  Merton.  11  hit  fait  chevalier  par 
Charles  1" ,  à  Woodslock,en  1629. 
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Lorsque  la  guerre  civile  éclata  i 
Brent  se  jeta  dans  le  parti  des  puri- 
tains, et  signale  covenant ^  croyant 
par-là  pouvoir  garder  ses  places.  .Mais 
le  roi  lai  ota  celle  de  princi|ial.  Il  la 
recouvra  quand  l'université  d'Ox- 
ford tomba  au  pouvoir  du  parlement. 
Un  acte  de  ce  même  parlement , 
contre  la  pliu'alité  des  hénéhces, 
le  for(;a  de  la  résigner.  On  a  de 
Brent  :  1  sa  traduction  de  V Histoire 
du  concile  de  Trente^  de  Fra-Paolo , 
Londres  ,  1619  ,  2'  et  3^  édition  , 
164.0  et  167G.  (  J^oyez  Sarpi  ,  au 
Dicr.)  Il  Lne  édition  revue  et  cor- 
r'r,ée  de  la  UeJ'ense  de  Véglise 
d  Angleterre  sur  la  consécration  et 
l'ordination  des  évéques  anglicans^ 
par  Fr.   Mason  ,  etc. 

BREQdiGNY  (  Louis -George 
Oudarel  Feudrix  de  ) ,  naquit  à 
Granville  eu  1716.  11  avait  de 
l'instruction ,  et  ht  des  progrès 
dans  Tétudc  des  antiquités  et  de 
l'histoire.  En  1759,  il  fut  admis 
parmi  les  membres  de  l'acadcmie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  et 
Tacadémie  française  le  reçut  dans 
son  sein  en  1772.  Le  premier  ou- 
vrage qui  lefil  connaître,  fut  un  Mé- 
moire sur  r établi ssenienl  de  l'em- 
pire et  de  la  religion  de  Mahomet. 
Ce  mémoire  n'est  qu'une  espèce  de 
panégyrique  de  ce  faux  prophète. 
Selon  l'auteur,  il  ne  fut  ni  un  igno- 
rant ni  un  conducteur  de  cha- 
meaux ,  ni  même  un  imposteur 
grossier.  Il  possédait  les  plus  vastes 
connaissances ,  acquises  on  ne  sait 
pas  où  '.  Il  était  né  d'une  ancienne 
famille  dont  il  cherche  en  vain  à  fixer 
la  généalogie  et  le  nom.  Heureuse- 
ment, et  en  honneur  de  la  vérité, 
le  mémoire  de  Brequigny  est  éta- 

I  Les  fameuses  écoles  des  Arabes  n'étaient  pas 
cncoie  établies  an  tempi  de  Mahomet;  et  ce  ne 
fuient  que  les  kalifcs  ,  ses  successeurs  ,  qui  les 
fondèient  à  Bagdad,  et  ensuite  les  Maures  À 
Maroc,  Cordoue,  etc. 
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l)]i  sur  des  données  aussi  exactes 
que  celles  de  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu'il  a  faits  à  lui  seul,  et  sans  le 
secours  d  liabiles  collaborateurs.  Il 
donna  quelque  tenijjs  après  un  Es- 
sai sur  l'Iiis'oJre  de  l' Verne n  ,  et 
une  Table  c/ironologiguc.  des  rois 
et  des  chefs  arabes.  Dépourvus  de 
toute  partialité ,  nous  avouons  que 
sa  table  cbronologique  est  conforme 
aux  époques  et  aux  dynasties  reçues 
des  chronologies  les  plus  exactes. 
Nous  ne  i^arantissons  pas  le  même 
mérite  dans  les  faits  rapportés  dans 
son  Histoire  de  l'}  emen.  A  la  paix 
avec  TAni^Icterre  ,  en  1^63,  Bre- 
quigny  fut  cbargé  par  le  gouverne- 
ment de  passer  dans  ce  pays  pour 
extraire  les  titres  relatifs  à  la  France, 
depuis  long-temps  conservés  à  la 
Tour  de  Londres,  et  dont  Thomas 
Carte  avait  donné  le  catalogue.  Il 
fut  en  outre  chargé  d'examiner  les 
pièces  originales  qui  manquent  dans 
les  recueils  de  Carabden ,  de  Rymer, 
de  Huane  ,  et  d^;  i\Ii)rthon  ;  et  de 
transcrire  celles  qui  pourraient  avoir 
quelque  rapport  avec  la  France.  Après 
trois  ans  de  séjour  à  Londres,  et 
d'un  travail  assidu  ,  Brequigny  re- 
vint à  Paris,  et  publia,  de  concert 
avec  M.  Laporte  du  Tbeil ,  J)iplo- 
niata  chnrtce  epiitolœ  et  alia  mo~ 
numenta  ad  rcs  franciscas  spectan- 
tia,  i^gi_,3  vol.  in-fol.  11  avait  entre- 
pris en  1754,  aidé  par  M.  Ville- 
vaut,  la  continuation  de  la  Collec- 
tion des  lois  et  ordonnances  des 
rois  de  la  troisième  race,  commen- 
cée par  Lauricre  ,  et  ensuite  par  Se- 
cousse qui  l'avait  portée  jusqu'au 
neuvième  volume.  B.equiguy  et  son 
collaborateur  en  donnèrent  cinq,  le 
dernier  en  1790.  iM.  Pastoret ,  de  la 
troisième  claj-se  de  l'institut,  en  a 
donné  le  quinzième  en  iHii.  Cette 
collection  iiaportanle  renfermera  un 
Ckartricr  isc/ueral  de  i'ai;ci«:n  droit 
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public  et  particulier  de  la  France, 
ainsi  que  de  ses  anciens  établissemcns 
civils,  ecclésiastiques  et  militaires. 
Brequigny  ,  avec  RL  IMoucbet,et  par 
ordre  du  gouvernement,  publia  trois 
volumes  de  la  Table  chronologique^ 
176^-83.  Elle  contient  les  titres, 
chartes  et  diplômes ,  déjà  parus  ,  des 
rois  de  France.  M.  Bertin ,  mi- 
nistre d'état,  était  en  correspon- 
dance avec  quelques  ex-jésuites  qui 
avaient  passé  à  la  Chine  en  qua- 
lité des  missionnaires,  et  qui  lui 
donnaient  des  renseignemcns  pré- 
cieux sur  cet  empire.  11  char^^^a 
donc  Brequigny  de  continuer  la  col- 
lection commencée  par  Batteur, 
sous  le  litre  de  Mémoires  sur  les 
Chinois ,  des  PP.  Amiot  ,  Bour- 
geois ,  etc. ,  1776-1789,  iL  vol  in-4- 
Brequigny  commença  ce  travail  avec 
M.  iMjonchet,  mais  il  est  resté  ma- 
nuscrit. Voilà  les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  entier.  1  Histoirr 
des  révolutions  de  Gènes  ^  17^0, 
3  vol.  in- 12.  Clément  de  Genève 
appelle  justement  cette  bisloire  ,  un;; 
«compilation  de  vieilles  gazettes  de 
»  la  république  ;  «  et  on  n'y  trouve,  en 
elîet,  ni  style,  ni  intérêt ,  ni  méthode. 
1 1  Vie  des  anciens  orateurs  grecs , 
suivies  de  réflexions  sur  leur  élo- 
quence, 1752,  en  2  vol.  in-i2,  et  qui 
sont  consacrés  à  Isocralc  el  à  Dion 
Chrisostome:  ouvrage  prolixe,  qui 
n'offre  cependant  aucune  nouvelle  re- 
cherche sur  ces  2  orateurs.  La  suite 
de  ces  volumes  n'a  pas  paru.  XWSlra- 
honis  rerum  geographicarum,  libri 
XVII  ,  ad  jidfin  mamiscriptorum 
emcndali,  cum  latina  Xylandii  in- 
terprctalione ,  recognitd ,  etc.,  to~ 
mus  primas  ,  Paris  ,  1 763  ,  i  vol. 
in-4,  !<-'  sctd  qui  ait  été  publié  ;  ma -s 
on  n'a  pas  regretté  les  autres.  Ce 
livre  était  comme  la  pierre  de  tou- 
che du  savoir  de  Brequigny  à  l'éi'ai  <1 
des  anciens  j  mais  à  la  graaide  sui- 
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prise  de  lous  les  savans ,  il  ne  mon- 
tra qu  une  crili(jH<*  peu  exercée  dans 
la  version  du  texte  de  Slraboii ,  al- 
téré [jar  I  if^iioraiice  des  copistes. 
Ses  noies  n'ont  presqu'aucune  im- 
portance, n  ;'"claircissent  aucun  sens 
obscur  ou  équivoque  de  l'original  , 
«i  deviennent  ainsi  ou  fatigantes  ou 
iinitiLs.  D'après  le  court  examende 
ces  trois  ouvrages  ,  qui  ne  font  pas 
l'éloge  ni  du  goût  ni  de  la  saine  cri- 
tique de  l'auteur ,  on  peut  former  un 
jugement  impartial  sur  son  mémoire 
concernant  la  naissance  ,  les  talens , 
et  !a  législation  de  Mahomet.  Tra- 
vailleur infatigable,  on  croirait  qu'il 
ne  savait  qu'exécuter  le  plan ,  ou 
suivre  les  idées  d'antrui  ,  et  cela  à 
l'aide  d'un  collaborateur  on  d'un 
guide  ;  et  que  marchant  tout  seul ,  il 
était  souvent  sujet  à  s  égarer.  Il 
mourut  chez  madame  du  iioccage 
(  voyez  ce  nom  )  ,  où  il  s'était  mis 
en  pension,  le  3  juillet  iJQÎJ.  Bre- 
quigny  a  également  donné  avec 
François  Clément  un  Catalogus  ma 
nascriptorum  codicuin  coUegii  Cla- 
raniontani ,  1764.,  iu-8. 

ERES  (  Guy  de  ) ,  ministre  de  la 
religion  réformée  ,  exerça  le  minis- 
tère évangélique  à  Lille  et  à  'Valen- 
ciennes ,  au  16*  siècle.  En  i558 
il  dressa  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  co-religionnaires  une  cofijession 
ou  profession  de  foi  en  87  articles , 
qu'il  présenta  à  Claire-Eugénie , 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette 
confession  fut  imprimée  en  langue 
wallonne,  vers  i56i.  Ou  la  publia 
aussi  en  langue  allemande ,  et  ou  la 
réimprima  plusieurs  fois.  On  a  du 
même  Guy  de  Brès  un  ouvrage  très- 
volumineux,  intitulé  :  La  racine , 
source  et  fondement  des  anabaptis- 
tes aux  rebaptisez  de  nostre  temps, 
a\>ec  très  -  ample  réfutation  des 
argumens  principaux  par  lesquels 
ils  ont  accoustumé  de  troubler  l'é- 
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^lise ,  etc.,  i^GS,  in-8.  A  la  fin 
du  volume  se  trouvent  trois  traité», 
savoir  :  I  T)e  l'autorité  du  magis- 
trat. 11  Du  jugement  ou  serment 
solennel,  lli  De  l'âme  ou  esprit  de 
l'homme.  Les  écrits  de  Calvin  et 
ceux  d'autres  réiormateurs ,  sont 
tes  sources  où  l'auteur  avoue  avoir 
puisé  ,  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage.  La  ville  de  Valenriennes 
ayant  été  prise  en  1567  ,  de  Brès 
qui  s'y  trouvait,  y  perdit  la  vie. 
i^es  protestans  l'ont  mis  au  nombre 
de  leurs  martyrs. 

BKESSANl  (Grégoire),  savant 
itiilien ,  naquit  à  Trévise  en  1703, 
et  fut  reçu  docteur  en  1626  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Nourri  de  la  lecture 
des  philosophes  anciens  qu  il  aimait 
de  préférence ,  il  voulait  remettre 
en  vogue  Platon  et  Aristote,  contre 
les  opinions  de  la  nouvelle  école.  Il 
croyait  avoir  trouvé  dans  les  philo- 
sophes grecs  ,  les  premiers  germes  du 
savoir  de  Descaries ,  de  Galilei  et  de 
Newton  ,  que  ces  derniers  avaient 
développés  en  créant  de  nouvelles 
hypothèses,  et  en  suivant  des  routes 
ditîérentes.  Il  se  déclara  donc  contre 
ces  trois  grands  hommes,  et  les  atta- 
qua dans  son  livre  intitulé  :  I  //  mo- 
do dijilosofore.,  etc.,  ou  Exposition 
de  la  manière  de  raisonner  en  phi- 
losophie,  de  Galilei,  comparée  à 
celle  de  Platon  et  d' Aristote  ^  Pa- 
doue, 1753,  in-8.  L'auteur,  dans  ce 
livre ,  s'efforce  surtout  de  réfuter 
le  premier  des  quatre  dialogues  de 
Galilei,  sur  le  système  du  monde 
[voy.  Galilei,  au  Dict. ,  t.  iv).  U 
publia  aussi  sur  le  même  sujet,  ses 
II  Discorsi,  etr.,  ou  Discours  sur 
les  objections  faites  par  Galilei 
à  la  doctrine  d' Aristote,  ibid.  1760, 
in-8.  On  a  aussi  de  lui ,  111  Essai 
de  philosophie  morale  sur  Véduca- 
tion  des  enfans ,  ibid,  1764  ou  66, 
justement  estimé  par  ta  sagesse  des 
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principes  qu'il  renternne.  Bressani  a 
rendu  de  grands  services  à  la  langue 
italienne,  en  faisasit  tous  ses  efl'oits 
pour  lui  rendre  sa  première  pureté  , 
et  publia  à  cet  objet  un  trèj-bon  IV* 
Discours  sicr  la  langue  (05ca«e,ibid., 
1 767.  Il  était  si  pauvre ,  que  son  ami, 
le  célèbre  Algaratti ,  lui  lit  une  peu 
sien  viagère,  le  conduisit  à  Berlin  en 
1 74.9,  cl  le  présenta  au  roi  de  Prusse. 
Bressani  mourut  à  Padoue  le  »  4-  j"*"' 
vier  1771. 

BKET  (Antoine),  né  à  Dijon  en 
1717.  11  était  avocat  ,  et  cultiva 
presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture :  poè'mes,  comédies,  fables, 
romans,  pièces  fugitives,  etc.,  et 
tout  cela  avet  une  fécoiulité  éton- 
nante ,  qui  a  été  nuisible  à  sa  répu- 
tation littéraire.  On  fait  cependant 
assez  de  cas  du  commentaire  qu'il 
mit  aux  œuvres  de  Molière,  dont 
il  publia  une  édition  à  Paris,  1773, 
6  vol.  in-8  '.  Parmi  ses  comédies  , 
on  compte  :  La  double  extrava- 
gance ,  Le  faux  généreux  ,  Le 
jaloux  ,  La  fausse  conjidencc ,  re- 
cueillies en  1765,  in- 12,  1778,2 
vol.  in-8  :  et  parmi  ses  autres  ou- 
vrages un  Essai  de  contes  moraux 
et  dramatiques,  1763,  in- 12. 
Essai  d'une  poétique  à  la  mode , 
épître  ,  Paris,  1772  ,  in-8.  —  Fa- 
bles orientales  et  poésies  diverses^ 
1772,  in-8.  —  Il  a  aussi  donné 
Mémoires  sur  la  vie  de  Ninon  de 
l'Enclos^  Paris,  1701,  in-12.  Il  fut, 
en  outre  ,  un  des  rédacteurs  du 
Journal  encyclopédique  de  la  ga- 
zette de  France ,  etc.  Dans  ce 
roman ,  ainsi  que  dans  tous  ceux  de 
Bret ,  on  trouve  un  ton  de  légèreté, 

1  M.  Petitot ,  srcrélaire  général  Je  l'insli- 
ttttiun  pour  l'instmction  publique  ,  en  a  donné 
deux  éJilions  ;  la  second»  commença  à  paraître 
tn  novembre  1817  L'une  el  l'datre  a  entête 
une  vie  do  Moliùre ,  et  est  arcumpagoée  de 
notes  et  d«  romar^ue»  digo,a«  de  cet  excellent 
criti'jue. 
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et  quelquefois  d'impudence  non 
moins  contraires  au  bon  goàt  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Cet  écrivain  mourut 
à  Paris,  le  25  février  1792. 

BllKTAGNE  (  dom  Claude), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Saumur  eu  Auxois, 
diocèse  d'Autun,  en  1625,  fit  pro- 
fession dans  l'abbaye  de  Moutier- 
Saint-Jean  ,  le  9  novembre  lÇ)!^.^. 
IJniverselleuient  estimé  pour  la 
beauté  de  son  esprit  et  l'agrément 
de  ses  manières ,  plus  distingué  en- 
core par  sa  piété  solide  et  éclairée, 
il  remplit  avec  applaudissement  les 
postes  les  plus  importans  de  sa  con- 
grégation. Il  était  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Normandie,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Bonne-Nouvelle  de  Rouen  ,  le 
i3  juillet  i()94-  On  a  de  lui  :  I  La 
vie  de  M.  Bachelier  de  Gentes  , 
Reims  ,  1680 ,  in-8.  II  Méditations 
chrétiennes  sur  les  principaux  de- 
voirs de  la  vie  religieuse  ,  marqués 
dans  les  paroles  de  la  profession 
des  religieux  ;  avec  des  lectures 
spirituelles ,  tirées  de  l'Ecriture  et 
des  SS.  PP.^  pour  une  retraite 
de  dix  jours  ,  Paris  1689  '  souvent 
réimprimées.  On  peut  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  bon  extrait  de 
ce  qu'ont  écrit  de  plus  édifiant  et  de 
plus  propre  à  émouvoir  le  cœur,  les 
SS.  pp.  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  III  Constitutions  pour 
les  filles  de  Saint-Joseph ,  dites 
de  la  Providence ,  établies  dans  le 
faubourg  Saint- Germain  ,  1691  , 
in-8.  IV  Merveilles  de  Notre- 
Dame  de  Ferrières  ,  et  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  proces- 
sion du  corps  de  saint   Remi^  etc. 

BRETAGNE  (rois  de).  Audren 
ou  AUDRAN,  fils  aîné  de  Salomonl", 
et  arrière-petit  fils  de  Conan-Méria- 
dec  '  ,  fut  le  quatrième  roi  de  Bre- 

i   Conau,  dit  ]ilériadec  ,  prince  d'Albanie  , 
naijuit  dans  la  GianUo-Brelague,   pas^a  dans 
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tagiic.   I/Anglelcrrt   élanl  ravag(^e 
par  les  Picles  cl  les  Scots ,  les  grands 
i:l  les  peuples  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs  auprès  d'Audren ,  pour 
l'engager  à  les    défendre   de   leurs 
ennemis,  et  à  accepter  la  couronuf; 
d'Angleterre.  Audren  fut  assez  sage 
pour  la  refuser  ,  malgré  les  Instances 
de  Qiictlielim  ,  évêque  de  Londres  , 
qui  était  à  la   iète  de  eetle  députa- 
tion  :  mais  il  leur  accorda  sou  frère 
Conitantin ,   qui  passa   en   Angle- 
terre   avec  deux  niilie   Bretons  ,  et 
après  plusieurs  victoires  obtenues,  il 
fut  placé  sur  le  trône.  Audren  chassa 
ensuite  de  ses  états  les  Romains,  et 
diit    à  la  médiation  de   saint   Ger- 
main d'Auxerre  d  être  délivré  dun 
puissant  ennemi,  Kucharic,  roi  des 
Allemands  ,  qui   devait   envahir   la 
Bretagne  par  ordre  d  Aetius,  géné- 
ral romain.    Audren    mourut    l'an 
i{.64  ,  après  avoir  régné  igans.  C  est 
vers  celte  époque    que    les  Francs 
fondèrent   dans  les    Gaules  la  plus 
ancienne  monarchie  d  Europe.  Au- 
dren  eut   plusieurs  successeurs.  — 
Alain  II,  dit  le  long  ,  fut  le  onziè- 
me et  dernier  des  rois  qui   régnè- 
rent en  Bretagne  ,  depuis  Tan  'j83  _, 
jusqu'en  690.  Il  était  fils  de  Judi- 
caël ,   d'abord   moine  ,  et  puis   roi. 
Ce  prince   fut  le  premier  qui,  dans 
ses  lettres  patentes  ,  écrites  en  latin, 
employa  la  formule  Rejc  Dei  gra- 
tid  ' ,  qtie  les  rois  de  France  et  plu- 
sieurs autres  de  TEurope  ont  adop- 

les  Gaules  avec  le  tyran  Maxime  ,  et  fut  créé 
dnc  des  frontières  arnioric;<iiies.  Il  gourema 
penilant  qB  ans  la  partie  de  l'Arinoriqae  ,  cou- 
nue  depuis  son»  le  nom  de  Bretagne.  Vers  l'an 
409  ,  les  Bretons  se  soulevèrent-,  et  en  lui  dé- 
férant l'autorilé  souveraine  .  ils  l'affranchirent 
de  la  dépendance  des  Romains  ,  dont  il  fut  en- 
suite l'allié.  Il  assigna  des  terres,  accorda  des 
titres  à  se*  soldats  ,  établit  des  lois  ,  fonda  des 
églises  ,  et  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Dol,  et 
établit  son  siège  à  Nantes.  Il  partagea  ses  états 
entre  ses  trois  fils,  et  mourut  vers  l'an  421. 

1  Voyez  Histoire  de  Bretagne ,  Paris,  i5S8, 
parBerlran.l-d'Argentié.  [Voy.  aussi FEija;i;, 
tnnie  I.  ) 
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tée  cl  conservée.  Alain  étant  mort 
entJQO,  la  Bretagne  fut  partagée 
entre  sept  petits  souverains  qui  pri- 
rent le  titre  de  comte,  et  se  firent  ré- 
ciproqsiement  la  guerre  depuis  690, 
jusqu'en  786,  que  les  ca^jitaines  de 
Charlemague  conquirent  ces  étals. — 
Arxstagm  s  gouverna  T  Armorique 
sous  rempirc  de  Charlcmagne,  avec 
le  titre  de  roi,  cl  accompagna  cet 
empereur  en  Espagne  avec  huit 
mille  Brctous.  Hoël  ,  comte  de  Nan- 
tes ,  conduisit  deux  mille  des  siens  ; 
mais  après  avoir  obtenu  plusieurs 
victoires  ,  il  périt  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Koncevaux  (778),  en  com- 
battant à  Tarrière-garde  ,  comman- 
dée par  le  neveu  de  Tempereur. 

BRETAGNE  (ducs  de).— Alain 
III,  surnommé  Rebrc  on  le  grand, 
comte  de  Vannes.  Il  fut  le  premier 
qui  prit  le  litre  de  duc  ,  et  eut  pour 
compétiteur  Judicaél,  son  cousin  qui 
péril  dans  la  suite,  dans  un  combat 
où  il  avait  été  victorieux.  Il  soutint 
plusieurs  guerres  avec  les  comtes, 
ses  voisins.  Leurs  dissensions  atti- 
rèrent les  Normands  en  Bretagne  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  seize  mille. 
Alain  les  \aiiîquil  sur  le  terrllolre 
de  Guerrande  ,  cl  les  défit  si  coni-' 
plétcment  en  888  ,  dans  le  diocèse 
de  ^  annes  ,  qu  il  ne  s  en  sauva  que 
quatre  cents.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur 
leurs  vaisseaux,  qu'ils  tenaient  tou- 
jours près  des  côtes,  et  n'osèrent 
plus  reparaître  pendant  le  règne 
d'Alain.  Ce  prince  avant  délivrer 
cette  bataille  mémorable  ,  avait 
fait  vœu  de  donner  le  sixième  du 
butin  à  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Il  mourut  au  château  de 
Rieux  1  an  907.  Dans  plusieurs  de 
ses  lettres  ou  ordonnances ,  Il  s'in- 
titulait :  Alanus  graiid  Dei  pins  et 
pacip-cus  rex  Britannice.  Il  laissa 
cinq  enfans  donlaucun  ne  lui  succéda. 
Depuis  Alain  jusqu'à  Artur  II, c  est- 
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•à-'jire,  depuis  Tan  986  jusqu^en 
i3o5  ,  ou  voit  les  souverains  de 
Brelaj^ne  engagés  dans  des  guerres 
presque  coiuinuelles  avec  les  Nor- 
mands ou  avec  leurs  ducs.  Nousrap- 
porterons  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, les  noms  de  ceux  parmi  les 
premiers,  dont  les  fails  peuvent  eue 
intéressaiis  pour  l  liisloire. 

BKETEUIL  (Louis-Auguste  le 
Tonnelier ,  baron  de  )  ,  naquit  à 
Preuilly  ,  eu  ïouraine ,  en  ijSS. 
Il  avait  peu  de  fortune  ,  et  son  on- 
cle, Tabbé  Breteuil,  ancien  agent  du 
clergé,  et  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans ,  le  fit  entrer  au  service  :  il  de- 
vint bientôt  guidon  de  la  gendarme- 
rie. Sou  oncle  l'ayant  introduit  dans 
les  sociétés  les  plus  distinguées,  le 
mit  à  portée  de  faire  d  utiles  connais- 
sances. Le  baron  de  Breteuil  avait 
de  l'esprit,  un  jugement  droit, 
de  la  pénétration  ,  une  grande  ac- 
tivité ;  et  il  dut  à  ces  qualités  , 
les  emplois  honorifiques  qn  il  oc- 
cupa successivement.  En  ijSS, 
Louis  XV  le  choisit  pour  son  minis- 
tre plénipotentiaire  a  la  cour  de  1  é- 
lecteur  de  Cologne;  il  passa,  en 
1760,  en  Russie,  avec  le  même  titre. 
Peu  avant  la  funeste  catastrophe  de 
Pierre  111,  il  profita  d  un  congé  pour 
retourner  en  t'rance  ;  mais  il  re^ut  en 
chemin  Tordre  de  retourner  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  auprès  de  Catherine 
IL  11  se  rendit  quelque  temps  après 
à  Stockholm,  ou  il  prépara  la  fameuse 
diète  de  17^)9.  De  là  il  fut  envoyé 
en  Hollande  ,  puis  à  Naples ,  et 
en  177^  ■)  il  se  rendit  à  Vienne  en 
sa  même  qualité  d  ambassadeur.  A 
la  mort  de  I  électeur  iMaximilien  , 
il  se  distingua  au  congrès  de  Tes- 
clien ,  et  sut  concilier  les  intérêts 
des  puissances  voisines  de  la  Ba- 
vière, ii  revint  en  France,  et  en 
ïj83  il  fut  nommé  ministre  d'état. 
D'après  les  ordres  de  Louis  XV, 
I.  SuPPL. 
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il  donna  la  liberté  à  plusieurs  pri- 
sonniers d'état  :  il  fit  convertir  le 
donjon  de  Vincenues  en  un  gre- 
ii'ir.T  d'approvisionnement  ,  et  amé- 
liora notablement  le  sort  de  tous  les 
détenus.  Ce  ministre  était  cependant 
d  une  rudesse  de  manières  et  d'une 
violence  dans  ses  procédés  ,  qui  lui 
taisaient  oublier  souvent  toute  espèce 
de  convenances.  Dans  l'aflàire  scan- 
daleuse du  collier  ,  que  les  malveil- 
lans  interprétèrent  d'après  Tafireux 
système  de  caloninie  absurde  qu  ils 
ont  ensuite  adopté  ,  on  accusa  le 
baron  de  Breteuil  da\oir  conseillé 
et  fait  exécuter  l'arrestation  du  car- 
dinal de  Bohan  en  habits  ponti- 
ficaux. Il  a  tâché  ensuite  de  se  laver 
de  cette  Inculpation  ;  mais  l'inimitié 
qu'il  avait  pour  le  cardinal  n'a 
servi  qu'à  affermir  la  première  opi- 
nion. Pendant  son  ministère  ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  l'embellissement 
de  Paris ,  et  à  y  faire  des  établisse- 
meus  utiles.  Quelques  légers  dilfé- 
rens  le  brouillèrent  avec  M.  de  Ca- 
lonne  dont  il  avait  été  lami  :  la 
même  chose  lui  arriva  à  peu  près 
avec  l'archevêque  de  Sens.  Enfin , 
se  voyant  en  butte  à  un  parti  nom- 
breux qui  critiquait  toutes  les  opé- 
rations de  son  ministt^re  ,  il  eut  la 
prudence  de  remettre  le  portefeuille 
en  1787.  Il  le  reprit  lors  du  reu- 
voi  de  Necker  en  1789;  mais  à  la 
prise  de  la  Bastille  ,  le  roi  se  vit 
obligé  de  rappeler  le  directeur  gé- 
néral des  finances,  que  le  peuple, 
dans  ses  accès  de  délire  ,  demandait 
à  grands  cris.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  Breteuil  ayant  conseillé  à 
Lotiis  XVI  de  se  retirer  à  Com- 
piegne  avec  les  troupes  cantoiniées 
à  Versailles,  sur  le  refus  de  ce  mo- 
narque il  quitta  la  cour,  tt  bientôt 
après  la  France.  Il  reçut  a  Soleure, 
en  1790  ,  un  pouvoir  écrit  de  la 
main  du  roi,  pour  t<  traiter  avec  les 
18 
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«tours  étrangères,  fi  proposer  en 
»sou  nom  toutes  les  mesures  qui 
i.pourraient  tendre  à  rétablir  l'au- 
storité  royale  et  la  tranquillité  in- 
Mtérieure  du  royaume.»  U  paraît 
que  dans  la  suite  ce  pouvoir  avait 
été  révoqué  ;  et  on  a  reproché 
en  même  temps  au  baron  de  Bre- 
leuil  de  s'en  être  servi  malgré  les 
ordres  de  Louis  XVI.  Dans  le  se- 
cond cas  ,  son  zèle  pour  la  bonne 
cause  aurait  pu  lui  servir  d'excuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  la  fin  de 
1792  ,  il  fut  oublié  de  tou."!  les 
partis.  Après  avoir  habité  plusieurs 
pays  de  l'Allemagne ,  il  se  retira 
à  Hambourg ,  d'où  il  rentra  en 
France  en  1802.  Il  se  trouvait  sans 
amis  et  sans  fortune  ,  lorsqu'un  hé- 
ritage qu'il  recueillit  de  madame  de 
Créqui ,  sa  parente  ,  le  tira  de  cette 
situation  pénible.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris le  2  novembre  1802  ,  laissant  une 
fille  unique,  madame  de  Matignon. 
Le  baron  de  Breteuil  connaissait 
parfaitement  les  hommes  et  les  af- 
faires ,  était  attaché  aux  vrais  prin- 
cipes ,  et  ne  démentit  jamais  son  at- 
tachement pour  le  roi  son  maître. 

BRETON  (Raymond),  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique , 
né  à  Beauue ,  le  3  septembre  1609  , 
vint  faire  son  noviciat  à  Paris ,  en 
1634.  Après  sa  profession,  il  partit 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères 
pour  les  missions  d'Amérique,  et  y 
passa  près  de  vingt  ans  ,  dont  douze 
à  Saint-Domingue  ,  et  huit  autres  à 
parcourir  les  Antilles.  Il  revint  en 
France  en  i654'.fut  sous-prieur  au 
couvent  de  Blainville  et  employé 
ensuite  dans  les  couvensd'Auxerre  et 
de  Caen.  Ses  principales  occupations 
étaient  le  confessionnal  et  !a  direction 
des  consciences.  Il  passait  le  reste 
de  son  temps  à  composer  difierens 
ouvrages  relatifs  aux  missions  aux- 
quelles il  avait  été  employé ,  et  qui 
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pussent  être  utiles  à  ceux  qui  cour 
raient  la  même  carrière.  Il  mourut  le 
8  janvier  167g.  De  ce  genre 
sont  ;  I  Petit  catéchisme ,  ou  Som- 
maire des  trois  premières  parties 
de  la  doctrine  chre'tienne ,  traduit 
du  français  en  la  langue  des  Caraï- 
bes insulaires,  Auxerre,  1664,  in- 8. 
1 1  Dictionnaire  Jrançais-caràibe , 
et  cardibe-Jrançais ,  mêlé  de  quan- 
tité de  remarques  historiques  pçur 
l'éclaircissement  de  la  langue,  iS65 
à  1667  ,  in-8.  111  Relatio  gestoruni 
à  primis  prœdicatorum  missiona- 
riis  in  insulis  americanis  ditionis 
gallicœ ,  prœserlim  apud  Indos  in- 
cUgenas  ,  quos  Caraïbes  vulgb  di~ 
cunt ,  ab  anno  ï635  ad  annum  ■ 
1643,  travail  fait  par  ordre  de  son 
général,  et  resté  manuscrit.  Le  P.  1 
Mathias  Dupuis,  du  même  ordre, 
et  Jean-Baptiste  Dutertre^  jésuite  , 
en  ont  profité  pour  la  composition 
d'ouvrages  sur  le  même  sujet. 

BRETON  (Luc-François), sculp- 
teur, naquit  à  Besançon  en  lySi. 
Après  avoir  été  menuisier,  il  de- 
meura quelques  années  chez  un  sculp- 
teur en  bois ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  il  pourvut  à  Lon  existence 
en  travaillant  à  des  brnemens  d'ar- 
chitecture. Pendant  ce  temps  il  par- 
courait les  ateliers  des  artistes  les 
plus  fameux,  et  fit  des  progrès  rapides. 
Il  continua  ses  études  dans  l'école 
de  Saint-Luc ,  et  y  remporta  le  pre- 
mier prix  par  un  bas  relief  représen- 
tant l'enlèvement  du  Palladium.  Il 
fut  alors  admis  à  l'école  française  en 
qualité  de  pe.isionnaire  ,  et  à  cette 
époque,  il  exécuta  un  bas-relief  en 
marbre,  qui  représente  la  }7iort  du 
général  fVolf.  Il  finîtquelque  temps 
après  la  statue  colossale  de  saint 
André,  qu'on  voit  devant  l'église  de 
Saint-Claude-des-Bourgui'gnons.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  travailla  à 
plusieurs  ouvrages,  la  plupart  dé- 
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truits  pendant  la  révolution,  et  par- 
mi lesquels  on  regrette  spécialeuieiit 
le  magnifique  tombeau  des  la  Bau- 
me ,  qui  existait  à  Nîmes.  11  reste 
encore  de  cet  artiste  deux  anges 
adorateurs  ,  en  marbre  ,  à  l'église 
de  Saint-Jean  de  Besançon  ;  une 
descente  de  croix  ,  qui  est  dans  l'é- 
rlise  de  Saint  -  Pierre  ;  deux  sta- 
tues  à  Ihôtel  -de -ville  ,  et  un  bmte 
de  Cici'ron.  Cet  artiste  avait  peu 
de  fjénle  ;  mais  Texecution  de  ses 
ouvrages  lui  a  mérité  l'estime  ties 
connaisseurs,  il  était  membre  asso- 
cié de  l  institut,  et  il  est  mort  en 
1800. 

BREUNING  (Chrétien-Henri), 
professeur  de  droit  à  Leipzig,  né 
daus  cette  ville  le  24.  décembre 
1719,  a  laissé  plusieurs  dissertations 
savantes  sur  des  questions  relatives 
au  droit  naturel  et  politique  ,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  l  De 
patrid  potestate  ejusque  effectibus 
ex  principiis  juris  natiirœ ,  tract.  1 
et  11,  1751-55,  in-4..  H  De  prœs- 
criptione  jure  genliurn  incognild, 
îbid. ,  1752.  m  Prinice  linece  juris 
ecclesiastici  universalis ,  Franc- 
fort, 1759,  in-8.  IV  De  matrimo- 
nio  curn  secundd  conj uge  cojitracto, 
priore  non  repudiald^  ibid.,  177(3, 
etc.  Ce  jurisconsulte  est  mort  dans 
sa  patrie  en  1780. 

BREUNING  (  Jean-Jacques  ) , 
voyageur  allemand,  né  à  Buchen- 
bach,  dans  le  Wurtemberg,  en  i552. 
11  parcourut  l'Europe,  TEgypte,  la 
Palestine  ,  la  Syrie ,  etc.  Il  alla  aux 
monts  Sinaï  ,  Oreb  et  Liban  ,  et 
trouva  qu'il  y  existait  encore  26 
cèdres  debout.  En  Egypte ,  il  avait 
visité  le  jardin  de  la  Matarée,  lameux 
par  ses  baumiers,  et  où  il  n'y  avait 
plus  que  deux  de  ces  arbres.  Afin  d'é- 
viter le  désert, dans  la  crainte  d'être 
pillé  par  les  Arabes,  il  s  embarqua 
à  Damiette  ,  pour  Jaffa,  et  de  la  il 
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partit  pour  Jérusalem.  Broiiniug, 
quoique  prolestant ,  avoue  que  l'on 
ne  peut  entrer  dans  le  saint  Sé- 
pulcre y  sans  éprouver  un  fi-émisse- 
ment  religieux.  .>  Après  une  ab- 
sence de  six  ans  et  demi ,  il  relournr» 
dans  sa  patrie  en  j58o  ;  et  en  iSgo 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Jean- 
Frédéric  ,  duc  de  Wurtemberg.  Il 
publia,  aux  instances  de  ce  prince, 
la  relation  de  ses  voyages ,  sous  le 
titre  de  Foyage  en  Orient^  par 
noble  et  discrète  personne  Jtan- 
Jacques  Breuning ,  seigneur  de 
Buchenbach  ,  etc.  ,  Strasbourg  , 
1G12,  I  vol.  iu-fol. ,  en  allemand, 
avec  fig.  Breuning  mourut  vers 
1620.  Il  avait  l'esprit  cultivé,  et  pos- 
sédait le  grec  ,  le  latin  ,  et  plusieurs 
langues  vivantes. 

BRI  AN  VILLE  (  Claude  Oronce 
Fine  de),  naquit  à  Besançon  vers 
1600.  H  était  de  la  même  famille 
qu'Aronce  Fine,  mathématicien  re- 
nommé. Brianvilie  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique.  H  obtint  l'ab- 
baye de  Saint-Beftoit  de  Quincy , 
en  Poitou ,  et  fut  aumônier  du  roi. 
11  lut  très-lié  avec  l'abbé  de  Marolles , 
qui  en  parle  avec  éloge  dans  son 
dénombrement.  On  a  de  lui  :  I 
Abrégé  mélhodique  de  l'histoire  de 
France,  avec  les  portraits  des  rois  , 
Paris,  1664-67-74,  in -12,  avec  de 
belles  gravures.  Cet  abrégé  est  exact, 
et  il  était  le  meilleur  qui  eût  paru 
jusqu'alors.  II  Projet  de  Ihistoire 
de  France  en  tableaux  ,  pour  mon- 
seigneur le  dauphin  ,  ibid. ,  i665  , 
in-fol.  III  Histoire  sacrée  en  ta- 
bleaux, avec  leur  explication, 
ibid.,  1670-71-75-93,  3  vol.  in- 
12,  avec  figures  de  Séb.  Leclerc. 
IV  Lettres  latines  de  Jacques  Bon- 
gars  ,  traduites  cnjrançais  ,  iiJil. , 
1668,  3  vol.  iu-J2.  Dans  les  diffé- 
rentes éditions  qu'on  a  faites  depuis 
de  celte  traduction,  et  notamniçut 
18. 
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dans  celle  de  1*695 ,  on  trouve 
des  addii-ons  et  le  style  soigneuse- 
sement  corrigé.  11  publia,  eu  1660, 
un  Jeu  de  cartes  du  blason ,  qui , 
d'après  ce  que  rapporte  le  P.  Menes- 
trier  ,  lui  procura  des  désagréraens. 
Brian  ville  avait  composé  ce  jeu  des 
arme'  tes  des  princes  du  Nord, 
d'UjiJe,  d'Espagne,  et  de  France. 
La  rencontre  de  quelques  princes 
sous  le  titre  de  valets ,  fut  iuter- 
préioe  assez  bonnement  comme 
une  satire  de  la  part  de  l'auteur, 
doiit  ses  principes  et  ses  mœurs  le 
reuiiaient  incapable.  Il  fut  obligé 
cependant  de  cbanger  ces  titres  en 
ceux  de  princes  et  de  cbevaliers , 
et  alors  son  ou\rage  fut  unaninie- 
meiil  bien  reçu.  L  abbé  de  Brian- 
ville  e.st  mort  vers  Tan  1668. 

BRlAiNT  (  dom  Denis  )  ,  béné- 
oicliu  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Pleiiilissen, bourg  de  St- 
ïîrieux  ,  embrassa  la  règle  de  saint 
Btncit  vers  la  tin  du  17*  siècle,  et 
£t  ]>rofession  à  Rennes  en  Breta- 
gne, dans  1  abbaye  de  Saint-Melaine  , 
le  16  ju:liet  1684.-  11  cultiva  lérudi- 
iion,  els'attacba  aux  recherches  his- 
toriques. Ou  a  de  lui  :  1  Mémoire 
sur  l a'uhaye  de  Saint-P^incent  du 
Mans,  il  Cenomania.  C'est  une 
histoire  de  la  province  du  Maine  et 
de  ses  comtes.  Elle  est  estimée  ,  et 
il  y  en  a  des  copies  dans  plusieurs 
bibliothèques.  l)om  Briant  a  aussi 
beaucoup  travaille  à  l'histoire  de 
Bretagne ,  et  fourni  une  grande 
quantité  d'articles  au  Cctilia  chris- 
iiana.    U  est  mort  eu  17 16. 

BRI  A  RD  (  Gabriel  ) ,  peintre  ,  né 
à  .Paris  vers  1^28.  11  eut  d'abord 
pom'  maître  Naton  ,  fit  des  progrès 
dans  son  art, et, en  i/^Qiil^^gna  le 
grand  prix.  Il  partit  aussitôt  pour 
l'Italie,  se  perfectionna  à  Rome, 
et  de  retour  à  Paris,  il  présenta 
quelque   temps  apxès    son    tableau 
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à' Herminie  au  milieu  des  ber- 
gers ,  à  l'académie  ,  qui ,  en  1 768  ,  le 
reçut  parmi  ses  membres  :  il  avait 
été  agrégé  à  cette  société  en  1 761 .  Ou 
distingue  parmi  ses  autres  ouvrages, 
les  anges  tirant  les  âmes  du  purga- 
toire^ qu'on  voit  dans  la  chapelle  de 
Sainte -Marguerite  du  faubourg  St.- 
Antoine  ,  composition  bien  conçue 
et  d'un  bon  effet  ;  /  Olympe  as- 
semble'.,  peint  dans  le  plafond  de  la 
salle  du  Banquet  royal  de\  ersailles  ; 
les  noces  de  Psyché  dans  celui 
de  l'hôtel  Mazarin.  On  trouve  dans 
toutes  ses  productions  de  la  grâce , 
de  la  facilité  ,  et  beaucoup  d'expres- 
sion dans  les  figures  :  mais  Briard 
travaillait  avec  trop  de  rapidité  ,  et 
n'entendait  pas  assez  bien  le  méca- 
nisme ni  les  diverses  nuances  du 
coloris.  11  mourut  dans  sa  patrie, 
le  8  novembre  1777. 

BRIDAN  (Charles -Antoine), 
sculpteur ,  naquit  à  Ruvièrc  en 
Bourgogne,  en  1780.  S'élant  rendu 
à  Paris ,  il  y  étudia  la  sculpture  avec 
succès  ,  obtint  plusieurs  médailles, 
et  remporta  le  grand  prix  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  passa  à  Rome,  où 
il  continua  ses  études  à  l'école  de 
Saint  -  Joseph  et  à  l'académie  fran- 
çaise de  cette  ville  '  ;  et  après  un  sé- 
jour de  trois  ans ,  il  revint  à  Paris, 
et  présenta  ,  en  1764,  à  l'académie 
de  peinture,  son  groupe  du  martyre 
de  saint  Barthélémy ,  qui  lui  mé- 
rita d  être  reçu  au  nombre  des  agré- 
gés: et  en  1772  il  fut  admis  comme 
académicien  ,  sur  sa  belle  exécution 
en  marbre  de  ce  même  groupe.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
le  groupe  de  C  Assomption ,  qui 
existe  dans  la  cathédrale  de  Char- 
tres ;  les  statues  de  f^auban  et  de 
.Bajarc?,  qu'on  voit  dans  la  galerie 

1  On  n'ignore  pas  que  le  goavernemcnt 
français  entretient  à  Rome  un  élablisstiinent 
sous  ce  nom  ,  destiné  à  l'arancsmsnt  de4  ar- 
tistes ses  pensionnaires. 
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des  Tuileries;  un  Vulcain ,  placé  au 
jardin  du  Luxembourg  ;  le  buste  en 
marbre  de  Cochin ,  fait  par  ordre 
du  gouvernement ,  et  qui  est  son 
dernier  ouvrage.  Bridan  a  occupé  , 
pendant  trente-deux  ans  ,  Teraploi 
de  professeur  dans  l'académie  de 
peinture ,  et  il  est  mort  à  Paris  le 
28  avril  i8o5.  Quoiqu'il  ne  fdt 
qu'un  sculpteur  du  second  ordre  ,  ses 
ouvrages  sont  estimés  des  connais- 
seurs. 

BRÎDGEWATER,    en    latin 
Aqua  Pontanus  (Jean)  ,  ecclésias- 
tique anglais ,    né    dans    le   comté 
d'Yorck,  vivait  vers  la  fin  du  XVP 
siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Oxford  ,  il  fut  recteur  du  collège  de 
Wooton-Courtenai,  dans  le  diocèse 
de  Wels  ,puis  de  celui  de  Lincoln.  Il 
obtint  par  la  suite  un  canonicat  de 
Wels ,  et  même  l'archidiacoué    de 
Rocbester.  Quoique  attaché  par  ses 
places  et  par  ses  bénéfices  à  la  nou- 
velle église  anglicane ,  il  était  de- 
meuré catholique  au  foud  du  cœur. 
Sa  conscience  s'alarma  de  cet  état  de 
dissimulation.  Il  abandonna  tous  les 
avantages   dont   il  jouissait ,  quitta 
l'Angleterre,  et  s'en  vint  au  collège 
anglais    de    Douay,  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qu'il  avait  élevés  dans 
les  principes  du  catholicisme.  Il  passa 
de   là  à  Rome,  puis  en  Allemagne. 
11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  et  bien  écrits ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  I  Concerlatio  ecclesiœ 
catholicœ  in  Anglid  contra  calvino- 
jjapistas  tt  puritanos  ^  sub  Eliza- 
bethâ  regind ,  Trêves ,  1 394 ,  in-4- 
On  y  trouve  la  relation  de  ce  qu'ont 
eu  à  souffrir  en    Angleterre  les  ca- 
tholiques fidèles   à   la  foi   de   leurs 
pères,  ainsi  que  des  renseignemens 
et  dlfférens  écrits   pour  la  défense 
des    établissemeus    formés     sur    le 
continent  en  faveur  des  catholiques 
anglais.  II   Concerlatio  virulentes 
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disputationis  theologicœ,  m  quâ 
Georgius  Solin  ,  professor  aca~ 
demiœ  Heidelbergensîs ,  conatus  est 
docere  pontijicein  roinanwn  esse 
antichristuni  ^  Trêves,  1689,  in-4!. 
111  Exposition  des  six  articles 
qiûon  propose  ordinairement  aux 
missionnaires  qui  sont  arrêtés  en 
Angleterre.  On  ignore  l'année  de 
la  mort  de  Bridgewater;  mais  elle 
est  postérieure  à  i5g4. 

BRIDOUL  (Toussaint)  ,  jésuite 
flamand,  était  né  à  Lille,  et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
16 18,  âgé  de  vingt-trois  ans.  Il  s'y 
distingua  par  sa  piété  et  son  amour 
du  travail.  Son  temps  se  partageait 
entre  la  prédication ,  le  confes- 
sionnal ,  et  la  composition  d'ouvra- 
ges pieux.  Il  mourut  à  Lille,  dans  sa 
78^  année,  en  1672.  Il  avait  une 
tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge ,  et  consacra  à  sa  louange 
quelques-uns  de  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  I  Vie  de  François  Gaétan , 
traduite  en  français  de  V italien 
d'Alphonse  Gaétan^  Lille,  i64i» 
in-8  {^voyez  Gaétan  ).  II  Glo- 
riam  mirabilium  Deiparœ  ,  sin- 
gulos  anni  dies  recurrentium  , 
Lille,  164.0  ,  in-8.  III  Le  paradis 
ouvert  par  la  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  ,h\\\e,  167 1 ,  in- 12. 

IV  Scholam  eucharisticam  stabili— 
tam^  super  veneratione  à  brutis 
animantibus  exhibitâ  sanctissimo 
sacramento^  ibidem,   1672 ,  in-8. 

V  Itinéraire  de  la  vie  future , 
traduit  de  l'italien  du  P.  Vincent 
CarafTa,  jésuite.  VI  L'Enfer  fermé 
par  la  considération  des  peines  des 
damnés  ,  etc. ,  Lille  ,  167 1 ,  in-12. 

BRIEN,  surnommé  Boroihmh^ 
ou  le  Vainqueur  qui  impose  des 
tributs  ,  fameux  monarque  de  l'an- 
cienue  Irlande  '.  Il  naquit  en  926, 

1  i  Nous  avons  puisé  les  piincipanx  faiu  con- 
'  cernant  les  Brieri,  dans  les  excellens  ai  ticles  de 
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<1uinia.sonnom  à  sa  posléritë,  el  de 
conquête  en  conquête  ,  fut  '  succes- 
sivement, et  pctidnnt  cinquante-six 
années ,  roi  «le  Tliomond  on  de  la 
Moraonie  septentrionale,  des  deux 
Momonie»  ,  de  la  moitié  méridionale 
de  1  Irlande  entière.  11  remporta 
quarante-neuf  victoires  snr  1rs  Da- 
nois, piratesqni  infestaient  [Irlande, 
et  qui  avaient  établi  leur  domination 
dans  plusieurs  parties  de  cette  île. 
Il  détruisit  leur  armée,  rasa  la  ville 
danoise ,  d'après  la  dénomination 
que  lui  avaient  donnée  ces  barbares, 
et  contraignit  ceux  qu^il  épargna  ,  à 
vivre  tributaires  dans  la  vill^  irlan- 
daise ^  sons  Tenipire  du  maître  de 
Dublin  ,  le  roi  de  Lagénie.  Brien 
délivra  ce  monarque  de  la  prison  , 
où  depuis  long  -  temps  le  tenaient 
les  Danois,  et  lui  fit  hommage  du 
rpyanme  qu'il  venait  de  lui  recou- 
vrer. Dans  la  même  année  ,  il  obligea 
le  roi  et  les  principaux  chefs  de  la  Co- 
iiacie  à  reconnaître  l'autorité  su- 
|)rême  du  monarque  Malacblin-O- 
Neill,  qui  avait  contribué  à  soumet- 
tre les  barbares.  A  mesure  que  lîrien 
avançait  dans  ses  conquêtes  ,  il  réta- 
blissait partout  Tordre ,  les  lois  ,  et  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Mais  ,  ingrats  à  fcs, 
bienfaits ,  les  monarques  de  Dublin  et 
de  Lagénie, conjurèrent  contre  lui, 
cl  menaçaient ,  jaloux  de  sa  gloire  , 
de  faire  renaître  de  leurs  cendres 
les  usurpateurs  danois.  Brien  ayant 
déjoué  leurs  projets,  imposa  un  tri 
but  au  premier  ;  mais  Malacl.lin 
manqua    à   ses   sermens ,  et   Brien 

M.   Lally  -Toleiidai  ,  insérés  dsns  la  Biogra- 
phie universelle. 

1  Parmi  cenx  que  l'on  appelait  Claoc  Scofo- 
Hibcrnoi-i,  l'auloiité  politique  snr  l'IrUnde  se 
partageail  entre  plusieurs  chefs;  c'est-à-dire, 
«lilre  les  toparques ,  qi:i  jonissaient  des  droits 
de  soTiveraineté  dans  leuiscanlons  ;  de.^  roî$  d,; 
district ,  qui  étaient  au-dessus  de  ces  derniers  , 
ctqiii  releraient  des  tois provinciaux  :  et  tous 
ensemble  obéissaient  à  \'jird-Righ ,  ou  roi  su- 
prême de  l'ile.  Brien  état  dan?  la  clause  des 
rots  pTovincinns, 
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alors  céda  aux  vœux  des  Conaciens  » 
ainsi  que  de  la  Momonie  et  de  la 
Lagénie,  et  fut  proclamé  roi  de 
ces  étal«.  Il  conquit  ensuite  TUIto- 
nie,  qui,  depuis  cinq  cents  ans,  était 
le  patrimoine  de  la  famille  des  O- 
Neills  (ou  Hi-Nialls).  En  1002, 
Brien  fut  reconnu  pour  roi  su- 
prême. Il  fut  cependant  contraint 
de  combattre  pendant  deux  années  ; 
mais  il  en  jouit  ensuite  dix  d'une 
paix  profonde  et  universelle.  Il 
s'occupa  alors,  plus  efticacement  que 
jamais,  à  relever  des  églises,  des 
universités  ,  des  écoles  ;  il  régénéra 
sa  nation,  protégea  les  sciences  et 
les  arts  ,  de  sorte  que  toute  l'Irlande 
mérita  le  nom  de  marche  des  arts 
libéraux  ,  que  le  vénérable  Bédé 
lui  avait  donné  au  7"  siècle.  Brien 
pourvut  à  tout  :  des  villes  furent  en- 
tourées de  murailles  ;  des  routes  , 
des  ponts  furent  construits  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ;  des  hos- 
pices les  recevaient,  tandis  que  des 
drtachemens  armés  veillaient  à  leur 
siîreté  sur  les  chemins.  Les  farou- 
cïws  capitas-jugeitrs ,  ou  chefs  de 
justice  ,  disparurent,  et  furent  rem- 
placés par  les  anciens  brehons ,  ou 
magistrats,  célèbres  dans  les  âges  pré- 
cédens  par  leursytJgeme«5,  qu'on  ap- 
pela ce'letttes.  l^es  lois  et  les  mœurs  y 
étaient  tellement  respectées  ,  que  les 
bardes  irlandais,  en  chantant  le  règne 
heureux  de  Brien  -  Boroihmh  ,  ont 
dit  ': 

Une  vierge  ,  nnîssânf  atfx  fions  de  la  nature 
De  l'or  et  des  rubis  l'éclat  et  la  valeur, 
A  11  clarté  dn  jour  on  dans  la  nuit  obscure  , 
D'une  mer  jnsqu'à  l'autre  allait  sansprolerteur. 
Ne  perdait  vien  de  sa  parure  , 
Ne  risquait  rien  pour  sa  pudeur. 

Dans  le  parlement  qu'il  étîtblit  à 
Tcaraor ,  on  ne  doit  pas  onblier 
parmi  plusieurs  institutions ,  celle 
qui  établit  en  Irlande  les  noms  des 

1  Cette  élégante  Iraduclion  est  de  M.  Laily- 
Tolendal. 
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familles  héréditaires ,  en  faisant  pré- 
céderces  noms  des  particules  mnc  ou 
o  :  la  première  devant  servir  pour 
distinguer  ses  fils ,  la  sœur  de  ses  pe- 
tits-fils ou  les  descendaus.  Aussi  les 
fils  dcBrieo  s'appelèrent  Mac-Brion, 
et  les  petits-fils,  O-Brien.Tandis  que 
Brien  s'occupait  du  bonheur  de  ses 
peuples  ,  une  nouvelle  armée  de 
Danois ,  aidés  par  quelques  chefs  du 
pays  ,  et  du  roi  de  Midie  ,  tributaire 
de  Brien  ,  vinrent  descendre  à  Du- 
blin. Il  les  rencontra  ,  le  23  avril 
1014.J  dans  les  plaines  de  Clontars. 
Brien  était  alors  iàgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  et  avait  autour  de  luises 
quatre  fils,  dont  l'aîné  en  comptait 
soixante  -trois,  et  un  de  ses  petits- 
fils  seize.  C'était  le  vendredi  saint.  A 
la  tête  de  trente  mille  hommes  ,  te- 
nant d'une  main  l'épée ,  et  de  l'autre 
un  crucifix,  il  s'élança  sur  les  enne- 
mis. La  bataille  fut  sanglante,  et  dura 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Le  roi  de  Midie  étant  tout-à- 
coup  sorti  des  rangs  de  l'armée  ir- 
landaise avec  son  contingent ,  ren- 
dit pour  un  moment  la  victoire  dou- 
teuse. Brien,  dans  cet  intervalle, 
prenait  quelque  repos  dans  sa  tente; 
on  vint  l'avertir  de  ce  fâcheux  ac- 
cident ,  eu  le  priant  de  se  retirer 
pour  mettre  sa  vie  à  couvert.  «  Moi , 
))fuir!  s'écria  le  vieux  guerrier; 
»vous  et  moi  ,  abandonner  la  cause 
»de  notre  Dieu  et  de  notre  pays'  !  Je 
>» suis  venu  ici  pour  vaincre  ou  pour 
«mourir.  »  Il  revole  au  combat ,  sa 
présence  ranime  les  troupes  et  dé- 
<:ide  de  la  victoire.  Les  Danois 
fuient  de  toutes  parts ,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  quatorze  mille 
morts:  la  plupart  de  leurs  princes  et 
de  leurs  généraux  étaient  parmi  ce 
nombre.  Brien  eut  la  gloire  d'anéan- 
tir à  jamais  la  domination  danoise  en 

X  II  cit  inutile  Je  rappeler  ici  que  1m  Danois 
Û'sienl  alors  idolâtres. 
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Irlande;  mais  cette  gloire  et  ce  suc- 
cès éclatant  qu'il  venait  d'obtenir  lui 
furent  funestes.  Son  fils  aîné  Mor- 
rough  fut  tué  perfidement  par  un 
Danois  blessé,  qu'il  avait  retiré  du 
milieu  des  cadavres  ;  son  petit-fils 
Turlogh  avait  péri  dans  l'action  ; 
et  tandis  que  Brien  lui-même  ,  retiré 
dans  sa  tente ,  rendait  grâces  au 
Dieu  des  armées,  un  Danois  ,  soumis 
en  apparence,  lui  lança  à  la  tètf  sa 
hache,  qui  l'étendit  roide  mort.  Les 
cantiques  et  les  cris  de  joie  se  chan- 
gèrent en  deuil  et  en  gémissemens. 
Les  moines  de  Swords  vinrent  re- 
cueillir les  restes  de  Brien  et  do  ses 
deux  fils,  et  les  déposèrent  dans  leut* 
abbay^.Ils  restèrent  exposés  pendant 
douze  jours  et  douze  nuits,et  on  venait 
pleurer  sur  leur  cercueil,  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  l'Ir- 
lande. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  a 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  rc 
célèbre  monarque.  Il  se  laissa  en- 
traîner ,  il  est  vrai ,  par  la  passion 
des  conquêtes  ;  mais  il  fut  juste  , 
généreux  ,  rendit  ses  états  heu- 
reux ,  fonda  de  pieux  établisse- 
mens ,  protégea  le  culte  et  ses  mi- 
nistres. Après  sa  mort ,  Malacliiiu- 
0-Neill  parvint  à  remonter  sur  le 
trône  qu'il  avait  perdu  ,  et  il  finit 
tranquillement  ses  jours  en  io23. 
La  postérité  de  Brien  continua  de 
régner,  pendant  cinq  cents  ans, 
souvent  sur  la  Momonie ,  toujours 
sur  le  Thomond  ,  et  quelquefois  sii^ 
l'Irlande  entière.  Teige  et  Donoup-h 
fils  de  Brien  ,  qui  régnaient  conjoin- 
tement sur  la  Momonie.,  prétendi- 
rent en  même  temps  à  fa  monarchie 
suprême.  Des  évêtjvies ,  ministres  de 
jjaix  ,  parvinrent ,  pentlant  quelque 
ten)ps,à  maintenir  la  bomie  h.irnio- 
nic  entre  les  deux  frères.  Mais  cnHn 
Donough^  cédant  à  son  ambition  fé- 
roce ,  suscita  une  émeute  dans  la- 
quelle Teige    périt    miscraldemcnt, 
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et   son  frère  cruel   gouverna   seul 

rirlanrle  méri  lioiiale  '. 

BRI  EN  (  Turlogh-Mac-TeigeO-  ), 
fils  de  Teige  ,  vengea  la  mort  de  son 
père,  et  après  dix  ans  de  guerre,  il 
détrôna  son  oncle  Donough  (  en 
io63  ).  Celui-ci  se  rendit  a  Rome, 
déposa  la  couronne  aux  pieds  du  sou- 
verain pontife  ,  et  entra  ensuite  faire 
pénitence  dans  un  couvent  de  la 
même  ville.  Les  deux  Momonies  et 
presque  toutes  les  provinces  recon- 
nurent Turlogh  pour  leur  suzerain, 
et  il  prit  alors  le  titre  de  monarque 
d'Irlande.  Il  sut  maintenir  la  paix 
dans  ses  états  ^  posséda  toutes  les 
vertus  de  son  aïeul ,  et  mourut  en 
1086,  âgé  de  77  ans.  Le  savant 
Usher  cite  une  lettre  adressée  à  ce 
monarque  parLanfranc,  archevêque 
de  Caiitorbéry.  «  Jamais  Dieu,  ecri- 
»  vait  ce  prélat ,  ne  répand  sur  la 
»  terre  ses  miséricordes  avec  plus 
«d'abondance,  que  lorsqu'il  confie  le 
»  gouvernement  des  corps  et  des  âmes 
»à  des  princes  amis  de  la  justice  et 
«de  la  paix;  et  voilà  ce  qui  a  été 
«accordé  aux  peuples  dHibernie  (la 
«voix  des  sages  le  publie  de  toutes 
•  parts)  le  jour  où  ce  L'ieu  tout- 
¥)  puissant  a  commis  votre  excellence 
«pour  exercer  le  pomoir  royal  dans 
«ces  heureuses  contrées.  0 

BRIEN  (  -Morierthach  ou  Mor- 
thogh- Mac -Turlogh  0-),  surnommé 
le  Cri'aiïd ,  second  fils  du  précédent. 
Ayant  perdu  son  frère  aîné  pres- 
qu'en  même  temps  que  son  père,  il  fut 
proclamé  roi  de  Momonie.  Séduit 
par  son  ambition ,  il  aspira  à  la  mo- 
narchie suprême.  Pour  y  parvenir  , 
il  déclara  la  guerre  à  tous  les  souve- 
rains particuhers  de  1  Irlande,  fit  pri 
sonnier,en  1088, le  roi  de  Lagénie, 
et  tua  deux    rois  de  Midie  dans  le 

1  Cette  partie  de  l'Irlande  était  appelée 
Umth-Mogha ,  ou  moitié  de  Mogha  ,  de  même 
qu'on  appelait  l'Irldnde  septentrionale  Ldath- 
Cunning. 
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combat  qu'il  livra  à  chacun  d'eux 
en  1094.  et  en  iioli.  Après  la  pre- 
mière de  ces  victoires  le  Shannon 
et  le  lac  Rée  furent  couverts  de  ses 
vaisseatix ,  et  ses  soldats  inondèrent 
la  Connacie.  Il  vainquit  et  tua 
r héritier  présomptif  de  cette  cou- 
ronne ,  dont  il  s'empara.  Morthogh 
avait  encore  à  résister  à  de  pnis- 
sans  ennemis.  Sou  frère  Der- 
mod  avait  excité  la  guerre  civile 
dans  le  sein  de  la  Momonie  ,  sur 
laquelle  le  roi  d'Ultonie ,  son  com- 
pétiteur ,  ne  lui  céda  jamais  la  suze- 
raineté. L'Irlande  allait  être  déliée 
par  ces  partis  dilTérens  ;  muis  un  cler- 
gé pacificateur  sut  prévenir  les  maux 
qui  menaçaient  leur  pairie.  Après 
avoir  soumis  quatre  provinces  sur 
cinq,  Morthogh  crut  son  ambition 
satisfaite,  et  se  fit  couronner  à  Téa- 
mor.  Depuis  ce  moment,  il  se  mon- 
tra roi  sage  ,  juste  ,  modéré  et  ami 
de  la  religion  '.  En  1101  ,  il  fit 
don  de  la  cité  de  Cashel  et  de 
son  territoire ,  à  Dieu ,  à  saint  Pa- 
trice, et  au  siège  archiépiscopal  de 
cette  ville.  Il  fut  en  correspondance 
confidentielle  avec  Henri  P*,  roî 
d  Angleterre;  et  le  pape  Pascal  II 
eut,  pour  la  première  fois,  un  légat 
auprès  du  roi  d  Hibernie.  C'est  sous 
la  présidence  de  ce  légat ,  que  Mor- 
ihohg  assembla  ,  en  1 1 1 1  ^  un  con- 
cile composé  de  58  évéques,  117 
prêtres  ,  160  diacres ,  et  de  beaucoup 
d  ecclésiastiques  inférieurs.  Ce  con- 
cile produisit  des  synodes  particu- 
liers ,  et  on  y  régla  la  discipline  ,  le 

1  Qnelqnes  historiens,  comme  Campden,  etc.  , 
rapportent  qu'eu  iioi,  MagDiis,i'oi  de  Nor- 
wége  ,  envoya  des  ambassadeurs  àMorlhogh, 
qui  apportaient  ses  sandales  pour  les  remettre 
à  ce  roi  ,  auquel  il  en^ignil  de  l"s  porler  surses 
épaules  tous  les  jours  de  Noël  Us  ajoutent  qu» 
Morthogh  fit  couper  les  oreilles  aux  ambassa- 
deurs ,  et  les  renroya  à  Mai^nus  ;  et  que  ce- 
lui-ci étant  deb.nrqué  en  I  lande  avec  une  puis- 
sante armée,  fut  dét-Tit  pai  Morihogh  ,  ce  qui 
le  fit  appeler  par  saint  Anselme  ,  archevêque  de 
Cautoibéry,  le  glorieux  roi  d'Irland*. 
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nombre  des  évêques ,  et  les  limites 
de  chaque  évèché.  Les  derniers  jours 
de  Morlhogli  furent  mallieureux.  Il 
fut  atteint ,  en  iii4»  dune  mala- 
die de  langueur.  Sou  frère  Der- 
inond ,  auquel  il  avait  tant  de  fois 
pardonné,  usurpa  la  couronne  de 
Momonie.  Pendant  une  année  ,  la 
guerre  intestine  di-sola  ce  royaume. 
Enfin  Dermond  fut  livré  par  son 
propre  parti  entre  les  mains  de  son 
îrere  ,  qui  lui  pardonna  encore.  11 
fît  plus  il  abdiqua  en  sa  faveur  , 
eu  II 16,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent à  Lismore  ,  où  il  passa  les  troi» 
années  qui  lui  restèrent  de  vie ,  en 
des  exercices  d«  piété,  et  au  sein 
de  la  pénitence.  Il  mourut  en  1 1 19. 
L'année  suivante,  Dermond  suivit 
son  lîrere  au  tombeau.  Son  fils  aîné 
Connor-na-Catliaracht  lui  succéda. 

BRIEN  (Connor  na-CatharachtO-) 
fils  de  Dermond ,  succéda  à  son  père 
en  1120.  Aussitôt  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône,"  de  nouvelles  factions 
s'élevèrent ,  et  il  eut  à  reconquérir 
le  domaine  de  ses  ancêtres.  Il  par- 
vint enfin  à  être  monnrque  de  1  Ir- 
lande méridionale,  et  même  à  obtenir 
le  titre  de  roi  de  1  Irlande  entière.  Il 
ne  songea  alors  qu'au  bonheur  de 
ses  états.  Il  bâtit  en  Momonie,  des 
cités,  des  châteaux,  des  églises,  des 
hospices ,  fonda  à  Katisboune  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  ,  et  se  fit  re- 
marquer en  tout  temps  par  sa  pieuse 
munificence.  Un  trait  de  générosité 
vint  encore  honorer  la  vie  de  ce' 
prince.  Les  Mac  -  Carthys  étaient 
une  famille  rivale  de  la  sienne.  Des 
factieux  en  avaient  emprisonné  le 
chef.  Connor  ne  se  borna  pas  à  le 
délivrer;  mais  il  le  rétablit  dans  son 
royaume  patrimonial  de  Dosmond. 
Saint  Bernard,  dans  la  vie  de  saint 
Malachie,  rappelle  celte  action  de 
Connor  avec  beaucoup  d'éloges.  Il 
envoya  de  magnifiques  présens  au  roi 
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des  Romains»  au  nom  des  grands  et 
))puissans  seigneurs  d'Irlande,  croi- 
usés  pour  la  terre-sainte.  )>  11  mou- 
rut en  114.2.  «  Et  avec  ce  prince  , 
«dit  le  général  Vallencey  ,  non 
«moins  habile  dans  le  cabinet, 
«que  redotitable  sur  le  champ  de 
«bataille,  expira  la  gloire  et  la  di- 
ngnité  du  nom  de  Brien.  »  Les 
mœurs  de  Connor  étaient  les  plus 
simples.  On  le  voyait  souvent  au 
milieu  de  ses  ouvriers,  diriger  leurs 
travaux  dans  la  construction  des 
temples,  et  en  sortir,  sa  robe 
royale  couverte  d'éclaboussures,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Na  Ca- 
tharacbt,  le  bâtisseur^  tantôt  de  Sal- 
parsalacht ,  l'éclaboussé.  —  Ses  des- 
cendans  depuis  Ïurlogh-Mac-O- 
Dermond  ,  au  nombre  de  22  sou- 
verains ,  jusqu'à  Donogh  ,  oc- 
cupèrent successivement  le  trône. 
Les  factions  ,  les  guerres  intes- 
tines les  dépouillèrent  cependant 
d'une  grande  partie  de  leurs  étals, 
et  les  derniers  rois  de  cette  fa- 
mille ne  possédèrent  que  le  Tho- 
mond.  Les  Anglais  ,  habiles  à  pro- 
filer de  leurs  dissensions  ,  tantôt  se 
déclarant  leurs  alliés ,  t^mtôt  se  li- 
guant avec  leurs  ennemis,  parvin- 
rent à  les  rendre  leurs  tributaires. 
Donogh  , surnommé  le  Gras.,  fut  dé- 
pouillé de  son  royaume  de  Thomoiid 
en  1545,  par  Henri  VI 11 ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  l'obligea  à  renoncer 
au  nomd'0-Brien,et  le  fit  comte  de 
Thomond  pour  sa  vie,  lui  accordant 
le  titre  héréditaire  de  baron  d'inchin, 
une  des  neutbaronies  entre  lesquelles 
fut  partagé  le  royaume  devenu  le 
comté  de  Thomond  ou  de  Clare. 
Edouard  VI  autorisa  ses  descendans 
à  porter  le  litre  d'O-Brien.  Les  dif- 
férentes branches  issues  de  Donogh 
le  Gras  figurèrent  ensuite  dans  les 
troubles  de  l'Angleterre,  et  se  ran- 
gèrenl  les  uni  du  parti  de  Charles  1"", 
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!«'s  autrrs  He  celui  du  parlement ,  en 
einbrassant,par  opposition  entre  etix , 
la  cause  des  Stuarts  et  de  Brunswick. 
Le  dernier  rejcloi)  de  la  branche  aînée 
Donogh  ,  était  en  174»  le  lord  Ja- 
cobile  Cfnrles  O-Brien,  vicomte  de 
Clare,  comte  de  Thomond,  com- 
mandant propriétaire  d'un  régiment 
de  son  nom  ,  maréchal  de  France , 
commandant  en  chef  du  Languedoc  , 
et  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Sa  branche  s'est  éteinte  na- 
guère dans  la  personne  de  sa  fille 
A.  C.  M.  Scptimanie  O-Brien, 
épouse  du  duc  de  Choiseul  Praslin, 

BKIGA  (Melchior  délia),  jé- 
suite ,  né  à  Césène  ?n  1686.  Il  oc- 
cupa la  chaire  de  philosophie  à  Prato 
et  à  Florence,  et  de  théologie  à 
Sienne.  Le  P.  Briga  se  distingua 
surtout  comme  mathématicien ,  et 
on  a  de  lui  :  I  Fascia  isinca  statuce 
cnpitolinœ  ,  Rome,  17 16,  ouvrage 
quia  été  inséré  dans  les  Acta  eriidit. 
de  Leipsig,  1722.  Il  Spœhrœ  geo- 
^raphicce  parado.va  ,  Florence  , 
1721.  III  Philos ophia  vetcris  et 
iwvœ  concordia  ^  ibid. ,  1725.  IV 
Scientia  ecl/psiurn  ex  imperio  et 
commercio  siiiarum  illnstrata , 
Rome  et  Lucques,  174I -45-^7  ? 
trois  volumes  in -4-  Les  tables  que 
contient  cet  ouvrage,  sont  du  P.  ia 
Briga,  dans  lesquelles  il  a  calculé 
toutes  les  observations  d'éclipsés 
faites  à  ia  Chine,  p.-jr  le  P.  Kegler. 
La  partie  géométrique  et  optique  est 
du  P.  Simoiieiii.  Le  P.  la  Br-ga 
ne  s'est  pas  seulement  distingué  par 
ses  connaissances  ,  mais  aussi  par 
sa  piété  et  par  l  extrême  bonté  de 
son  caractère. 

BRIGANT  (Jacques  le),  né  à 
Pontrieux,  le  18  juillet  1720,  avo- 
cat au  parlement  de  Bretagne,  a  pu- 
hiié  plusieurs  ouvrages  pourpromer 
<jue  toutes  les  langues  ,  sans  en  ex- 
«■ppier  la  chinoise, celle  des  Caraïbes, 
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et  l'idiome  de  Taïti ,  dérivent  de  la 
langue  celtique  ,  qu'il  appelle  pri-' 
mitive  ;  il  apporte  plusieurs  exem- 
ples à  l'appui  de  son  opinion  ,  et , 
entre  autres ,  le  passage  vraiment 
sublime  de  la  Genèse ,  Dieu  dit  que 
la  lumière  se  fasse ,  et  la  lumière 
se  fit.  Brigant  donna  à  peu  près 
dans  la  nvanie  qu'ont  partagée  plu- 
sieurs philologues  biscayens,  en  pré- 
tendant prouver  que  leur  basque  est 
la  langue  que  parlait  notre  premier 
père,  Adam.  Pour  agir  avec  connais- 
sance de  cause ,  il  aurait  fallu  que  le 
Brigant  eût  possédé  toutes  les  lan- 
gues, depuis  l'hébreu  jusqu'au  Taï- 
tien  ,  pour  en  faire  une  juste  analyse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  toutes 
ses  recherches  et  ses  efforts  ,  le  Bri- 
gant n'est  parvenu  qu'à  jeter  dans 
un  nouveau  chaos  la  question  même 
qu'il  voulait  éclaircir.  Il  a  laissé  :  I 
Dissertation  adressée  aux  sociétés 
savantes  de  l'Europe ,  sur  un  peu- 
ple celte  nommé Brigantes  ou  Bri~ 
gants ,  1762,  in-8.  H  paraît,  par  le 
titre  seul  de  cet  ouvrage,  que  le 
Brigant  veut  apprendre  à  toute  l'Eu- 
rope l'antiquité  de  son  origine  ;  et  il 
la  placerait,  en  effet,  à  une  époque 
bien  reculée.  II  Eléniens  de  la  lan- 
gue des  Celtes-Gomérites  ou  Bre- 
tons ;  introduction  à  cette  langue , 
et  par  elle  à  celles  de  tous  les  pou- 
pies  connus,  Strasbourg,  1779^ 
ia  -  8  ;  Brest ,  1 79g ,  in  -  8.  C^ette 
grammaire  ,  purement  systématique  , 
est  bien  inférieure  à  celles  du  P.  de 
Rostrenen  et  de  M.  Légonide.  La 
rédaction  des  élémens  de  le  Brigant 
est  due,  en  grande  partie ,  à  M.  Ober- 
lin.  m  Observations  fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes^  Paris,  1787,  in-4-- 
Louis -Paul  l'Abeille  a  beaucoup 
contribué ,  de  sa  part ,  à  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage.  IV  Nouvel  avis 
concernant  la  langue prindtive  rt^ 
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irouve'ef  1770»  in- 8.  V  Nolices 
gt'neraies  ou  encyclopédiqiies  , 
Avranches,  1791  ,  in-8.  Le  Brigant 
avait  eu  vingt-deux  enfans  de  deux 
mariages  qu'il  axait  contractés.  Les 
uns  périrent  de  mort  naturelle  ,  el 
les  autres  dans  les  armées.  Vieux  el 
infirme  ,  il  ne  lui  restait  qu'un  seul 
fils  qu'on  lui  ravit  bientôt.  Son  ami 
Latour-d'Auvergne-Corret  alla  vo- 
lontairement le  remplacer  à  l'armée 
de  S;mïbre-et-Meuse.  Le  Brigant 
mourut  à  Treguier  le  3  février 
i8o4-.  lia  laissé  plusieurs  manuscrits. 
BKIGNOLE  SALE  (Antoine- 
Jules),  fds  du  doge  Antoine  Bri- 
gnole,  sénateur  génois,  marquis  de 
Groppoli  en  Toscane,  naquit  le  2.3 
juin  i6o5.  Il  remplit  des  emplois 
distingués  dans  la  république,  et  en 
1642  il  fut  envoyé,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, auprès  de  Philippe  IV, 
roi  d  Espagne.  Ayant  perdu  sa 
femme ,  dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfans  ,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
ib52.  Dans  ta  jeunesse  il  composa 
plusieurs  comé<lies ,  où  les  mœurs 
sont  cependant  scrupuleusement  res- 
pectées ,  et  des  poésies  qui  le  firent 
recevoir  dans  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires, entre  autres  celle  degC  Iii- 
cogniliiie  Venise.  H  donna  en  ou- 
tre :  I  V Instabilità  dcH'  ingegno^ 
in  ollo  giornate  (  Tinstabiliié  de 
l'esprit  humain  en  huit  journées)  , 
en  prose  et  en  vers,  Bologne,  i635, 
în-4,  1687,  in-i2;  Venise,  iC4.i, 
i652.  Il  Tacito  ahbiiraltato  ,  ou 
choix  de  discours  moraux  et  po- 
litiques extraits  de  Tacite^  Venise, 
i636.  m  II  Salirico  innocente,  ou 
ifpigranunes  innocentes, ,  Iraduiles 
du  grec  en  il^iKen ,  Gênes ,  1648,  in-^ 
et  in-i2.  Il  n'est  pas  certain  que  ces 
épigrammes  soient  traduilesdugrcc; 
nidisrien  nepnjuve  non  plus  qu  elles 
n'<it«nt  jamais  OKÏsIé  dans  celte  \xn~ 
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gtie,  comme  le  prétend  un  écrivain 
d'ailleurs  respectable  '.  Ces  épigram- 
mes, quoique  bien  innocentes,  eu- 
rent beaucoup  de  succès ,  et  furent 
traduites  en  latin  par  Paul-Domini- 
que Cliiesa.  IV^  iJell  Istoria  spa- 
gnuola,  libri  qualtro,  Gèuet:,  164.0- 
46,  in -4.  V  Maria  Maddalena^ 
peccatrice  e  convertita  ,  en  vers  , 
Gènes,  i636,  in-8.  Ce  poëme,le 
meilleur  ouvrage  poétique  du  P. 
Brignole  ,  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  Il  fut  traduit  en  français 
par  le  P.  Pierre  do  Saint-André , 
carme  déchaussé.  VI  Panegirici  sa- 
cn\,  recitati nelki  chicsa  diSanCirOy 
in  Genova,  etc.,  Gènes,  i652-56, 
in-i2.  Le  P,  Brignole  avait  beau- 
coup de  talent  et  comme  prosateur 
et  comme  poè'tc ,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  prédication.  Après 
avoir  mené  une  vie  laborieuse  et  édi- 
fiante ,  il  mourut  dans  sa  patrie  le 
24  mars  i665.  Le  P.  J.  Marie  Vis- 
conti,  jésuite,  a  écrit  la  vie  du  P. 
Brignole  Sale,  sous  le  titre  de  3Ie'~ 
moires  ,  etc.  ,  Milan  ,  i6G6  ,  in-8, 
traduits  en  latin  par  le  P.  François 
l'Ermite,  Anvers,  1671,  in-8. 

BRIGUET  (Sébastien), chanoine 
de  Sion  ,  dans  le  Valais  ,  vivait  dins 
le  siècle  dernier.  Il  fit  «les  antiqui- 
tés de  son  pays  l'objet  de  ses  étu- 
des, et  composa  divers  écrits  ,  fruits 
de  ses  recherches  à  ce  sujet.  Il 
mourut  en  1780.  On  a  de  lui  ;  I 
Concilium  Epnonense ,  assertione 
clard  et  veridicd ,  loco  suo  hc  pro- 
prio  ,  in  Epnonensi  pnrochid  Val- 
lensiuni  ^  vulgb  t'penassex  ,  Sion, 

1  L'aiitflur  île  cet  article  a  eu  î  Rome  ,  entre 
ses  mains,  un  livre  in-ia  ,  sans  datt- ,  conle— 
nani  des  poésies  grocqucs  .inconimes  aux  plus 
sarans  helléiiistrs  de  cette  capil  ile  .  et  qu'où 
r<i ppoi lai l  au  quatorzième  sLcclei>lle.<:snnblaient 
écrites  per  quelqu'un  Iré3-vcr!.c  dans  cette  lao- 
^if.  r>e  stjle  eu  élail  -correct  ,  et  on  y  trouTait 
plusieurs  imitations  d'Homère  et  de  Pindare.  6i 
on  les  eût  traduites  ,  cela  aurait  porté  sans  <ioutn 
à  croire  qu'elles  avaient  existé  auparavant  sa 
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i74i  y  in-8.  Brii^iiet  fixe  le  Heu  où  ' 
s'est  tenu  ce  concile,  à  Epenassex, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  , 
en  Valais,  contre  le  sentiment  de 
quelques  écrivains,  qui  prétendent, 
les  uns,  que  c'est  à  Albon  ,  en  Dau- 
phiné,  les  autres,  à  Panriiers  ou  à 
Yenne  ,  bourg  de  Savoie  (  voyez  , 
pour  plus  d  eclaircisseiuens,  Uivaz  , 
sur  le  martyre  de  la  légion  thé- 
baine  ,  Paris,  1779  ,  in-8j.  II  f^al- 
lesia  christiana,seu  cUœcesis  Sedii- 
nensis  hisloria  sacra  ,  t^allensiuni 
episcoporuriiserieobservatd^addko 
in  fine  eorumdem  syllabo ,  Sien  , 
iy4t»;ouvrage  auquel  on  reproche  des 
inexactitudes  et  un  manque  de  cri- 
tique. (  P  oyez  Gailia  chrisLiana , 
tome  XII. 

BUIS,  en  latin  Brilius  (François 
le),  capucin  ,  avait  été  pendant  plu- 
sieurs années  missionnaire  dans  le 
Levant,  et  s'y  était  rendu  habile  dans 
la  langue  arabe.  Les  connaissances 
qu'il  y  avait  acquises  le  firent  ap- 
peler à  Rome  par  la  congrégation 
de  la  Propagande,  pour  travailler  à  des 
traductions  de  plusieurs  grands  ouvra- 
ges en  cette  langue.  Il  résulta  de 
son  travail  :  I  la  Traduction  en  arabe 
des  Annales  de  Baronius  et  de  son 
continuateur  Sponde ,  jusqu'à  lan 
1646.  Cette  traduction  parut  à  Rome 
en  i653,  1655  et  1671,3  vol.  in-4- 
II  La  Vemion  arabe  de  la  Bible, 
publiée  par  jNazari,  Rome.  1771, 
à  vol.  in-fol.,  avec  le  texte  de  la 
Vulgate  en  regard.  La  plupart  des 
exemplaires  de  ces  deux  ouvrages 
ont  passé  dans  le  Levant ,  ce  qui  les 
a  rendus  rares.  —  Bris  (  Nicolas 
de  )  ,  docteur  de  Sorbonne  ,  d  une 
grande  érudition  ,  se  trouva  au  con- 
cile de  Trente.  Il  est  auteur  de  dif- 
férens  ouvrages.  {Voyez  le  Myre  , 
de  Scriptoribus  ecclesiasticis  ). 

BRISSAC  (Louis-Hercule-Ti- 
moléon   de   Cessé  ^  duc  de),  pair 
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el  grand  panetier  de  France  ,  capi- 
taine-colonel des  Suisses  ,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  gouverneur 
de  Paris ,  où  il  était  né  le  1 4  fé- 
vrier 1734.  Lors  de  la  révolution, 
il  fut  constamment  attaché  à  la  per- 
sonne de  Louis  XVI ,  et  son  zèle 
augmentait  en  proportion  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  ce  bon  roi.  En 
1791  il  fut  nommé  commandant  gé- 
néral de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI.  Plusieurs  meneurs  de 
ces  temps  calamiteux  mirent  en  usage 
tous  les  moyens  pour  l'attirer  dans 
leur  parti;  mais  le  duc  de  Brissac  fut 
inébranlable.  Un  de  ses  amis  lui  té- 
moignant son  admiration  pour  la 
conduite  qu'il  tenait,  et  pour  l'at- 
tachement invariable  qu'il  conser- 
vait pour  le  roi ,  malgré  les  désagré- 
mens  qui  pourraient  en  être  la  suite  : 
«  Je  ne  lais  ,  répondit-il ,  que  ce  que 
»  je  dois  à  ses  ancêtres  et  aux  miens  :  » 
paroles  vraiment  sublimes,  et  dignes 
de  tous  ceux  qui,  par  leur  nais- 
sance ,  n'approchent  du  trône  que 
pour  en  être  les  plus  ardens  défen- 
seurs. Le  zèle  de  ce  sujet  brave  et 
loyal  devait  nécessairement  devenir 
suspect  aux  factieux.  On  lui  en  fit  un 
crime  ,  et  on  le  décréta  daccusalioQ 
en  août  1792.  11  fut  transféré  à  Or- 
léans,et  puis  à  Versailles ,  où  desbour- 
reaux s'y  transportèrent  bientôt.  Le 
duc  se  défendit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  en  criant  de  toutes  ses  forces , 
Pive  le  roi!  Forcé  de  céder  au 
nombre  ,  et  frappé  d'un  coup  de  sa- 
bre ,  il  expira  les  premiers  jours  de 
septembre ,  au  milieu  àes  malheu- 
reux prisonniers  qui  partagèrent  soh 
sort. 

BRISSET  (Roland),  sieur  du 
Sauvage  ,  né  à  Tours,  vers  1670  , 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  publia  différens  ouvrages  ,  Qt 
quelques  traductions  du  latin  qui 
parurent  sous  le  titre  de  Premier 


li^-res  desoeuvres  poétiques  de  R.  B. 
T.  G. ,  Tours  ,  1589-90,  in-4.-  Ce 
volume  contient  cinq  tragédies  : 
Thjeste  ,  Hercule  furieux ,  Aga- 
memnon  ,  et  Octavie ,  traduites  li- 
brement de  Sénèque  ,  sans  distinc- 
tion descènes  :  Baptiste  ou  laCalotn- 
nie  ,  traduite  aussi  du  latin  de  Bucha- 
nan.  Brissct  est  mort  vers  l'an  iSgy. 
BRISSON  (  Mathurin-Jacques  ) , 
paturaliste  ,  naquit  à  Fontenay-le- 
Comte  le  3o  août  1725.  Ses  ta- 
lens  le  firent  nommer  maître  de  phy- 
sique et  d  histoire  naturelle  des  en- 
fans  de  France.  Il  fut  censeur  royal  et 
membre  de  l'académie  des  sciences, 
et  ensuite  de  l'Institut. Brisson rem- 
plaça l'abbé  Nollet  dans  la  chaire  de 
physique,  au  collège  de  Navarre,  et  le 
gouvernement  le  chargea  d'exami- 
ner les  paratonnerres  placés  sur  les 
bâtimens  publics  ,  et  d'en  établir 
dans  d'autres  édifices.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  tels  que, 
1  Système  du  règne  animal  et  or- 
dre des  oursins  de  mer  ^  traduit  de 
Rh.  Klein.  Il  Tableau  de  zoologie, 
ou  Règne  animal ,  divisé  en  neuf 
classes,  Paris,  1754,  3  vol.  in-8. 
m  Histoire  de  l'électricité ,  trad. 
de  Pirepley  ,  Paris,  1771,  3  vol. 
in-i2.  Dans  les  notes  que  l'auteur 
y  a  insérées  ,  il  attaque  Franklin,  et 
soutient  la  théorie  sur  l'électricité  , 
de  l'abbé  Nollet.  IV  Dictionnaire 
raisonné  de  physique,  Paris,  1781, 
■2  V.  in-4,  avec  atlas,  1800,  4  v.  in-4. 
Ce  dictionnaire  a  beaucoup  perdu 
de  son  mérite  ,  depuis  les  progrès 
qu'ont  fait  les  sciences  physiques  ; 
mais  il  est  toujours  utile  de  le 
consulter.  \  Pesanteur  spécifique 
des  corps,  1787,  in-4.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  complet  parmi  tous 
ceux  qui  ont  paru  de  ce  genre  ,  et  on 
peut  le  considérer  comme  classique 
pour  les  physiciens  et  les  minéralo- 
gistes. Vi  Principes  élémentaires 
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de  Vhistoire  naturelle  et  chimique 
des  substances  minérales^  *797  » 
in-8.  VII  Elémens  ou  Principes 
physico-chimiques  ,  Paris  ,  1769  , 
idem,  1800,  4  vol.  in-8.  VIII  Ins- 
truction sur  les  poids  nouveaux  , 
comparés  aux  mesures  et  poids 
anciens  ,  Paris  ,  1800  ,  in- 18  ,  sté- 
réotype ,  etc.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
très-lié  avec  Réaumur  ,  et  dirigea  le 
cabinet  de  ce  naturaliste.  Brissonfut 
frappé  quelques  années  avant  sa  mort 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses  idées 
s'effacèrent  alors  tout  à  coup,  et  il  ne 
lui  resta  aucun  souvenir  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises.  Il  ou-' 
blia  même  la  langue  française,  et  ne 
savait  prononcer  que  peu  de  mots 
de  l'idiome  poitevin.  Son  esprit  re- 
cula tellement  ,  qu'il  se  trouvait 
dans  un  état  tout-à-fait  égal  à  celui 
de  l'enfance.  Il  mourut  dans  ce  mi- 
sérable état ,  à  Broissi,  près  de  Ver- 
sailles ,  le  23  juin  1806. 

BRISSOT  (Jean-Pierre),  fameux 
révolutionnaire  français  ,  chef  de  la 
bande  appelée  de  son  nom,  des  bris- 
sotins  ',  naquit  au  village  d'Ouar- 
ville ,  près  Chartres,  le  i4  jan- 
vier Ï754.  Il  était  fils  d'un  pâtissier, 
qui  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Il  vint  de  bonne  lieure  à 
Paris  ,  et  fut,  pendant  quelques  an- 
nées, clerc  chez  un  procureur  ;  mais 
croyant  cet  état  au-dessous  de  son 
mérite,  il  le  quitta  pour  devenir  lit- 
térateur. Il  débuta  dans  cette  car- 
rière par  deux  productions  fort  sin- 
gulières ,  qui  parurent  sous  le  titre 
de  la  Théorie  du  vol  et  de  V  Apolo- 
gie du  vol,  ouvrages  dont  les  titres 
ne  semblaient  pas  faire  l'éloge  des 
principes  de  l'auteur.  Cependant 
Brissot ,  avec  des  talens  fort  médio- 

l  On  confond  assez  ordinairement  les  brit- 
sotins  avec  les  girondi/it ,  on  députés  de  la 
Gironde,  qui  n'étaient  cepcmiant  qu'un  soûl 
parti  où  l'on  comptait  plusieurs  chefs,  an  des- 
quels était  Brrssot. 
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cres ,  voulait  s'illustrer  el  fixer  sa 
fortune.  Pour  commencer  à  remplir 
le  premier  de  ces  buts  ,   et  jeter  un 
voile  sur  l'obscurité  de  son  origine, 
il   cbangea    le    nom    à^Ouarvillc  , 
lieu  (ie   sa    naissance ,  en    celui   de 
ff^an'iile  ,  nom  qui  paraissant  an- 
glais ,  devait  ,  selon  lui ,  lui  donner 
de    I  imjiortance  ;  ce  fut   donc  sous 
le  nom  de  Brissot  de  Warville  qu'il 
s'introduisit  dans    le    monde.    Une 
des  premières  personnes  qu'il  y  con 
nul,  ce  fut  madame  de  Genlis.  Dans 
ce  temps  il  avait  déjà  coopéré  avec 
Condorcet,  Clavière  ,  Kersaiut ,  au 
journal  intitulé    la    Chtoniquc  du 
mois.  Désirant  attirer  sur  lui  seul 
les  regards,  i!  publia  plusieurs  écrits 
sur  l'indgalilé  des  rangs ,   qui  le 
firent  mettre  à  la  Bastille  ;  et  il  mé- 
ritait cette  correction  ,  par  la  liar- 
diesse  avec  laquelle   il  avait  ,  dans 
ces  écrits  ,   propagé  des    opinions 
propres   à  exaller  les   esprits    et   à 
lavoriserle  désordre.  Il  semblait  que 
Brissot  prévoyait  la  révolution  ,  et 
qu'il  voulait  en  être  un  des  avant- 
coureurs.  Le   duc  d'Orléans  ,   que 
madame  de   Genlis  intéressa  en  sa 
faveur,  lui  fit  rendre  la  liberté.  Sous 
les  auspices  de  cette  même  dame,  il 
épousa  une  jeune  personne  attacbée 
ciiï  service  de  la  duchesse  ,  et  pres- 
que aussitôt  il  partit  pour  l'Angle- 
terre avec  une  mission   secrète  que 
lui  avait  confiée  le  lieutenant  de  po- 
lice. Il  paraît  qu'il  ne  s'en  acquitta 
pas  avec  assez  de  succès,  puisque  sa 
mission  remplie,  il  se  trouva    sans 
place.  Il  imagina  alors  de  former  on 
lycée  à   Londres  ,   qui  fut  bientôt 
fermé  ,  faute  d'élèves.  Obligé  de  re- 
tourner en  France,  ce  fut  alors  qu'il 
prit  le  nom  deWarville.  Les  nobles  , 
que  ses  écrits  avaiejat  indisposé  contre 
)ui ,  ne  se  souciaient  pas  de  lui  être 
utiles  :  et  le  peu  d'amis  qu'il  avait , 
on  ne  pouvaient  le  servir,  ou  ne  lui 
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trouvaient  pas  les  talens  nécessaire* 
pour   remplir  les  emplois  auxquels 
son  ambition   aspirait.    Kmbarrassé 
de  son  existence,  il  passa  aux  Elats- 
Utiis  d'Amérique  en   ï^88;  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé, que  la  nouvelle 
qu'une  grande  révolution  se  prépa- 
rait en  France  le  rappela  à  Paris,  Il 
y  revint  avec  le  vif  désir  d'y  occu- 
per un  rang  distingué  ,  à  l  aide  de 
ces  idées  d'indépendance  qu'il  avait 
déjà  professées  dans  ses  écrits  ,  et 
rallerniies  dans  son  séjour  en   An- 
gleterre et  en  Amérique.  Il  apporta 
également    de  ce   dernier    pays   le 
costume  de  quaker,  dont  il  affectait 
de  s'habiller  :  aussi  il  fui  un  des  pre- 
miers qui  inlroduisirent  la  coiffure 
sans  poudic,  et  la  mode  adoptée  par 
les  deux  sexes  de  porter  les  cheveux 
coupés.   Brissot   était  d'une    com- 
plexion  faible,  d'une  laiile  au-dessus 
de  la  niO)(  iM.c  ,  un  peu   contrefait, 
et  d  un     teiat    extrêmement    pâle. 
Tout  cfla  ,    joint  au  costume  qu'il 
avait  adopté,  lui  donnait  un  air  tout- 
à-fait  bizarre  ,  pour  ne   pas  dire  si- 
nistre. Les  premiers  titres  à  sa  gloire 
révoliitionnaire   ,    furent    quelques 
pamphlets,  et  plus  particulièrement 
un  journal,  qu  il  fil  paraître  en  1789  , 
intitulé  le  Palriott  français.  Dans 
cet  écrit  incendiaire,  il  fut  le  pro- 
moteur et  le   propagateur   pendant 
deux  ans  de  toules  les  innovations 
qui    renversèrent    enfin    l'autel    et 
le  trône.  Les  articles  les   plus  re- 
marquables de  ce  journal  n'étaient 
cependant  pas  de  Brissot ,  mais  de 
son  secrétaire   Girey-Dupré,  char- 
gé en  même  temps  de  prôner  sur- 
tout   les   talens    et    les    vertus    de 
son  maître.  Lors  de  l'établissement 
de  la  commune  de  Paris  (  en  juillet 
1789  ),  Brissot  en  devint  membre, 
et  c  est  entre  ses  mains  que  les  fac- 
tieux remirent ,  le  jour  de  la  prise 
de  la  Bastille ,  les  clefs  de  celle  for- 
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ftinner  ses  dangereux  principes.  Peu 
de  temps  après  il  fut  nommé  pré- 
fiident  de  la  commune  et  du  co- 
mité des  recherches ,  qui  servit  de 
modèle  à  tous  ceux  qu'on  établit 
depuis  sous  la  dénomination  de 
comité  de  surveillance ,  de  sûreté' 
générale ,  de  salut  public ,  etc. 
Depuis  ce  moment ,  Brissot  ne  vit 
ou  ne  crut  voir  de  toutes  parts  que 
des  ennemis  de  la  liberté  naissante. 
D'après  ses  rapports ,  il  se  formait 
tous  les  jours  de  nouvelles  cons- 
pirations aristocratiques ,  qui  don- 
naient prétexte  à  de  nouvelles  dé- 
nonciations. Il  était,  à  cette  même 
époque,  membre  de  la  société  des 
Noirs.  L'infatigable  activité  avec  la- 
quelle il  plaida  constamment  leur 
cause,  et  attaqua  les  propriétaires, 
soit  à  l'assemblée  législative  ,  soit 
à  la  convention ,  fit  une  vive  im- 
pression sur  les  esprits.  C'est  par  ces 
procédés  que  Brissot,  comme  homme 
public,  contribua  le  plus  à  la  ré- 
volte des  nègres  et  à  la  ruine  de 
Saint-Domingue.  Pendant  qu  il  jouis- 
sait de  la  plus  grande  popularité ,  un 
écrivain  français  ,  Morande ,  vint  à 
Paris  ,  publier  un  journal  ,  V  Argus  ^ 
qui  n'était  qu'un  pamplilet  dirigé 
principalement  contre  Brissot.  L'au- 
teur l'avait  connu  à  Londres  ;  et  après 
avoir  présenté  Brissot,  <lans  ce  jour- 
nal ,  sous  les  couleurs  les  plus  défa- 
vorables, il  finit  par  l'accuser  de  vol. 
Pour  mieux  propager  cette  idée , 
Morande  substitua  au  mot  voler  ,  le 
mot  brissoter ,  et  le  répéta  tant  de 
fois ,  qu'il  remplit  son  but ,  et  parvint 
à  le  rendre  familier  parmi  la  mul- 
titude. Cette  imputation  ,  peut-être 
calomnieuse  ,  et  la  vogue  qu'on 
donna  »u  mot  qui  la  rappelait,  furent 
les  premiers  coups  portés  au  crédit 
dont  Brissot  jouissait.  Il  se  soutint  en- 
core quelque  temps ,  mais  «a  chute 
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n'en  fut  pas  moins  terrible.  Ennemi 
déclaré  du  trône ,  lors  de  l'évasion 
de  Louis  XVI  ,  il  rédigea  ,  de  con- 
cert avec  le  chevalier  Laclos  (  voy. 
Laclos)  ,  la  fameuse  pétition  ap- 
pelée du  Cliamp-de-Mars,  dans  la- 
quelle on  demandait  la  déchéance 
du  roi,  et  qui  donna  lieu  à  une  vio- 
lente insurcpction  ,  que  la  garde  na- 
tionale ne  comprima  qu'après  beau- 
cojip  d'efforts.  Brissot  avait  été  jus- 
qu'alors un  des  plus  zélés  partisans  de 
M.  la  Fayette,  mais  cet  événement  le 
brouilla  à  jamais  avec  ce  général. 
Une  nouvelle  assemblée  nationale 
allait  céder  à  la  constituante.  Les 
amis  du  roi  craignaient  avec  raison 
que  la  majorité  de  la  nouvelle  as- 
semblée ue  fût  composée  de  républi- 
cains ,  dont  le  parti  commençait  à 
devenir  redoutable.  Ils  firent  donc 
paraître  un  journal ,  dont  Esmenard  ' 
était  le  principal  auteur ,  appelé  le 
Chant  du  coq  {voy.  Esmenard), 
qu'on  affichait  aux  coins  des  rues, 
et  dont  le  principal  objet  était  de 
dépopulariser  Brissot ,  comme  un 
des  hommes  le  plus  à  craindre.  Mais 
cela  même  ne  servit  qu'à  lui  donner 
plus  d'importance  auprès  des  répu- 
blicains ;  et  précisément  parce  que  la 
cour  n'en  voulait  pas,  l'assembli^e 
électorale  de  Paris  le  nomma  à  la 
législature.  Alors  celui  qui,  le  pre- 
mier,  avait  demandé  dans  sa  pétition 
du  Champ'de-Mars  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  se  signala  de  nouveau  par 
son  acharnement  contre  ce  monarque. 
Elu  peu  de  temps  après  membre  du  co- 
mité diplomatique  que  l'assemblée 
créa  dans  son^  sein  ,eten  étant  deve- 
nu le  rapporteur  le  plus  habituel,  il  iic 
s'occupa  plus  que  des  moyens  pour 

1  II 110  faut  pas  confondre  crt  Dsmenarii  ,  au- 
teur du  poërae  de  la  Navigation .  avec  Jean- 
Baptiste  ,  encore  vivant,  son  frère  cadet ,  quia 
servi  le  roi  d'Ëspoiçne  ,  et  ensuite  Baonaparte  et 
son  frère  Joseph.  Ce  dernier  s'occupe  de  littéra- 
ture cspaguole  ,  qu'il  dit  savoir  ,  et  a  donné  aux 
journaux  de  Paris  plusieurs  articles  y  rehtifs. 
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«lélrôner  Louis  XVI.  Il  crut  que  le 

plus  sûr  était  de  produire,  et  dans 
ie  système  politique,  et  dans  Tesprit 
de  la  nation,  un  désordre  universel. 
11  invoqua,  à  cet  effet,  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances, attaqua 
et  accusa  tous  les  ministres  qui  vou- 
laient entretenir  la  paix;  et  ^  à  force 
de  dénonciations ,  il  parvint  à  faire 
décréter  d'accusation  M.  Delessart, 
qui  avait  le  département  des  affaires 
étrangères,  comme  celui,  parmi  les 
ministres ,  dont  la  perte  devait  être 
la  plus  funeste  pour  le  roi.  Il  le  fit 
remplacer  par  le  général  Dumouriez , 
et  on  déclara  enfin  la  guerre  à  l'Au- 
triche le  20  juin  lygs.  Le  lendemain 
de  la  journée  du  20,  jour  ou  la  sû- 
reté du  roi  fut  compromise  par  une 
multitude  effrénée,  on  lit,  dans  le 
journal  de  Brissot  (/e  Patriotefran 
cais)^  «  que  le  peuple  s'était  conduit 
«  dans  le  château  en  peuple  qui  con- 
yinaît  son  devoir ,  et  qui  respecte 
ji  les  lois  et  le  roi  constitutionnel.  « 
Cependant  la  grande  intluence  de 
Brissot  sur  les  afiaires  approchait  de 
son  terme.  Le  farouche  Robespierre, 
alors  accusateur  public,  et  avec  le- 
quel il  avait  été  lié,  devint  tout  à 
coup  son  adversaire  le  plus  terrible;, 
le  dénonça  au  club  des  jacobins  , 
comme  traître  à  sa  patrie  et  ennemi 
du  peuple,  pour  lavoir  entraîné  dans 
une  guerre  dont  il  supporterait  tou- 
tes le»  charges  et  éprouverait  tous 
les  malheurs.  Tous  les  partisans  de 
Robespierre  suivirent  l'impulsion  de 
leur  chef,  et  poursuivirent  Brissot 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  portèrent  sur  l'é- 
chafaud.  Camille -Desmoulins,  dans 
ses  pamphlets  continuels ,  et  dans  les 
journaux  publics ,  fit  revivre  l'impu- 
tation de  Morande  contre  Brissot, 
et  parvint  à  ameuter  la  populace. 
Entouré  d'ennemis,  Brissot,  avec 
les  autres  chefs  de  son  parti,  essaya 
de  se  rapprocher  des  constitutionnels 
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et  du  roi,  et,  dans  son  journal  et 
dans  ses  discours  à  l'assemblée ,  il  ne 
cachait  pas  les  nouveaux  principes 
qu'il  avait  adoptés  ' .  Dans  ce  moment 
se  préparait  l'insurrection  du  10  août, 
et  Brissot ,  Vergniaud ,  Guadet  , 
Fauchet ,  etc. ,  avaient  proposé  à  la 
iamille  royale  de  la  servir,  et  d'em- 
pêcher l'insurrection,  si  elle  voulait 
leur  accorder  une  entière  confiance. 
Cette  proposition  n'ayant  pas  été 
agréée,  Brissot  revint  à  son  premier 
système,  quoique  avec  moins  d  em- 
portement, il  n'est  pas  certain  qu'il 
ait  cependant  eu  une  part  assez  active 
à  la  révolution  du  10  août,  conibinée 
et  dirigée  par  Danton  et  les  jaco- 
bins. La  république,  représentée  par 
la  convention  nationale ,  fut  donc 
établie,  non  pour  passer,  au  travers 
de  ce  qu'on  appelait  réformes  uti- 
les, à  l'état  monarchique,  comme 
quelques  publicistes  l'ont  prétendu, 
ou  ont  voulu  le  faire  accroire ,  mais 
pour  élever  l'anarchie  sur  les  débris 
du  trône,  et  satisfaire  ainsi  les  pas- 
sions ambitieuses  de  quelques  hom- 
mes méprisables.  En  un  mot  ,  ce 
n'était  que  pour  mieux  dominer 
qu'on  détruisait  l'autorité  royale. 
Le  département  de  l  Eure  nomma 
Brissot  pour  son  député  à  la  conven- 
tion ,  et  il  n  y  joua  qu'un  rôle  très- 
secondaire.  Robespierre  se  déclara 
contre  lui  avec  un  nouvel  acharne- 
ment. Le  principal  but  de  ce  terro- 
riste était  de  ruiner  le  parti  des 
brissoiins ,  en  perdant  leur  principal 
chef,  qui  n'était,  en  substance, 
qu'une  émanation  de  celui  des  gi- 
rondins. On  rappela  l'enthousiasme 
de  Brissot  pour  les  institutions  des 
provinces  unies  de  l'Amérique.  Cha- 

1  C'est  peut-être  depuis  ce  moment  qu'on 
appela  le  parti  de  Brissot ,  ou  des  brissoiins  ,  le 
parti  des  modérés;  car  jusqu'alors  leurchef  fut, 
d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  l'ennemi  de 
toute  modération.  Et  en  effet,  c'est  depuis  cette 
même  époque  que  Brissot  comreença  à  perUro 
son  influence. 
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bot ,  appelé  avec  raison  le  Seide  de 
Robespierre  ,  fut  un  des  premiers 
qui  accusèrent  les  partisans  de  Brissot 
de  vouloir  établir  un  gouvernement 
iédéralif;  et,  sous  la  dénomination 
de  fédéralistes ,  ils  lurent,  dans  la 
suite,  dénoncés,  persécutés  et  pros- 
crits. C'est  de  cette  époque  que  date 
le  serment  de  la  convention  de  main- 
tein'r  l'unitc  et  L'indivisibiUld  de  la 
réfuhlique  ^  serment  qu'on  inscrivit 
sur  les  murs  de  tous  les  bàtimens  et 
de  tous  les  monumens  publics.  Pen- 
dant cet  intervalle,  Brissot,  en  qua- 
lité de  rapporteur  du  comité  diplo- 
matique ,  fit  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ,  le  i*"' 
février  179^.  C'est  le  dernier  de  ses 
travaux  politiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  parut,  ainsi  que  les 
girondins  Vergniaud,  Guadet,  Gen- 
sonné,  etc.,  vouloir  sauver  ce  mo- 
narque. Kifrayé  par  les  jacobins  ,  il 
vola  pour  la  mort  ,  mais  avec 
V appel  au  peuple,  et  avec  sursis 
J4isqu"à  la  ratification  de  la  constitu- 
tion par  les  assemblées  primaires. 
Depuis  lors,  il  dut  uniquement  s'oc- 
cuper de  sa  propre  défense  contre  les 
nombreux  ennemis  que  Robespierre 
ne  cessait  de  lui  susciter.  L'accusa- 
tion de  fédéralisme  portée  contre 
ses  partisans,  produisit  une  grande 
sensation  parmi  le  peuple  ,  et  fit 
sacrifier  presque  autant  de  victimes 
que  sur  celle  de  royalisme  ou  d'a- 
ristocratie.  —  La  révolution  du  3i 
mai  1793  décida  du  sort  de  Bris- 
sot et  de  celui  de  ses  amis  les  giron- 
dins. Frappé  comme  eux  de  proscrip- 
tion, il  essaya  de  passer  en  Suisse: 
mais  il  fut  arrêté  à  Moulins,  envoyé 
à  Paris  ,  et  décapité  dix  mois  après  le 
supplice  de  Louis  XVI,  de  ce  bon  roi, 
qui  avait  été  l'objet  de  ses  constantes 
invectives.  Après  avoir  vu  Brissot 
préconiser  la  révolution  avant  même 
qu'elle  fût  arrivée,  prendre,  dan* 
L  SuPPL, 
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son  journal ,  l'initiative  de  toutes  les 
plus  futiostes  innovations,  se  pro- 
noncer le  premier  pour  le  renver- 
sement du  trône  ,  exciter  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances,  dénon- 
cer, persécuter  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  opinions,  déchirer  sa 
patrie  par  les  désordres  qu'il  y  sus- 
citait, on  ne  balancera  pas  à  con- 
venir qu'il  fut  un  des  hommes  les 
[•lus  dangereux  qui  aient  existé  pen- 
dant nos  troubles  politiques.  Il  eut, 
il  est  vrai,  un  retour  sur  lui-même, 
lorsqu'il  chercha  à  arracher  à  la 
mort  ce  même  monarque  qu'il  avait 
tant  poursuivi;  mais  cette  expiation 
était  bien  tardive,  et  il  n'était  plus 
temps  d'arrêter  le  poignard  que  lui- 
même  avait  aiguisé.  —  Outre  ^o  ou 
45  brochures  ou  pamphlets  en  fa- 
veur des  JSoirs,  des  comités  de  re- 
cherches ,  des  sociétés  populaires , 
de  la  république,  de  la  liberté  de  la 
presse,  contre  le  pi^,  le  roi,  les 
émigrés,  etc.,  et  dont  la  plus  considé- 
rable est  ceJle  publiée  avec  le  titre 
de  Plan  de  conduite  pour  les  dé- 
putés du  peuple  aux  états-géné- 
raux ,  1789  ,  in-8,  Brissot  a  laissé 
plus  de  dix-sept  ouvrages,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  plus  importans- 
I  Un  Indépendant  de  l'ordre  des 
avocats ,  sur  la  décadence  du  bar- 
reau en  France ,  1-81  ,  in-b.  H 
De  la  Vérité ,  ou  Méditations  sur 
les  moyens  de  parverdr  à  la  vérité 
de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines,  1782,  in-8.  Dans  ce  livre, 
l'auteur  commence  à  s  égarer  dans  la 
définition  qu  il  donne  de  la  vérité.  Il 
l'établit,  non  comme  provenant  de 
la  raison  ,  mais  d'après  le  témoi- 
gnage des  sens.  111  Théorie  des  luis 
criminelles ,  1781,  2  vol.  in-8.  IV 
Tableau  de  la  situation  actuelle 
des  Anglais  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  et  tableau  de  l'Inde  en  gé- 
néral,  1784-85,  in-8.  V  Journal 
19 
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du  Lycée  de  Londres  ,  ou  Tableau 
de  l'e'lal prc^cnl  lUs  sciences  ci  des 
arts  en  Aiisleierre.  Le  {iremitr  ca- 
hier de  ce  journal  parut  à  Londres  eu 
janvier  1784;  lauteureii  publiait  uu 
numéro  de  quatre  feuilles  par  mois. 
Vl  Un  Dtfenseur  du  peuple  à 
l'empereur  Joseph  II ,  sur  son  rè- 
glement concernant  l'émigration  et 
ses  dii>erses  réformes^  etc.,  ijBa, 
iu-12.  Vli  Lettres  plulosophicjues 
et  critiques  sur  l'histoire  d'An- 
gleterre,  1^86-90,  2  vol.  in-8.  Ce 
soûl  ceb  fameuses  lettres  attribuées  à 
lord  Lvltletou;  la  traduction  est  de 
madame  Brissot,  et  les  notes  de  son 
niari.  VI 11  De  la  France  et  des 
Etats-Unis,  ou  de  l'importance 
de  la  réi'olution  de  l'Amérique 
pour  le  bonheur  de  la  France^  etc. 
(  Clavière  a  eu  part  à  cet  ouvrage.  ) , 
17 87, in-8,  traduit  en  anglais,  1788. 
On  ne  sauraitpas  déterminer  jus- 
qu'à quel  poflb  la  révolution  de 
l'Amérique  a  pu  contribuer  au  bon- 
heur de  la  France.  Si  c'est  par 
l'exemple  de  l'insurrection  de  tout 
unpeuple  contre  son  monarque, dont 
plusieurs  milliers  de  Français  ont 
été  les  témoins,  ce  bonheur,  sans 
doute,  n'est  pas  assez  constaté,  et 
Brissot  et  ses  collègues  pouvaient 
seuls  en  calculer  le  prix ,  d'après 
leurs  espérances  et  leurs  principes. 
IX  Le  Moniteur  ^  pamphlet  incen- 
diaire attribué  a  Brissot,  Clavière 
et  Condorcet,  et  qui  parut  secrète- 
ment en  1787-88.  X  Nouveaux 
voyages  dans  les  Etats- Lms  de 
l'  Améri<jue  septentrionale  ^  ^79'  > 
3  vol.  in-8,  traduits  en  anglais,  eu 
allemand  et  en  hollandais.  La  vie  de 
Brissot  est  a  la  tète  du  premier  vo- 
lume. Malgré  tous  ces  ouvrages  et 
ceux  que  nous  avons  omis,  Brissot 
était  un  écrivain  médiocre ,  diffus 
dans  son  style  ,  d'abord  peu  cor- 
rect ,  et  où  on  ne  trouve  ni  coloris, 
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ni  ordre,  ni  idées.  11  ne  dut  sa  grande 
réputaîiun  qu'à  ses  partisans  et  a  la 
ténacité  avec  laquelle  il  suivait  son 
svstèmc  de  bouleverser  ce  qui  exis- 
tait, tout  en  disant  qu'il  voulait  ré- 
générer son  pays. 

BKlZAl\i)  (Gabriel),  avocat,  et 
non  abbé  comme  plusieurs  1  ont  pré- 
tendu, naquit  vers  1752,  fut  pre- 
mier commis  à  la  chancellerie  de 
1  ordre  du  Saint-Esprit,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  dont  voici 
les  principaux  :  I  Eloge  de  Charles 
/^,  roi  de  France ,  1768,  in-8.  Ce 
discours  fut  couronné  dans  C(  tte 
même  aimée  à  l'académie  fran- 
çaise. Il  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Beaumont  en  Dau- 
phiné,  1779,2  vol.  in-fol.,  imprimés 
aux  frais  de  Christophede  Beaumont, 
archevêque  de  Paris.  Cet  ouvrage 
place  Brizard  parmi  les  historiens 
modernes  les  plus  distingués.  III 
Fragment  de  Aénophon ,  nouvel- 
lement trouvé  dans  les  ruines  de 
Palmyre,  par  un  Anglais,  traduit  du 
grec  en  français,  Paris,  i783,in-2  4. 
Ce  livre  u  est  qu'une  allégorie  hue 
et  ingénieuse  sur  la  révolution  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  IV  De 
l'amour  de  HenriVpour  les  lettres^ 
1780-86,  in-i2.  C  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  fauteur.  V  Pre- 
mières et  secondes  lettres  sur  l'as- 
semblée des  notables^  Paris,  1787  , 
in-8.  VI  Analyse  du  -voyage  pitto- 
resque de  Naples  et  de  Sicile , 
Paris,  1787  ,  grand  in-8.  Brizard  a 
cultivé  avec  succès  la  poésie  légère , 
et  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
des  Français^  ouvrage  considérable, 
I  mais  qui  est  resté  imparfait.  Il  était 
d'un  caractère  doux,  modeste,  et 
étrauger  à  tonte  intrigue.  Séduit 
par  l'aspect  qu'on  voulut  d'abord 
donner  à  la  révolution,  il  ne  vit  en 
elle  que  le  moyen  propre  à  opérer 
de  sages  réformes  :  mais  quand  il  fui 
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témoin  des  horrt'uis  (jui  en  furent  la 
iuile  ,  le  chagriu  abrogea  sa  vie  ,  et 
il  mourut  dans  l'obscurité  et  dans 
la  misère  à  Paris ,  le  23  janvier  i  79^. 
BKOC  ARIO  (Arnaud-Guillaunie 
de),  imprimeur  espagnol,  né  en 
ily^/l^  a  Alcala-de-Hénares  (  Corn- 
p/iUuin)  ,  se  rendit  célèbre  par  l'im- 
pression ,  exécutée  dans  cette  uni- 
versité (i5i4-ï5i6),  des  six  volu- 
mes in  -  folio  de  la  fameuse  Bible 
Polyglotte ,  dite  de  Ai  menés  ,  ou 
de  Coinnlute  ou  à' Alcala.  Le  car- 
dinal Ximenès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent 
quatre  mille  écus  d'or_,  sonnne  énor- 
me dans  tes  temps-là.  Léon  X  lui 
communiqua  les  manuscrits  du  \  a- 
tican.  Les  savans  (}ui  travaillèrent  à 
cette  bible  furent  Démétriiis  Ducas, 
Antoine  de  Lebrija,  Jacques  Lopez 
de  Zuïiiga,  F<!rdinand  Nalîez  de  Guz - 
nian ,  Paul  (^oroiiel,  Alphonse  de 
Zamora,  et  Jean  de  Vergara.  Les 
pensions  des  savans ,  les  gages  des 
copistes,  l'achat  des  manuscrits,  les 
dépenses  pour  les  voyages,  et  les  frais 
d  impression ,  coûtèrent  au  cardinal 
plus  de  5o,ooo  écus  d  or.  Pour  cette 
vaste  entreprise,  il  fallait  un  homme 
aussi  éclairé,  aussi  puissant  et  aussi 
riche  que  Ximenès  :  mais  elle  n'au- 
rait pu  être  exécutée  sans  un  aussi 
habile  imprimeur  que  Brocario.  On 
apprend,  par  les  préfaces  de  la  Poly- 
glotte,  qu  il  fondit  les  taf^attères  hé- 
breux et  les  caractères  grecs.  11  re- 
trancha aux  premiers  les  accens ,  et 
aux  seconds  les  accens  et  les  esprits , 
pour  mieux  représenter  le  texte  des 
anciens  manuscrits.  C'est  d'après  ce 
grand  travail  «ju'il  est  dit  que  l'ou- 
vrage a  été  imprimé  industria  et 
solertia  honortibilis  viri  AniaUli 
Gmllelrnide  Brocario  artis  inipres- 
sioriœ  rnagistis.  L'art  de  l'impri- 
merie était  à  peine  dans  son  ado- 
lescence ,  et  une  entreprise  si  difti- 
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cile  n'avait  pas  encore  été  exécutée 
chez  aucun  peuple.  La  Bi/jle  de  Xi- 
menès ser\  itdonc,dans  la  suite, demo- 
dèle  aux  Bibles  polyglottes  de  Gius- 
tiniani,  de  Jean  Draconile,  d'Arias 
Montanus  ,  de  Uaimondi,  de  le  Che- 
valier ,  de  Bertram,  de  Wolder , 
d'Elie  fîîijler,  d'André  de  Léon  ,  de 
le  Jay  ,  de  Walton ,  et  de  Richard 
Simon.  Les  4  premiers  volumes  de  la 
Polyglotte  d'/flcalà  contiennent 
['ancien  Testament  en  hébreu  ,  en 
chaldéen  ,  en  grec ,  avec  une  version 
latine,  et  furent  imprimés  en  i5i6. 
Le  cinquième  volume  renferme  le 
nouveau  Testament,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  grec  et  en  latin  , 
portant  la  date  de  i'5i4.  Le  sixième 
volume  conq)rend  un  vocabulaire 
hébraïque  et  chaldàique  ,  et  fut 
imprimé  en  i5i.5.  Ce  fut  un  fils  de 
Brocario,  Jean,  qui,  encore  dans  l'en- 
fancc,présen ta  au  cardinal  Ximenès  le 
dernier  volume  de  \3iPoly glotte.  Le 
cardinal,  levant  les  yeux  au  ciel,  Gra» 
ciasaDios^àii-W^quemehadejado 
vida  para  ver  el  remate  de  una  tan 
grande  obra.  «Que  Dieu  soit  loué! 
»)  puisqu'il  m'a  laissé  encore  assez  de 
))  vie  pour  voir  la  fin  d'un  si  grand  ou- 
"vrage.  »  Il  mourut  quelques  mois 
après  ,  et  cet  accident  retarda  la  pu- 
blication de  \di  Polyglotte  ^  qui  eut 
lieu  en  iSao  ,  d'après  un  bref 
du  20  mars  de  la  même  année  , 
expédié  par  Léon  X.  Le  prix  paf 
feuilles  fut  fixé,  par  ce  même  pon- 
tife, à  six  ducats  d'or  et  demi 
(  quarante  francs  de  notre  monnaie 
de  ce  temps-là).  Cette  Polyglotte 
est  très- rare,  et  le  prix  en  est  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  des  poly- 
glottes (le  le  Jay  et  de  Walton.  On 
exemplaire,  inqtrimé  sur  vélin,  a 
été  acheté  1 1,200  francs  par  M.  Mac- 
carlhy,à  la  vente  de  Pinelli.  On  croit 
que  la  vente  de  la  Polyglotte  com- 
mença plus  tard  qu'en  iSao.  Erasme, 
»9- 
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lorsqu'il  donua  sa  troisième  étlilion 
du  nouveau  Tcstarncnl  grec  ^  eu 
1622  ,  nt'  la  conuaissait  pas,  et  11  la 
cite  dans  la  quatrième  édition  de 
1527.  Brocaiio  obtint  une  pension 
de  la  reine  Jeanne,  dite  la  Folle , 
d'après  une  recommandation  du  car- 
dinal Xîmenès  ,  qui  voulut  récom- 
penser le  zèle  et  le  talent  de  cet  im- 
primeur. Il  mourut  dans  sa  patrie  eu 
i533.  Sou  fiU  Jean  suivit  sa  profes- 
bion,  et  donna  des  éditions  très- 
appréciées  de  plusieurs  classiques  la- 
tins et  espagnols. 

BROCCHI  (Joseph-Marie),  ec- 
clésiastique italien ,  né  à  Florence  en 
1687,  fut  nommé  en  17 16  au  prieuré 
de  Sainte-Marie-aux-Ormes,  près  le 
faubourg  de  Saint-Laurent.  11  était 
protonotalre  apostolique  et  membre 
de  la  société  savante  connue  sous 
le  nom  de  la  Colombaria.  L'ar- 
chevêque de  Florence  le  mit  à  la 
tète  de  son  séîninaire,  et  lui  con- 
fia la  direction  des  jeunes  ecclé- 
siastiques qu'il  y  faisait  élever. 
Brocchi  était  savant  théologien ,  et 
versé  aussi  dans  l'histoire.  On  a  de 
lui  :  I  Principes  généraux  de  théo- 
logie morale^  en  latin.  II  Traité 
sur  l'occasion  prochaine  du  péché ^ 
en  italien.  111  Les  Constitutions  du 
séminaire  de  Florence.  IV  Un  assez 
grand  nombre  de  J^ies  des  saints. 
V.  Descrizione  délia  pro\>incia 
dei  3Iugello,  con  la  caria  geogra- 
phica  del  niedesinio  ;  aggiuntavi  un 
antica  cronica  délia  nobile  Janii- 
glia  daLuziano,  illustrata,  con  an- 
notazioni .,  Florence,  1748,  in-4.. 
Le  Mugello  est  une  vallée  de  l'an- 
cienne Etrurie  (Toscane),  pays  des 
Mugellins  ,  portion  des  Ligiues. 
La  chronique  qui  suit  la  descrip- 
tion du  Mugello  est  l'ouvrage  de  Lo- 
renzo  di  Liiziano^  tige  des  anciens 
Lbaldini  de  Florence ,  lequel  mou- 
rut en  i4o8,  âgé  de  98  aoé.  Elle 
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commence  on  i3GG  ,  et  coulJnuc 
jusqua  la  mort  de  l'aulenr.  Avec 
beaucoup  de  laits  qui  ne  toncernent 
que  cette  famille,  elle  en  contient 
un  assez  grand  nombre  qui  ont  rap- 
port a  riiistoire  du  temps  et  à  celle 
de  cette  province.  Broccbi  y  a  joint 
àcs  notes  et  des  éclaircissemens.  Il 
est  mort  le  8  juin  1751. 

BUOGLIE  (  Victor-François  ) , 
maréchal  de  F'rance,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  etc.,  naquit  le  i() 
octobre  17 18.  Il  était  le  tîls  aîné  du 
duc  Franc^ois- Marie  (  uqy.  Feller, 
t.  11  ),  servit  dans  les  armées  d'Ita- 
lie ,  et  notamment  en  Allemagne, 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Il  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Guastalla  ,  à  Prague» 
à  Maëstrich.  Avec  vingt-huit  mille 
hommes,  il  battit,  en  1708,  à  Ber- 
ghen ,  4-'^,ooo  Priissiens  et  Hcs- 
sois ,  et  les  força  d'évacuer  la  Fran- 
conie.  Il  fut  créé  prince  de  l'Empire 
pour  lui  et  ses  descendaus  par  diplôme 
de  l'empereur  François  I*"^,  en  ijSg. 
Dans  la  même  année ,  et  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Con- 
tades,  il  chassa  les  ennemis  de  Cassel 
et  Munden,  s'empara  de  Minden  ,  y 
fit  prisonnier  îe  général  Zastrow , 
et  par  la  prise  de  cette  ville ,  il  pé- 
nétra dans  lélectorat  de  Hanovre. 
Nommé  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Allemagne  le  23  octobre 
175g,  et  créé  maréchal  de  France  le 
16  décembre  suivant,  à  1  âge  de  42 
ans  ',  il  fit  les  campagnes  de  1760  et 
1761 ,  et  le  10  juillet  de  la  première 
année  ,  il  remporta  une  victoire  com- 
plète à  Corbach.  Son  armée  s'étant 
réunie  à  celle  de  Soubise,  le  peu  de 
concert  entre  ces  deux  généraux 
donna  plusieurs  avantages  aux  enne- 
mis. La  perte  de  la  bataille  de  Wil- 
linghausen  augmenta  leur  mésintel- 

1  C'était  le  second,  parmi  les  maréchaux  , 
qui  eût  obtenu  cette  dignité  si  jeune,  le  gêne- 
rai Gassioo  eo  ayant  été  revêtu  à  l'dg»  de  3--t 
ans. 
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llgencp.  L'affaire  fut  portée  à  la  déci- 
sion du  conseil  détat ,  et  le  maré- 
chal fut  exilé  en  1762.  Deux  ans 
après  ,  Louis  XV  le  uoninia  gou- 
verneur général  du  Messin,  elLouis 
XVI  l'appela  auprès  de  lui  en  1789, 
le  créa  ministre  de  la  guerre,  et  lui 
confia  le  commandement  de  sa  garde 
particulière.  Le  maréchal,  ainsi  que 
d'autres  serviteurs  fidèles,  prévoyant 
le»«ialhenrs  dontà  celte  triste  époque 
étaient  menacés  le  rni  et  la  monar- 
chie ,  ne  cessa  de  donner  à  LouisXVI 
les  conseils  les  plus  énergiques  et  les 
plus  propres  à  arrêter  les  entreprises 
des  malveillans  ;  mais  ce  monarque  , 
ou  par  une  trop  aveugle  confiance, 
ou  par  une  bonté  extrême,  ne  voulut 
jamais  les  suivre.  Le  maréchal,  voyant 
ses  services  devenus  inutiles,  quit- 
ta la  France,  non  comapie  fugitif, 
niais  conime  un  loyal  Français  qui 
s'éloigne  à  regret  d'un  trône  qu'il 
ai  ait  cherché  en  vain  à  défendre.  1! 
se  retira  à  Luxembourg,  où  il  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  distinc- 
tions par  le  maréchal  autrichien  de 
Bender.  Joseph  U  approuva  cette 
réception  honorable,  en  rendant  à 
M.  de  lîroglie  de  nouveaux  témoi- 

^     gnages  d'estime  et  de  considération. 

^  Ayant  toujours  à  cœur  la  cause  de 
son  monarque,  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  corps  d'émigrés,  lors  de  l'ex- 
pédition de  la  Champagne,  en  1792. 
Son  âge  et  ses  infirmités  l'obligèrent, 
dans  la  suite,  à  quitter  les  armées.  îi 
mourut  à  Munster  en  ïSo^.,  à  l'âge 
de  86  ans.  On  trouve  une  relation  de 
ses  campagnes  d'Allemagne,  extraite 
4e  ses  propres  papiers,  dans  les  M(î- 
moirts  historiques  sur  l^a  guerre 
de  7  «ns-,  rédigée  par  M.  de  J>our- 
cet ,  et  publiée  à  Paris ,  1 79-2  ,  3  vol. 
in-8. 

BROGLIE  (  Charles -François  , 
comte  de  )  ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit le  20  août  1719.  11  servit  quel- 
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que  temps  dans  les  armées  avec  dis- 
tinction, et  se.s  talens  diplomatiques 
le  firent  nommer  par  Louis  XV  ,  eu 
1702  ,son  ambassadeur  auprès  de  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  roi  de  Pologne.  La 
maison  de  Saxe, alors  menacée  parles 
Pvusses ,  plaça  toute  sa  confiance  dans 
l'ambassadeur  français,quiétaitrevètu 
des  plus  amples  pouvoirs  par  Louis 
XN ,  avec  lequel  il  entretenait  une 
correspondance  particulière.  D'après 
le  récit ,  mêlé  d'éloges  et  de  critique  , 
qu'en  fait  Ruihière  ,  voici  ce  qu'on 
peut  savoir  sur  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglie  dans  ces  cir- 
constances difficiles  :  «  D'une  rn'unào. 
severite  dans  ses  principes,  et  avec 
des  mœurs  simples,  il  protégea 
constamment  les  gens  de  mérite , 
ne  se  trompa  jamais  dans  le  choix 
qu'il  en  fit,  et  observa  dans  toutes 
ses  actions  la  plus  exacte  justice.  » 
Aussi  profond  politique  que  son  frère 
était  grand  général,  il  est  certain  que 
dans  les  trois  ans  qu'il  demeura  à 
\arsovie,  les  affaires  de  la  Poloirne 
prirent  un  aspect  favorable,  et  mi- 
rent ce  royaume  à  l'abri ,  et  des  ré- 
volutions intérieures,  et  des  entre- 
prises de  l'ennemi  au  dehors.  Tous 
les  grands  et  les  personnes  les  plus 
remarquables  se  rangèrent  autour  de 
l'ambassadeur  de  France,  déterminés 
à  seconder  ses  projets.  La  Pologne 
était  à  la  veille  d'avoir  un  gouverne- 
ment plus  fort ,  des  lois  plus  sages  , 
et  une  existence  assez  solide  pour  en 
imposer  à  ses  ennemis  ;  mais  des 
intrigues  de  cour  renversèrent  tous 
les  projets  de  l'ambassadeur.  Malgré 
l'entière  confiance  du  souverain  ,  il 
resta  soudainement  sans  crédit  à  sa 
cour.  Il  fut  enfin  rappelé  et  employé 
aux  armées  d'yVllemagne,  où  il  ser- 
vit sous  les  ordres  du  général  sou 
frère.  Il  s'enq»ara  de  llall,  &•  fit 
remarquer  à  la  bataille  de  Mofedrii, 
et   devenu    lieutenant  -  (éllH^ral    en 


1760,  il  se  fouvr't  (riionneur  lors 
de  la  détt'usc  de  Gasseu,  que  les  en- 
nemis attaquèrent  vii^oureuscnieiit. 
A  la  piix ,  ivouis  XV  le  nomma  di- 
recteur du  ministère  secret,  qui  cor- 
respondait directement  avec  le  roi , 
et  dont  l'oLjet  élait  de  lui  proposer 
des  plans ,  et  de  rinstruire  sur  la  dif- 
férente politique  que  suivaient  alors 
les  cabinets  de  IKurope.  Louis  XV 
voulait  le  bien,  mais  comrnc  les  con- 
seils qui  lui  parvenaient  do  la  part 
du  comlf  de  Broglie  étaient  souvent 
opposés  aux  vues  de  ses  ministres, 
dont  il  avait  ce[iendant  besoin  pour 
examiner  et  résoudre  les  questions 
difficiles  que  le  comte  lui  propo- 
sait; et  celui-ci  se  trouvant  sans 
autorité  pour  rendre  des  ordres  qui 
l'auraient  compromis  ,  soit  avec  le 
roi  ou  avec  ses  minisires;  tout  cela 
renflait  cette  correspondance  ou  peu 
utile  au  monarque,  ou  dangereuse 
pour  son  correspondant.  La  jalousie 
des  ministres  l'emporta,  et  le  comte 
de  Broglie  fut  exilé  par  ordre  du  roi  ; 
mais  comme  il  était  véritablement 
aimé  et  estimé  de  ce  prince  ,  il  en 
reçut  aussitôt  le  nouvel  ordre  de  con- 
tinuer sa  correspondance.  Pvappelé 
àla  cour,  il  se  déclara  contre  lapolili- 
que  du  cabinet  français  ,  et  se  rangea 
du  parti  qui  parvint  a  faire  exiler  le  duc 
de  Choiseul ,  qui  avait  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  J^a  confian- 
ce que  Louis  XV^  témoignait  au 
comte  de  Broglie  ,  suscitait  à  ce  der- 
nier un  grand  nombre  d'ennemis  : 
aussi  il  fut  encore  exilé  quelques 
années  avant  la  mort  de  ce  monarque, 
et  mourut  en  1^81 ,  presquentièrc- 
ment  oublié  ,  après  avoir  eu  la  direc- 
tion du  minijtère  secret  pendant  17 
ans.  Ou  a  conservé  une  partie  des 
papiers  de  cette  correspondance  :  ils 
peuvent  servir  d'instruction  sur  plu- 
sieurs faits  importans  du  règne  de 
Louis  XV;  mais  les  notions  qu  ils 
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contiennent,  ne  peuvent  nullement 
se  rattacher  aux  intérêts  actuels  de 
l'Lurope  ,  cliangés  et  par  la  révo- 
lution française  ,  et  surtout  par  la 
balance  d  équité  établie,  après  la 
clnite  de  Napoléon  ,  par  les  difté- 
rentes  puissances  au  congrès  de 
Vienne   i8i4^. 

B  il  0  G  L  l  E  (  Claude  -  Victor  , 
prince  de  ),  fds  de  Victor-François  , 
maré(  bal  de  France,  naquit  en  ij^"]- 
Il  entra  trè»-jcune  dans  le  service. 
La  noblcbse  de  Colmar  et  de  Sche- 
lestadt  le  nomma  son  député  aux 
états  généraux  tenus  en  1789.  En- 
traîné par  des  conseils  pernicieux,  et 
s  étant  réuni  an  tiers  état ,  il  suivit 
presque  toujours  Timpulsion  des  dif- 
iéiens  partis  qui ,  four  à  tour  ,  do- 
minaient dans  l'assemblée.  Cepen- 
dant le  sort  des  émigrés  et  de  son 
père  lui-même  lui  dessillèrent  les 
yeux  ;  il  reconnut  sou  erreur  ,  et 
versa  des  larmes  devant  l'assemblée, 
tout  en  réclamant  un  sursis  à  l'exé- 
cution de  la  loi  contre  les  émigrés. 
Il  fut  ensuite  employé  comme  maré- 
chal de  camp  à  l'année  du  Rhin  ; 
mais  ayant  refusé  de  reconnaître  les 
décrets  qui  suspendaient  le  roi  ,  il 
fut  destitué  sur-le-champ.  Il  se 
retira  à  Bourbon- les-Bains ,  d'où, 
dit-on  ,  il  écrivit  à  l'assemblée  pour 
l'assurer  de  son  patriotisme.  On 
avance  encore  que  ,  de  retour  à  Pa- 
ris ,  il  se  présenta  à  la  barre ,  à  la 
tête  de  la  section  des  Invalides.  Mais 
ou  ces  faits  sont  très-incertains  ,  ou 
le  prince  de  Broglie  cachait ,  sous 
ces  fausses  démarches  ,  quelques 
desseins  secrets  qui  le  rendirent  sus- 
pect à  la  convention  ,  puisqu  il  fut 
presqa  aussitôt  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  exécuté  le  3o 
juin  1794.  —  Son  frère  cadet, 
prince  de  Revel,  suivit  le  maréchal 
son  père  dans  l'émigratioa ,  et 
mourut  à  Munster  en  1793. 
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BROHON  (Jacqueline-Airnëe), 
née  à  Paris  en  lySS,  avec  de  l'es- 
prit et  quelques  dispositions  à  la 
culture  des  lettres  ,  crut  pouvoir  as- 
pirer à  la  réiéhrité.  Elle  composa 
d'abord  des  romans  ;  puis  se  dégoû- 
tant de  ce  genre  ,  elle  en  prit  un  plus 
sérieux,  et  se  mil  à  écrire  des  livres 
ascétiques.  On  a  d'elle,  I  les  Amans 
philosophes,  ou  le  Triomphe  de  la 
raison  ,  1^85  ,  in  -  12  ;  11  les  Ta- 
blettes enchantées  :  111  un  con(e 
imprimé  dans  le  Mercure  ;  IV  des 
Instructions  édifiantes  sur  le  jeune 
de  Jésus-Christ  au  désert,  1791  , 
in-ï'2  ,  et  Manuel  des  victimes  de 
Jésus  ,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a  données  à  sa 
première  victime^  I779i  iu-^»  'Une 
consultation  de  six  docteurs  de  la 
maison  et  société  de  Soriionne,  sur 
les  Instructions  édifiantes  ,  outre 
des  inepties ,  y  signale  des  blasphè- 
mes et  d'autres  choses  répréhcnsi- 
bles.  Cette  même  dame  se  mêlait  de 
prophétiser.  Elle  mourut  le  1 8  oc- 
tobre 1778. 

BROTIKR  (André -Charles)  , 
neveu  de  labbé  Gabriel  lîrolier 
(^voycz  Felleu,  tome  H  ),  naquit 
à  Tannay  en  Nivernais,  en  1751. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  L'abbé  Brolier 
était  instruit  dans  la  littérature  ,  les 
sciences  naturelles  ,  le  grec,  et  avait 
des  connaissances  profondes  dans 
les  mathématiques.  Il  obtint  la 
chaire  de  professeur  a  l  Ecole  mili- 
taire de  Paris  :  mais  la  révolution 
ayant  éclaté ,  il  se  livra  à  la  retraite, 
et  parvint  à  se  faire  oublier  jusqu'en 
1^97.  Ayant  été  témoin  des  mal- 
heurs qui  avaient  successivement  ac- 
cablé son  pays  ,  et  qui  laccabiaient 
encore ,  il  se  décida  à  faire  tous 
.ses  efforts  pour  1  en  délivrer.  De- 
puis qi'.elque  temps ,  les  Bourbons 
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avaient  en  France  des  agens  fi- 
dèles et  dévoués  à  leur  cause  : 
l'abbé  Brotier  était  de  ce  nombre. 
11  voulut  essayer  ,  d'accord  avec 
plusieurs  individus  ,  à  part  son  se- 
cret ,  d'opérer  \\n  changement  qui 
rendît  le  trône  de  France  à  ses 
maîtres  légitimes.  Il  fallait  ,  avant 
tout  ,  gagner  les  troupes  ;  à  cet  ef- 
fet,  l'abbé  Brotier,  Laville-Heur- 
nois  et  Duverne-du-PresIe,  ses  com- 
pagnons dans  celte  grande  entre- 
prise, s'adressèrent  au  colonel  Malo, 
dans  lequel  ils  avaient  cru  découvrir 
quelque  attachement  pour  ses  an- 
ciens rois;  mais  ils  s  étaient  fiés  à 
des  apparences  équivoques  ou  mal 
fondées.  Malo ,  par  une  perfidie 
qu  aucun  parti  ne  saurait  approuver, 
feignit  d'entrer  dans  leurs  vues  ; 
après  quelques  jours,  il  leur  donna 
de  plus  flatteuses  espérances  sur  la 
réussite  de  leur  projet ,  et  ,  pendant 
ee  temps ,  il  les  dénoiu^a  au  direc- 
toire. 11  les  attira  ,  le  i4  mais  1797, 
à  l'Ecole  militaire, sous  prétexte  de 
combiner  leur  plan;  mais  à  p(  ine 
s  y  furent-ils  rendus,  qu'ils  se  nirent 
arrêtés,  traduits  devant  une  commis- 
sion militaire  qui  les  condamna  à 
mort.  (>elie  peine  fut  néanmoins 
coamiuce  en  cinq  ans  d  emprisonne- 
ment; mais  le  directoire  qui  n'ou- 
bliait pas  ses  victimes  ,  les  enveloppa 
ensuite  dans  la  proscription  qui  sui- 
vit le  18  fructidor  (4  septembre 
'797)*  Triinsporté  à  Sinnamari ,  les 
talens  et  le  bon  caractère  de  l'abhé 
Brolier  lui  acquirent  la  confiance  et 
l  amitié  des  chefs  de  ladminislration 
de  cette  colonie,  el  put ,  tant  qu'il 
lui  fut  possible,  adoucir  le  sort  de 
ses  camarades  d  infortune.  Il  mou- 
rut ,  regretté  de  tous  les  colons  ,  le 
i3  septembre  '798.  Il  avait  publie 
3  ouvrages  posthumes  de  son  oncic; 
savoir:  1  une  édition  desCfe'jMvc'.v  mo- 
rales de  In  Rochcfbucault,  contenant 
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ses  a^axiiiifs,  sfs  |iensées,  etc.,  qui 
n'avaient  pas  encore  paru ,  avec  des 
observations,  1789,  in  -  8.  Dans 
cette  édilîon,  l'abbé  Brotier  prétend 
avoir  réformé  pbis  de  citiquante 
maximes  défigurées  dans  celle  don- 
née par  M.  Turgot ,  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux  fournis  par  ma- 
dame d  Ensillc  ,  petite  nièce  de  la 
Rochefoucauit.  11  Paroles  mémora- 
bles,  1790,  in  8.  III  Le  Manuel 
d'Epictete  ,  noin'ellement  traduit 
du  grec,  précède'  d'un  discours  sur 
la  vie  et  la  morale  cV Epiciète  ,  Pa  - 
ris,  Merigot,  ijg^-  Il  a  achevé, 
avec  Vauviilîers,  la  belle  édition  du 
Plutarque  d'Amyot,  que  G.  Broticr, 
son  oncle,  avait  commencée;  a  di 
rigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs ^  Paris,  1785,  i3  vol. 
în-8,eta  fourni  à  cette  édition  la 
traduction  d'Aristophane. 

BKOUEl\IUS  VAN  NYEDEK 
ou  DE  NYEDEK  (  Mathieu  ) ,  na- 
quit à  Amsterdam  eu  1667  ,  et  des- 
cendait d'une  famille  noble  de  Suéde. 
Il  étudia  la  jurisprudence,  et  cultiva 
en  rnêroe  temps  les  lettres  savantes 
et  1  antiquité.  Brouerius  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Il  a  laissé  une  disser- 
tation fort  érudite^  et  qui,  seule, 
aurait  pu  établir  sa  réputation  ,  inti- 
tulée jDe  populoruin  -veterum  ac 
receniiorutn  adorationibus ,  Ams- 
terdam, 17 13,  in-i2,  fig.  On  trouve 
cette  dissertation  réimprimée  dans  le 
deuxième  volume  du  Suppleineni 
aux  Antiquités  grecaues  et  romai- 
«65,  par  Poleni.  Brouerius  se  dispo- 
sait à  donner  les  Traités  suivans  ; 
on  ignore  si  aucun  d  eux  a  été 
publié;  ces  traités  ont  pour  titre  : 
De  hastis  etjacibus;de  Dis  alatis  et 
adoptione  velerumj  Collectanea  de 
i  nscriptionibus,oii\\  (\e\àil  traiter  des 
inscriptions  latines  en  vars.  II  C'est 
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é  Brouerius  qu'on  doit  la  continua- 
tion du  2'hédtre  des  Provinces- 
Unies  ^  de  Ilalma,  dans  l'édition  de 
1725  ,  2  vol.  in-fol.  111  II  a  donné 
encore  en  société  avec  Lelong  , 
Kabinet  van  Nederlaudsche  ^  ou 
le  cabinet  des  antiquités  des  Pays- 
Bas  et  de  Clèves ,  Amsterdam  ,  de 
1727  à  1733  ,  six  parties  in-4.;  ou- 
vrage fort  intéressant  et  très-estimé. 
Il  est  mort  dans  sa  pairie  en  1735. 

BROUGHTON  (Richard),  An- 
glais et  ecclésiastique  catholique,  na- 
quit vers  i568à  Greal-Stukley,dans 
le    comté    de    Huntingdon  ,   d'une 
famille    qui    tirait  son    origine     du 
Jjancastershire.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège anglais  de  Reims  ,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  d'heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  ,  et  par  des  succès 
dans  ses    éludes.  11   s  appliqua  à  la 
langue  hébraïque,  dans  laquelle    il 
devint  fort  habile.  Ayant  pris  l'ordre 
dcprétriseen  1593, il  retournaen  An- 
gleterre, et  s'y  attacha  à  la  Missiony 
partageant  son  temps  entre  les  fonc- 
tions du  ministère  et  des  recherches 
sur  l'histoire,  pour  lesquelles  il  avait 
beaucoup  de  gcùt.  Il  fixa  son  séjour 
à  Oxford,  où  il  espérait  plus  de  fa- 
cilité pour  son  travail ,  et  s  y  donna 
pour  un  étranger.  Schmith  ,  évéque 
de  Chalcédoiue  ,  qui  faisait  alors  en 
Angleterre   les  fonctions   de  vicaire 
apostolique  ,  le  fit  son  grand  vicaire. 
Ses  ou\  rages  sont  :  I  une  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusquà  la  conversion  des 
Saxons^  en  anglais  ,  Douay  ,  i633, 
in-fol.  II  MonasUcum  britannicum, 
Londres  ,  i655  ,  in-8.  Ilî  Jugement 
des  tfnips  apostoliques   sur  les  89 
articles  de  la  confession  de  foi  an- 
glicane,  Douay  ,  i632  ,  in-8.  IV 
Epitre   apologétique  ,  en  réponse 
au  livre  oii  l'on  prétend  prouver 
que  les  catholiques  ne  sont  pas  des 
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sujets  fidl'Iea.  V  Continuation  de 
l'apologie  di-'S  catholiques  ,  tire'e 
des  auteurs  protestans.  F  oyez  h.^- 

DERTON. 

BliOUSSONNET  (  Pierre-Ma- 
rie-Auguste),  médecin  et  naturalis- 
te, naquit  à  Montpellier ,1e  28  février 
1^61.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit 
connaître  fut  sa  thèse  P ariœ  po- 
sitiones  circa  respirationeni  ^  Mont- 
pellier ,  1778. 11  vint ,  jeune  encore, 
dans  la  capitale,  et  se  perfectionna 
dans  la  médecine  et  la  botanique,  i 
Comme  naturaliste,  il  cultiva  plus 
particulièrement  la  zoologie ,  et 
iut  le  premier  en  France  qui  intro- 
duisit <lans  cette  partie  le  système 
de  nomenclature  et  de  description 
de  Linné ,  qu'on  n  avait  employé 
jusqu'alors  que  pour  la  botanique, 
llenfit  lepremieressai  lors  de  son  sé- 
jour en  Angleterre,  et  chez  M.  Banks, 
naturaliste  distingué ,  qui  fut  de  Tex- 
pcdition  du  capitaine  Cook.  Son 
Mcirwire  sur  V Ophidiu/n  lui  mérita 
d  èlre  reçu  à  l'académie  royale  de 
Londres,  où  il  demeura  trois  ans. 
A  son  retour  à  Paris ,  il  se  lia  avec 
Daubentou.  Ce  célèbre  naturaliste 
suivait  le  système  de  Buffon,  en 
opposition  à  celui  de  Linné,  mais 
il  n'en  protégea  pas  moins  Brous- 
sonnet.  Il  le  fit  nommer  son  sup- 
pléant à  la  chaire  du  collège  de 
France,  et  en  1784. ,  son  adjoint  à 
l'école  vétérinaire.  Pendant  ce 
temps,  il  publia  différens  Mémoires 
qui,  tous,  furent  favorablement 
accueillis.  Dans  cette  même  année , 
il  fut  nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences,  et  l'année  suivante,  l'in- 
tendant de  Paris,  Berthier  de  Sauvi- 
gny,  voulant  réorganiser  la  société 
d'agriculture  ,  nomma  Broussonnct 
secrétaire  de  celte  société ,  qu'il  illus- 
tra par  son  zèle  et  ses  connaissances. 
11  publia  V Année  rurale^  ou  Gi- 
lendrierà  l'usage  di;s cultivateurs, 
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Paris,  1787  et  1788,  et  il  travailla 
aussi  à  la  Feuille  du  cultivateur  , 
1788  et  suiv.  ,  8  vol.  in-4..  (  Voyez 
DuBOFS.  )  A  cette  époque,  la  révo- 
lution française  commençait  à  se  pré- 
parer, et  en  1789  il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris.  11  lut,  à 
l'ouverture  des  états  généraux  de 
Versailles  ,  le  rapport  du  discours 
que  Necker  prononça  aux  députée 
de  la  nation  sur  l'état  de  la  France. 
Appelé  le  14.  juillet,  ainsi  que  tous 
les  électeurs,  à  remplacer  les  anciens 
magistrats  à  rhôtel  de  ville,  le  pre- 
mier jour  qu  il  y  siégea,  on  égorgea 
sous  ses  yeux  ,  son  ami  et  son  pro- 
tecteur, l'inlendant  de  Paris,  M.  de 
Sauvigny.  On  le  chargea  ensuite,avec 
Vauvilliers,  des  approvisionnemens 
de  la  capitale  ,  tâche  difficile,  q'.ii  le 
mit  plusieurs  fois  dans  le  risque  de 
perdre  la  vie.  Ces  exemples  auraient 
du  lui  apprendre  ce  qu  on  pouvait 
espérer  d'ime  révolution  qui  coni- 
mençait  sons  de  si  funestes  auspices. 
Il  s'y  laissa  cependant  entraîner, 
mais  an  moins  il  ne  s'y  signala  pas 
par  des  crimes,  ni  d'une  manière 
déshonorante.  Il  fut  nouimé  à  l'as- 
seml)lée  législative,  et  comme  la  plu- 
part des  habitans  du  midi,  il  se  ran- 
gea du  parti  des  girondins.  (  Voyez 
Brissot  ,  Ge^sonne,  GIjADET, 
etc.  )  Lors  de  l'établissement  de  la 
convention,  il  se  retira  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  nommé  membre  de  la 
convention  insurrectionnelle  que  les 
girondins  projetaient  de  former  à 
Bourges  ,  en  opposition  de  celle  de 
Paris.  Broussonnet,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  ,  fut  arrêté  après  le  3i 
mai  1794-  Etant  parvenu  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardes,  il  tra- 
versa les  Pyrénées ,  sous  prétexte 
d  herboriser,  et  parvint  ainsi  jusqu'à 
Madrid  ,  ou  il  arriva  à  pied ,  et  dan> 
un  complet  dénùment.  11  se  pré- 
senta chez  les  botanistes  Ortega  et 
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Cavanill.is,  qui  l'arcneilliient  parfai- 
tement et  lui  procurèrent  tonte  es- 
pèce de  recours.  Mais  un  homme 
qni  avait  a|)partenu  à  la  rcvolntion  , 
qnflque  modérés  qu'eussent  été  ses 
principes ,  ne  pouvait  demeurer  long- 
temp.s  dans  une  ville  où  il  y  avait 
plu  >  de  trois  mille  émigrés  royalistes 
protégés  par  le  gouvernement  espa- 
gnol, qni  n  avait  pas  encore  établi 
entièrement  des  relations  avecla  ré- 
publique frauçaise.M.  Banks  ayant  ap- 
pris sa  situation ,  lui  envoya  un  crédit 
de  mille  louis  ,  exigibles  partout  oii 
il  se  trouverait.  H  s'embarqua  pour 
les  Indes  sur  un  vaisseau  anglais , 
qu'une  violente  tempête  obligea  de 
relâcher  à  Lisbonne.  Broussonnet 
se  réfugia  chez  le  duc  de  la  Foëns 
{voy.  JiRAG\NCE),  prince  du  sang, 
et  président  de  l'académie ,  qui  le 
tint  cache  dans  sa  bibliothèque.  Mais 
telle  était  I  horreur  qu'avait  excitée 
dans  toute  l  Europe  la  révolution  de 
France ,  et  surtout  la  mort  de  Louis 
XVI ,  que  cette  horreur  rejaillissait 
sur  tous  ceux,  même  peu  marquans, 
qui  y  avaient  coopéré  dune  manière 
on  active  ou  indirecte.  La  protec- 
tion du  duc  ne  put  donc  être  utile 
à  Broussonnet ,  et  après  quelques 
mois  de  séjour  à  Lisbonne ,  il  y 
fut  décou\ertet  en  fut  expulsé.  Il 
erra  dans  l'Algarve  et  T Andalousie, 
sans  trouver  aucune  part  d'asile  assez 
sur.  D'après  une  recommandation 
qu'il  obtint  à  Cadix  du  consul  amé- 
ricain ,  il  entra ,  en  qualité  de  méde- 
cin ,  auprès  de  M.  Simpson  ,  ambas- 
sadeur des  Etats  -  IJnis  dans  le 
royaume  de  Maroc.  Ayant  repris  ses 
études  botaniques ,  il  rassembla 
quelques  collections  qu  il  fit  parve- 
nir à  Londres  à  M.  Bauks.  En  1800  , 
il  fut  radié  de  la  liste  des  émigrés ,  et 
rentra  en  France,  où  on  le  nomma 
consul  à  Mogador,  et  voyageur  de 
riostitut,  dont  il  avait  été   nommé 
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membre  pendant  son  absence.  Il  fut 
ensuite  envoyé  aux  Canaries  avec 
son  même  emploi  de  consul ,  qu'il 
remplit  aussi  au  cap  <le  lionne-Es- 
pérance. M.  Chaplal,son  parent,  et 
qui  était  alors  ministre  de  l'intérieur, 
le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de 
bolain'que  à  l'école  de  Montpellier 
En  180S  ,  il  fut  reçu  au  corps  lé- 
gislatif, et  mourut  d'une  apoplexie 
le  27  juillet  1807,  âgé  de  46  ans.  On 
conjecture  qu'une  chute  que  Brous- 
sonnet fit ,  fut  la  cause  prédispo- 
sante de  sa  maladie,  qui  présenta  une 
particularité  bien  remarquable.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort ,  il  perdit 
entièrement  le  souvenir  des  noms 
propres  et  des  substantifs  ;  les  ad- 
jectds  ,  soit  fran(;ais  ^  soit  latins  , 
se  présentaient  en  foule  à  son  es- 
prit, et  il  s'en  servait  pour  ca- 
ractériser les  objets  qu'il  voulait 
désigner.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités ,  et  plusieurs  mémoires  inté- 
ressans  qu'il  publia  sur  les  poissons 
de  mer ,  sur  différens  sujets  apparte- 
nant à  la  zoologie ,  et  un  A/e'inoire 
sur  les  dents,  où  il  établit  que, 
d'après  la  forme  de  leurs  parties , 
l'homme  est  parmi  les  êtres,  de  trois 
cinquièmes  frugivore  et  de  deux  cin- 
quièmes carni\  ore ,  il  a  laissé  manus- 
crite la  Relation  de  ses  voyages;  une 
Histoire  abrégée  des  animaux  , 
faite  en  1788  pour  le  dauphin  , 
avec  49  planches  in-4  ,  déjà  gra- 
vées, et  une  Flore  économique  des 
Canaries  qui  contient  treize  cents 
planches. 

BRO  WN  (Moïse.),vicaire  d'Olney, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  naqm't 
en  lyoS.  Il  était  tailleur  de  plumes. 
Protégé  par  le  pieux  M.  Horvey , 
auteur  des  Méditations  ,'i\  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  fut  admis 
aux  ordres.  Il  a  laissé  quelques  ser- 
mons et  plusieurs  ouvrages  poéti- 
ques ,    qui   sont   :    \    Pclidius   on 
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Y  Amour  malheureux  ,  tragédie  , 
17-23.  Il  AU  Bcde.i>mcd ,  farce.  lU 
Un  7>oluine  de  poésies ,  doiil  la  plu- 
part .sur  (les  sujets  sacrés,  i73g, 
iu  -  8.  IV  Pensées  du  dimanche^ 
poè'inc ,  1719,  111-  12.  V  Percy- 
Lodgc ,  poëiue  descriptif,  1766. 
Il  a  traduit  les  ouvraj»es  de  Zimmer- 
luau ,  et  a  été  éditeur  du  Parfait 
pécheur  à  la  ligne  ,  et  de  Pisca- 
tory  eglogues  de  Waltou  ;  il  im- 
prima ce  dernier  ouvrage  en  1773. 
Brown  est  mort  en  i  787  ,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  avec  la  ré- 
putation de  bon  orateur  et  de  bon 
poète. 

BPvOWN   (  Jean  )  ,  célèbre  mé- 
decin   écossais ,   né  dans   le  comté 
de  Berwick  ,  en    1736,  d'un  pauvre 
journalier  habitant  un  petit  village. 
Malgré    le  défaut   de  fortune  ,    de 
naissance,   et  des  soins  d'une  pre- 
mière éducation  ,  Brown ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  hommes  célèbres  , 
entraîné  par  la  force  de  son  penchant , 
sut    vaincre    toutes    les    difficultés 
et  se  former  une  réputation,  il  serait 
cependant  à  souhaiter  que  cette  ré- 
putation   n'eût    pas   été  ternie  par 
ses  vices  et  son  impiété  scandaleuse. 
A  l'âge  de  trois  ans  on  l'envoya  à  une 
école  tenue  par  une  vieille  femme, 
où,  en  moins  de  huit  mois  ,  le  jeune 
Brown  lisait  déjà  couramment  la  Bi- 
ble; depuis    lors,  son    goût    pour 
la  lecture  devint  comme   insatiable. 
Dans   les  heures  de   récréation  ,  et 
même  quand  il  faisait  ses  repas  ,  on  le 
voyait  toujours  un  livre  à  la  main,  et 
il  cherchait  avec  avidité  tous  ceux 
qui  pouvaient  Pinstruire  sur  les  pas- 
sages ou   les  choses  dont  son  âge 
ne    lui    permettait  pas    encore  de 
saisir  le  véritable  sens.   Il  étonnait 
par  son  inicUigence  et  les  progrès 
rapides   qu'il  faisait  dans    le  genre 
d  inttruction  qu  on  pouvait  lui  don- 
ner  dans  un  oolit    village  ;  bientôt 
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il  fut   plus  habile   que  ses  maîtres  , 
(jui  n'avaient  plus  rien  à   lui   ensei- 
gner. Un  accident  vint  interrompre 
ses  progrès.  Son  père   étant  mort  , 
la  mère  du  jeune  Brown  épousa  un 
tisserand  ,    qui    voulut   forcer  son 
beau-fds  à  appreiuire  cet  état.  Ses 
prières  ,  ses  larmes  n  auraient  rien 
obtenu  ,     sans    une     circonstance 
qui  devint  fa\orable  à  ses  désirs.  Ses 
parens  étaient  d  une  secte  de  pres- 
bytériens appelés  Seceders,  qui,  de~ 
puis  quelque  temps ,  s'étaient  répan- 
dus en  Ecosse.   Les   talens  extraor- 
dinaires qu'on  découvrait  déjà  dans 
leur  fîls  ,  leur  fil  croire  qu'il  pour- 
rait devenir  un  jour    lapotre  et   le 
soutien  de  leur  secte.    Ou  lui  per- 
mit donc   de  continuer  ses  études, 
et  11  fut  envoyé  à  Dunse,  auprès  d'un 
habile  maître.  Brown    ne   démentit 
pas  les  espérances  qu'on  avait  conclues 
de  lui,  et   se  fit  remarquer  autant 
par  la  pénétration  de  son  esprit,  que 
l>ar  son  adresse  et  sa  force  dans  les 
exercic/is  du  corps.    Il  navait  que 
treize  an.s  lorsqu'on  lui  confia  l'édu- 
cation   d'un   jeune   seigneur:    mais 
son  caractère  indépendaiit  le  dégoûta 
bientôt  de  ce  genre  d'occupation , 
et  dès  cetàge-là  il  montrait  déjà  une 
fierté  et  une  irréligion  qui  n'éLaient 
pas  les  plus  propres  à  former  de  bons 
élèves.    Il   quitta  donc   le  sien  ,    et 
passa  .à  Edimbourg  pour  étudier  la 
théologie,  et  embrasser  l'état  ecclé- 
sia.slique  d'après  les  instances  et  les 
vues  de  ses  parens.  Mais  une  nnn- 
velle  cilconstance  vint   décider  do 
son  sort.  Un  de  ses  amis  Teno^Sfrea 
a  mettre  en  latin  une  thèse  de  mé- 
decine    écrite    en  anglais.   Il    le  fit 
avec    une  telle    supériorité  ,    et  cf 
travail  lui  attira  tant  déloges,  quil 
se  décida  à   être  médecin.  Il  étudia 
sous  le  célèbre  Cullen  ,  qui  lui  pro- 
digua tous  ses  soins;  il  fut  peu  d'an- 
uets    après     reçu    dans    la    so<i<''l.t 
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int^<iicale  d'Kdiinbourj:; ,  dont  on  le 
nunima  président  on  1776  et  en 
1780.  H  s'était  marié  en  1765,  et 
pour  supfjléer  à  son  manque  de  for- 
tune ,  il  tenait  un  pensionnat  dans  sa 
maison  ,  pour  les  étudians  en  mé 
decine.  Brown,  depuis  lonji;-lemps  , 
méditait  d  établir  un  nouveau  systè- 
me dans  son  art.  Ce  système  parut 
enfui  dans  son  fameux  ouvrage  in- 
titulé/r/e;7ie«/rz  niedicinœ  ^  qui  eut 
un  succès  prodigieux  et  établit  sa 
célébrité.  jNous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  en  rapporter  les  détails,  d'ail- 
leurs plus  propresà  être  placés  dans  un 
livre  de  médecine  que  dans  un  dic- 
tionnaire historique.  Il  suffira  de 
savoir  queBrown  ,  par  son  système, 
5en)Vie  ne  {inire  de  Tliomnie  qti'nn 
r'tre  purement  matériel,  et  que  cette 
tloclrjtie  n'a  été  (jue  trop  malheu- 
reusement adoptée  parmi  un  grand 
nombre  de  ses  confrères.  En  consi- 
dérant Thomme  conime  une  machi- 
ne ,  il  ne  s'occupe  pasà  rechercher  le 
principe  vital  qui  met  en  action 
toutes  les  diverses  parties  dont  le 
corps  est  composé,  et  s  arrête  uni- 
quement à  observer  le  jeu  et  le 
mécanisme  de  ces  parties,  u  Un  dé- 
faut d  équilibre  constitue  ,  selon  lui , 
Tétat  de  maladie,  qui  naîl,  ou  d'un 
excès  de  force  {sthciiiques)^  ou  d'un 
défaut  de  force  {asUicniques)  ,  d'où 
il  s'ensuit  qu'il  n'y  aura  que  des 
remèdes  slimulans  qui  épuisent  plus 
en  moins  1  excitabilité  ,  ou  qui  la 
provoquent  peu  à  peu  jusqu  à  ce 
que  l'équilibre  sort  rétabli.  »  Enor- 
gueilli par  ses  succès  ,  Brown  de- 
vint hautain,  intraitable,  et  par  des- 
sus-tout, ingrat.  11  déclara  la  guerre 
à  son  maitre  Culleu,  qui  avait  favo- 
risé ses  avancemens  ,  l'avait  admis 
dans  sa  maison  ;  et  attaqua  sa  doctrine 
dans  ses  leçons  etdans  ses  écrits.  De  là 
on  vit  se  former ,  parmi  les  élèves, 
àe\\:i   partis  diamelralenoenl  oppo- 
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ses  ,  appelés  les  hro'wnislcs  et  les 
culliniites  ;  et  tel  était  l'acharnement 
des  deux  partis,  qu'il  en  résultait 
souvent  des  rixes  sanglantes.  li'or- 
gueil  insultant  de  Brown  ,  son  in- 
gratitude envers  son  maître  et  son 
bienfaiteur,  les  désordres  de  toute 
espèce  auxquels  il  se  livrait  ,  et 
surtout  lalhéisme  dont  il  faisait 
pompe  publiquement  ,  en  tournant 
en  dérision  les  choses  les  plus  sa- 
crées ;  lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Il  avait  notam- 
ment indisposé  contre  lui  tous  les 
médecins  d  Edimbourg  ,  avec  les- 
quels il  ne  daignait  pas  consulter  : 
aussi,  s'étant  présenté  pour  succéder 
au  docteur  Monro ,  qui  venait  de 
mourir  ,  il  fut  rejeté  unanimement 
partons  les  membres  de  l'université. 
Aimant  toujours  à  attirer  sur  lui  les 
regards  du  public  ,  il  établit ,  en 
1784.,  une  loge  de  francs-maçons, 
ou  l'on  ne  devait  parler  qu'en  latin; 
mais  là  aussi,  sa  fierté  et  sa  hau- 
teur irritèrent  contre  lui  ses  nou- 
veaux confrères.  Ces  contre-temps 
et  ses  énormes  dépenses  ayant  di- 
minué de  beaucoup  la  fortune  qu  il 
avait  acquise ,  il  se  rendit  à  Londres  ; 
mais  son  arrivée  dans  cette  capitale 
ne  produisit  presque  aucun  effet.  Il 
était  père  d'un  grand  nombre  d'en- 
fans,  et  par  un  excès  d'inconduite 
il  perdit  au  jeu  et  dépensa  en  dfeu- 
tres  désordres  le  peu  d'argent  qui 
lui  restait.  Hors  d'état  de  payer  ses 
dettes,  il  fut  traduit  par  ses  créanciers 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi. 
Il  y  serait  péri  de  misère,  sans  la  gé- 
nérosité d'un  ami  qui  vint  à  son 
secours ,  et  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Pendant  ce  temps ,  il  s'était  chargé 
de  traduire  en  anglais  ses  Elémens 
de  médecine  ^  ouvrage  dont  le  pro- 
duitrétablit  un  peu  sa  fortune.  Browu 
portait  la  pratique  de  sa  doctrine 
jusqu'au charlalaiiianie.  Dans  le  cour» 
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de  ses  leçons  ,  pour  (l.^monîror  à 
ses  amiitedrs  les  efiets  de  la  inc- 
thodc  excitante  ,  il  prenait  de  fortes 
doses  d'opinm  et  d'autres  sliinulaus, 
qui  enfin  lui  devinrent  funestes. 
Ils  ruinèrent  sa  constitution  ,  quoi- 
qu'elle fiit  robuste ,  et  il  mourut 
d'un  coup  d'apoplexie,  le  7  octobre 
1788  ,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  partir  pour  Berlin  ,  d'après  l'in- 
vitation que  lui  avait  faite  le  roi 
de  Pru&se ,  par  le  moyen  de  son 
ambassadeur.  H  y  a  deux  traduc- 
tions des  Eie'ineiis  de  Brown  :  l'une 
sous  ce  titre  :  Ele'inens  de  médecine 
de  Brown  ,  avec  les  commentaires 
de  r auteur  et  les  notes  du  doc- 
teur Beddoes ,  traduits  du  latin  et 
de  l'anglais,  parR.-J.  Berlin,  i8o5, 
in-8  ;  1  autre  porte  le  titre  à'Elémens 
de  médecine  de  J.  Brown,  traduits 
de  l'original  latin  par  Fouquier, 
contenant,  en  outre,  les  additions 
et  les  notes  dont  l'auteur  avait  en- 
richi sa  traduction  anglaise  ,  aux- 
quelles on  a  joint  la  table  de  Lynch, 
Paris,  i8o5  ,  in-8.  Le  système  de 
Brown  a  subi  un  grand  nombre  de 
variations  ,  qui  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs ouvrages  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Doctrine  de  Bro\vn 
siniptijîëe  ,  ou  Eclaircissemens  et 
confirmation  du  nouveau  système 
de  médecine  de  Brown  ,  en  alle- 
mand, par  Weikard;  traduite  en  ita- 
lien ,  avec  des  note»,  par  Joseph 
Franck ,  et  de  l'italien  traduit  en 
français ,  par  R.-J.  Bertin  ,  avec  un 
examen  critique.  Le  système  de 
Brown  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
nouveaux  systèmes,  n'a  servi,  la 
phipart  du  temps,  qu  à  multiplier 
les  difficultés  de  son  art,  à  en  pro- 
longer l'étude,  et  à  mettre  souvent 
dans  la  pratique  tous  ces  systèmes  en 
opposition ,  dont  il  ne  résulte  que 
de  tristes  effets  pour  le  malade.  De- 
puis   plusieurs  siècles  ,   et    malgré 
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tous  ces  systèmes,  un  grand  nom- 
bre de  maladies  sont  demeurées 
toujours  iucurablés  ,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  malgré  les  doctrines 
de  Boerbaave,  de  Brown,  etc.,  et 
d'autres  célèbres  innovateurs  ,  pour 
puiser  à  la  véritable  source  de  l'art, 
il  faut  encore  avoir  recours  à  l'ancien 
liippocrate ,  qu'on  alfecte  ou  qu'on 
s'elTorce  en  vain  d'oublier.  11  se- 
rait à  souhaiter  dans  la  médecine  , 
non  des  systèmes  ,  variés  à  linlini  , 
mais  des  doctrines  moins  compli- 
(juées  et  plus  analogues  a  la  marche 
de  la  nature  ,  ce  qui  est  le  résultat 
d'une  longue  expérience.  Les  nouvel- 
les connaissances  en  chirurgie  n'ont 
fait  que  la  perfectionner  et  en  sim- 
plifier les  opérations  :  les  nouveaux 
systèmes  en  médecine  n'ont  fait  que 
diversifier  à  l'infini  des  routes  diffé- 
rentes pour  atteindre  un  même  but  : 
on  y  parvient  rarement,  parce  qu'a- 
vant de  le  trouver  ,  on  s'égare  ;  et 
qui  en  souffre  les  résultats  ?  c'est 
l'humanité  gémissante. 

BROVVNE  (Pierre),  savant  pré- 
lat irlandais  de  la  communion  angli- 
cane ,  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité,  dans  l'université  de  Dublin, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il 
devint,  en  i6yy,  principal  de  ce  col- 
lège, et  le  gouverna  pendant  10  ans. 
En  1709,  il  fut  nommé  aux  évêché» 
de  Cork  et  Ross,  unis.  Les  protes- 
tans  ont  eu  peu  d'évêques  qui  aient 
fait  autant  d'honneur  à  leur  église, 
par  leur  science,  leurs  qualités  per- 
sonnelles, et  la  sagesse  de  leur  gou- 
vernement. Browne  avait  conservé 
dans  son  diocèse  presque  tous  les 
anciens  rites ,  et  la  pompe  du  culte 
catholique.  Sa  cathédrale  avait  des 
orgues  ,  son  clergé  se  servait  dor- 
nemcns  dans  les  offices  ;  lui-même 
resta  célibataire,  ce  qui  douna  lieu 
à  plusieurs  de  croire  qu'il  n'était 
qu'un  catholique  déguisé.  C'était  un 
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des    meillnirs    pr«tll«  al(nr>  de  son  |(l'.ii:lns  <'(rÎJ.s  quo  lîinwno  laissa  à 


temps.  Son  pxenijilea\<til  servi  même 
à  réronner  ce  qu'avait  eu  jusqu'a- 
lors de   dér<!ctueux   la    manière   de 
prêcher.  On  ftil  plus  simple,  on  rc- 
clierclia  moins  le  faux  hriliant,  on 
s'allarlia  plus   aux    cho.ses   solides. 
Rroune    menait    une    vie    relirée , 
i'aisail  (le  grandes  aumônes,  niainle- 
nait  par  ses  fréquentes  visites  la  dis- 
<ipliue  dans  les  paroisses  de  son  dio- 
cèse. 11  sacrifia  de  grosses  sommes 
pour  reconstruire  une  maison  située 
près  de  sa  cathédrale,  dans  le  has  de 
laquelle  il  établit  des  écoles,  et  dont 
il  jit  servir  les  étag^es  supérieurs  à 
renfermer   une    belle    bibliothèque. 
Enfin  il  consacra  son    temps    et  sa 
plume  à  la  défense   de    la   religion 
chrétienne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I  une  Réjïilatioa  du   chi  is- 
tianisnie  sans  mystères  ^  de  Toland, 
Londres,   1696,  iu-8.  il  y  dolend 
les  mystères  contre  les  attaques  de 
cet  ennemi  de  la  ré\élation.  Il  De 
la  coutume  de  boire  en   mémoire 
(les  morts ,  avec  la  suite  ,  et  la  Ré- 
ponse à  un  prélat  qui  prétendait  la 
justifier^  Dublin,  1 7 1 3-i 7 1 4- 1 7 1 5, 
3  vol.  in- 12.  III  La  Doctrine  des 
partis  et  des-  circonstances  en  fait 
de  religion ,  exposée ,  1 7  1 5 ,  in- 1 2 . 
IV  Discours  contre  la  coutume  de 
boire  aux  santés^  Dublin,  17 16, 
in- 12;  et  une  lettre  sur  le  même 
sujet,  1722,  in-12.  V  La  Foi  dis- 
tinguée de  l'opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  17 16,  in-8.  VI  Le  progrès^ 
l'étendue  et  les  limites  de  l'enten- 
dement humain^  Londres  et  Dublin, 
1728,  in-8,  pour  servir  de  supplé- 
ment   à    son    premier  écrit  contre 
Toland.   VII  Les  choses   surnatu- 
relles et  divines  ,  conçues  par  l'a- 
nalogie   des  choses    naturelles   et 
humaines.  VIII  Beaucoup  de   ser- 
mons ,  d'avertissemens  à  son  cler- 
gé^ de  traités  sur  divers  sujets,  et 


son  neveu  T|iomas  iv^ls^«l,  après 
en  avoir  brillé  un  grand  nombre  (juc 
sans  doute  il  ne  jugeait  pas  digues 
de  paraître.  Il  mourut  le  25  aoiïl 
1735. 

BKDCL    (  Jacques  )  ,  voyageur 
anglais ,    naquit   à    Kiniiaird ,    dans 
le    comté  de   Slirling  ,  en   Kcosse, 
le  i.{  décembre  i73o.  Il  était  allié, 
du  coté  des  feu)mes  ,  de   la    famille 
royale,  avantage   qii  il    savait    faire 
\aioir.  Devenu   veuf  d'une    fenmie 
qu'il  aimait ,  il  chercha  des  consola- 
tions dans  les  voyages.  Il  parcourut 
le  Portugal  et  lEspagne;  et  de  re- 
tour dans  son  pays,  lord  Halifax  lui 
proposa   d  aller  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil.  Bruce  savait  l'arabe 
et  1  éthiopien  ou  geez.  Il  accepta  la 
proposition  du  lord  ,  et  lut  nommé 
en  même  temps  consul  à  Alger  (  en 
17G3).    Trois  ans  après    il  se  mit 
en  route  pour  l'Abvssinie.  Arrivéen 
Afrique,  il  visita  Tripoli,  Tunis, 
Rhodes  ,  Chypre,  la  Syrie,  et  autres 
contrées  de  lAsie  mineure.  Il  avait 
avec  lui  un  artiste  italien  qui  dessina 
les  ruines  de  Palmyre  et  de  lialbec, 
et  quelques  autres  restes   d'anciens 
monumens.  On  voit  ces  dessins  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Kew.  On 
n  a  cependant  pas  public  la  relation 
de  ce  voyage,  il  quitta  le  Caire  eu 
lyGg,  visita  les  ruines  d'Axum,  et 
en  suivant   les   bords    du  Tacazze, 
l'un  des  plus  grands  fleuves  du  pays, 
il  parvint,  à  travers  mille  dangers, 
à  la  ville  de  Gondaar,   qui  éiait  le 
séjour  des  rois.  De  là  il  partit  pour 
les  sources  du  Nil  :  il  les  trouva  dans 
une  petite  île  verdoyante ,  qui   re- 
présentait la  forme   d'un  autel ,  et 
qui  était  sous  la  garde  dun  grand- 
prêtre,    gardien    de    ces    sources, 
sacrées  parmi  les  idolâtres.  11  de- 
meura quatre  ans  eu  Abyssinie ,  en 
qualité  de  commandant,  dit-il,  de  U 
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cavalerie  noire  de  la  p^arde  royale. 
H  iridisposa  contre  lui  le  monarque, 
ot  u  é\iîa  sa  colère  que  par  une  tuile 
précipilée.  Rien  ne  put  Tarrèter  dans 
sa  marche;  ni  les  colonnes  de  saôle 
mouvant,  ni  le  sonfile  embrasé  du 
Samoun  ,  ni  enfin  les  attaques  des 
Arabes,  et  il  arriva  dans  la  Ilaule- 
Kgypte,  à  Syené,  où  il  fit  un  séjour 
de  quelques  mois.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  trouva  que  ses  pa- 
rens ,  le  croyant  mort ,  s  étaient  em- 
pressés de  s'emparer  de  son  Lien. 
il  s'en  vengea  en  se  remariant ,  et 
eut  un  fils  de  sa  seconde?  femme.  De- 
venu veuf  une  autre  fois,  il  se  retira 
en  1784.  à  sa  terre  de  kinnaird ,  où 
il  s'occupa  entièrement  de  la  rédac- 
tion de  son  voyage^  Il  mourut  des 
suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite 
dans  son  escalier,  le  27  avril  1794- 
La  relation  de  Bruce  fut  publiée 
sous  le  titre  de  Travels  to  discover 
tlie  sources  ofthe  Nile^  in  the  years 
1 768 ,  69 ,  70  ,  71  and  7  2 ,  Edim- 
bourg ,  1790,  5  vol.  in-4  ,  traduite 
en  allemand  par  Wolkmann  :  en 
français,  par  M.-J.  Castcra,  Paris, 
1790-91,  5  vol.  in-4  ,  ou  10  vol 
iii-8,  et  atlas;  et  ensuite  un  abrégé 
in-i8,i8oG,  par  M.  Henri.  Une 
seconde  édition  anglaise  de  ce 
voyagea  été  publiée  par  A.  Murray, 
Londres ,  7  vol.  in  -  8  et  allas  ,  avec 
la  vie  de  fauteur ,  et  plusieurs  nic- 
niolres  qui  parlent  des  diftérens 
manuscrits  éthiopiens  rappelés  par 
Bruce,  ainsi  que  de  la  mvlhologic 
égyptienne,  de  la  population  d'K- 
gypte,  de  l'histoire  de  l'Abyssinie  , 
etc.  Celle  seconde  édition  est,  en 
outre,  enrichie  de  4^  figures  d'ani- 
maux ,  et  de  plantes  coloriées  dans 
plusieurs  exemplaires,  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  J^aissant  de  côté 
les  aventures  romanesques  et  ex- 
traordinaires que  contient  son  ou- 
vrage ,  il  faut  convenir  que  Bruce  a 
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roiilribué  à  faire  mieux  connaître 
l  Abyssinie  ,  sous  le  rapport  surtout 
de  l'hibloire  naturelle,  que  ne  l'ont 
fait  les  voyageurs  des  16'  et  17' 
siècles.  Mais  il  a  tort  d'affirmer  et 
de  se  vanter  qu'il  a  été  le  premier 
voyageur  qui  ait  pénétré  jus- 
qu'aux sources  du  xSil.  D'abord 
celles  qu'il  a  vues  ne  sont  pas  les 
sources  du  vrai  JNil  ou  montagnes 
de  la  Lune ,  situées  au  |)ied  des  Alpes 
de  Kinnri,  et  qu'aucun  Européen 
n'a  encore  visitées.  Bnice,  dans  son 
voyage  au  Dar  -  Four ,  est  le  seul 
peut-être  qui  s'en  est  le  plus  ap- 
proché. Et  même  les  sources  du  Nil 
d'Abyssinie,  l'^^A'^a/^/iWA  des  anciens, 
furent  découvertes  avant  lui  par  le  P. 
Paez  ,  missionnaire  portugais  ,  et  ce 
religieux  les  avait  décrites  long-temps 
avant  lui.  Bruce  n'a  fait  que  le  copier 
très-liltéralement ,  et  ou  peut  le  vé- 
rifier en  lisant  la  description  du  P. 
Gaez,  citée  par  Kircher  dans.l  0£'i//- 
pus  œgypliacus.  Une  semblable 
fausseté  de  la  part  de  Bruce ,  la  pré- 
somption démesurée  qu'il  étale  dans 
tout  le  cours  de  sa  relation,  et  ses 
aventures  romanesques,  pourraient 
jeter  bien  des  doutes  sur  la  véracité 
de  ce  voyageur. 

BRUEL  (Joachim),  Joachiinus 
Bridiiis^  religieux  augustin  ,  né  à 
N  orst,  village  du  Brabant ,  au  com- 
mencement du  17*  siècle,  pro- 
fessa dans  son  ordre  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  prit  le  bonnet  (!e 
docteur  à  Bruges.  Il  fut  ensuite 
prieur  du  couvent  de  Cologne  ,  et 
élu  deux  fois  provincial,  savoir,  eu 
1640  et  1649.  ^-^"  ^  ^^'  '"*'  •  ï  ■^''^- 
ves  resotutiones  casituin,  apud  re- 
gidares ,  reservcUoruin  ^  Cologne, 
iii^o.  Il  Une  traduction  de  l'es- 
pagnol en  français,  des  Confessions 
du  hienhcureujc  Alphonse  d' A - 
rasco  ,  (>ologne  ,  i64o,  in-ifi. 
III     f^ita    bcati   Joannis     Chisii ^ 
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Anvers,  in-iG.  IV  Hislonce  Pc- 
ruanœ  onlinis  ereniitarum  sancli 
palris  Aiigustini  libri  XV  III , 
Anvers ,  i  G5 1 ,  in-fol.  V.  He  séques- 
trations rclii^iosorum^  vers  i633. 
VI  Rcrum  inorumque  in  n-gno 
Chincnsi^  maxime  notabilinm  his- 
torio  ex  ipsis  Cliinensiuia  Libris  et 
religiosorum  qui  in  illo  prirni  f aé- 
rant ,  litteris  ac  relatioue  concin- 
nata  ,  item  patruni  Augustiniano- 
ruru  et  Franciscanoruin  in  illud 
'agressas^  auctore  I.  G  de  Mendo- 
za^  Anvers  ,  i655,  in-8.  C'est  inie 
traduction  de  l'espagnol  d'un  ou- 
vrage de  Jean  Gonzale  de  Mcndoza, 
aussi  religieux  auguslin ,  et  depuis 
évêque  de  Lipari,  qui  avait  été  en- 
voyé à  la  Chine  par  le  roi  d  Espagne, 
Philippe  II-  (^  l-'ojez  Mem)OZ.\, 
Dict.  )  Le  P.  Bruel  mourut  le  29 
juin  i653. 

BRUGIÈRE  (  Pierre  )  ,  né  à 
Thiers,  en  Auvergne,  en  ijSo, 
était  aumônier  de  la  Saipélrière, 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  Té- 
pousa  chaudement ,  et  devint  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  de  St.- 
Paul,  à  Paris.CependantTévêque  Go- 
bel  ayant  approuvé  le  mariage  d'un 
prêtre,  Brugière  écrivit  contre  lui. 
Cette  marque  d'improbation  d'une 
chose  à  laquelle  les  lois  du  temps 
autorisaient  et  même  engageaient, 
le  fit  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  ou  il  fut  acquitté  ; 
mais  comme  il  continuait  d'exercer 
ses  fonctions  de  curé,  il  fut  arrêté. 
Demeuré  attaché  a  l'église  consti- 
tutionnelle ,  il  fit  partie  des  deux 
assemblées  ou  conciles  qu'elle  tint 
en  1797  et  1801,  et  il  en  soutint 
les  principes  dans  tous  ses  écrits, 
qui  sont  nombreux.  Il  mourut  en 
iBo3.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à 
l'assemblée  du  clergé  de  Paris  cintra 
muros ,  Paris.  17S9,  in-8.  II  Do- 
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leances  des  prêtres    des  paroisses 

d:f  Paris  /idem,  '7%-  1^'  ''^"  *79*> 
Discours  patriotique  au  sujet  des 
brefs  du  pape  ,  imprime.  îi  la  solli- 
citation de  i assemblée  générale  de 
la  ai\^ùion  de  l ylrsrnal.  On  sait  ce 
qtie  (levai;  nt  être  ces  discours,  pour 
mériter  de  tels  honneurs  de  la  part 
des  a•^se^lblées  d'alors.  IV  La  Lan- 
terne sourde^  ou  la  conscience  de 
M  ■*'"*'*  ,  ci  devant  évéque  de  *  *  *  ^ 
éclairée  par  les  lois  de  l'église  et 
de  l  état ,  sur  l'organisation  civde 
du  clergé.  11  est  à  remarquer  que  ce 
ci  devant  évèque  était  M.  de  Bonal, 
évêque  de  Clermont,  et  le  propre 
évêque  du  prêtre  Brugière.  V  Ins- 
tructions pastorales  sur  les  brefs 
du  pape  ,  1  791.  Il  y  prétend  que  le 
concile  de  Trente  n'est  pas  reçu  en 
France,  même  pour  la  doctrine,  et 
il  y  débile  plusieurs  autres  maximes 
également  contraires  à  la  vérité  et 
aux  principes  catholiques.  W  Eloges 
funèbres  de  MM.  Sanson  et  Mi- 
nard ,  prononcés  dans  l'église  de 
JSotrc-Dame  de  Paris  .1  en  présence 
de  plusieurs  évéques  [  constitution- 
nels ) ,  le  ^février  et  le  7.  mai  1 798. 

VII  Instruction  catholique  sur 
la   dévotion    au  cœur    de    Jésus. 

VIII  Plusieurs  autres  écrits^  tous 
composés  dans  le  même  sens  et  avec 
le  même  esprit  d'ardeur  patriotique 
et  de  schisme.  Voyez  supplément 
aux  siècles  littéraires  de  la  France , 
art.  Brugière  ,  p.  63. 

BRUGUIÈKE  (Jean- Guil- 
laume ) ,  naturaliste  et  voyageur , 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où 
il  naquit  eu  lySo.  Il  accompagna,  eu 
qualité  de  naturaliste  ,  le  capitaine 
Kurguen  dans  le  voyage  qu'il  fit  par 
ordre  de  Louis  XV,  et  qui  avait 
pour  objet  de  faire  des  découvertes 
dans  la  mer  du  Sud.  Bruguière  rap- 
porta eu  France  plusieurs  objets  in- 
téressaos  pour  l'histoire  naturelle  ; 
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mais  le  (.apitaiiif  Kurgiieii,  accusé 
de  maUcrsaliuii  et  einpriiouué  ,  ue 
duiina  (le  son  voyage  qu  une  rela- 
tion très-imparCaile  ;,  et  qui  parut  en 
i^8i ,  in-8.  liriiguiere  fît  alors  con- 
naître les  résultats  de  ses  recherches 
dans  quelques  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  physique^  et  il  y  dé- 
crivit dans  le  toiue  XLIV  un  rep- 
tile singulier,  auquel  on  a  conservé 
le  nom  qu'il  porte  à  Madagascar, 
eu  liruguière  Tavait  découvert.  Il 
travailla  ensuite  a  1  Encyclopédie 
mtlliod^que ,  pour  laquelle  il  rédi- 
gea le  premier  volume  de  V Histoire 
naturelle  des  vers  ,  et  les  deux  pre- 
miers volumes  des  planches  concer- 
nant la  même  classe  d  animaux,  pu- 
bliés en  1791  et  1792.  Mais  cette 
Histoire  naturelle ,  composée  sous 
la  forme  alphabétique,  n  arrive  qu'à 
la  lettre  C.  H  a  aus^i  concouru,  avec 
MM.  Haiiy  ,  Lamarck  ,  Olivier , 
Fourcroy  et  Pelletier,  à  la  rédaction 
d'un  Journal  d  histoire  naturelle^ 
Paris,  1792,  2  volumes  in-8,  re- 
produit sous  le  titre  de  Choix 
de  mémoires  d  histoire  naturelle. 
Sans  cette  même  année ,  le  fameux 
ministre  Roland  lui  fit  entrepren- 
dre ,  en  compagnie  de  M.  Gli- 
vîer,  un  voyage  au  Levant.  Les  deux 
voyageurs  visitèrent  Conslantino- 
ple,  r Archipel  ,  I  Lgypte,  la  Syrie; 
entrèrent  en  Perse  par  Bagdad, 
firent  quelque  séjour  a  Ténérah,  sa 
nouvelle  capitale;  revinrent  pai 
l'Asie  mineure,  Coiislantinople  ,  la 
Grèce  et  les  îles  Ioniennes.  Bru- 
guière  arriva  malade  à  Ancône  ,  et 
mourut  presque  en  débarquant  ,  le 
premier  octobre  1799.  La  relation 
de  son  voyage  fut  publiée  par  M. 
Olivier,  à  Paris  ,  1801-1804  1  C"  2 
volumes  in-4,  cl  4  volumes  in-8, 
avec  atlas,  liruguière  était  mem- 
bre de  rinstitut.  Les  naturalistes  lui 
ont  dédié  un  geiwe  de  plante  de  Ma- 
L  SUPPL. 
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dagascarqu'ijs  ont  appelé  Iruguiera. 

&i\\jS  (Marie  -  Marguerite  de 
Maison-  Forte)  naquit  a  Coli^^ny 
en  171 3.  Elle  se  livra  de  bonne 
heure  à  Tétude  de  la  littérature , 
dans  laquelle  elle  obtint  des  succès. 
On  cite  parmi  .ses  ou\iages  :  I  Essai 
d'un  dictionnaire  comtois-français 
Besançon,  1753-1755,  i^-S!  Il 
L'Amour  maternel,poilmc  qui  a  ob- 
tenu une  nienlion  au  concours  pour 
le  prix  de  l'académie  française  en 
1773,  Besançon,  1773,  in-^.  III 
L  Amour  des  Français  pour  leur 
roi,  poème,  ibid.,  1/74,  in-4  ^  etc. 
On  trouve  dans  les  vers  de  madame 
Brun  beaucoup  d'élégance  ,  de  sen- 
timent et  de  tacilité.  £!le  mourut  .î 
Besançon  en  juillet  1794,  âgée  de 
quatre-vingt-un  ans. 

BIlUiSL K.  (  Bichard  -  François  - 
Philippe) ,  savant  latiniste  et  hellé- 
niste ,  naquit  à  Strasbourg  le  3o  dé- 
cembre 1729.  11  étudia  à  Paris  chez 
les  jésuites  de  la  rue  Saint  -  Jac- 
ques ,  et  fut  successivement  commis- 
saire des  guerres  et  receveur  dos 
hnanccs.  L  académie  des  inscriptions 
et  1  Institut  national  le  reçurent 
parmi  leurs  membres.  Brunck  a 
laissé  plusieurs  éditions  estimées  des 
poètes  grecs  et  latins ,  comme  V An- 
thologie grecque,  qu'il  publia  sous 
le  titre  1  d  Analccla  veterum  poe- 
tarum  grecorum,  Strasbourg,  1776, 
3  vol.  in-8.  Ce  recueil  renferme 
(  indépendamment  des  épigrammes 
déjà  connues  ,  et  la  partie  inédite  jus- 
qu  alors  de  l'Anthologie  )  Ana- 
créon  ,  Cullimaque  ,  Théocrite  , 
Btoti,  Moschus  ,  et  diftérens  petits 
poëines  qui  n'appartiennent  pas  à 
{'Anl/iulogie;  aussi  M.  Jacob  a  cru 
devoir  les  retrancher  dans  la  nou- 
velle impression  qu'il  a  donnée  de* 
Analccta.  11  Electre,  OEdipe  de 
Sophocle,  Andi  omaque  ,  i)/ c^ie 
d'Luripide  ,  1779  ,  2  vol.  in-i8.  111 
20 
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Promêlhte^les  Perses^  les  Sept  de- 
vant Thèbes^  cF Eschyle  :  La  Mcdée 
d'Euripide,  1779,  premier  volume; 
Hécube  ,  les  Phéniciennes  ,  Hrjj- 
pclyfe  j  les  Bacchantes ,  troisième 
volume,  1780.  IV  Apollonius 
de  Rhodes  ,  1780,  dans  lequel  ou 
regretta  que  Brunck  ircùt  pas 
ajouté  le  Scholiaste.  S  Aristophane^ 
Strasbourg,  1783,  iH-8  ,  avec  uue 
traduction  latine.  VI  H'â-oii  n«(';)«î, 
sive  Gnomiei  poëlœ  gra^ci ^  qui  con- 
tiennent les  frae;mens  de  Theognis  , 
de  Solon  ,  de  Simonides  ,  et  autres 
morceaux  de  poésie  didactique  et 
morale.  Vil  P'irgile  ^  ^785,  1789, 
in-4.  VIII  Sophocle ,  1786,  7.  vol. 
în-4.:  1788,  3  volumes  in-8;  1786- 
89 ,  4  volum.  in-8.  Le  Sophocle , 
qui  est  le  chef-d  œuvre  de  Brunck, 
lui  mérita  de  Louis  XVI  une  pen- 
sion de  2000  francs.  IX  Te'rence  , 
1 797  ,  in-4'  —  Brunck  avait  la  manie 
ou  plutôt  la  témérité  de  corriger  le 
texte  grec;  aussi  plusieurs  de  ses  édi- 
tions ont  paru  défigurées ,  et  notam- 
mentcelledery4/i^/^o/og;e.  Du  reste, 
il  est  considéré  comme  un  des  plus 
profonds  critiques  parmi  les  hellé- 
nistes. Il  eut  le  malheur  ou  l'aveu- 
glement d'embrasser  avec  ferveur  les 
idées  révolutionnaires  ;  on  le  compta 
cependant  parmi  les  plus  modérés  ; 
aussi ,  du  temps  de  la  terreur,  il  fut  dé- 
tenu en  prison  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
bespierre. L'état  de  dépérissement 
où  se  trouvait  sa  fortune  Fobligea  à 
vendre ,  à  deux  reprises ,  une  partie  de 
sa  bibliothèque,  composée  de  livres 
choisis.  On  lui  rendit  dans  la  suite  sa 
pension  de  2000  fr. ,  et  il  se  préparait 
à  donner  une  édition  de  Plante, 
lorsqu'il  mourut  le  12  juin  ï8o3. 

BRUNET  (François-Florentin), 
savant  prêtre  de  Saint-Lazare,  et  as- 
sistant-général de  sa  congrégation  , 
était  né  à  \  ittel  en  Lorraine  vers  le 
milieu   du  dix-huitième  siècle.    Il 
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entra  jeune  chez  les  lazaristes,  et  V 
fit  de  bonnes  études ,  après  quoi  on 
l'employa  à  l'enseignement.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  au  séminaire  de 
Toul ,  et  eut  ensuite  la  direction  de 
celui  de  Châlous-sur-Marne,  Cayla 
de  Lagarde,  dernier  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation,  lorsque  la  ré- 
volution eut  détruit  les  associations 
régulières  et  séculières,  et  que  la  mai- 
son de  Saint- Lazare  eut  été  pillée, 
ayant  pris  la  résolution  de  se  retirer 
à  Rome  ,  Brunet  son  assistant  l'y  ac- 
compagna. Cayla  mourut  dans  celte 
ville ,  après  avoir  désigné  Brunet 
pour  son  successeur  ;  mais  les  laza- 
ristes étant  dispersés ,  il  n'y  eut  point 
d  élection.  Il  lut  question  en  i8o4 
du  rétablissement  de  la  mission, 
projet  pourtant  <jui  cette  fois  n'eut 
point  de  suite.  Brunet  alors  revint 
en  France,  et  y  mourut  le  i5  sep- 
tembre 1806.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  savante  et  volumi- 
neuse compilation  intitulée  Paral- 
lèle des  religions  y  Paris,  1792,  trois 
tomes  en  5  volumes  in-4.  l-"  auteur 
y  décrit  et  examine  toutes  les  reli- 
gions connues ,  et  les  compare  en- 
tre elles.  Il  commence  son  examen 
par  le  paganisme,  qu'il  divise  en  an- 
cien et  moderne  ;  il  indique  les  diffé- 
rentes sections  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  compare  l'un  avec  lautre.  Il  passe 
de  là  au  mahométisme ,  qu  il  compare 
avec  le  paganisme  ;  puis  au  judaïsme, 
établissant  un  parallèle  de  la  loi 
de  Moïse  avec  le  culte  des  païens  et 
des  mahométans  ;  enfin  au  christia- 
nisme ,  comparé  à  son  tour  avec  tous 
les  précédens.  On  conçoit  combien 
un  tel  ouvrage  a  demandé  de  re- 
cherches. L'auteur  s'est  aidé  de 
celles  des  modernes  qui  ont  traité 
des  religions  ,  tels  que  Fréret ,  An- 
quetil  du  Perron  ,  Sainte-Croix  , 
Gébelin^  Dupuis,  Dow  ,  etc.  L'ou- 
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vrai^e  est  écrit  simplemeiil ,  avec 
ibodératioii  et  beaucouj)  de  méthode. 
A  la  fin  se  trouve  un  Traite  philo- 
sophique  sur  la  rcvelation ,  utile  à 
ceux  qui  veulent  s'éclairer  S'.ir  le 
choix  d'une  religion ,  ou  s'aiVermir 
dans  la  véritable ,  quand  ils  ont  eu  le 
bonhjur  d'y  naître.  L'édition  pres- 
qxie  entière  de  cet  ouvraj^e  étant 
passée  au  Brésil,  les  exempl. lires  en 
sont  rares.  On  a  en  outre  de  Brunet  : 
1  Elenicnta  ihcologiœ  ad  onuiiurn 
scliolaru/n  calholicarur/i  usuin  ,  or- 
dine  novo  aptata.  Kouie ,  1804. , 
5  vol.  in  f\.  Les  élémens  ont  cela 
d'avantageux,  qu'on  y  trouve  un  pré- 
cis du  Parallèle  des  reUt^ions.  W 
Traité  des  dei'oirs  des  péniîens  et 
des  confesseurs.  111  Du  zèle  de  la 
foi  dans  les  femmes  ,  et  des  heu- 
reux effets  qu'il  peut  produire 
dfins  V église  ^  in- 12.  Ce  traité  a  élc 
traduit  en  italien.  IV  Lettres  sur  la 
manière  d  e'tudier  la  ihc'ologie. 

BRUNSWICK  (  Ferdinand  ,  duc 
de) ,  oncle  du  dernier  duc  de  Bruns- 
vick ,  naquit  le  1 1  janvier  1721.  Il 
était ,  du  coté  de  sa  mère  ,  neveu  de 
l'empereur  Charles  VI ,  et  fut  un  des 
plus  célèbres  généraux  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Après  avoir  parcouru 
difïérenles  cours  de  l'Europe  ,  il  en- 
tra ,  en  174O1  ail  service  de  Frédé- 
ric lé  Grand ,  roi  de  Prusse.  Dans  la 
campagne  de  Silésie,  il  se  distingua 
à  la  prise  de  Prague  et  a  la  bataille 
de  Sorr.  Frédéric  le  récompensa  en 
lui  donnant  des  biens  considérables 
dans  les  provinces  qu  il  avait  conqui- 
ses. Dès  le  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  il  fut  nommé  ,  à 
la  demande  de  George  11,  «-énéral 
des  troupes  anglaises  et  hanovnen- 
nes.  Il  força  les  Français  à  repasser  le 
Rhin  ,  les  défit  à  Cre\  elt  ;  mais  il  re- 
<;ut  ensuite  un  échec  à  Berghen. 
L'année  suivante  il  s'empara  de 
Minden  ,  remporta  auprès  de  cette 
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ville  ime   victoire  signalée,  et  en 
1762,11  chassa  entièrement  les  Fran- 
çais de  la   Hesse.  La  paix  ayant  été 
conclue  Tannée  suivante ,  il  quitta  le 
service,    et    sa  retira  à  Brunb>vick, 
n'emportant  pour  prix  de  ses  glo- 
rieux    travaux  ,     qu'une    modique 
pension  du  roi  d'Angleterre,   et  la 
place  de  doyen  du  chapitre  de  Mag- 
debourg  ,    que  Frédéric    le    Grand 
voulait  même  lui  disputer.  Au  milieu 
d'une  foule  de  philosophes  que  ce 
monarque  avait  appelés  à  sa  cour,  et 
malgré  latheisme  qu'on  y  professait 
publiquement ,  le  duc  de  Brunswick 
se  montra  toujours  constamment  at- 
taché a  la   reli-ion,   et  le   mauvais 
exemple  ue  parvint  jamais  à  corrom- 
pre ni  ses  principes  ni  ses  mœurs. 
v^<-tte  sage  conduite  fut,  en  quelque 
sorte  ,    démentie    quelques    années 
après,  lors   de  sa  retraite  à  Bruns- 
wick. Là,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
franc- maçonnerie,    et    fut    grand- 
maître  des  principales  loges  de  toute 
l'Allemagne.     11    est     encore   plus 
étonnant  de  voir  un  prince  si  éclai- 
ré, prêter  foi  au  charlatanisme  des 
ihéurgistes  franc -maçons  ,  croire  à 
leurs  prophéties  ,  assister  à  leurs  ap- 
parentes évocations,  et  devenir  le 
protecteur   d'une    espèce    de    secte 
dont  la  base  est  le  mensonge,  appuyé 
d  un  faux  merveilleux.  Il  paraît  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  revenu 
de  ces  erreurs  ,  qui  existaient  plus 
dans  son  esprit  que  dans  son  cœur  ; 
et  il  mourut  dans  des  sentimens  re- 
ligieux le  3  juillet  1792. 

BRU.NSVVICK-LUiNEBOURG 
(  Charles -Guillaume- Ferdinand  , 
duc  de  )  naquit  à  Brmiswick  ie  o 
octobre  1735.  Il  reçut,  aiu.si  que  les 
princes  de  son  illustre  maison ,  une 
éducation  soignée ,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  Ilj  sciences,  ij^-s  l'âge 
de  18  an>  ,  il  comoatlit  sous  s»  s  deux 
oncles,  le  prince  Ferdinand  et  Frédé- 
20. 
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rîc  le  Grand  ;  et  il  profila  des  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  11  avait 
à   peine  atteint   sa  vingt-deuxième 
année,  qu'il   emporta,  Tépée  à  la 
main ,  une  batterie  française  à  la  ba- 
taille d'Hastenbeck ,  et  sauva,   par 
ce  trait  de  bravoure,  l'armée  du  duc 
de  Cumberland.  «  Ce  jeune  prince  , 
«dit  alors  Frédéric,  a  montré  dans 
«son  coup  d'essai  que  la  nature  le 
«destine  à  devenir  un  héros.  »  11  se 
distingua  ensuite  au  passage  du  W  e- 
sel,  du  Rhin,  à  Crevelt,  et  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  ,  où  il 
servit  presque  toujours  sous  les  or- 
dres du  duc  Ferdinand.  En   ijtJo  il 
commandait  l'avaut-garde ,  lorsqu'il 
fut  contraint  de  se   retirer   devant 
l'armée    du   maréchal    de   Broglie  ; 
mais  sept  jours  après ,  il  battit  près 
d'Emsdorff  un  corps  ennemi,  et  fit 
deux  mille    prisonniers.  Il   s'avança 
ensuite    à    la  tète  de   quinze  mille 
hommes   vers    le    Bas-Pvhin ,    pour 
s'opposer  à  larmée  du  marquis  de 
Castries ,   et  aller  assiéger  Wesel. 
Une  crue  d'eau  subite  avait  entraîné 
le  pont  sur  lequel  ses  troupes  avaient 
passé.  11  se  rangea  aussitôt  en  ba- 
taille ,  et  soutint  les  chocs  des  enne- 
mis pendant  tout  le   temps    qu'on 
construisait  de  nouveau  le  pont.  Il 
n'y  eut  aucune  action  dans  la  guerre 
de  sept  ans  où  le    duc  de   Bruns- 
wick  ne  se    couvrît   de   gloire.    Il 
profita  de  la  paix  ,  conclue  en  lyôS  , 
pour  voyager  en  France  et  en  Italie  ; 
et  ce  fut  avec  le  savant  Winkelmana 
qu'il  visita  les  monumcns  de  Rome, 
et  les  intéressans  environs  de  ISa- 
ples.  Il  suivit  le  roi  de  Prusse  dans 
le  voyage  militaire  que  fit  ce  prince 
en  1770  et  1771.  Ea  succession  de 
la  Bavière  donna  lieu  en  1778  à   de 
nouvelles  hostilités.  Le  duc  de  Bruns- 
wick s'y  signala  encore  par  son  in- 
telligence et  sa  valeur.  Par  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1780,  étant 
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cnlié   en  possession  de  son  duché  , 
il  protégea  les  sciences  et  fonda  plu- 
sieurs élablissemens  utiles.  iNIirabeau 
qui   était,  en  1786,  à  Brunswick, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  mi- 
nistre ,  fait    beaucoup    d'éloges  du 
duc,  et  le  peint  «  comme  un  prince 
') laborieux,  pénétrant ,  prodigieuse- 
»ment  instruit,  et  doué  des  qualités 
»  les  plus  aimables.»  Ce  diplomate  fut 
le   premier  à  croire   que  le  roi  de 
Prusse  saurait  assez  apprécier  les  ta- 
lens   du    duc    de    Brunswick  ;    mais 
Frédéric    Guillaume    II     était    un 
prince  qui  avait  des  talens  fort  mé- 
diocres; et  tandis  qu'il  ne  savait  rien 
entreprendre  de  son  propre  mouve- 
ment, il  craignait  qu'on  pût  croire 
qu'il  se  laissait  diriger.  Aussi  le  duc 
de   Brunswick    se    tint    éloigne   de 
Berlin  ,  ne  s'occupant  que  du  bon- 
heur de  ses  sujets.  Mais  en  1787, 
les  troubles  de  la  Hollande  l'appelè- 
rent de  nouveau  au  commandement. 
Voyant  que  les  Français,  qui  avaient 
promis  des  secours  au  parti  patrio- 
tique hollandais,  ne  faisaient  aucun 
mouvement ,  il  passa  les  frontières  , 
à  la  tête  de  quinze  mille  Prussiens, 
entra  dans    la   Hollande ,   s  empara 
d'Utrecht,  de  la  Haye ,  et  après  vingt 
jours  de  siège ,  Il  obligea  à  capituler 
la   ville    d'Amsterdam,    dont    cent 
vingt  canonniers  français  avaient  diri- 
gé la  défense.  Cet  exploit,  qui  excita 
ladmiration    de    l'Europe ,    et    qui 
rendit  à  la  Prusse  la  même  existence 
politique  où  l'avait  laissée   Frédéric 
le  Grand ,  fut  cependant  le  dernier 
dans  les  fastes  militaires  du  duc  de 
Brunswick.   Quarante    ans   d'expé- 
rience et  de  gloire  ne  purent  l'empê- 
cher de  commettre,  dans  la  suite,  des 
fautes  graves  et  presque  incompré- 
hensibles dans  un  si  grand  général. 
Il  semble   qu'il   les  avait  prévues  , 
lorsque,  quelques  années  auparavant, 
il  disait  à  MirâiLeau ,  en  parlant  de  la 
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guerre  :  «  Jamais  homme  sensé  ,  sur 
"tout  en  avançant  en  âge,  ne  com- 
»  promettra  sa  réputation  dans  une 
j'carrière  si  hasardeuse  ,  s'il  peut  s'en 
»  dispenser.  Je  n'y  ai  pas  été  mal  heu 
"reux  :  peut-être  aujourd'hui  serais- 
>'je  plus  habile,  et  pourtant  infortu- 
y>né.  »  La  Prusse  et  l'Autriche,  al- 
liées en  1792  par  le  traité  de  Pil- 
mlz,  nommèrent  le  duc  de  Bruns- 
wick commandant  général  de  leurs 
armées,  qui  comptaient  soixante  mille 
Prussiens  ,  quinze  mille  Autrichiens, 
et  quatorze  mille  Français  émigrés, 
destinés  à  marcher  sur  Paris  pour 
délivrer  Louis  XVI,  prisonnier 
dans  sa  capitale.  Frédéric-Guillaume 
était  lui-même  de  cette  expédition. 
La  France  se  trouvait  alors  déchirée 
par  ses  dissensions  intestines,  et  dé- 
fendue par  des  soldats  sans  discipline 
et  sans  expérience.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  ,  après  la  journée  du 
10  août,  ayant  chassé  tous  les  anciens 
officiers,  jamais  moment  n'avait  été 
plus  favorable  pour  obtenir  la  victoire 
et  soutenir  la  cause  de  rinfortuné 
Louis.  Le  duc  de  Brunswick  fit  pré- 
céder son  entrée  dans  b  Lorraine 
par  un  manifeste  où  il  se  répandait 
en  injures  et  en  menaces,  lorsqu'il 
ne  fallait  qu'établir  un  plan  d'attaque 
et  agir  sans  interruption.  L'occupa- 
tion de  Longwy  avait  jeté  l'alarme 
parmi  les  républicains;  mais  les  len- 
teur» qui  précédèient  la  prise  de  cette 
place  ,  et  celles  que  le  général  en 
chef  mit  ensuite  dans  ses  opérations, 
donnèrent  le  temps  aux  troupes 
françaises,  répandues  tout  le  long 
des  frontières  ,  de  se  rallier  ;  et  tan- 
dis que  les  alliés  entraient  à  Verdun 
(  le  3  septembre  ) ,  Dumouriez  faisait 
iS  jonction  avec  Kellermanu  et  Beur- 
noaville,  dans  les  défilée  de  l'Ar- 
gonne,  sans  que  le  duc  de  Bruns- 
wick eût  pensé  à  occuper  ce  passage 
111  à  le  défendre  contre  les  cnneniis* 


Le  défilé  de  Grand-Pré  atait  été 
abandonné  le  1 5  septembre,  et  les 
Autrichiens  avaient  enlevé  celui  de 
la  Croix-aux-Bois.  Les  alliés  péné- 
trèrent alors  dans  la  Champagne  ,  où 
de  vastes  plaines,  et  une  armée 
nombreuse  et  exercée  ,  et  surtout 
uue  cavalerie  d'élite,  semblaient  leur 
assurer  la  victoire.  L'armée  fran- 
çaise, forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  mais  cependant  inférieure 
à  celle  dos  alliés,  était  campée  à 
Sainte-Menebould.  Le  duc  de  Brmis- 
wick  ,au  lieu  de  donner  une  bataille 
décisive ,  s'amusa  à  livrer  des  atta- 
ques insignifiantes  aux  avant-postes  ; 
et  malgré  l'avis  des  autres  chefs  ,  et 
notan)ment  du  général  autrichien 
Clayrfait ,  il  n'osa  ni  se  porter  en 
avant,  ni  rien  hasarder.  Après  quel- 
ques tentatives  sur  le  poste  des  Is- 
lettes  et  sur  le  camp  de  Valmi,  leroi 
de  Prusse,  en  traîné  par  les  cou.seils  du 
duc,  qui  ne  voulait  pas  compro.mettre 
de  nouveau  sa  réputation  militaire , 
entama  des  négociations  avec  Du- 
mouriez ,  et  capitula  pour  la  riîlraile 
de^  son  armée.  On  ne  connaît  pas 
même  aujourd'hui  les  conditions  de 
cette  capitulation  extraordinaire  :  il 
paraît  cependant  certain  que  le  roi 
(Je  Prusse  s  obligeait  à  ne  plub  pren- 
dre aucune  part  dans  cette  guerre, 
où  on  s'occupait  pejjt-êlre  moins 
de  défendre  les  droits  du  trône  et 
linviolabilité  des  rois  ,  que  de  cal- 
culs d'intérêt  ou  de  spéculations 
d'une  politique  mal  entendue.  Le 
conseil  exécutif  n'ayant  pas  v»»mIu 
ratifier  toutes  les  clauses  du  traité 
avec  le  roi  de  Prusse,  le  général  Cus- 
tincs  fit  une  invasion  dans  les  état» 
des  alliés  de  ce  prince,  qui  re.^ta  sur 
le  Rhin  avec  son  armée,  sous  liv> 
ordres  du  duc  de  linuiàwick.  Le« 
Français  fijrent  ensuite  forcés  de  ^e 
replier  sur  la  rive  gauche  du  Bhiii  , 
et  Mayoncc  se  rcnibt  ..pi  i-s  Iroi»  muia 
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de  siège.  Le  duc  pénétra  dans  le  Pa- 
latinat,  ctol.lînl  quelques  succès  de 
peu  d'importance  à  \Velssenibourg 
et  à  Kaisor.-lantern.  Pendant  ce  lenqjs 
les  alliés  furent  battus  par  Hoclie 
et  Picliegni,  et  ils  furent  contraints 
de  lever  le  siège  df-  Landau.  Ce» 
échecs,  et  la  mésintelligence  qui  s'in- 
troduisit entre  le  duc  de  lîruuswick 


€t  le  général  autrichien'VVurmser,por 
tèrent  le  premier  à  demander  sa  dé- 
mission en  1794..  Il  publia  alors  une 
lettre  adressée  au  roi  de  Prusse,  sur 
le  peu  d'union  des  alliés.  Celte  lettre 
et  les  opérations  mal  combinées  de 
ces  mêmes  alliés,  rafïermissaient  dans 
l'opinion  que  chacun  d'eux,  d'après 
leur   politique    respective  ,    voulait 
être  témoin   des  déchiremens  inté- 
rieurs de  la  France,  pour  en  profiter 
ensuite,  plutôt  que  pour  les  faire  ces- 
ser. Le  duc  de  Brunswick  s'était  retiré 
dans  ses  états ,  et  semblait  ne  plus 
vouloir  s'occuper  des  affaires  du  joiir. 
On  croit  cependant  que  ses  conseils 
contribuèrent  beaucoup  à  amener  la 
paix  de  Baie,  conclue   eu  179'î.  Il 
reçut  avec  distinction  tous  les  Fran- 
çais exilés,  et  particulièrement  les 
maréchaux  de  Broglie  et  de  Castriez, 
qu'il  avait  combattus  dans  la  guerre 
de   sept  ans.  Ce  dernier  étant  mort 
dans  ses   états,  il  lui  fit  élever  un 
monument  magnifique.  Dans  le  cours 
de  huit  années  la  France  avait  pris  , 
par  des  conquêtes  successives,  une  at- 
titude inquiétante  poiu-  tous  les  états, 
notamment  pour  la  Prusse  et  le  du- 
ché de  Brunswick ,  qui  était  entouré 
de  troupes  fi-ançaises.   Le  duc  alors 
chercha  à  déterminer  le  cabinet  de 
Berlin  à  une  résistance  vigoureuse. 
Le  voyage  qu'il  fit  à  Pétersbourg  en 
1806    n'avait    pour   objet    que    de 
chercher  des  ennemis  à  la  France. 
Dans  cette  même  année  les  hostilités 
recommencèrent;  et  le  duc  fut  rais 
encore  à  la  tète  du  commandement; 
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mais  l'avant-garde  prussienne  était 
déjà  en  pleine  déroute  lorsque  le  duc 
ne  croyait   pas  même   qu  il  était  si 
près  de  l'ennemi.  H  se  mit  cependant, 
le  ll^.  octobre,  à  la  tête  des  grena- 
iliers  pour  repousser  l'attaque  prin- 
cipale aux  environs  dAuersladl.L'ac- 
lion  était  à  peine  commencée  lors- 
que, frappé  d'une  balle  dans  les  yeux, 
il  fut  contraint  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  L'armée  restée  sans  chef 
fut  bientôt  entièrement  défaite  près 
d'Iéna ,  tandis  que  le  duc ,  espérant 
qu'elle  pourrait  se  rallier,  s'était  fait 
conduire  à  Erfurt,  et  ensuite  à  Blan- 
kenbourg.  Trompé  dans  son  attente, 
il  se  fit  transporter  à  Brimswick,  puis 
à  Altona,  où  il  mourut  le  10  novem- 
bre 1806.   Il  avait  eu   d'Augustine 
d'Angleterre,  qu'il  épousa  en  1764, 
trois  fils  et  quatre  filles;  laîné  de 
ses   fils    était  mort   quelques  joiirs 
avant  la  bataille  d'Iéna.  On  a  publié 
deux   ouvrages   qui    concernent   ce 
général  ;  savoir  :  Campagne  du  duc 
de    Brunswick  contre  les    Fran- 
çais en    1792,  traduite  de  l'alle- 
mand^ d'un  officier   prussien;  et 
Portrait    biographique    de    Guil- 
laume^ duc  de  Brunswick ,  Tubin- 
gen ,  1809,  I  volume  in-8.  Le  pre-^ 
mier  de   ces  ouvrages   n'est   qu'un 
pamphlet ,  et  le  second  est  un  froid 
panégyrique,   peu    intéressant  pour 
l'histoire  des  faits. 

BPvYANÏ  (Jacques),  antiquaire 
anglais  ,  célèbre  par  son  érudition  et 
la  singularité  de  quelques-unes  de 
ses  opinions,  avait  été  précepteur 
de  lord  MarlboroMgh,  fils  du  célèbre 
guerrier  de  ce  nom,  et  devint  par  la 
suite  son  secrétaire.  Il  est  auteur 
d  un  grand  nombre  d'ouvrages  an- 
glais, dont  les  plus  rernarqualdes 
sont  :  I  I\oui.'eau  système  ou  ana- 
lyse de  la  mythologie  ancienne^ 
Londres,  1755-74.,  ^  'vol.  în-4..  l! 
y  soutient  que  les  histoires  des  pa- 
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trîarclies  rapportées  dans  la  Bible  ont 
été  rorigine  de  la  niylliologie  païen- 
ne ,  et  ce  qu'il  dit  des  mythologies 
indiennes  s'est  trouvé  pleinement 
confirmé  par  les  académiciens  de 
Calcutta,  et  par  W.  Jones,  leur  pré- 
sident. Son  livre  a  eu  à  Londres  le 
plus  grand  succès.  11  Traite  de  Vaii- 
thenticite'  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  la  vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne^ Londres  ,  1795.  Ce  traité  a 
eu  onze  éditions.  111  Défense  de  la 
médaille  d' Apaniée ^  ^l"]^-  Bryant 
y  prouve  les  rapports  de  cette  mé- 
daille avec  le  déluge  ;  ce  qui  a  été 
confirmé  par  le  célèbre  numismate 
Eckhel.  lVfy«e  adresse  à  Priestle/y 
sur  la  nécessité  philosophique^  in-8. 
V  Une  dissertation  sur  la  ç^uerre 
de  Troie^  Londres,  1796,  in-4.  11 
y  prétend  que  cette  ville  n'a  jamais 
existé.Vl  Des  recherches  sur  la  lan- 
gue des  Bohémiens  (en  anglais  Gj^p- 
sies)  et  sur  ses  rapports  avec  quelques 
langues  orientales.  Ce  savant  mou- 
rut en  i8o4- ,  écrasé  par  un  volume 
de  sa  bibliotbèque  qui  lui  tomba  sur 
la  tète.  11  avait  plus  de  80  ans. 

BRYDAINE  (Jacques),  fameux 
missionnaire  du  siècle  dernier,  né  le 
21  mars  1701  à  Cbiisclam,  petit  vil- 
lage à  l'extrémité  du  diocèse  d'Uzès, 
était  fils  d'un  chirurgien.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  du  collège 
d'Avignon  ,  et  les  heureuses  dispo- 
sitions qu  il  développa  par  la  suite 
n'échappèrent  pas  à  ses  maîtres,  qui 
n'eussent  pas  été  fâchés  de  l'attacher 
à  leur  Société.  Après  s'être  formé 
sous  eux  à  la  bngue  latine,  aux  let- 
tres ,  et  plus  encore  à  la  piété ,  il 
passa  au  séminaire  de  Saint-Charles- 
de-la-Croix  où  il  fit  sa  théologie. 
Il  y  resta  six  ans  à  se  perfectiofluer 
dans  les  études  ecclésiastiques.  Pen- 
dant le  cours  de  celte  es[)èce  de  no- 
viciat, ses  supérieurs^  pour  l'essayer, 
le  chargèrent  de  faire  le  catéchisme 
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dans  quelques  paroisses.  Il  y  montra 
un  talent,  une  facilité  d'élocution  , 
une  habileté  a  mettre  sous  leur  véri- 
table jour  les  vérités  religieuses  et 
à  les  faire  comprendre ,  qui  donnè- 
rent de  lui  les  plus  hautes  espérances. 
Il  n'était  que  diacre  lorsqu'on  l'en- 
voya prêcher  le  carême  à  Aigues- 
Mortcs;  il  représenta  qu'il  n'avait  que 
trois  sermons  ;  on  insista,  et  il  obéit. 
Avec  ce  peu  de  matériaux  ,  il  parvint 
à  fournir  la  station  entière  aux  ap- 
plaudissemens  de  toute  cette  ville  , 
où  d'abord,  sur  sa  jeunesse»  on  avait 
conçu  de  lui  une  très-médiocre  opi- 
nion. 11  savait  attacher,  entraîner 
son  auditoire  par  on  ne  sait  quel 
charme.  Quand  il  eut  reçu  tous  les 
ordres ,  il  se  consacra  aux  missions. 
Il  avait  une  voix  dun  éclat  prodi- 
gieux ,  mais  si  sonore  et  si  nette , 
que  dans  les  églises  les  plus  vastes, 
lorsqu'elles  étaient  remplies  ,.il  était 
également  entendu  de  tout  son  au- 
ditoire; il  savait  prendre  tous  les 
tous  ,  il  les  appropriait  aux  circons- 
tances avec  une  rare  adresse.  Tantôt 
simple  ,  tantôt  sablime  ,  s'abandou- 
nant  à  ses  inspirations,  heureux  jus- 
que dans  ses  négligences  ,  il  dédai- 
gnait l'art  et  les  règles  pour  n'obéir 
qu'aux  impulsions  de  son  génie  et 
suivre  les  rnouveinens  de  son  âme. 
Tout  le  monde  connaît  le  bel  exorde 
de  son  sermon  prêché  à  Saint-Sul- 
pice ,  dont  le  magique  effet  fut  si 
puissant  sur  un  auditoire  plus  bril- 
lant que  ceux  auxquels  il  était  ac- 
coutumé d  adresser  la  parole.  La  plu- 
part de  ses  discours  sont  pleins  de 
pareils  traits.  Des  vers  où  iMarinontcl 
dépeint  cet  homme  étonnant  ne  se- 
ront point  déplacés  ici;  c'était,  dit-il, 

C'était  un  oratotir  saintement  populaire. 

Qui ,  content  d'éinuUToir,  négligeait  l'art  de 

plaire  ; 
D'nne  éloquence  vaine  il  dédaignait  les  fleurs  ; 
Il  n'avait  que  des  cris,  des  sanglots  et  des  pleurs; 
Mais  do  longs  traits  de  fou ,  jetps  ii  l'aycnlure  » 
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Dujic  chaleur  brûlautr  aniiniientsa  pcintuir. 
Celait  l'àni«   il'iin  jièrc  ouverte  aux.  mallieu- 

reux; 
Sou  cœar  se  dicliirait  en  gémissant  sur  rnx. 
Le  faibli-  ctriiulipenl  crojaiout  voir,  àson  zèle, 
1,'angc  consplati'ur  1rs  couviir  de  r.on  aile  , 
Mais  à  l'homme  scpeibc  ,  à  l'injuste  oppresseur, 
Au  ric)ic  impilojabli-,  au  cruel  ravisseur, 
Déchrail-illa  guerre?  Une  voix  fui  miu  in  le 
A  leur  âme  rie  fer  imprimait  l'opouvanle. 
l'out  tremblait  sous  sa  main;  le  méchant  cous- 

tcrnè 
D'un  tènèbrrux  abîme  élnit  environné. 
Il  domptait  l'habitude  ,  il  domptait  la  nature  ; 
Il  faisait  du  remords  éprouver  la  torture. 
De  sou  faste  à  ses  pieds  l'orgueil  se  dépouillait; 
La  rapine  tombait  dei  mains  qu'elle  souillait  ; 
La  volupté  rompait  les  chaînes  les  plus  chère.s; 
Ennemis  et  rivaux  se  pardonnaient  en  frères 
O'était  un  iionvaiiu  psuple  ,  et  ce  peuple  charme 
Déoissait  l'orateur  qui  l'jvail  transformé. 

Dans  son  long  apostolat  le  P- 
Brydaine  a  opéré  un  grand  nombre 
de  conversions.  Sa  réputation  ne  se 
borna  point  à  la  France  ,  où  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  et  de  distingué 
dans  les  premiers  ordres  de  l'état,  lui 
donnait  des  marques  d'estime.  Elle 
pan'int  jusqu'au  chef  de  l'église,  et 
Benoît  XIV,  qui  occupait  le  siège 
pontifical ,  honora  l'homme  apos- 
tolique d'un  bref  par  lequel  il  lui 
conférait  le  pouvoir  de  faire  la  mis- 
sion àaus  toute  la  chrétienté.  Ce  zélé 
€t  pieux  missionnaire  venait  d'en  ter- 
miner une  à  Ville-Neuve-lès-Avi- 
gnon  ;  quoique  tourmenté  de  la 
pierre ,  il  était  en  chemin  pour  Ro- 
quemaure,  oii  il  se  proposait  de  prê- 
cher l'avent.  Ses  douleurs  ayant  aug- 
menté ,  il  y  expira  de  la  mort  des 
sajnts,  le  22  décembre  1767,  âgé 
de  soixante  -  six  ans.  11  avait ,  de- 
puis qu'il  s'était  voué  à  ce  minis- 
tère pénible,  rempli  Tincroyahle  tâ- 
che de  deux  cent  cinquante-six  mis- 
sions. Doux,  humble  de  cœur,  simple 
dans  ses  mœurs ,  brûlant  de  zèle  pour 
la  conversion  des  âmes ,  il  fut  jnste- 
mcnt  proclamé  par  l'auteur  de  sa  vie, 
le  modèle  des  prêtres  '.  Il  a  laissé 
des  cantiques  spirituels   qu'il    avait 

i  Le  modèle  despréfres,  ou  ^ie  de  J.  Bry- 
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composés  pour  être  chantés  dans  ses 
missions. 

BUCHOZ  (  Pierre-Joseph)  ,  né 
à  Metz  le  27  janvier  i73i  ,  fut 
reçu  avocat  à  Pont  -  à  -  Mousson 
on  1750,  se  livra  ensuite  à  l'étude 
de  la  médecine ,  et  obtint  le  titre  do 
médecin  de  Stanislas ,  roi  de  Polo- 
gne. Mais  il  quitta  encore  ce  nouvel 
état  pour  ne  s'occuper  que  de  bota- 
nique, sur  laquelle  il  publia  les  ou- 
vrages siiiva  ns  :  1  Hib  toiredei  plan  les 
de  la  Lorraine  ,  en  i3  vol.  Les  dix 
premiers  imprimés  à  Nancy  en  1762, 
in-8,  et  les  trois  derniers  à  Paris  , 
in-12.  Il  Histoire  naturelle  de  la 
France,  i^.  vol.  in-8.  III  Histoire 
universelle  du  résine  végétal,  sous 
deux  formats,  Paris  ,  1772  et  années 
suivantes  ,  en  vingt -cinq  parties  , 
in-fol. ,  et  un  plus  grand  nombre 
in-8 ,  mais  elle  n'a  pas  été  achevée. 
Il  enrichit  cet  ouvrage  de  douze 
cents  planches ,  copiées  de  Srhmidel, 
de  Trew ,  et  Ehrel ,  de  quelques- 
unes  qu  il  avait  fait  dessiner  sur  le 
vivant  dans  les  jardins  ,  et  surtout  à 
Trianon,  en  y  comprenant  celles 
d'Amboine  et  de  Rumphicas.  Il  pu- 
blia ensuite  le  Jardin  d'Eden,  ou  le 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans 
le  jardin  de  la  reine  à  Trianon  , 
Paris,  1783  -85,  2  vol.  in-fol. ,  avec 
deux  cents  planches  coloriées.  Ce 
fécond  botaniste  a  publié  plus  de 
trois  cents  volumes,  dont  quatre- 
vingt-dix  in-fol. ,  les  autres  iii-8  et 
in-12  ,  sans  compter  un  grand  uom- 
bre  de  brochures  qu  il  appelle  Dis- 
sertations. Malgré  ses  immenses  tra- 
vaux ,  il  n'a  (ait  aucune  description 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  n  ont 
adopté  aucun  de  ses  genres  nou- 
veaux, et  ne  citent  ni  ses  descrip- 
tions ni  ses  figures.  Parmi  ses  dis- 
sertations ,  il   y  en   a  une  remar- 

daine ,  par  l'abljé   Carron  le  jenne ,  Pari!  et 
Londres,  i8o3. 
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qtiaîjle  par  sa  singularité,  et  qui  a 
jioiir  titre  :  Dissertation  en  forme 
iV appel  du  tribunal  de  la  grande 
nation  à  Vunivers  entier  ,  iu-îol. 
Il  y  donne  l'histoire  de  ses  travaux 
depuis  lySS,  et  prétend  qu'ils  lui  oui 
coûté  220,000  livres;  et  au  nombre 
des  services  qu'il  a  rendus,  il  rappelle 
celui  d'avoirapprisàconnaïtre  le  pouls 
par  la  musique,  suivant  la  méthode 
indiquée  dans  1rs  y^apiers  du  docteur 
I\Iarquel,son  beau-père.  Il  traite  sa  pa- 
trie d'infâme  parce  qu'elle  lui  préféra 
AldïpVande,  et  il  finit  par  demander 
ou  une  place  ,  ou  la  déportation  ,  ou 
la  mort,  en  accompagnant  ces  étran- 
ges demandes  de  l'imprécation  que 
Camille  lit  autrefois  contre  Rorne. 
Il  faut  avouer  qu'à  cette  époque, l'âge, 
les  inlirmités  et  la  mi>ère  où  il  était 
réduit  par  suite  de  la  révolulion  , 
avaient  dérangé  son  esprit,  il  se  Irouva 
dans  un  tel  état  d'indigence  qu'une 
demoiselle ,  qui  avait  été  amie  de  sa 
femme,  et  qui  dessinait  ses  planches, 
le  reçut  chez  elle ,  et  finit  par  se 
marier  avec  lui.  Buchoz  mourut  à 
Paris  le  3o  janvier  1807.  —  M.  De- 
leuse  a  donné  inie  notice  historique 
sur  ce  botaniste  dans  la  Revue , 
dans  le  Moniteur  ,  et  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique. 

liUCQUOY  (Jean- Albert  d'Ar- 
chambaud ,  comte  de)  ,  connu  de- 
puis qu'il  eut  pris  l'habit  ecclésias- 
tique sous  le  nom  Xabbe'  de  Buc- 
quoy ,  était  d'une  famille  distinguée 
dans  la  profession  des  armes.  11  s'est 
rendu  célèbre  par  la  singularité  de 
sa  vie  et  les  aventures  dont  elle  a  été 
mêlée.  Il  naquit  en  Champagne  vers 
iG5o,  et  devint  orphelin  à  I  âge  de 
4.ans.  Succesiivenicnt  militaiire,  char- 
treux, trappiste,  mendiant,  maître 
d'école;  tourmenté  un  moment  du 
désir  d'établir  ini  ordre  nouveau, dont 
la  destijialion  aurait  été  de  conver- 
tir les  incrédules  ;  tombé  lui-mênte 
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quelque  temps  après  dans  le  scepti- 
cisme ,  militaire  encore  ,  enijn  ,  de 
tous  les  états  et  d'aucun  éUU ,  il 
fut  pris  poiu'  un  jjersoiniage  suspect, 
avec  lequel  son  iiu|uiétude  d  esprit 
ne  lui  donnait  que  trop  de  ressem- 
blance, el  fut  mis  au  t'ort-riivèque, 
coinuïe  chef  de  contrebandiers.  11 
s'échappa  de  celte  prison  ,  et  ayant 
été  ri'pris,  il  fut  conduit  à  la  Bastille, 
d'où  il  parvint  encore  à  s  évader  le 
4niaii70Q.  Fugitif,  sollicitant  en 
vain  la  permission  de  rentrer  en 
France  et  la  restitution  de  ses  biens, 
errant  dans  différenlr-s  cours  ,  vieilli 
au  milieu  de  toutes  vc.s  vicissitudes  , 
il  tomba  dans  la  misanthropie  ,  laissa 
croître  sa  barbe  ,  négligea  son  exté- 
rieur, et  fut  regardé  comme  un  fou, 
sans  qu'en  cela  on  lui  fit  trop  d  in- 
justice. Il  nu)urut  subitement  le  i4 
novembre  1740  »  presque  noivgé- 
naire,  ne  laissant  pour  tout  bien 
qu'un  modique  moLilier,  qu'il  légua 
à  la  paroisse  catholique  de  Hanovre  ; 
car,  malgré  toutes  ses  bizarreries  et 
ses  diverses  transformations  ,  il  avait 
vécu  etil  était  mort  dans  la  commu- 
nion catholique  romaine.  De  beau- 
coup d'écrits  ,  les  uns  en  prose  , 
les  autres  en  vers  ,  dont  il  est  l'au- 
teur,  lesquels  roulent,  tantôt  .sur 
des  sujets  de  morale ,  d'autres  fois 
sur  des  sujets  politiques  ,  quelques- 
uns  seulement  lui  ont  survécu  ,  et 
méritent  d'être  cités  ;  ce  sont  :  1 , 
et  c'est  le  plus  remarquable ,  celui 
qui  a  pour  titre  :  Evéneniens  des  plus 
rares  ou  i  Histoire  du  sieur  abbe\ 
comte  de  Bucquoy;  singulièrement 
son  ci'asion  du  Fort-l'Evéque  et 
de  la  Bastille  ,  avec  plusieurs  de 
SCS  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
et  particulièrement  ta  Gaine  dea 
femmes,  1719,  portant  cette  épi-r 
graphe:  Avec  mesure.  L'ouvrage  est 
dédié  au  cœur  le  plus  généreux  el 
le  mieux  bâti ,    de   la  part   de  la 
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J'ranchise  même  ^  avec  celte  sous- 
cri[>lion  :  Le  plus  poli  et  cependant 
le  plus  sincère  ,  M.  de  Buccfuoy. 
II  Lettres  sur  l'autorité.  111  Pen- 
sées sur  l'existence  de  Dieu.  1 V  De 
Dieu^de  la  vraie  et  de  la  fausse  reli- 
gion, en  vers;  Hanovre,  ijSi,  in-8. 
\  U  Antidote  à  l'effroi  de  la  mort. 
Vl  Préparatifs  ci  U Antidote  ci  l ef- 
froi de  la  mort.,  traduit  en  allenianr!, 
1734.,  in-z}..  VII  Véritable  esprit  de 
la  belle  gloire.,  aussi  traduit  en  alle- 
niand.  M  II*  Essai  de  méditation 
sur  la  mort  et  sur  la  gloire.,  1706. 
IX  La  force  d'esprit ,  ou  la  belle 
mort ,  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au 
décès  d'Antoine  TJlric  ,  duc  de 
Brunsvi'ick  jLunehoi\r^.,  1  7i4i  in-8. 
Il  serait  difficile  de  ne  point  accor- 
der de  l'esprit  et  des  connaissaiices 
à  Tabbé-comte  de  Bucquoy  ;  mais  ii 
est  une  preuve  que  cela  ne  suffit  pas 
pour  se  conduire. 

BUIL  ou  BO\L  ',  bénédiain 
catalan  et  religieux  de  l'abbaye  du 
Mont-Serrat,  homme  d'une  grande 
réputation  dans  son  ordre,  fut  cekii 
sur  qui  les  rois  catholiques  Ferdi- 
nand et  Isabelle  jetèrent  les  yeux 
pour  accompagner  Christophe  Co- 
lomb dans  son  deuxième  voyage  ,  et 
aller  porter  le  flambeau  delEvangile 
dans  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes. Le  pape  le  revêtit  de  la 
qualité  de  vicaire  apostolique  dans 
les  Indes  occidentales  ,  lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  le 
décora  du  pallium.  Boyl  se  fit  ac- 
compagner par  douze  religieux  de 
son  ordre,  et  s'embarqua  avec  Co- 
lomb en  1493.  11  est  regardécomme 
le  premier  patriarche  des  Indes.  Il 
ne  put  cependant  y  faire  beaucoup 
de  fruit,son  séjour  y  ayant  été  extrê- 
mement court,  et  ses  démêlés  avec 

I  C'est  ainsi  qne  le  nomme  Rotertson ,  Hist. 
d' Amérique ,  tome  i ,  page  228.  La  Bio^aphie 
universelle  l'afj^Me  aui»!  Bueil. 
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Colomb  ne  lui  ayant  guère  laissé  le 
loisir  de  s'occuper  des  choses  reli- 
gieuses. Colomb  ,  à  son  retour  , 
avait  trouvé  les  Espagnols  qu'il 
avait  laissés  en  Améri([ue  ,  dans  une 
assez  triste  situation  :  les  vivres  man- 
quaient; on  s'était  aliéné  les  Indiens 
par  des  violences;  on  murmurait. 
Colomb,  pour  rétablir  l'ordre,  in- 
lligea  quelques  punitions  Bovl  prit 
parti  pour  les  T-spagnols ,  et  lui 
et  Colomb  en  vinrent  à  une  rupture. 
Boyl  repartit  pour  1  Espagne,  en 
14.95, dans  l'intention  d'y  (aii^Pnoir 
ses  plaintes  ,  et  peut-êlre  d'y  satis- 
faire ses  ressentiinens.  Il  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  retourné  aux  Indes, 
lu.  bénédictin  allemand  a  donné 
l'histoire  du  voyage  de  Boyl  sous  ce 
litre  :  ]Soi>a  navigatio  novi  orbis 
Indice  occidentalis  R.  P.  D.  Buel- 
lii  Catalani,  abbalis  3Iontis-Ser- 
rati ,  ac  sociorwn  nionachorum. 
ordinis  Sancti-  Benedicti  .,  anno 
i^gS,  in-4  ,  figuris  adornata  à  P. 
Honorio  Philoppono  e.jusdem  or- 
dinis,  1621,  in-fol.  L'auteur  se 
trompe  en  faisant  Boyl  abbé  duiNlont- 
Serrat  ,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
inexactitude  qu'on  aurait  à  lui  re- 
procher :  son  but  paraît  être  de  re- 
vendiquer en  faveur  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  1  honneur  d'avoir  les 
premiers  porté  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. 

BULGARIS  (Eugène  ou  Eu- 
genios),  savant  prélat  grec,  arche- 
vêque de  Slavinie  et  de  Clierson  , 
né  à  Corfou  en  1716,  et  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  distingués  des  temps 
modernes  ,  avait  fait  ses  études  dans 
dilTérenles  écoles.  Après  avoir  pro- 
fessé dans  les  collèges  les  plus  célè- 
bres de  sa  nation ,  il  visita  les  uni- 
versités d'Allemagne.  11  savait  le  la- 
tin, l  hébreu,  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe.  H  était  versé  dans  les 
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matliémallques  et  dans  rériidilion 
ancienne  et  moderne.  Sa  réputation 
étant  parvenue  jusqu'en  Russie  , 
limpératrice  Catherine  1  y  appela  et 
le  nomma,  en  ly^S,  à  l'arclievèclié  de 
de  la  51avinie  et  de  Cherson.  11  s'en 
démit  en  177g  en  faveur  de  Nicephore 
Tlieolokijet  se  retira  à  Pétersbourg, 
où  il  mouruteu  1806.  On  a  de  lui  un 
grand  nomttre  d'ouvrages,  et  notam- 
ment, 1  un  Traité  Jiistorique  de  la 
dispiUe de l' cinanation  du  Saiiit-Es- 
^rzf,  inséré  dans  l'etlition  qu'il  donna 
des  œuvres  de  Joseph  de  Ijryenne.  II 
Une  Traduction  des  Questions  tlie'o- 
logiques  d  Adam  Zœrniccvius  , 
contre  les  sentiiaens  de  Vé^lisc  la- 
tine ^  avec  des  notes  ,  Moscou  ,  2 
vol.  in-fol.  III  Des  Amusttnens 
théologiques,  en  grec  moderne.  IV 
Plusieurs  traductions  d'ouvrages 
de  mathématiques ,  de  géométrie  , 
de  métaphysique  ,  etc.  ,  aussi  en 
grec  moderne.  V  Une  Théologie 
dont  Vthanasius  de  Pezos  a  donné 
inie  édition  accompagnée  de  Notes 
curieuses.  VI  Une  Traduction  en 
vers  grecs  héroïques  de  V Enéide  et 
des  Géorgiques  de  Virgile.,  dédiée 
à  l'impératrice  Catherine.  Vil  Une 
Traduction  en  vers  du  Mcninon  de 
Voltaire,  etc. 

BULTJARD  (Pierre),  botanis- 
te ,  né  à  Auhepierre  en  Barrois  en 
I74-I  »  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

I  Flora  parisiensis ,  Paris,  Didot , 
i^^4i  6  vol.  in-8,  figures  coloriées. 

II  Herbier  de  la  France  ,  ou  Col- 
lection des  plantes  indigènes  de 
ce  royaume ,  Paris  ,  1780  à  1793  , 
en  12  parties,  avec  602  planches  co- 
loriées qui  ont  paru  tn  i5i  ca- 
hiers in-fol.  m  Dictionnaire  élé- 
mentaire de  botanique  ,  Paris  , 
1783,  in-fol.,  avec  2  planches,  réim- 
primé en  Î797  ;  revu  par  L.  Cl.  Ri- 
chard, membre  de  l'Institut,  Paris, 
17QQ,  in-8,  et  i8'J2,  même  format. 
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IV  Histoire  des  champignons  de 
la  France,  Paris,  1791-1812,  in-fol., 
avec  des  planches  imprimées  en  cou- 
leur. C'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  eùl  paru  en  ce  gfure,  et  celui 
qui  a  fait  le  plus  d  honneur  à  Bul- 
liard.  On  y  trouve  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  ou  peu 
coninies  ,  qu'il  a  bien  décrites  et  fi- 
gurées. Cet  ouvrage  a  été  surpassé 
ensuite  par  celui  qu'a  publié  M. 
Paules  ,  médecin.  En  général,  quoi- 
que Bulliard  n'ait  pas  enrichi  la  bo- 
tanique de  nouvelles  connaissances  , 
ses  productions  ont  répandu  le  goût 
de  cette  science.  Il  faisait  lui-même 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous 
SCS  ouvrages,  et  il  est  le  premier  qui 
ait  imaginé  la  manière  économique 
d  imprimer  les  plantes  en  couleur, 
llmourntà Paris  en  septembre  1793. 
BULO'W  (  Henri  -  Guillaume 
de  ),  né  à  Falckenberg  en  Prusse  vers 
l'an  1768.  A  1  âge  de  i5  ans  il  en- 
tra dans  le  service  ,  qu'il  quitta  en 
1789  pour  se  rendre  dans  les  Pays- 
Bas,  où  avait  éclaté  contre  l'empe- 
reur.loseph  Il  une  insurrection,  et 
crut  vaineujcnt  qTi'elle  pouvait  favo- 
riser ses  vues.  Né  avec  un  esprit  in- 
quiet et  turbulent ,  il  retourna  à  Ber- 
lin, se  fit  directeur  d'une  troupe  de 
comédiens,  qu'il  abandonna  peu  de 
temps  après  pour  passer  dans  TAmé- 
rique  septentrionale,  où  il  se  fit  mar- 
chand de  verrerie.  Ruiné  par  cette 
nouvelle  entreprise,  il  embrassa  les 
idées  du  visionnaire  Swedcnborg,prê- 
cha  sa  doctrine  en  Amérique,  et  y 
composa  l'ouvrage  suivant ,  qu'on 
publia  après  sa  mort,  intitulé  :  Coup 
d'œil  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle 
église  chrétienne ,  ou  le  Swcden- 
borgianisme ,  Philadelphie  (  Alle- 
magne), 1809,  in-8,  avec  celte  épi- 
graphe ,  Nunc  pernàssum  est.  L'a- 
vénement  de  la  nouvelle  église  est 
fixé  ,  dans  cet  ouvrage  ,  aux  années 
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1817  et  i8i8.  Maigre  lV-^»igra[jhe  et 
lt\s  extrava<»ance.s  qiif  »;e  livre  con- 
licnt,  l'aulour  est  plus  digne  encore 
de  mépris  que  de  censure.  Il  est  écrit 
en  français,  car  Kulow  croyait  trou- 
ver pirmi  ceux-ci  des  partisans  et 
plus  chauds  et  en  plus  grand  iiom- 
Dre.  Se  souvenant  de  son  premier 
état ,  et  ayant  passé  en  France  sans 
fortune,  il  composa  en  allecnand  son 
Esprit  de  sysiiniic  de  guerre  mo- 
derne ,  traduit  en  fran<;ais  par  M. 
Tranchant  de  J^averne  ,  Paris  , 
i8o3  ,  in -8,  ouvrage  dont  il  avait 
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et  gui  ie  vérifieront  en  iSoGj  et 
Canipat^ne  de  i8o5  (Leipsig), 
2*"  partie,  in-8.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  11  annonce  les  malheurs 
qui  devaient  arriver  à  quelques 
puissances  de  l'Europe,  par  suite 
des  guerres  précédentes  :  malheurs 
qui  n'étaient  pas  difficiles  à  prévoir, 
eu  égard  à  Thomuie  amhitieux  qui 
gouvernait  la  France.  Datis  le  se- 
cond ,  il  parle  mal  de  plusieurs 
hommes  de  la  phis  haule  distinction. 
Le  cabinet  russe  ayant  fait  des  ré 
clamations    à    ce  sujet,   Bulow   fut 


puisé    l'idée     dans    celui    intitulé  :  i  mis  en   prison  en  août    1806.    Des 


Considc'ralions  sur  l'art  militaire^ 
par  Bœrer.horst.  Il  yctihlit  une  dis- 
tinction entre  la  stratégie  et  la  tac- 
tique, et  réduit  toutes  les  opéralions 
rnililaires  à  la  forme  d'un  triangle. 
Cette  dislincliou  biiarre  lui  attira 
beaucoup  de  critiques  de  la  part  des 
militaires  expérimentes.  Il  traduisit 
ensuite  en  allemand  le  voyage  de 
Mungo-Park;  compila,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg ,  l'histoire 
de  la  campagne  de  1800,  que  M.  de 
Sevelinges  a  traduite  eu  français, 
Paris  (  i8o4  )  1  I  vol.  in-8.  Bulow 
pas.sa  en  Angleterre  en  1801  ,  pu- 
Mia  un  joiirnai  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès ;  et  ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
payer  ses  dettes ,  on  l'enferma  à 
Ai/ig'sèe/icA.  Il  recouvra  sa  liberté  et 
vint  à  Paris,  se  disant  chargé  d'une 
mission  diplomatique  ,  mais,  devenu 
.«uspect  à  la  police,  il  tut  contraint 
de  partir.  Il  reparut  à  Berlin,  où  il 
publia  un  livre  avec  le  litre  de  iVa- 
pole'on  Buonaparte  (  i8o4),  où 
il  comble  d'éloges  les  Français.  Il 
composa  encore  quelques  ouvrages 
sur  lart  militaire,  dont  le  modique 
produit  servait  à  son  exi&tence  ;  et  il 
en  fit  paraître ,  entre  autres ,  deux  qui 
causèrent  sa  perle  ;  savoir  :  Aperçus 
sur  Va^'enir^  mais  qui  ne  sont  pa^s 


médecins  charitables  voulurent  en 
vain  le  faire  passer  pour  fou  ;  mal  - 
gré  leurs  assertions,  on  lui  intenta  un 
procès  criminel ,  et  la  manière  dont 
il  enli  éprit  sa  défense  le  rendit  plus 
coupable  encore.  Après  la  bataille 
d'Iéna,on  le  transféra  à  Colberg, 
ensuite  à  Rœnisberg  et  à  fViga,  d'où 
il  devait  être  transporté  en  Sibérie, 
lorsqu'il  mourut  en  juillet  1807. 
Bulow  ue  manquait  pas  de  ce  char- 
Iitanisme  qui  en  impose  souvent  aux, 
plus  crédules.  C'en  est  saHs  doute  un 
de  ce  nombre  qui  publia  à  Cologne 
(  Berlin  )  et  dans  cette  même  année 
1807  ,  une  brochure  intitulée  : 
Henri  de  Bulow  ,  peint  d'après 
ses  grands  talens  ,  son.  sublime  gé- 
nie et  ses  aventures  ^  avec  une  no- 
tice authentique  de  l'arrestation 
de  cet  homme  étonnant  et  de  son 
procès  criminel.  C'est  un  panégy- 
rique ridicule,  digne  de  la  capacité 
de  son  auteur  et  du  héros  qu'il  pré- 
conise ,  et  où  le  bon  sens  fait  place 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plue  absur<îe 
et   de  plus  insignifiant. 

BURCIIARD  (saint),  premier 
évèque  deWurtzbourg  [Herbipolis]^ 
invité  par  saint  Boniface  de  venir 
l'aider  dans  ses  missions  d'Allema- 
gne ,  vint  le  joindre  l'an  741-  Saint 


prophétiques  ,  écrits  en  avril  1 801 ,  Boniface  l'ordonna  évêque.  Il  assista 
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5  un  concile  de  Germanie  en  74^- 
Les  chefs  des  Francs  ayant  résolu  de 
déposer  Childéric  III  ,  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Pépin  le  Bref, 
Burchard  fut  charge  d'aller  plaider  à 
Rome  la  cause  du  nouveau  roi,  et 
s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du 
monarque  ,  qui  le  nomma  évéque 
de  Wurtzbourg ,  dota  de  grands 
biens  cet  évèché  à  sa  considération, 
et  même,  si  on  en  croit  une  ancienne 
tradition,  y  attacha  le  titre  de  duc 
de  Franconîe,  que  prenaient  encore 
les  évêques  de  Wurtzbourg  dans 
ces  derniers  temps.  Burchard  signala 
son  épiscopat  par  l'entière  conver- 
sion du  pays,  et  par  la  construction 
de  plusieurs  églises  et  monastères. 
Voyant  achevée  l'œuvre  pour  la- 
quelle il  avait  été  appelé  ,  et  épuisé 
de  fatigues  _,  il  songea  à  la  retraite  , 
pour  ne  s'o(  cuper  que  de  sa  propre 
Sanctification.  Du  consentement  de 
Pépin,  il  se  démit  de  son  évèché  en 
faveur  de  Maingut  ou  Magingaud , 
comte  de  Rosthembourg  ,  disciple 
de  saint  Wibert ,  et  choisit  pour 
son  séjour  une  solitude  de  son  dio- 
cèse, appelée  Hoimbourg,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  avec  quelques 
moines,  dans  la  praticjue  de  la  péni- 
tence. Il  mourut,  suivant  Fleury, le 
2  février  78 1.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  lui  au  1 4  octo- 
bre, jour  auquel  on  célèbre  sa  fête. 
Il  a  composé  un  livre  d'homélies.  Il 
y  a  une  vie  anonyme  de  saint  Bur- 
chard ,  écrite  environ  200  ans  après 
sa  mort.  Egilword, moine  de  Wurtz- 
bourg ,  en  a  donné  une  autre  sur 
des  mémoires  fort  incertains,  f^oy. 
BoNiFACE,  Dict.^  et  Wibert,  Sup. 
BURCHARD,  de  Strasbourg, 
né  dans  celte  ville  au  i5*  siècle, 
clerc  des  cérémonies  pontificales 
près  d'Alexandre  VI,  ensuite  évé- 
que de  Citta-di  Castellojest  célèbre 
parmi,  ks  érudil«  ^  par  son  Diarium. 
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C'est  un  journal  où  il  écrivait  jour 
patjour^  et  avec  le  plus  grand  détail, 
loul  ce  qui  se  passait  à  la  cour  pon- 
tificale. Ce  journal  est  regardé  comnje 
une  des  autorises  les  plus  sûres  de 
Ihistoire  d'Alexandre  VI ,  parce 
que  la  manière  dont  il  est  écrit , 
pleine  de  négligences,  sans  artifices, 
et  où  se  mêlent  indifféremment  les 
langues  latine ,  italienne  et  française, 
fait  beaucoup  en  faveur  de  la  vérité; 
parce  que  les  faits  y  sont  rapportés 
simplement,  sans  fiel,  «  sans  dessein  de 
«critiquer  et  de  satiriser,  et,  dit  Bayle, 
o  avec  une  bonne  foi  germani(jue.  » 
Leibnitz  en  a  publié  un  extrait  sous 
le  titre  à'Historia  arcana.  Eccard 
a  inséré  dans  son  Corpus  histori- 
cum  medii  œvi ,  ce  qu'il  a  pu  en  dé- 
couvrir. M.  de  Sainte-Palaye  assure 
en  avoir  trouvé  à  Rome ,  dans  la 
bibliothèque  Chigi ,  un  manuscrit 
en  5  vol.  in-4.,  qui  lui  a  paru  con- 
tenir l'ouvrage  en  entier.  Alexandre 
Gordon,  auteur  de  la  vie  d'Alexan- 
dre VI ,  en  a  inséré  à  la  fin  de  son 
livre  des  passages  en  preuve  des  faits 
qu'il  rapporte.  Il  en  existe,  dit-on, 
plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothè- 
que du  roi ,  et  M.  de  Foncemagne 
en  a  donné  une  notice  dans  le  tome 
17^  de  V Histoire  de  V académie  des 
belles  -  lettres  ,  depuis  la  page  Dgj 
jusqu'à  la  page  606.  On  a  en  outre 
de  Burchard  de  Strasbourg,  Ordo 
pro  informatione  saccrdotuin  , 
Rome,  i5o9,  in-4i  et  Venise,  1572, 
in-8.  Il  a  contribué  avec  Jacques  de 
Lutiis  à  la  correction  du  Liber 
pontificalis  ,  Rome  ,  1497  ,  in-fol. 
BURGH  (  Guillaume  ),  membre 
du  parlement  angbis,  né  en  Irlande 
en  174.1  1  d'une  famille  distinguée, 
se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de 
son  caractère  ,  la  justesse  de  son 
esprit,  et  son  attachement  aux  prin- 
cipes conservateurs  des  liens  sociaux. 
II.  se   déclara  forloment    contre   la 
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guerre  dAmériqne  ;  il  ne  se  pro- 
nonça pas  avec  njoins  Je  thalenr  con- 
tre la  révolution  françaibe.  1  !  dtTendit, 
quoiqu  il  ne  fùl  point  ecclésiastique, 
la  tloelrine  fondamentale  de  rép;lise  , 
lorsqu'il  la  crut  attaquée.  On  a  de 
lui  :  1  Rc/hlation  d'après  l'écriture, 
des  ari^nrnens  contre  le  mystère 
de  la  Irinitc',  in-8  ;  c'est  une  ré- 
])onse  à  V^pologie  de  Théophile 
Lindsey ,  pour  résigner  sa  cure  de 
Carjèrick ,  lorsqu'il  passa  dans  les 
rangs  des  unitaires  ,  et  s  en  fil  mi- 
nistre. 1 1  Recherches  sur  la  croyan- 
ce des  chr(  tiens  des  trois  premiers 
siècles,  \ork,  177B,  in-S.  Ces 
deux  écrits,  où  regiM'nl  un  profond 
savoir,  et  une  sage  critique,  parurent 
tellement  rocoiinnandables  à  l'uni- 
Viîrsité  d'Oxford  ,  qu  elle  envoya  a 
Tauteur  le  diplôme  de  docteur.  Il] 
Commentaires  et  Notes  du  poème 
du  jardin  anglais  de  HJason,  1 781 , 
in  -4-  Burgh  mourut  à  \ork  le  26 
décembre  1808.  —  BuROH  (^Guil- 
laume), Ecossais,  né  à  Maderly,dans 
le  comté  de  Perlli,en  1714,  destiné 
d'abord  à  1  état  ecclésiastique  dans 
lequel  cependant  il  n^entra  point , 
fit  ses  éludes  dans  I  université  de 
Saint- Andrew  ,  et  se  livra  à  la  lit- 
térature. On  a  de  lui  :  I  La  dignité 
de  la  nature  humaine^  ^7^4  1  ^ 
vol.  in-4.-  a  L'art  de  parler ,  iu-8. 
m  Criton^  ou  Essais  sur  diffé- 
rens  sujets^  176b,  2  vol.  in- 12. 
Il  mourut  en  ijyS.  On  Ta  confondu 
avec  le  précédent,  etWatkins  (L  ni- 
i'crsal ,  biographical  and  histori- 
cal  dictionary  )  lui  attribue  Iccrit 
contre  Tapologie  de  Lindsey  ,  dont 
il  est  question  ci-dessus. 

BURKE    (  Edmond  )    naquLt    à 
Dublin,  le  1"^  Janvier   lySo.    Son 

{)ère,  qui  était  avocat  et  attaché  à 
a  religion  protestante,  confia  sa  pre  - 
mière  éducation  à  un  quaker  de  ses 
amis.  11  passa  ensuite  dans  le  collège 
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de  sa  ville  natale  ,  et  de  là  à  celui  des 
jésuites  de  Saint-Omer.  Cette  der- 
niore  circonstance  peut  servir  à 
expliquer  I  opinion  de  ceux  ,  parmi 
ses  compatriotes ,  qui  crurent  tou- 
jours qu'il  avait  embrassé  le  catholi- 
cisme. Sou  maiiage  avec  une  catho- 
lique, fille  du  docteur  Nugcnt ,  son 
nu'decln  ,  contribua  à  appuyer  cette 
opinion,  lîurke  vint  à  Londres  en 
1753  ,  il  s  y  fit  recevoir  avocat;  mais 
son  penchant  rculraînant  vers  la  lit- 
térature, il  écrivit  dans  les  journaux 
et  les  recueils  périodiques.  En  1756 
il  publia  son  premier  ouvrage,  le  seul 
qu  il  ait  avoué  ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Réclamation  en  J\i\'eur  des  droits 
de  lu  société  naturelle,  ou  Coup 
d'œil  sur  les  maux  qu'a  produits 
la  civilisation ,  ouvrage  posthume 
de  lord  *  *  *.  Dans  ce  livre  il  prouve 
que  les  argumensdont  liolingbrocke 
s  était  servi  pour  attaquer  la  religion , 
pouvaient  égaleuient  être  employés 
contre  toutes  les  institutions  civiles 
et  politiques.  Cette  ironie  devenait 
plus  piquante,  en  ce  que  Burke  ne 
remployait  que  sous  le  nom  de  Bo- 
iJngbrocke,qu'il  voulait  désigner  dans 
l'auteur  anonyme  indiqué  dans  le  titre 
de  son  ouvrage.  Le  but  principal  du 
véritable  auteur  était  de  peindre  les 
maux  qui  dérivent  en  général  de  la 
tyrannie  et  de  l'ambition  des  gou- 
vernemens.  Aussi  son  livre  fut  plu- 
sieurs fuis  inq)rimé  ,  comme  ayant 
pour  seul  objet  la  réforme  radicale 
de  l'ordre  social.  Son  Essai  sur  le 
sublime  et  le  beau,  qui  parut  en 
17  jj  ,  attacha  sur  lui  les  regards  des 
hommes  les  plus  célèbres ,  et  lui 
captiva  l'amitié  de  Reynolds  et  de 
Johnson.  Il  continua  pendant  plu- 
sieurs années,  depuis  1758,  la  partie 
historique  du  recueil  intitulé  An— 
nual  register ,  dont  il  avait  été  le 
créateur,  et  qui  contenait  toutes  les 
ordonnances^,  etc. .  énjaaées  des  dif- 
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f^rentes  brandies  du  goiiverncmont. 
En  i^oi  il  partit  pour  l'Irlande  avec 
^OHaInilIanlilton,  secrétaire  du  vice 
roi  lord  Halifax.  11  revint  à  Londres 
quatre  ans  après,  et  fut  aussitôt  pré- 
senté au  marquis  liuckingham ,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  ,  qui  le 
prit  pour  secrétaire  particulier.  C'est 
de  ce  moment  que  commença  sa  car- 
rière publique,  dans  laquelle  il  sut  se 
distinguer  comme  orateur  et  comme 
homme  d'état.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Lord  Buckingham  lui 
fit  alors ,  à  titre  de  prêt ,  le  don  d'une 
somme  considérable,  qui  lui  servit  à 
acheter  sa  jolie  maison  de  lieacons- 
field.  Quoique  engagé  par  ce  bienfait 
à  se  ranger  du  parti  ministériel,  quand 
le  bien  de  son  pays  l'exigeait ,  il  ne 
se  montra  jamais  ennemi  des  com- 
munes. Le  premier  morceau  où  Burke 
développa  la  supériorité  de  son  élo- 
quence ,  fut  le  discours  qu'il  pro- 
nonça au  commencement  des  troubles 
de  1  Amérique,  et  dans  lequel  il  dé- 
montra les  inconvéniens  de  la  taxe 
du  tinibre.  On  avait  presque  unani- 
mement approuvé  la  révocation  de 
tle  cet  impôt ,  ce  qui  aurait  donné 
lieu  à  d'autres  mesures  salutaires  , 
lorsque  lord  North  remplaça  le  mar- 
quis de  Buckingham.  Burke  termina 
alors  ses  travaux  officiels  par  un  ta- 
bleau du  dernier  ministère  tracé 
avec  force  et  simplicité.  11  se  déclara 
lui  des  chefs  de  l'opposition,  et  pu- 
blia un  écrit  qui  fit  la  plus  grande 
Sensation  ,  et  qui  avait  pour  titre  : 
Rtjlcxioiii  sur  la  cause  des  mccoii- 
tentemens  actuels.  Après  plusieurs 
sages  aperçus,  il  propose,  pour  re- 
mède aux  maux  qui  excitaient  les 
plaintes  des  mécontcns ,  de  placer  le 
pouvoir  des  communes  dans  les  gran- 
des familles  iv/j/i,'v,  qui  avaient  si  bieu 
soutenu  la  révolution  de  i688,  ce 
qui  était  indiquer  le  parti  de  Buckiug- 
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ham.  On  le  crut  alors  trop  porté  vers 
les  idées  démocratiques,  et  cela  lui 
attira  de  sévères  censures.  Cependant 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer 
sulïirait  pour  le  justifier  de  cette  ac- 
cusation. H  mit  tout  en  usagecontre  les 
actes  ministériels  pour  prévenir  les 
guerres  et  lascissio:iderAmérique,et 
pour  diercber  ensuite  un  moyen  de 
rapprochement.  Les  annales  du  [tar- 
lement  olirent  peu  d'exemples  d  une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
et  aussi  instructive.  La  vigueur  de 
ses  discours,  au  lieu  de  diminuer, 
semblait  s'accroître  par  plusieurs 
traits  de  naïveté  piquante.  Les  ■wh/gs 
de  la  riche  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent en  1 774  pour  leur  représentant. 
Il  attaqua  alors  ouvertement  les  opé- 
rations des  ministres,  les  traitant 
d'insuffisantes  etd  injustes.  La  guerre 
étant  devenue  comme  populaire, 
Burke  ,  en  s'y  opposant,  indisposa 
contre  hii  plusieurs  de  ses  plus  cliauds 
partisans.  Il  perdit  surtout  de  son 
opinion  auprès  des  constituans  de 
Bristol ,  par  suite  de  sa  sollicitation 
au  parlement,  qui  tendait  à  permettre 
la  liberté  du  commerce  pour  les  Ir- 
landais et  à  adoucir  le  sort  des  catho- 
liques. Il  fut  cependant  réélu  dans  la 
session  suivante  par  uiie  autre  ville 
que  Bristol,  et  prononça  dans  l'as- 
semblée des  électeurs  un  discours 
qui  est  réputé  son  chef-d'œuvre  ,et 
où  il  rendait  compte  de  sa  conduite, 
en  commençant  par  ces  mots  :  Gen- 
tlciiwn^I cLcline  the  élection,  Mes- 
sieurs, je  refuse  l'élection Son 

fameux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures ijscôies  introduites  en  février 
1780,  lui  fit  recouvrer  la  faveur  du 
peuple.  En  17S2  ,'ordMortli  finit  son 
ministère  auquel  fut  rappelé  Bucking- 
ham avec  tout  son  parti.  Burke  ob- 
tint alors  K:  poste  lucratif  de  payeur 
de  l'armée,  et  fut  admis  au  conseil 
privé.  Son  bill  de  réforme,  rejeté 
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ilaiis  le  ministère  prôc  cdiMif  ,  passa 
eiiliu  à  une  i^randt.'  majorilé  de  voix. 
Biukiiigliain  élanl  mort ,  ot  lord 
S^ieilmriic  ayant  été  désigné  pour 
chef  de  la  Ire^orerie,  Burko  se  relira. 
Le  iniuistcre  de  lord   Shelhiirne   fit 
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tait  ?^ès  son  rominenceinrul  qi^iiif 
hoiileversetnent  total  dais  l'ordre 
établi ,  et  q<rune  suite  de  crimes 
les  plus  atroces.  En  lévrier  1790, 
il  s'éleva  une  forte  discussion  dans 
la  rltauihrc  des  communes  sur  la  re- 


place à   celui  qu'on   nununait  de  la    duction    ou  on    proposait    de    faire 
coalition,  parce  qu  il  elait  composé    dans  l  armée.  Fox  prétendait  qu'on 
de  pitibienrs  ministres  et  autres  meni- 1  devait  témoigner    une   noble    con- 
hres  (lu  parti  de  1  opposition, et  dont  |  fiance  à  I  éf^ard  des  nouveaux  régu- 
le projet  avait  été  conçu  par  lJurk<'.  '  laleurs  de  la  France;  fîurke,  indigné 
Cette  nouvelle  association  lut  rom-    de  cette  proposition,  déclara   qu'il 
pue  parle  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,    rompait    de»   lors    avec    Fox   tous 
que  Burke  appuya,  mais  qui  dé])lut    liens  d'amitié;  et  dans  le  mois  d'oc- 
en  même  temps  au  roi  et  au  peuple,  i  lobre  parurent  ses    Rcflexious  sur 
Pilt  ayant  pris  le  timon  des  affaires,    la  révolution  françaiac.  C'est  dans 
commença  par  dissoudre  le   parle-    cet  écrit  que  Burke  montre  toute  la 
ment ,  malgré  les  fortes  réclamations    profondeur   de   sa    pénétration,    sa 
de    Burke,    qui   n'approuva  jamais    grande  connaissance  du  cœur  et  des 
I  idée  d'une   réforme  parlementaire,    passions  Atà  liomme>,  et  qu'il  prédit 
Le  procès   d'Ha>tlngs  ,  gouverneur   tous  les  malheurs  qui  devaient  acca- 
des  Jndes  oriei;taies,  acquit  à  Burke    hier  la  France.  Son    livre  produisit 
ime  réputation  plus  grande  encore   la  plus  grande  sensation;   on  le  re- 
comme  orateur ,  mais  ne  lui  fit  rien    chercha  de    toutes    les    parties    de 
gagner  dans  l'estime  publique:  et ,!  l'Europe ,  sans  excepter  la  France; 
dans  ses  attaques  contre  le  gouver-  [  et  les  ennemis  même   de  Burke  ne 
neur,  il   semblait  cacher  un  ancien   purent  refuser  des  éloges  aux  beau- 
resscntiment  sons  le  voile  d'une  se-    tes  du  premier  ordre  que  son  livre 
vère  justice.  Il  s'opposa  avec  force   contient.  Mais  dans  un  pays  où  les 
en  1788,  lors  de  la  maladie  du  roi,  i  nouvelles    maximes    avaient   trouvé 
à  la  proposition  de  circonscrire  les  j  un     grand    nombre     de  partisans, 


pouvoirs  du  régent ,  et  attaqua  le 
principe  posé  par  le  ministre,  que 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Burke  commit  dans  cette  oc- 
casion une  faute  assez  grave  ;  il  se 
permit  des  expressions  peu  mesurées 
envers  le  roi.  Cependant  ce  même 
homme  qui  avait  lait  si  long-temps 
cause  commune  avec  les  amis  de  la 
liberté  de  son  pays ,  et  qui  avait 
montré  beaucoup  d'indulgence  pour 
les  insurgés  américains,  se  déclara 
comme  le  plus  implacable  ennemi  de 
la  révolution  française.  En  défen- 
dant la  liberté  de  l'Angleterre,  il  j  suite  entraîné  tout  le  continent.  Ja- 
croyait  en  défendre  les  lois;  mais  [mais  sa  plume  ne  fut  si  active  que 
la  réyolntion  française  neKii  présen-  'lorsqu'il  fut  question  d'attaquer  les 


l'ouvrage  de  Burke  ne  pouvait  man- 
quer de  critiques.  La  plus  remar- 
quable est  celle  publiée  par  Payne, 
sous  le  titre  spécieux  de  Droits  de 
l  honune  ,  qui  eut  d'abord  beaucoup 
de  succès.  La  force  de  raisonnement 
de  Burke ,  et  les  événemens  surtout, 
firent  enfin  pencher  la  balance  du 
côté  de  ce  dernier.  Cette  supériorité 
sur  son  rival  et  la  grande  influence 
qu'il  conservait  toujours  sur  ro[)i- 
nion  publique,  porteraient  à  croire 
que  Burke  a  donné  la  première  im- 
pulsion à  une  guerre  qui  a  dans  la 
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funestes  innovalioiis  de  la  Frauce  , 
tt  depuis  1791  il  publia  successive- 
ment :   1   Lettre  à   un   membre  de 
l'assemblée    nationale.     II    Appel 
des   whigs  modernes   aux   vi'liigs 
anciens.  III    Lettre  à  un  lord  sur 
une  discussion  avec  le  duc  Bed- 
J'ord.     IV    Pensées    sur    la  paix 
régicide.  Son  horreur  toujours  trois- 
iante  pour  la    révolution    française 
était  telle,  qu'il  ne  pouvait  en  en- 
iendre  parler  sans  éprouver  une  vio- 
lente colère.  I>€s   plus  petits  évé- 
ïiemens  et  les  personnages  les  moins 
inarquans  de  cette  époque  terrible 
lui  étaient  connus,  comme  s'il  avait 
vécu  au  milieu  d'eux;  aussi  les  suc- 
cès qui  soutinrent  la  révolution  fran- 
çaise jetèrent  de  l'amertume  sur  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  Il  chercha 
à  eu  éloigner  ses  idées,  ne  s'occu- 
pant  que  d'un  seul  objet  politique  ; 
le  projet  d'émancipation  des  catho- 
liques irlandais ,  et  publia  à  ce  sujet 
en   1793  sa  Lettre  ci  sir  Hercule 
Langrishe.  Trois  ans  après  il  se  re- 
tira du  parlement ,  et   sa  place  fut 
occupée  par  son  fils  unique  .  jeune 
liomme  de  grandes  espérances.   La 
mort  de  ce  fils,  quil  chérissait  ten- 
drement,  abrégea  ses  jours ,  et  il  mou- 
rut le  6  juillet  1797  ,  âgé  de  68  ans. 
Burke  était    d'une    société    aima- 
ble; il  avait  un  caractère  bienfaisant; 
il  protégea  les  Iritres  et  les   arts  , 
et  étendit,  autant  qu'il  put,  les  plans 
d'utilité  publique.    Il  recevait   avec 
distinction   et   bienveillance   toutes 
les  victimes  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  qui  venaient  chercher  un  asile 
en  Angletene.  Il  étaJjlit  pour  leurs 
cufans  une  école  gratuite  qu'il  diri- 
gea  jusqu'à   ses   derniers    momens 
avec  une  affection  vraiment  pater- 
nelle. Burke  a  prodigieusement  écrit. 
Après  les  ouvrages  déjà  cités ,  nous 
ne  rappellerons  des  autres  que  les 
plus  remarquable^s  et  ceux  qui  ont  été 
I.  Supp/.. 
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traduits    en   français.   1    Recherche 
philosophique  sur  nos  idées  du  su- 
blime et  du  beau,   traduite  sur  la 
']"  édition ,  avec  un  précis  de  la  vie 
de  l'auteur,  par  L.  Lagenlie  de  La- 
vaisse ,   Paris ,   1 8o3 ,  in-8.  1 1  Ré- 
flexions sur  la  révolu  tion  de  France 
et  sur  les  procédés    de  certaines 
sociétés  à  Londres ,   relatifs  à  cet 
événement,  traduites  sur  la  3*  édi- 
tion anglaise,   Paris,    1790,  in-8; 
et   il  parut  dans  la  même  ville,  de 
1 790  à  1  79 1 ,  cinq  éditions  de  cette 
traduction.  Les  Droits  de  l'homme 
que   Payne    publia    en     réponse   a 
Tonvrage  de  Burke  furent  traduits 
en  français  par  Soulès,  avec  des  notes, 
Paris,  1 79 1 ,  in-8.  Plusieurs  lettres  de 
Priestley  contre  Burke    furent  aussi 
traduites   <n  français.  III  Discours 
sur  la  monnaie  de  papier  et  sur  le 
système  des  assignats  en  France 
Paris,  1790,  in-8.  W  Lettre  aux 
Français,  Londres,  Paris,  1790, 
in-8.  V  Discours  sur  la  situation 
actuelle  de  In  France ,  prononcé 
dans  la  chambre  des  communes , 
le  '^février   1790,  lors   du  débat 
sur  l'estimation  de  l'armée,  Pari», 
1790,  in-8.    Le  comte    Stanhope 
combattit  ce  discours  dans  une  lettre 
traduite  en  français  sous   ce  titre  : 
Apologie   de  la  révolution  fran- 
çaise,  ou  lettre  à  Edmond  Burke^ 
servant  de  réplique  à  son  discours  ; 
Paris,  1791,111-8.  En  écrivant  cette 
apologie ,  le  comte  Stanhope  ne  se 
doutait  pas  quil  faisait  l'éloge  du  10 
août ,  du  2  septembre,  etc. ,  tout  en 
préparant   d  avance  le  panégyrique 
des  Hébert,  des  Bazire,des  Mar.»t, 
des  Piobespierre  et  autres  homm.es 
M-mblables,   nés  pour   la    honte  de 
rimmain'té.    VI  Lettre  d'Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  dis- 
cours sur  la  situation   actuelle  de 
la  France,  Paiis,  mai   1790,  iu  8. 
VU  Lettre  à  M.  l'archcyéque  d'Aix 
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{BoisgeKn) ,  et  Réponse  de  M.  l'ar- 
chev'e'(/ue  ci'  Aix  à  M.  Burkc^  Paris , 
1791  ,  in  -  18.  VI 'I  Discours  ivi- 
jirovisës  par  MiM.  Barke  et  Fox 
cUiJis  la  chambre  des  comniiines , 
le  6  mai  1791  ,  sur  l(i  résolitlion 
yra«<«^(',  Paris,  1791 ,  in-i^.  IX.  ylp~ 
pel  des  whigs  mudernes  aux 
'wdiigs  anciens ^  traduit  [jav  madame 
de  i\ivarol ,  Paris,  1791,  ii)-8. 
X  Lettres  (  deux  )  à  un  inenibre  de 
la  cltand>re  des  cotmnuiics  sur  les 
tuf'gucialions  de  paix  ouvertes 
avec  le  directoire ,  traduites  par  J. 
Pelletier,  Londres  et  Paris,  1797, 
in-8  ,  etc.  On  lui  a  alLrihué  les  cé- 
lèbres Lettres  de  Junius ,  et  on  a 
cru  qu'il  y  a  eu  au  moins  une  grande 
part  :  mais  la  publication  de  ce  livre 
est  enveloppée  d'un  mysièrc  que  por- 
sojine  n  a  pu  encore  pénétrer.  Ro- 
bert Bisset ,  Ecossais  ,  a  éciil  la  Vie 
de  Burke.,  ^I^^^i  Londres,  luoo; 
et  M.  Formil  a  aussi  donné  des  Mé- 
moires sur  Burke. 

BUKGOS  (  Antoine),  habile 
jurisconsulte,  né  à  Salamanque  pro- 
iéssa  vingt  ans  le  di'Oit  canonique  à  j 
Cologne,  et  fut  appelé  à  l^me  par 
Léon  X ,  qui  Tinvestit  de  la  chai  ge 
de  référetidaire  de  Tune  et  Tautre 
signature  ,  et  prenait  son  avis  dans 
les  affaires  importantes.  Après  la 
mort  de  ce  pape  ,  il  eut  la  confiance 
de  ses  deux  successeurs,  Adrien  V 
et  Cléa.cnt  Vil.  Il  mourut  sous  le 
pontificat  de  ce  dernier,  le  10  décem- 
Ere  iSaS.  On  a  de  lui  un  savant 
traité  intitulé  Super  iitili  et  quoti- 
diano  iàulo  de  etnptioTie  et  ven- 
ditione  in  decretalibus  ,  Pavie  , 
i5ii ,  plusieurs  fois  réiaiprimé ,  un 
vol.  in-fol. ,  dans  lequel  se  trouvent 
d'ajitres  traités  sur  différens  titres  des 
décrétales.  —  BuRGOS  (Jean- Bap- 
tiste ) ,  religieux  augustin ,  né  en 
Espagne,  et  théologien  profond.  Il 
fut  prûYJnci*»!  dans   sou  ordre ,  et 
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choisi ,  à  raison  de  sa  capacité  ,  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  Il  y 
prononça  en  i562  ,  le  troisième  di- 
manche de  l'avent,  un  excellent  dis- 
cours sur  quatre  moyens  propres  à 
éteindre  les  hérésies.  H  professa  Ik 
Ihéologie  à  Valence  en  Espagne,  et 
mourut  en  i^'jà. 

BÏjivGUISDIO  ou  BuRGONDio 
(  Horace  )  ,  jésuile  italien  ,  né  à 
Brescia  en  1G79,  cultiva  les  belles- 
lettres,  et  s  appliqua  aux  mathéma- 
tiques, dans  lesquelles  il  acquit  beau- 
coup d  habileté.  Il  professa  les  unes  et 
les  autres  avec  un  égal  succès,  et 
fut  maître  du  célèbre  P.  Boscovich, 
qui,  dans  ses  poésies,  fait  son  éloge, 
et  lui  paie  wn  juste  tribut  de  recon- 
naissance. Il  fut  bibliothécaire  du 
musée  de  Kircher,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  romain,  le  1"'  mars 
174.1  ,  âgé  d  environ  soixante-deux 
ans.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
I  Molus  telluris  in  orbe  annuo  , 
ex  noi'is  ob^ervalionibus  ,  impug-' 
natus ,  Home  ,  1 7 1^  ?  in-4.  U  iVo- 
va  hydromatis  idea  ^ihiA.,  1717- 
WXMapparwnconstructio  inplanis 
spherani  langenlibus  ,  ibid.  ,  1718. 

IV  Antliaruni  leges  .,\hiA.  ,  1722» 

V  L'sus  norniœ  in  constructione 
œquationam  planaruin  et  solida— 
/'«//i ,  ibid. ,  1727.  VI  Telescopiuni 
geodeticum,  ibid.,  1728.  Vil  De 
Coherentiâ  culculi  astronondci 
cuni  œqualionibus  gregorianis  , 
ibid. ,  1734^,  in-4-  H  est  éditeur  d'un 
ouvrage  «îu  P.  Grimaldi,  intitulé 
de  Vitâ  aulicdy  libri  duo. 

BUKMAiST^  (Nicolas-Laurent), 
médecin  et  professeur  de  botanique , 
né  en  1734. ,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  cette  science:  les 
plus  connus  sont  :  I  Florula  cor- 
sica  au  cta  ex  scriptis  Doni.  Jaussin , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  IV,  ap- 
pendix ,  des  Nova  acta  societatis 
upsaliensis.  Il  Flgra  Indiiç  :  ae'^ 
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ceiVt  séries  zoophùo/nm  indico- 
runi ,  nec  non  prodromus  Florœ 
capensis ,  ].eyde ,  1 7 68 ,  In  /, ,  avec 
.soixante -sppt   planclies.    H  Irouvii 
les  inalériaiix  de  cefte  Flore  dans 
les   collections  de   Gnrcin   et   dans 
celles  de  son  père.   11  succéda  à  ce 
dernier    dans  sa  chaire   eu   1 780  , 
et  il  mourut  eu  1790.  Burmann  pro- 
téjja    constamment    tous   ceux    nui 
avaient  des  talens  pour  les  sciences 
naturelles  et  le   désir  de  voya^i-er 
et  ce  fut  lui  qui  engagea  M.  Thun- 
berg,  aujourd'hui  professeur  à  Upsal, 
de  s'embarquer  sur  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  d«  s  Indes,  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  espèces  au  cap 
de   Bounc-Kspérance  et  au  Japon. 
BURKOW    (Edouard),    né   à 
keridale  dans  le  Westmoreland  ,  en 
10Ô4  1  fut  un  des  premiers  propa- 
gatein-s  de  la  secte  des  quaker.s.  Dès 
sa   première  jeunesse  il  abandonna 
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de  sa  religion,  ne  voulant  pas  payer 
cette  somme,  il  (ut  cnCenné  à  New- 
gale  avec  cent  cinquante  de  ses  con- 
fères, et  il  y  mourut  en  i6G2,daus 
Kl  vuigt-huitième  année  de  son  .Ve 
^es  ouvragesf  qui  tous  traJte.it  du 
prosby  Icrianisme  ,  furetU  réunis  ca 
•in  seul  vol.  ln-ïo!io,  en  i76-> 

BUIIONZO  DEL  SIGNORE 
(LharIes?.ouis], archevêque  de  Tii- 
nn  naquit  à  VerccII  le  23  oclol-re 
17-^'»  <-l  fi't  élevé  an  collège  des 
notjjcs  de  cette  ville.   îl  étiuli-,   le 

droit  canonique  et  ciNil,  et  y  acquit 
beaucoup  d  habileté.  Pa..ionné  pour 
les  lettres,  il  les  avait  aus.i  cultivées 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'assî- 
diiite,  comme  le  prouvèrent  quel- 
ques e.sais  quil  laissa  échapper,  et 
qui  lu.  valurent  de  justes  applaudis- 

semens.il  fut  à  vingt-un  ans  pourvu 
d  wi  canonicat  de  Verceil,  et  élevé 
peu  de  temps  après  à  la  grande  chaa- 


nanisme,  devint   un  des  plus  zélés    mière    dign  tés  de  cett    éi''  T 
P-oselytes  de  la  secte  des  Anus .  et    ...^u^^i^^!::"^:,:^::^   q" 

occuj,erent  succossivem.-nt  le  s'iége 
dcVcrce.l,  leprirentponr  leur  grand 

p'f''?-^iV7^^'  i'  futnonm.éà 
léveched'Acqui;  il  passa  en  ,701 
a  celui  deNovarre,ct  en  1707  à  IVu- 
chevêché  de  Turin.  Le  roi  de  Sar- 
da.gne  le  nomma  son  graj.d  aumô- 

"'T'  ''5  ,.  '^''""^  '■''  '■'^"'x  au  grand 
ordre  de  lAnuonciade;  les  souve- 
rains pontifes  Pie  VI  et  Pic  VII  rho- 

iinmi/ïrif    .1.-.    I 


prosélytes  de  la  secte  des  Amis  ^  et 
j.ropagealt  en  même  temps  les  erreurs 
de  Fox ,  qui  avait  été  un  des  fon- 
dateurs de  cette  secte.  J.e  nouvel 
apôtre  fut  mis  en  prison  en  1654.  ; 
mais  aussitôt  qu'il  en  sortit,  îl  alla 
piècher  ses  nouvelles  opinions  en 
lrku.de  et  ensuite  à  Londres ,  où  il 
publia  un  livre  intitulé,  la  Troni- 
pelle  du  Seigneur  retentissant  sur 
la  montagne  de  Sion  pour  annon- 
cer la  (/uerelle  du  Dieu  désarmées. 
ISon  content  dans  cet  ouvrage  de 
maltraiter  Cromwel ,  il  lui  adressa 
il'^^  lettres  encore  plus  virulen- 
tes. Jusque  -  là  il  ne  faisait  que 
rendre  justice  à  cet  usurpateur:  il 
voul^ut  la.re  de  même  sous  le  règne 
de  Charles  il,  et  continua  ses  pré- 
dications malgré  les  défenses  du  gou- 
vernement, il  fut  condamné  aune 
amende  de  cent  cinquante  livres 
sterling;  mais,  par  un  des  principes 


"oraient  de  leur  estime.  Il  .^mplit 
les  d.fîercns  postes  auxquels  il  fut 
appe  é  ,  avec  dignité  et  noblesse,  et 
dans  les  c.rconstances  difficiles  oii  il  se 
trouva ,  il  se  conduisit  avec  autant  do 
délicatesse  que  de  droiture.  Il  donna 
sa  démission  en  i8o5,  et  se  reti.-a 

aVerce.1,0.'.  ilmouruteniBoG.Ona 
de  lui  :  Adonis,  sanelœ  vercelleri^ 
siseeclesiœepiscopi,  opéra  ad  auto, 
graphi  vereellensis  fidem  nu  ne  p ri- 
mwn  exacta ,  prœjatione  el  corn- 
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mentariis UluslraLaàD.  Carolo Bu- 1 
rontio  ciel  Signore  ejnsdcni  eccle- 1 
siœ  canonico  et  cantore  majore. 
Acton  avait  illustre  le  siège  de  Ver- 
ceil  au  dixième  siècle.  On  n'avait 
qu'une  partie  de  ses  œuvres,  encore 
cette  partie  était-elle  défigurée  par 
des  lacunes  et  d'autres  défectuosités. 
Buronzo,  à  force  de  soin  et  de  re- 
cliorches,  long-temps  infructueuses, 
mais  qui  ne  lassèrent  pas  sa  patience, 
découvrit  dans  la  bibliothèque  de  l'é- 
glise de  "S'erceil ,  un  cahier  de  la 
propre  main  d' Acton,  et  qui  renfer- 
mait la  majeure  partie  de  ses  œuvres. 
C'est  sur  ce  cahier  qu'il  donna  l'ou- 
vrage cité  ci-dessus.  Il  y  joignit  des 
noies ^  expliqua  les  endroits  obs- 
curs, et  y  fit  une  préface  écrite  avec 
élégance.  Ce  volume  devait  être 
suivi  d'un  second.  Les  affaires  dont 
Euronzo  fut  accablé  dans  les  diffé- 
rentes places  qu'il  occupa,  et  la  mort 
qui  le  prévint,  ne  lui  ont  pas  permis 
d'y  travailler.  {Voyez  Atto  ou  Ac- 
to:n  ,  Dict.  ) 

BURTON  (  Henri  ) ,  Anglais ,  mi- 
nistre puritain  ,  né  en  1579  ^  ^irs- 
dal,  dans  le  comté  d'York,  fît  ses 
études  à  Cambridge  dans  le  collège 
de  Saint-Jean,  eJ  alla  prendre  des  de- 
grés à  Oxford.  Lord  Carey,  depuis 
duc  de  Monmouth  ,  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfansj  et  par  le  crédit 
de  lady  Carey  ,  gouvernante  des 
princes  Henri  et  Charles  ,  fils  de 
Jacques  r%  roi  d'Angleterre,  il  passa 
à  leur  service  en  qualité  de  secrétaire 
du  cabinet.  Un  libelle  violent  qu'il 
publia  contre  les  évéques  anglicans  , 
les  accusant  de  favoriser  le  retour  de 
la  religion  romaine  ,  le  fit  renvoyer 
de  la  cour.  On  le  nomma  néanmoins 
recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Ma- 
thieu, à  Londres,  dans  Friday  Street. 
Deux  sermons  où  il  attaquait  encore 
l'épiscopat,  excitèrent  contre  lui  un 
nouvel  orage.  Malgré  la  popularité 
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que  lui  avaient  valu  ses  déclamations 
contre  ceque  les  Anglais  nomment  le 
papisme.,  il  fut  cité  devant  la  cham- 
bre éloilée  ,  mulclé  d'une  ameude 
de  5,000  livres  sterling,  et  condam- 
né en  outre  à  avoir  les  oreilles  cou- 
pées <  à  être  attaché  au  pilori,  et 
renfermé  pour  la  vie;  jugement  qui 
fut  exécuté  ponctuellement,  à  lex- 
ception  de  l'amende  qu'il  ne  pava 
point.  Tout  enfermé  qu'il  était,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  circuler  de 
nouveaux  libelles,  et  fut  transporté 
dans  file  de  Guernesey.  Sa  femme 
ayant  obtenu  la  révision  de  son 
procès ,  il  lui  fut  permis  de  revenir  à 
Londres,  où  il  rentra  comme  en 
triomphe,  toute  la  populace  s'étant 
portée  au-devant  cle  lui  avec  des 
fleurs  et  des  couronnes.  Il  fut  ac- 
quitté ,  obtint  des  dédommagemens , 
et  rentra  dans  sa  cure  de  Saint-Ma- 
thieu ,  où  il  mourut  en  1648.  Outre 
les  deux  sermons  mentionnés  ci- 
dessus  ,  il  a  publié  en  anglais  un 
grand  nombre  d'écrits  ,  tous  plus  ou 
moins  entachés  de  violence  et  d'es- 
prit de  parti.  On  a  aussi  de  lui  :  I  Je- 
junium  Israelilicum  seu,  medilaUo 
in  caput  Vll^  Isaiœ^  1628,  in-4..  H 
Septem  phialœ.,  seu exposilio  capit. 
XV  et  XVI  Apocalypseos,  1628, 
in-^.  Il  mourut  en  1648. 

BURTON  (Jean),  ministre  an- 
glican, né  en  1696  à  Wem-Wor- 
thy,dans  le  Devoushire,  où  son  père 
était  recteur ,  fil  ses  premières  étu- 
des à  Oak-Hampton,  dans  le  même 
comté  ,  et  fut  les  achever  à  Oxford. 
Il  commença  par  y  être  sous-pro- 
fesseur de  grec ,  langue  qu'il  avait 
étudiée  avec  soin.  En  17 25  ,  il  fut 
nommé  dans  la  même  université , 
maître  et  surveillant  des  études  ,  et 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  en  favoriser  les  pro- 
grès et  à  les  faire  fleurir.  Il  pro- 
nonça à  ce  sujet  plusieurs  discours 
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qui  ont  <^té  imprimés.  En  ijSS  ,  il 
fut  agrégé  au  collège  d'Ilatou  ,  et 
presqu'eii  mémo  tcmjts  pourvu    du 
vicariat  perpétuel  de  Mapic-Derham. 
A  son  arrivée  dans  ce  bénéfice ,  il  y 
trouva  la  femme  de  sou   prédéces- 
seur restée  veuve  avec  trois   filles  , 
ot  sans  ressource.  Le  sort  de  cette 
fimille  le  loucha  ;  il  proposa  à   la 
veuve  de    Tépouser ,  ce   qui   avant 
été   agréé  ,  il  regarda   et   traita'  les 
cnfans    comme    les    siens    propres  , 
même  après  la  mort  de  leur  mère  , 
qu'il  perdit  en    174.8.   En   176G,  il 
fat  nommé  recteur  de  Worplesdon, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Ce  fut  alors 
qu'il  rassembla  ses  divers  ouvrages, 
et  les  publia  sous  le  titre  de  Miscel- 
lane,a.  Ces  mélanges  se  composent 
de   sermons ,  de  dissertations  ,   de 
divers  écrits  en  grec  et  en  latin ,  de 
poésies   latines  et   anglaises.   Jean 
lîurton  était  un  homme  doux,  ami 
du    bien  ,    et    cherchant    Foccasion 
d'en  faire.  Il  aimait  les  lettres,  et 
les  avait  cultivées  avec  succès.  Il  a 
donné  une  édition  critique  de  cinq 
tragédies  grecques ,  sous  le  titre  de 
Tragœdiaruni  grœcarwn  délectas, 
grœcè  ciun  annotationibus ,  1758. 
Ce  travail  avait  été  commencé,  à  sa 
sollicitation,  par  Joseph  Bingham  le 
fds,    son    élève,  qui  ,  mort    jeune, 
n'eut  pas  le  temps  de  le  finir.  Jean 
Burton  l'acheva  et  le  publia.  L'édi- 
tion d'Oxford,  1779,2   vol.  in-8, 
est  fort  estimée.  11  mounit  en  mi, 
a  l  âge  de  76  ans. 

RURY  (Arthur),  principal  du 
collège  d'Exeter,  dans  l'université 
d'Oxford ,  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  fil  du  bruit,  et  auquel  il 
donna  le  litre  de  the  Gospel  nakcd 
(l'Evangile  mis  à  nu).  Ce  livre  avait 
«té  composé  à  l'occasion  d'un  projet 
de  Guillaume  III  ,  pour  la  réunion 
de  toutes  les  sectes  qui  divisaient 
r église  d\Vnglet«TC.  Biir)-  avart  ima-  : 
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giné  que  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
moven  d'opérer  cette  réunion  ,  était 
de  simplifier  la  profession  de  foi  ea 
réduisant  à  un  très-petit  nombre  les 
articles  de  la  croyance ,  et  ne  prenant 
pour  articles  de  foi  que  ce  qui  était 
si  clairement  énoncé   dans  l'Evan- 
gile ,  que  personne  ne  pût  y  refuser 
son  assentiment.   Il  prétendait   que 
la  pureté  des   livres  saints  avait  été 
altérée  ,que  les  Pères  avaient  subs- 
titué leurs  opinions  au  véritable  sens 
de  l'Evangile,  et  qu'ils  s'étaient  arro- 
gé à  tort  le  droit  de  former  dans  les 
conciles  des  décisions  sur  ce  sens , 
et  d'obliger  les  fidèles  à  s'y  soumet- 
tre. Il  citait  en  preuve  le  concile  de 
Nicée  ,  où  Arius  avait  été  condamné, 
et  il  faisait  l'apologie  de  cet  hérésiar- 
que. Cet  ouvrage  ,  au  lieu  de  contri- 
buer à  la  réunion,  excita,  dès  qu'il 
fut  connu ,  un  mécontentement  gé- 
néral; il   fut  condamné  au  feu,    et 
Bury ,  exclus  du  corps  de  Tuoiver- 
sité,  lut  privé  de  sa  place  de  princi- 
pal par  un  décret  du  19  mai  iCjgo.  Il 
résulta  de  là  ,  entre  Bury  et  Jurieu, 
une  lutte  où  les  injures  et  les  per- 
sonnalités ne  furent  pas  épargnées.  Il 
resta  néanmoins  au  premier,  taiit  en 
Angleterre  qu'en  Hollande, des  parti- 
sans, parmi  lesquels  le  fameux  Leclerc 
prit  sa  défense.  1 1  s'attacha  à  décharger 
Bury  de  l'imputation  de  socinianisme 
qu'il  ne  méritait  que  trop,  eè  dont 
Leclerc  lui-même  était  assez  violem- 
ment soupçonné.  La  manière  dont  il 
le  justifie  est  au  reste  fort  singulière. 
Bury  ,  dit-il ,  'f  ne  nie  pas  la  divinité 
»de  Jésus-Christ;  il    dit  seulement 
»que  la  croyance  de  ce  dogme  n'est 
)'pns  nécessaire  au  salut,  n  Justiiira- 
tion  ce  sendjle  assez  faible,  et  qui 
vaut    presque    une    accusation. 

BUKY  (  Bichard  de),  évéque  de 
Dtirham,  ville  et  comté  d'Anrrif- 
terre,  né  à  ^SufTolck  ,  florissait  au 
quatorzième  >ièclc ,  soua   le  n  guc 
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d'E'^ouard  III,  dont  il  fut  chance- 
lirr.  îl  avait  embra.sâ*':  \é\A  monas- 
tique sous  la  rr^'e  de  Saint  Benoît, 
et  il  fil  honneur  à  cet  ordre  par  ses 
connaissances  et  son  érudition.  De^ 
venu  évcqiie ,  et  revelu  d'une  grande 
dignité  de  l'état  qui  lui  donnait  dn 
crédit ,  il  protégea  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cullivalent.  Il  avait  formé  une 
Lelle  et  riche  bibliollièquo,  et  com- 
posé à  ce  sujet  un  livre  intilnlé  : 
Fhilobiblon  ,  seu  de  ylniore  libro- 
riiin.  Il  est  anleur  de  quelques  autres 
ouvrages,  et  d'un  volume  de  lettres, 
parmi  lesqtielles  il  y  en  a  qui  sont 
adressées  à  Pétraïque,  »on  ami  et 
son  contemporain  ,  avec  les  réponses 
de  cet  homme  célèbre. 

BURY  (  N.  de  )  ,  avocat  au 
parlement,  naquît  vers  lySo,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
doiit  quelques-uns  ne  sont  recom- 
mandablcs  que  par  l'exactitude  de 
<}ueiques  faits  ignorés  jusqu'à  son 
époque.  Les  plus  intéressans  sont  :  I 
Histoire  de  Jules-Ce'sdr  ^  Paris, 
1758.  II  Histoire  de  Philippe  et 
d  Alexandre  le  Grand  ^  i7t»o, 
Jn-4..  m  Eloge  du  duc  de  Sully, 
1763  ,  in-i2.  IV  Histoire  de  la  vie 
de  Henri  IV ^  1 765 ,  in- 4.  ;  —  1 76b, 
4  vol.  in- 12.  C'est  son  meilleur  ou- 
vrage ,  et  bien  supérieur  à  celui ,  sur 
le  même  sujet ,  publié  par  madame 
de  Genlis  en  i8i5.  V  Histoire  de 
la  vie  de  Louis  XIIT ,  '^1^1  •>  4 
^=Dl.  in- 12.  VI  Histoire  de  saint 
l^ouis ,  avec  un  abrégé  de  celle  des 
croisades  ,  1775  ,  1  \o\.  in- 12.  VIJ 
Histoire  et  abre'gé  des  philoso- 
phes et  des  femmes  célèbres ,  ^"'1^1 
2  vol.  in-i2.  VIII  Essai  histotnque 
et  moral  sur  V éducation  J'rancai *e , 
1777,  in-i2.  Bury  avait  aussi  des 
talens  distingués  pour  le  barreau ,  et 
il  se  fit  aimer  par  sa  conduite  et  la 
sagesse  de  ses  principes.  Il  raounil 
à  Paris  vers  Tan  1794* 
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BUSCA(  Ignace),  cardinal ,  né 
à    IMilan  ,    alla  à    Rome    courir    la 
carrière   de  la  prélalure.  Il  fut  en- 
voyé nonce  à  Bruxelles  avant  que 

I  insurrection  des  Pays-Bas  ,  provo- 
quée par  les  innovations  de  TempÊ- 
reur  Joseph  II ,  dont  il  était  né  sujet, 
éclatât. De  retour  a{)rès  sa  nonciature, 
il  fut  nommé  gouvorneur  de  Rome. 

II  sut  gagner  la  confiance  du  pape 
Pie  VI  ,  qui  en  17H9  le  créa  cardi- 
nal, et  le  fit,  en  i7<jlJ,  son  secré- 
taire d'état.  U  eut  avec  Cacault, alors 
agent  français,  des  démêlés  assez 
graves.  Celui-ci  1  accusait  de  dupli- 
cité pour  avoir  écrit  à  Vienne  des. 
lettres  en  contradiction  avec  celles 
qu'il  lui  adressait;  et  pour  le  prouver 
il  les  fit  imprimer.  Le  cardinal  aurait 
pu  lui  demander  comment  il  s  était 
procuré  ces  leltresautrement  que  };:'r 
quelque  moj'cn  qui  vraisemblaLlc- 
menl  n'était  pas  moins  répréhen- 
sible  que  la  duplicité.  Busca  ne  con- 
serva point  sa  place  de  secrétaire 
d'état.  Le  pape  le  remplaça,  en  1 71)7 , 
par  le  cardinal  Joseph  Doria;  mais 
Busca  garda  le  titre  de  prej'etto  dtl 
Inion  governo.  Lors  de  la  signature, 
du  concordai  français,  le  cardinal 
Busca  se  montra  en  opposition  ou- 
verte avec  Consalvi,  son  auteur.  Il 
mourut  en  i8o3. 

BUSSIÈRES  ou  BUXIÈRËS 
(  Jean  )  ,  abbé  général  de  Citeaux  et 
cardinal  au  quatorzième  siècle,  était, 
selon  le  P.  Ughelli ,  issu  d  une  fa- 
mille noble  d'Auvergne,  et  suivant 
d'autres,  originaire  de  Bourgogne. 
Il  embrassa  la  vie  monastique  à  Cler- 
vaux ,  et  vint  à  Paris  au  collège  des 
Bernardins  faire  ses  cours  de  théo- 
logie, dans  lesquels  il  se  distingua. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur,  il 
retourna  dans  son  monastère  ,  et  eu 
fut  élu  abbé.  La  sagesse  avec  laquelle 
il  gouverna ,  et  sa  haute  réputation 
de  science  et  de  piété,  lui  domièrent 
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une  telle  considération  ,  que  l'abbaye 
do  Cileaiix,  premier  siéf^jc  de  l'ordre, 
tlaal  devenue  vacatJte,il  fui  é!u  pour 
Je  remplir.  A  ravétieineiil  de  Gré- 
goire XI  au  souverain  pontificat  , 
lyuhc  général  Bussières  ,  suivant 
J'usage  dos  clieis  d'ordre,  lui  écrivit 
une  lettre  de  féiicilation,  et  y  joignit 
un  présent  des  meilleurs  vins  de 
Bourgognc.^  Le  pape  fut  sensible  à 
cette  attention  ,  et  dans  sa  réponse  , 
en  dale  du  2  mai,  promit  à  1  abbé 
qu'il  s'en  souviendrait.  En  effet, dans 
la  promotion  du  20  décembre  1375, 
il  créa  Bussières  cardinal  du  titre  de 
Saint-Laurent,  ïn  Lucind.  Bussières 
était  absent ,  et  n'arriva  à  Avignon 
que  le  dernier  de  février  iS^ô,  c'est- 
à-dire  le  29,  celle  année  étant  bissex- 
tile fi).  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
celle  éminente  distinction  ,  étant 
mort  à  Avignon  le  4-  septembre  de  la 
même  année.  Son  corps  fut  rapporté 
à  (Nervaux,  et  inbumé  dans  l'église, 
où,  dans  les  derniers  temps,  on  li- 
sait encore  son  cpitapbe.  On  voyait 
aussi  dans  une  grande  salle  de  lab- 
baye  de  Cîtcaux  ,  son  portrait  parmi 
ceux  des  abbés  généraux  de  cet  or- 
dre. 

BUSSY  RABUTIN  (  Louise- 
Françoise  de  ) ,  fille  de  Roger  Bussy 
Rabutin  (  F.  Rabutin  ,  Dict. ,  tom'. 
8  ),  naquit  en  164.2  ,  et  fut  célèbre 
par  son  esprit.  Elle  épousa  en  pre- 
mières noces  Gilbert  de  Langeac , 
marquis  de  Coligny,  et  en  secondes 
noces, Henri-François  de  la  Rivière. 
Cette  dame  a  publié  les  ouvrages 
£uivans,mais  sans  y  mettre  son  nom: 

1  Voici  à  ce  sujet  le  texte  du  Gallia  ckrU- 
iiana  :  Joannes  alibasmisit  ad  Gregoriiim  XI 
nuperm  calhcdra  ^ancliPehi  coljocal.iin  ,  ôô 
born^  vini  tam  de  Bcinà  c)„àm  de  GeneHano  . 
miin.is  adco  gratum  pontifici  ut  l.tteris  dalis  VI 
nonas  mai;,  anno  1372  st- fui  a  mm  bcneficii  me- 
morem  pollicitas  fuerit.  Nec  fefillcnint  promis- 
sa  :  enim  wro  inter  purpuralos patres  cooptatas 
est  Ah  cod.Tn  pontifice  ,  die  20"  deccmbris  i5-5 
tituloSancliLanrenliiinLucinà  Gall  christ.', 
tsin.  ij  in  série  albatum  cisUrtiensium. 
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I  Ahrc'^c  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  Paris,  1G69,  in-19. 
C'est  par  erreur  que  Baillet  a  attri- 
bué cette  vie  à  Diane  Bussy  de  Ra- 
butin ,  religieuse  de  laVisitation.  H 
La  vie ,  en  abrégé,  de  madame  de 
Chantai.,  Paris,  1697  ,  in-12.  L'au- 
teur était  petite-niece  de  cette  i- 
iustre  fondatrice  de  la  Visitation. 
Louise -Françoise  mourut  en  1716, 
quelques  années  avant  son  second 
mari.  Le  P.  Leiong  s'est  trompé 
en  la  faisant  religieuse  de  la  Visita- 
tion. 

BUSSY  (  Philippine-Louise  de  ) , 
née  à  Paris  le  19  avril  1719  ,  est  au- 
te"ur  d'un  ouvrage  qui  porte  un  titre 
un  peu  singulier  :  la  Méprise  du 
mort  qui  se  croit  vivant, ou  le  Mort 
qui  doit  chercher  la  vie ,  Paris 
1776,  in-12.  L'évéque  de  Cloyne' 
Berkeley,  avait  nié  l'existence  des 
corps;  mademoiselle  de  Bussy,  de 
son  côté,  nie  que  nous  soyons  en 
vie  ;  car  ,  d'après  un  sentiment  d'ail- 
leurs assez  louable,  elle  croit  que  «  ce 
»n  est  que  dans  une  réunion  intime 
»avec  Dieu,  source  de  toute  exis- 
))lence,  que  nous  pouvons  trouver 
»  le  vrai  principe  vital.  » 

BUSTO  Y  VANEGAS  (Alexis) 

naquit  à  Tolède  en  i522.  Alpbonse 

Matainoros,Sepulveda,eti\icolasAn. 
tonio  dans  sa  Bibliotheca  hispana , 
parlent  de  Busto  comme  de  l'un  des 
bommcs  les  plus  éclairés  de  son  sic- 
clé,  il  étudia  la  théologie  à  Salaman- 
que  ,  et  n'ayant  pas  assez  de  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  se  ma - 
ria  et  ouvrit  à  Tolède  une  école  de 
latin  et  de  philosophie,  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1573.  Jl  a  laissé 
les  ouvrages  su i vans  :  I  Diferemia 
de  libros  que  hay  en  el  mundo, 
lolède,  i546,  in-^;  ;  Salamanqu»- 
1572,  iu-8;  Pincea,  i583,  in-s! 
Sous  le  titre  vague  et  obscur  de  ce 
Ijyre  ,  qui  est  dédié  à  Bernard  Dicz 
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Lugo,  ('v(\jue  (le  Calaliora,  Taiiteur 
«'tab'it  les  préceples  de  la  philosophie 
sacrée  et  naturelle,  et  on  doit  le 
considérer  comme  le  premier  qui  la 
rendit  familière  aux  Espagnols,  ou 
qui,  au  moins,  la  débarrassa  de  ces 
déhnilions  scolastiques  qui  en  ren- 
daient l'étude  i'atigante  et  de  peu 
d'utilité.  II  Tralado  ^  etc.  ^  Traité 
d'orthographe  et  des  accens  des 
trois  principales  langues.  III  LVe- 
vis  enucleatio  in  obscuriores  vel~ 
leris  aurei  locos  Alvari  Gomezii , 


Tolède, 


1J40,  în-8;    ce   sont   de 


schoiies  sur  le  poème  de  la  Toison 
d'or  d'Alvarez  Gomez,  célèbre  dans 
son  temps.  IV  Brevia  scholia  in  Pé- 
tri Papei  Flandri  samaritem  comœ- 
t//a»i , Tolède ,  1542.V  Tratado.etc. 
ou  Traité  sur  l'agonie ,  i583  ,  dédié 
à  la  comtesse  de  la  Cerda.  Busto 
t-'crivit  ce  livre  peu  de  mois  avant  sa 
mort, arrivée  en  i584..  Il  avait  pro- 
mis une  Granimatica  narrativa 
i>ive  hisloria.^  et  un  ouvrage  intitulé 
Viabologie^  qui  n'ont  point  paru. 
Cet  auteur  écrivait  avec  la  même 
pureté  et  la  même  élégance  l'espagnol 
et  le  latin. 

BUTE  (Jean  Stuart,  comte  de) 
naquit  en  Ecosse  vers  17 10.  Sa 
famille  avait  été  élevée  à  la  pairie 
en  1708,  et  prétendait  descendre 
des  anciens  souverains  de  ce  pays. 
Nommé  en  1^87  pour  remplacer 
im  des  pairs  d'Ecosse  qui  venait  de 
mourir,  il  se  montra  si  opiniâtre- 
ment opposé  aux  mesures  des  mi- 
nistres, qu'il  s'attira  lanimadversion 
du  gouvernement.  Piqué  de  n'être 
j)as  réélu  au  parlement  suivant,  en 
174.1  ,  il  se  retira  dans  l'île  des  lié- 
brides,  qui  porte  son  nom,  et  qui 
lui  appartenait.  Là,  en  compagnie 
d'une  épouse  qu'il  aimait,  il  sem- 
blait avoir  oublié  les  affaires,  lors- 
que le  prétendant  ayant  fait ,  en 
174^»  une  dci?<;eoî£  ca  Ecosse,  de 
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crainte  qu'on  ne  le  soupçonnai  d'at- 
tachement aux  Stuart  ,  Biile  passa 
à  Londres  avec  plu.'^ieurs  seigneurs 
écossais  ,  et  alla  offrir  ses  services 
au  gouvernement.  Cette  preuve  de 
zèle  ne  fit  pas  oublier  sa  conduite 
passée,  et  il  ne  dut  qu'au  hasard  la 
faveur  qu'il  obtint  dans  la  suite.  Le 
prince  de  Galles  assista  à  une  des 
représentations  dramatiques  que 
donnait  chez  elle  la  duchesse  de 
Queensbury ,  et  son  allesse  fut  si 
contente  de  Bute  ,  qui  jouait  le  rôle 
marquant  de  Lothaire  dans  la  Belle 
pénitente  de  Row  ,  qu'il  l'invita  de 
venir  à  sa  cour.  Bute  ne  tarda  pa'î 
à  y  exercer  une  grande  influence  , 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée en  ijSi,  sa  veuve  lui  confia 
particulièrement  l'éducation  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne. 
Le  jeune  prince  avait  le  comte 
d'Harcourt  pour  gouverneur ,  et  l'é- 
vêque  de  Norwith  pour  précep- 
teur. Mais  leurs  principes  ne  pou- 
vant pas  s'accorder  avec  ceux  que 
Bute  cherchait  à  inculquer  à  sou 
jeune  élève,  après  avoir  eu  plusieurs 
débats  sur  ce  sujet  avec  Bute  ,  le 
gouverneur  et  le  précepteur  donnè- 
rent leur  démission  :  ils  furent  rem- 
placés par  lord  Waldegrave  et  l'é- 
vêque  de  Lincoln,  George  H  mou- 
rut le  25  octobre  1760,  et  le  27, 
Bute  fut  nommé  membre  du  conseil  ; 
quelques  jours  après,  on  ôta  à  la 
princesse  Amélie,  celle  de  ses  filles 
que  le  feu  roi  aimait  le  plus,  l'ins- 
pection de  la  forêt  de  Richmond , 
pour  la  donner  à  Bute.  Ce  trait  d'in- 
justice commença  à  indisposer  le 
pnblic  contre  le  favori  ;  et  malgré  le 
discours  que  le  nouveau  monarque 
prononça  au  parlement,  tendant  à 
convaincre  la  nation  de  son  patrio- 
tisme, les  chefs  des-w-A/gs  furent  les 
premiers  à  prévoir  des  changemens 
<iaos  le  ministère.  Au  mois  de  mars 
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Ï761  ,  le  parlement  fut  rlîssous  • 
deux  jours  après,  Bute  remplaça  lord 
IJolcieniess,  secrétaire  délat,  et 
prit  pour  son  sous  -  secrétaire 
Charles  Jeukinson,  connu  depuis 
sous  les  noms  de  lord  Hankesbury  et 
de  comte  de  Lù'erpool.  Legge, 
chancelier  de  réchiqnier,  fut  égale- 
ment renvoyé,  parce  qu'il  avait  au- 
trefois refusé  sa  place  au  parlement 
à  un  parent  de  Bute.  La  faveur  du 
public  et  les  taleus  de  Pilt  soute- 
naient encore  ce  ministre  dans  le 
département  des  affaires  étrangères. 
Sur  ces  entrefaites,  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  ayant  conclu 
un  traité  contre  lAnglelerre,  Pltl 
insista  sur  ce  qu'on  attaquât  sur-le- 
champ  l'Espagne;  mais  voyant  que 
son  beau -frère  avait  seul  appuyé 
cet  avis  au  parlement,  il  donna 
sa  démission  eu  octobre  17G1. 
Bute  eut  alors  entièrement  entre  ses 
mains  la  direction  des  affaires. 
Il  jouissait  de  la  confiance  de  son 
souverain  à  un  degré  inconnu  de- 
puis le  duc  de  Clarendon  sous 
Charles  II.  Les  soupçons  de  Pilt  se 
réalisèrent  bientôt,  et  on  se  vit  con- 
traint de  déclarer  la  guerre  à  l'Espa- 
gne en  1762.  Le  peuple  alors  de- 
manda à  grands  cris  l'ancien  ministre 
en  accablant  d'injures  Bute  ,  qui  par- 
vint à  dissiper  ces  bruits.  Son  ambi- 
tion ne  se  trouvant  jamais  satisfaite, 
il  fit  insinuer  au  duc  de  Newcastle, 
qui  avait  vieilli  au  service  de  la 
maison  de  Brunswick  ,  de  demander 
sa  démission ,  et  il  occupa  le  poste 
éminent  de  premier  lord  de  b  tré- 
sorerie :  il  fut  décoré  en  même  temps 
de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Devenu 
premier  ministre,  il  voulut  se  con- 
cilier l'estime  du  public  en  con- 
cluant la  paix,  une  des  plus  glorieu- 
ses pour  l'Angleterre,  et  qui  fut  si- 
gnée à  Fontainebleau.  Cependant 
«lie  n'obtint  pas   l'apjKrobatioa  eu- 
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tière  de  la  nation  angla!se,enorgueil- 
lie  par  ses  succès  :  et  cette  paix  fut 
discutée  avec  chaleur  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la 
défendit  dans  la  chambre  haute  avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  sur- 
prirent ses  ennemis  mêmes.  Il  finit 
son  discours  en  disant  qu'on  mît  sur 
sa  tombe  pour  épitaphe ,  «  Qu'il 
«avait  conseillé  de  faire  celte  paix 
»dont  ses  collègues  discutaient  dans 
nce  moment  tout  le  mérite.  »  Le 
traité  eut  enfin  Tapprobalion  du 
parlement;  mais  un  parti  puissant 
commença  à  s'élever  contre  Bute. 
La  guerre  des  pamphlets,  que  pjtt 
avait  eu  le  talent  d'assoupir,  se  rallu- 
ma avec  une  nouvelle  ftireur  ,  et  le 
ministre  fut  l'objet  des  plus  vio- 
lentes agressions;  mais  son  crédit 
auprès  du  monarque  ne  diminuait 
jamais  :  aussi  il  était  parvenu  à  éloi- 
gner de  sa  personne  tous  les  hom- 
mes du  parti  des  whigs ,  c'est-à- 
dire,  ceux-là  même  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  1688 ,  et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône. 
La  guerre  avait  laissé  beaucoup  de 
dettes  arriérées  :  on  négocia  un 
nouvel  emprunt;  pour  en  éviter  les 
intérêts^  le  uc.inistre  eut  recours  à 
une  taxe  sur  le  cidre.  Malgré  le 
parti  d'opposition  et  les  réclama- 
tions de  la  ville  de  Londres  ,  les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation, et  le  bill  fut  converti  en  loi. 
Bute  ne  pouvait  néanmoins  ignorer 
qu'il  était  accablé  de  la  haine  générale, 
car  on  la  lui  témoignai  t  par  les  moyens 
les  plus  injurieux  ;  et  lorsque  tous 
le  croyaient  arrivé  au  suprênjc  degré 
de  la  puissance,  on  eut  lieu  dètre 
surpris  en  apprenant  qu  il  avait  de- 
mandé sa  démission.  Il  la  sollicita  on 
effet  avec  instance  auprès  du  roi, 
auquel ,  en  donnant  pour  protexte 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  ajouta: 

i  Sire,  'n'.  comcDs  à  mourir  à  votre 
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n service,  mais  il  mVst    impossible 
>»d'y  vivre.  —  En  ce  cas, dit  le  mo- 
»narque,  j'aime  mieux  perdre  mon 
«ministre  que  mon  arai.  o  II  eut  pour 
successeur    lord    Greenville;    mais 
croyant  s'apercevoir  de  la  faiblesse  du 
ministère,  il  demanda  une  entrevue 
à  M.  Pitt ,  et  lui    annonça   que    le 
roi    désirait    former    une    nouvelle 
admirn'stration  par  son  avis,  et  qu'il 
y  prendrait    place  ;    mais  ce   projet 
échoua.  Quoique  éloii^né  de  la  cour, 
on   crut    généralement    qu'il    avait 
toujours  une  grande  influence  sur  les 
affaires.    On   le   dé>igne  comme   le 
premier  auteur  de  la  loi  sur  le  timbre 
qui  excita,  dans  la  suite,  la  révolte 
des   colonies    de    l'Amérique    sep- 
tentrionale ;    mais    cette    assertion 
paraît    fausse  ,     puisque    Bute    lui- 
»nème  se  déclara    contraire  à  cette 
mesure    discutée    dans   la    chambre 
haute.   Il  avait  dit    en    1766  dans 
celle  des  pairs,  qu'il  avait  renoncé 
aux  affaires,  et  qu'il ,  ne  voyait  plus 
le  monarque.  Cependant  les  minis- 
tres qui  agissaient  dans  un  sens  op- 
posé au  sien  ,  étaient  sur-le-champ 
congédiés.  Ses  créatures,  qu'on  dé- 
signa sous  le  nom  de  cabale,  pre- 
naient le  nom  agamis  du  roi,  et  fu- 
rent souvent  signalés  comme  les  au- 
teurs des  maux  de  leur  patrie.  A  la 
mort  de  la  princesse  de  Galles,  mère 
du  roi,  arrivée  en  17192 ,  Bute  cessa 
de    prendre  aucune    part   dans    les 
affaires,  et  alors  il  fut  entièrement 
oublié.  11  mourut  le  10  mars  1792; 
et  cet  événement  ne  produisit  au- 
cune sensation  dans  aucun  des  partis. 
Bute  avait  plus  d'ambition  que  d  habi- 
leté ;  il  passa  pour  dur,  impérieux  «t 
obstiné  ;  mais  cependant  il  montra 
dans  plusieurs  occasions  un   esprit 
irrésolu,  timide  même.  Ses  moeurs 
furent  exemptes  de  reproche   :  fait 
pour  la  vie  privée,  il  y  montra  une 
simplicité  aimable.  Doux,  humain. 
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généreux,  il  cachait  ses  bienfaits  à 
ceux  qu'il  obligeait.  Plein  d'attache- 
ment pour  le  roi  d'Angleterre    ac- 
tuel,  il   eu    parlait    toujours    avec 
respect  et  attendrissement,  et  con- 
servait son   portrait  dans  tous   ses 
apparlemens.  Son  caractère    privé, 
et  celui  d  homme  d  état,  sont  peints 
par     Frédéric    il     avec    des    cou- 
leurs detavorables,  tandis  que  Du- 
tens    le    représente   avec  les   traits 
les  plus  avantageux.  Mais  Bute  avait 
refusé   en    1762    les    subsides  que 
demandait  le  roi  de   Prusse,  et   le 
dernier  acte  de  son  ministère  fut  de 
signer  le  brevet  de  pension   pour 
Dutens,  qui  fut  d'ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Les  connaissances  variées 
de  Bute   rendaient  sa  conversation 
aussi    agréable    qu'intéressante.    Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  son  magnifique  château  de  Lut- 
ton  ,    qu'il    avait   fait  bâtir  dans   le 
Berkshire,   et  qui  contenait,  entre 
autres    choses     remarquables ,   mie 
librairie   de    trente   mille   volumes, 
un  cabinet  d  instrnmens   d  astrono- 
mie ,  de  physique   et    de  mathéma- 
tiques,  et  un  jardin  botanique  qu  il 
avait   enrichi    des  plantes    les  plus 
rares.  C'était  la  science  qu'il  avait 
toujours  préférée  ,  et  il  était  en  cor- 
respondance avec  les  plus  célèbres 
botanistes   de    l'Europe.    Il  écrivit 
même  pour  la  reine  d  Angleterre  un 
ouvrage  intitulé  :  Tables  de  bota- 
nique   contenant    les     différentes 
jamilles  dt  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne^  distinguées  d'après  les 
cinq  parties   de    la  fructification , 
et    rangées  suivant    une    méthode 
synoptique,   9  vol.  in-4-;    ouvrage 
le  plus  magnihque  dans  cette  science 
qui  eût  paru  jusqu'alors.    Les  frais 
montèrent    à    10,000    livres    ster- 
ling; on  n'en  tira  que  douze  exem- 
plaires,que  l'auteur  donna  en  présent; 
il  en  envoya  un  à  Buffon.  Liunée  a 
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dédié  au  comle  do  lîufo  un  genre j 
qu'il  a  nommé  slewarUa ,  du  nom  d^ 
Stuarl,  que  portait  sa  famille,  linte 
a  laissé  plusieurs  eufans  :  son  fils 
aîné  était  en  1812  membre  du  mi- 
nistère ;  le  second  a  été  archevêque 
de  Dublin  ;  jujede  ses  filles  a  épousé 
le  duc  de  Northninberland,  et  l'au- 
tre le  comte  de  Macartuey,  connu 
par  son  ambassad*?  à  la  Chine. 

JiUïlJNI  (Pierre)  ,  ministre  d'une 
église  dfi  campagne  près  de  Genève, 
né  le  8  février  1678,  homme  de 
mérite  et  fils  de  Dominique  Butini , 
ministre  à  Genève,  se  contenta  de 
cçtte  humble  place  et  refusa  les  deux 
ofires  qui  lui  furent  laites  de  venir 
gouverner  l'église  Gauçaise  à  Leip- 
sik,  ou  l'église  v. alloue  à  Loudres. 
11  mourut  en  1706,  âgé  seulement 
de  2f)  ans,  Je  la  dyssenterie  qu'il 
■avait  gagnée  dans  l'exercice  de  son 
ministère  en  assistant  un  de  ses  pa- 
roissiens qui  en  était  attaqué.  Ou  a 
de  lui  :  I  des  Sermons^  1708 ,  2  vol, 
II  Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ^  1710;  les  dix  premiers  cha- 
pitres ne  sont  presque  qu'une  tra- 
♦kiction  de  X Harmonie  é%'angélique 


BYIl  33i 

de  le  Clerc.  III  Un  Commentaire 
,ar  rEi'angile  de  saint  Mathieu  , 
resté  inédit.  — BuTiM  (Jean  Ro- 
bert), médecin,  frère  du  précédent,  est 
auteur  d'une  dissertation  sur  la  situa- 
lion  véritable  de  la  muraille  que  fit  éle- 
ver César  depuis  le  lac  Léman  jusqu'au 
mont  J  ura,  de  laquelle  il  est  fait  men- 
tion dans  les  Commentaires  (t/ei/e//i? 
gallico,  livre  I*",  au  commence- 
ment), et  qui  était  destinée  à  s'oppo- 
ser au  passage  des  Suisses.  Jean 
Robert  Butini  entreprend  d'y  prou- 
ver que  cette  muraille  était  placée 
au  bord  du  Rhône ,  du  côté  de  Ge- 
nève ,  et  non  depuis  la  petite  ville 
de  Nyon  en  Suisse,  jusqu'à  la  mon- 
tagne voisine.  Il  mourut  en  1714» 

BYRNE  (Guillaume) ,  graveur, 
né  à  Cambridge  en  1746.  Il  fut 
élève  (le  Wooller,  vint  à  Paris  eti 
1770,  se  perfectionna  sous  Jacques 
Aliamet  et  Wille ,  et  grava  plusieurs 
sujets  de  pavsage  et  de  marine.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qu  il  a  exécuté  de  concert  avec 
Hearne ,  intitulé  :  Antiquités  pitto- 
resques de  la  Grantle-Bretagne. 
Byrne  est  mort  à  Londres  en  i8o5.,  ■' 
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